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D ISS E R T A T I O JV 

' SUR . ’.-'.jV. 

LES SERMENTS DES ANCIENS 

Par AL l’Abbé Massi eu. 

E me fuis propofé dans cette DrfTcrtai- 
| lion , * Examiner i°. guetté a- efté l’o- 
|j rigine des Serments. 4°. Par quelles Di- 

^ i ^ vinitez les anciens juroient. 3®. Les di£- 

— — — fcrentes cérémonies dont ils accompai 
gnoient le ferment. 4V Leur moralefur fesobligatioçs. 
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2 ME MOIRES 

L’ufage .qu'ils faifoient du ferment dans la fociete- 
6°. L'fiorreur qu’on avoit pour ceux qui le violoient. 
De ces fix articles j’en ai traité deux , dans ce que j’ay 
eu l’honneur de iire à la Compagnie : je viens maintenant 
aux quatre autres. 

ApncLE III. Nous avons vu que la bonne-foi avoit eu befbin pour 

Cérémonies 
du ferment. 

rieures. Les hommes, efclaves de leurs fens , voulurent 
eflre frappez par des images fenfibles : & à la honte de 
leur rai (on , l’appareil fit louvent plus d’inipreffion fur 
' ëITx"qire te ferment mefme. 

L’ufage le plus ancien , .& peut-eftre le plus naturel & 
.le. plus funple, c’efioit de lever la main en jurant. Du 
Aioins ce fut en cette, forte que fe fit le premier ferment» 
dont nous ayons connoiflànee , & que j'ay déjà rapporté- 
J’en lèverai la main devant le Seigneur , le Dieu très-haut 
dit Abrahacm. Cette couftume, qui paroift s’eftre depuis 
répandue dans tout le monde, en amena bientoft plufieurs 
autres. Les^hommes ne fe contentèrent pas de cette grande 
firtiplrcité. Ceux qaî par leur eftat eftoient drfiîrtguez dés 
autres, voulurent jdfques dans, cette cérémonie, faire pa- 
rade des fymboles & des inftruments de leur dignitez ou 
de leurs proférions. Ainfi.les Roys levèrent leur feeptre 
en haut fies Généraux d’arméè , leurs' iartfceS" ouieurs pa- 
vois ; les foldats , leur épée , dônt quelque- fois auffi ils s’ap- 
_... . - .. . pfiquoiàitt ’la.ptoe fi#** U gfcfge ; .ftfaji.it té»oigngglde 
( ‘‘ Marcellin. , . 

* On crut dans* la fuite qu'on devoit , lorfque le lieu 8c 
4es drCônfiances le permfiUoient , mettre de fa partie les 
; j ‘ | efiofes » f^crées. eftabiit qu’on „ jureroit dans les tem- 

’ plés i On fit.plus ,- q« obligea cqyxqui jur oient , à, tou- 
! cher les autels. I/hifloire Grecque rapporte que Xéno- 
crate, un des plus honnefieshommesqu’il yeut jamais,’ 

■ J ayant iihijouf^ndu téflaoiguagejs’avança vers i’aujel pour 



fe fbufienir , demprunter le fêcours des ferments. II fallut 
que les ferments à leur tour , pour fe conferver dans quel- 
que force, euffent recours à certaines cérémonies exté- 
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jurer en la maniéré accoutumée ; mais que tous les juges 
s’oppoférent à fbn deflèin » & s’écrièrent d’une commune 
voix , le témoignage de Xénocrate vaut un ferment* Tout 
le monde Içait , que ce fut cette mefrne coutume qui 
donna lieu à Periclés , de répondre à quelques perfonnes, 
qui le prêtèrent dé faire un ferment équivoque en fa- 
veur d’un homme, avec lequel il eftoit lié d’une longue 
amitié ; je fuis ami jufqu'aux autels. Les écrits des Ro* 
mains ne nous fourniffent pas moins de preuves, que la 
mefme chofe le pratiquoit parmi eux. Geéron parlant de 
Falcidius , qui dans une caufe célèbre avoit envoyé par 
écrit fa depofition ; cet homme, dit -il, veut quon le croye 
lorfquil dépofe par lettre ; luy que perfonne tie voudr oit croire, 
quand mefme il depoferoit ayant la main fur l’autel. Et Ju-> 
vénal foudroyant les mœurs corrompues de fon fiécle , ne 
fait point difficulté de dire, qu’il et plein d’hommes par- 
jures , qui touchent de fang froid , quelque autel que ce 
puifib ctre. 

Intrepidi quacunque altaria tanguut. \ S*t.*i* 

On croyoit mefme alors que cette circofltance efioit fi 
eflentielle & fi neceflàire dans quelques ferment s- , que 
iorfque ceux qui devolent les prêter fe trouvaient éloi- 
gnez des temples ; on éfevoit desaüteisà la hâte; ou 'mef- 
me on eh avait de portatifs, que fan ne faifoit que dref- 
fer dans le lieu ou le ferment deyoit fe faire. 

Souvent auffi en jurant, on immoloit des viétimes, on 
feifoit des UkatiaBs , & fan joignait à cela des formules 
convenables au «te de ht pompe. Il ferait, facile cfeit 
rapporter piufieurs exemples : nais Homère: nous en four- 
nit un, qui par le détail qu’il contient, vaut feui tous les lüad.v. 
autres. Lies Grecs & les Troyens également rebutez des 
fatigues d’un long fiége, formèrent fe deffidn de termine^ 
leur différent par un combat fn&gulier. Ils nemetteat leur 
querelle entre les mains de Ménélas- & dé Paris ,ies deux 
principaux auteurs de la. guerre. On choifit fe iku , on 

Ai/ 
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4 MEMOIRES- 

dreffe les conditions, on prépare tout pour tes ferments':: 
les hérauts d’armes amènent les vidimes ' r ils remplirent 
de vin les vafes facrez , & verfent de l’eau fur les mains 
des Roys , qui doivent auflt faire les fondions de Breftres» 
Alors Agamemnon. s’avance au milieu des deux armées 
& le cimeterre à la. main- : Dieux du Ciel , de la Terre- & 
des Enfers , foye^ , dit-il , & les témoins & les confervateurs 
des- traite’i que nous allons jurer*. 

Mapivptç hi , Qv^/osm ef[’ oputt ynçùt 

f 

Il dit, & plonge le fer dans la. gorge des vidimes; On 
répariddè toutes parts le vin à pleines coupes l’on 
entend les Grecs & leâ Troyens dire de rang en rang r 
Jupiter , fource de toute gloire & de toute grandeur vous 

tous tant que vous efles , Dieux immortels 

Z eu xvJiçi i icjtf- idusmo) Svo) œ*Mo/ 

Qui que ce foit de nous , qui ofe le premier violer des fer- 
ments fi folemnels que fon fang , que celuy de toute fa race 
coule fur la terre , comme, ce vin & le fang de ces vidimes 
coulent fur- vos autels.. 

O'trjtot *çs>t ao&nçfii virip opuet •mpAeuur 
il '( Sè otp' tfxAtpatoc %t) H&Jiç ptoi , eif SA oti/oi 
Avilit K& TuUeny. ... ► 

- Quelquefois encore pour rendre cet ; appareil plus terri- 
ble , ceux, qui s’engagoient par des ferments , trempoient 
leurs mains dans le fang & dans les entrailles des vidi-: 
mes. C’eft ce que nous apprend Efchyle dans fa Tragédie 
intitulée , les fept Capitaines devant T/iebes. Quelque force 
que les. versi de ce poëte àyent en fà langue , je nefçai 
siisifont au-deflus de là tradudion qu’un écrivain , qui 
farfoit undes principaux ornements de cette compagnie & 
de fon fiéde, nous, en a donnée dans la noflre. ; 
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Sur un Bouclier noir fept Chefs impitoyables- 
Epouvantent les Dieux de ferments effroyables: 

Prés d’un taureau mourant, qu’ils viennent d’égorger,. 
Tous la mairt dans îe fang, jurent de fe venger. 

Ils en jurent la Peur , U Dieu Mars & Bellone . . . ; 

Mais outre ces cérémonies , qui eftoïent prefque com- 
munes à toutes ies nations , il y en avoit de particulières 
à chaque peuple ; toutes différentes , félon là différence 
de leurs religions ou- de leurs caraéleres. On voit dans l'E- 
criture qu’ Abraham fait toucher fa cuiffe par Eliézer , 
dont il exigeoit le ferment. Mettes la main fur ma cuiffe , 
hiy dit-il , & proteflez-moy , que vous ne marierez point mon 
fis à une Chananétnne, mais que vous hry choifirez une 
femme dans ma parenté. Jacob mourant prcfcrit la mefme 
formalité à: Jofeph. Touchez ma cuiffe , mon fis ; & jurez- 
moy que vous ne m’enterrerez-point en Egypte , maïs que vous 
ttanfporterez mes cendres dans les tombeaux de mes anceflres. 
Sur quoy l’hiftorien Jofeph dit Amplement , que cette 
eoutume eftoit generale chez les Hébreux , qui lelon lès 
Rabbins furoient de la forte, pour honorer la circoncifiom 
Mais les Peres aecufent en cela & Jofeph & lés Rabbins 
de mauvaife foy. Ils prétendent que fi cette maniéré dé 
jurer eut efté alors fi commune , l’Ecriture en feroit men* 
tion plus fouvent. Or elle n en parle que dans les deux 
feuls endroits qu’on a citez ; d’où ils fe croyent fondez à 
conclure , que cette cérémonie fi fingullere n’eftoir propre 
qu’aux fetds Patriarches, qui par là vouloient marquer iàr- 
wrme croyance où ils eflbient, qu’un jour le Meffie naif- 
txoit de leur race. 

Les Scythes accompagnoient leurs ferments de pratiques 
tout- à-fait conformes à leur génie. Lorjque nous voulons , 
dit l’un d’eux dans Lucien , nous jurer folenmelfèment une 
amitié Mutuelle ; nous nous piquons le bout' du doigt ', & nous 
en recevons le fang dans une coupe; Chacun y- trempe 1er 

Aiij 
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pointe de fon épée ; fr la portant à fa bouche ,fucce cette li- 
queur pretieufe. C’ejl parmi nous la plus grande marque qu’on 
puiffe fe donner d’un attachement inviolable ; fr ie témoignage 
le plus infaillible des difpofi tiens où l’on eft , de répandre ~ 
Uni. l’un pour l autre jufqu’à la derniere goutte de fon fang. Ce 
mefme Scythe rapporte une autre cérémonie qu’ils ob-, 
lèrvoient encore , & qui n’eft pas moins fur prenante. 
Lorfque l’un deux avoit rççeu quelque injure, & qu’il 
eftoic trop foible par luy-mefme pour en tirer vengeance^ 
il faifoit rôtir un bœuf, le coupoit par pièces ; & les mains 
liées derrière le dos comme un priibnnier , s’afîèyoit fur la 
peau au milieu de tout cet amas de viandes. Ceux qui 
pafloient par là, & qui vouloient le lecourir, en pren oient 
un morceau , & s’engageoient à luy amener , l’un cinq 
cavaliers , l’autre dix, chacun félon fon pouvoir; & ceux 
qui n’avoient que leurs perlbnnes , promettoient de venir 
cux-mefmes. Si nous en croyons ce Scythe, ils affembloient 
par ce moyen de grandes forces , plus confidérabks en- 
core par la valeur que par le nombre , parce qu’elles nef. 
soient compofées que de perlbnnes qui s’y portoient par 
des railbns d’honneur & d’amitié, &qui de plus fe croyoieni 
liées par un ferment indilfoluble. Après des pafiàges fi for- 
mels, qui nous apprennent non-feulement que les Scy- 
thes juroient , mais encore de quelle maniéré ils s’y pre^ 
noient en jurant ; il y a fùjet d’eftre fùrprîs, que Quinte- 
Curceofe avancer, que les ferments eftoient inconnus 
parmi eux. 11 raconte que des ambafTadeurs de ces peuples 
eflant venus trouver Alexandre, & que ce prince ayant, 
exigé qu’ils luy donnaient les Dieux pour garants de leur 
parole; ils luy répondirent fierement, que les Scythes ne 
îçayoient ce que ceftoit que de jurer : ce qu’ils exprime-: 
cent en ces termes magnifiques ffidem colendo jurant , chez 
eux une fidelité inviolable tient lieu de ferment On ne» 
peut guere fàuver i honneur de l’hiflorkn, qu’en difant, 
qu’il parle icy de quelque contrée particulière delà Scythie; 
4m&quoy il y auroit lieu de fbupçonner qu’en cet endroit. 
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comme dans plusieurs autres , il s’elt plus attaché aumerr 
vei lieux qu’au vray de qu’il a plus cherché à eftonner fes 
Jeéleurs qu’à les inftruire. 

Quoy-qu’il en foit des Scythes , H eft certaia qualîèz 
fouvent les Grecs, pour confirmer leurs ferments, jet- 
toient dans la mer une mode de fer ardente, & qu’ils s'o- 
biigeoient de garder leur parole , jufqu’à ce que cette 
maire revint d’elle - mefme fur l’eau ; c’eft ce que prati- 
quèrent les Phocéens, lorfque délbiez par des aétes conti- 
nuels d’hollilité, ils abandonnèrent leur ville., 6c s’engagé*- 
xent à n’y jamais retourner. 

Les Romains avoient aufli leur ferment particuliers 
qu’ils regardoient comme le plus ancien & le plus fblenv- 
nel de tous ceux dont ils avoient couftume de le fêrvir. 

Ils juroient per Jovem tapidem , par Jupiter pierre. Oit eft 
allez embarade à dire au julle ce qui pouvoit avoir fondé 
une expreffion fi extraordinaire. Quelques-uns l’expli- 
quent tout fimpiement, de la flatuëde pierre que dés les 
premiers temps de Rome, on avoit élevée à ce Dieu dans 
le Capitole. D’autres prétendent que Jupiter eftoitdéfigné 
par la pierre , & mefme qu’il en portoit le nom , parce 
que Rbéc fa mere bayant mis au monde , offrit au lieu dé 
iuy une pierre à Saturne fou pere , qui pour ne point éle- 
ver d’enfans malles , s’eftoit engagé à les dévorer. In Cretâ 
regnavit lapis , dit Enfiche- Enfin laplulpart croyent, que 
ce qui donna lieu à une expreffion fi étrange, ceft que 
ceux qui juroient loiemneiiement par Jupiter , tenoient 
d’ordinaire une pierre à la main. Quelquefois , au rapport 
de Fcllus, ils la lançoient au loin de toutes leurs forces, 

& diloient : Si je manque à ma parole, que Jupiter me jette 
hors Je Rome, comme je jette cette pierre hin de - moy, Quei-f 
quefois aulfi, félon Tite-Live , ils en frappoient une vic- 
time au milieu du front , &Ia formule dont ils fefervoien* 
alors efioit conçue en ces- termes : Si je viole ma fpy , que 
Jupiter me frappe , comme je vais frapper cette viéhme ; ét 
qu'il nie frappe avec d'autant plus de force x que fou pouvoir 
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efi pins au-deffns de celuy des hommes. Le mefmë hiftorîen 
nous apprend que cet ufoge-s’obfervok aufli chez les Car- 
thaginois. Car ii raconte qu’Anmbal voulant encourager 
les (oldats au combat , leur promit de grandes récompenses: 

6 que pour donner plus de poids à (es promettes, il prit 
un agneau de la main gauche & «ne pierre de da main droi- 
te'; & qu’aprés avoir fait contre iuy-mefme l’imprécation 
accouftumée , au cas qu’il (ê parjurai , il frappa la viélime 
avecxette pierre , & du coup luy brilâ la telle. 

Mais les hommes ne le bornèrent pas aux cérémonies 
que j’ai rapportées , & dont la plufpart nettoient au moins 
que bizarres & ridicules; ils en inventèrent decruei!es& de 
barbares. Il y avoit un Pays dans la Sicile où l’on ettoit 
obligé d’écrire fon ferment fur de l’écorce, & de le jetter 
à 4’eau : s’il ûirnageoit , il pafibit pour vray : s’il alloit à 
fond , on le répuioit faux ; & le prétendu parjure ettoit 
brutté. Le fehaliatte de Sophocle nous a dure , que dans 
plufieurs endroits de la Grèce , en obligeort ceux qui ju* 
soient de tenir du feu avec la main , ou de marcher les 
pieds nuds fur un fer chaud n fuperftitions dont quelques 
relies fe confervérent long -temps , au milieu mettne du 
Chrittianifme; mais qui enfin furent entièrement abolies; 
iorfqu’une raifon plus éclairée eut appris aux hommes, 
qu’ufer de pareilles voyes c’cftok tenter Dieu , & lorfque 
i’experience les eut convaincus , que ces épreuves fautives 
confondoient louvent les innocents avec les coupables. 

Article tv. La créance des anciens fur le ferment ayant efté -fi cor- 

M orale des rompue quant.au dogme ; il ett furprenant quelle ait etté 

/"rS. fUr ,C fi P Ure <l uam à Ja Æ10ra,e * / 

Entre les différents devoirs des hommes , ils donnoient 
avec juttice le premier rang à la piété -envers les Dieux , & 
la regardoient comme la fource de toutes les vertus : mais 
Us donnoient ie fécond à la religion des ferments. Pytha- 
gore dans cet excellent poème qui porte ion nom , mais 
qu’on croit eftre de fon difeipie Lyfis , commence (es inf- 
truélions par cette maxime Honorei les Dieux : & immé- 
diatement 
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diatement après ajoufte -celle-çy , & refpeéle z ? e ferment. 
Kaf.mGov %piur. Plufeurs ont. crû que. les livres, de Moïfe 
n’ont pas efté inconnus à ce fameux philofophe. II y a 
lieu de s’eftonner , qu’entre les preuves qu’ils en apportent 
ils obmettent celle qu’on peut tirer de ces deux grandes 
véritez qu’il pôle pour fondement de toute la doctrine. 
Car il ed certain que Moïle garde tout le mefinç ordre , 
& qu’à la telle de ces dix préceptes où il a renfermé toute 
l’oeconomie des mœurs , il recommande avant toutes cho- 
ies d’honorer le fouverain ellre , & de ne point prendre 
fon nom en vain : d’où il femble qu’on doit conclure que 
Pythagore a puifé dans Moïfe ces deux maximes fonda- 
mentales : autrement il faudroit dire , ce qu’il n’eft pas 
permis de penfer , que l’un par fes làges réfléxions feroit 
en quelque forte parvenu à cette fublimité de connoiffan- 
ces, où la révélation avoit élevé l’autre. 

Quoy-qu’il en foit , Hiéroclés qui nous a laide un com- 
mentaire fur ces vers de Pythagore , prétend que fi l’on 
veut creufor ces deux mots, refpefyi le ferment , on trou- 
vera qu’ils renferment tout ; & qu’ils nous prefentent les 
plus excellentes réglés que nous . pujffions fuivre, foit en 
jurant , foit après avoir juré. „ lL u; r 

La première de ces règles , • dj.t- ij ., c’eft qu’on ne doit 
jurer que très rarement : car il eft bien difficile que l’on, 
conferve long-temps le refpeél pour les chofes avec lef- 
quelles on fe familiarife. Les anciens croyoient en effet 
que jurer fouvent , c’ell le mettre dans une efpece dene- 
ceffité d’edre quelquefois parjure. Et leur grand principe 
fur ce point elloit , que le plus four moyen de ne pas abufer 
du ferment , c’ell de n’en point ufor. Principe qui donne 
lieu de croire, qu’ils avoient entreveu cette grande vérité, 
qui depuis nous a elté clairement enfoignée : qu’il elt de 
la perfeélion de ne jurer jamais; & qu’en toute rencontre 
on doit fe contenter d’affurer que les chofes font , ou 
quelles ne font pas. Ils eftoient donc perfuadez qu’il ne 
nous efl permis de prendre la divinité à témoin , que 
Tome IV. . B 
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iorfqu’ane neceflhé abfoiuc nous y engagé , & lorfque le 
ferment eft l’unique moyen par ou Ta vérité puüfe fc 
feuver. 

La i.* inftruftion qu'ils découvraient dans ce mot de 
Pythagore, & qui a beaucoup de rapport à la première , 
c'ell qu’on né doit jurer que dans des: choies grandes 8c 
importantes : car félon eux , ce n’eftait pas refpe&er le 
ferment , c’eftoit le prokner que de s’en forvir pour de* 
fujets vils & frivoles ; leur baflèffe les rendant indignes 
d'eltre fcéllez par le plus refpeétabie de tous les témoi- 
gnages. 

La 3 .* conféquence qu’ils tiroient de cette maxime ge- 
nerale , c’eft qu'on ne doit jamais affirmer religieulèment, 
que ce qu’on fçait indubitablement eftre vray. Ils exi- 
geoient dans eeluy qui jurait une certitude pleine & en- 
tière : jufques-là qu'ils regardoient prefque comme un cri- 
me égal de jurer dans le doute, & de fe parjurer. Si ja- 
mais , dit Juvenal , vous elles cité pour dépofer un fait 
Sat. /. ambigu & incertain ; quand Phalaris en perfonne vous 
commanderoit de trahir voftre confcienee ; quand vous 
menaçant du taureau d'airain & du feu , il vous diéleroit 
luy-mefine ie parjure; croyez que e’eft le plus affreux 
de toUs les crimes , quS de préférer la vie à l’honneur, & 
que de perdre pour la conïèrver, ce qui foui peut vous, 
rendre digne de vivre. Les vers Latins font fi beaux» 
qu encore qu’ils foient connus de tout le monde, je ne puis 
ïéfifter à la tentation de les mettre icy. 

Amèigtta fi qttaudo citabere tefiis 
Jncertaque ni ; Phalaris licet imper et ut Jts 
Falfus , & admoto didet perjuria tauro , 

Summum eredt nef as animam praferre pudoti \ 

Lt prapter vitam vivendi perdere caujas* 

La vérité qu'ils en concluoient , c'efl qu'on ne peut 
s’engager par forment qu’à des chofos tonnelles & iqua-- 
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Mes. Que fi l’engagement qu’on a voit pris eftoit mauvais 
en foy , ilscroyoient que dés là il eftoit nul ; 3c que bien 
loin qu’on fut obligé de tenir fa parole , Dn eftoit obligé 
tfy manquer. En ce cas , jcelus eft jîJes , dit Sénéque : & 
en exécutant ce qu’on a promis, on ne fait que couron- 
ner un premier crime par un fécond. C’eft fur ce prin- 
cipe que Cicéron a fleure,, qu’Agamemnon fut double- Lit.j.dt'ffic, 
ment coupable , & de s’eflre engagé par ferment; à im- 
moler fa fille Iphigenie , & de i’avôir immolée en vertu 
de cet engagement. 

Enfin ils inféroient de là qu’on ne peut en jurant ap- 
porter trop de droiture & de fimplicité de oasur. Ils con- 
damnoient tous ces biais & tous , ces détours que la finefle 
de la malice des hommes ont , imaginez, pour échapper 
aux conventions les plus faintes , 3e que Cicéron appelle » 
les fübterfuges du parjure , perjurio latebras. Us croyoient nu. 
que ces faufiles fubtilhez eftoient direélement oppofées au 
ferment , 3c qu’elles ,en ruinoient entièrement la haturn 
Car les ferments n’ont eflé inflituez, que pèur rcndrfc les 
deffeins des hommes plus clairs. 3e plus certains & ces 
raffinements ne tendent qu’à les rendre plus obfcurs 3c plus 
douteux. Si bien que dans leurs principes < k fraude où» 

(perte eftoit moins à craindre que «es fourberies cachées ç 
parce qu’en eft en garde contré l’une y 3s qufom ne fê dé- 
fie nullement des autres. On les refpeéte mefrne , parce 
qu’elles fe couvrent & fe parent des dehors de la probité. 

Or dans fa fociété civile , dit Cicéron ,11 n’y a point de Lit. i.deeft. 



forte «injuôice plus redoutable r que celle de oes h obi mes 
qui , iorfqu’ils tronrpentie plus-, ont le plus de foin de fq 
traveftrr en gens de bien. Tôt i us avtem injajhtia nuUa ca* 
pitatior eft quam eorum , qui cm maxime failurtt , id aguat 
kt ehiboni effe videantar. \ t 1 -j Vv. , » 

. - Mais fi félon les 1 anciens le refpe& deu apx, ferme rtts en^ 
gageoit à tant de précaution forfqu’oit les fàiiok j il n’^eiv* 
gageoit pas à moins de fidélité , après qo’dn le*> avtit fai& 
Us avoient fur cela deux grandes régie»] l’une , que pour 

B ij 



Digitized by CjOoq le 



la MEMOIRES 

aucune confidération que ce puft eftre , on lie pouvoit fc 
difpenfer de tenir Ton ferment , l’autre qu’on devoit le te- 
nir dans toute fbn eftenduë. 

Nulle raifon ne pouvoit dégager , ceiuy qui une feu 
avoit contraélé un engagement fi fàint : ni la furprife, 
dont on avoit ufé à Ton égard ; ni la violence qu’on luyt 
avoit faite ; ni l’infidélité de ceiuy avec lequel il avoit 
traité; ni enfin les piaux qui pouvoient luy revenir dei’ac-ç 
compliflèment de fa parole , quelques grands que ces maux 
p u ffent eftre en apparence. Voyons en détail quelles 
eftoiant leurs opinions fur chacun de ces articles: & fi nous 
trouvons que quelques-unes feient outrées , excufens la trop 
grande févérité des maximes , par la difpofition encore plus 
grande ou font les hommes de ne fè relafcher que trop 
dans la pratique. 

Rien ne fërvoit d’alléguer qu’on avoit efté furpris. Tout 
ce qu’on euft prouvé pardà, c’eft qu’on avoit efté impru- 
dent. Mais iis croyoient que dés- là , on méritoit de por- 
ter la peine de fen imprudence, en accomplifiant fidèle- 
ment, ce qu’on avoit témérairement promis. Ils conve- 
noient bien qu’il s’enfuivoit de-là qu’on ne pouvoit trop 
eftre fur les gardes avant que de jurer ; mais iis foute- 
jioient qu après le ferment fait, il n’y avoit plus de retour^ 
& que le fèul parti qui reftoit à prendre , c’eftoit d’accom- 
plir reügieufement fa parole. Nous avons de cecy un exem- 
ple eftonnant dans Aiéxandre. Infulté par la ville de Lamp-i 
laque , il marchoit dans la réfolution de la détruire. Un 
des habitants nommé Anaximéne, qui avoit autrefois eu 
part à l’éducation du jeune Prince; fut prié par fes conci- 
toyens d’aller au devant de luy d’intercéder pour leur 
patrie commune. Mais d’aufii loin qu’ Aiéxandre l’apper- 
ceut , Je jure , s’écria-t-il , que je ne vous accordera? point 
st que vous ülki me demander. Eh . bien , dit Anaximéne, 
ce que je vous demande , c’eji que vous détruifie i Lampfaque* 
,Ce feùi mot fut comme une digue, qui arrefta tout à coup 
«torrent preft à tout ravager. Le jeune Prince crut que cq 
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ferment , qui luy eftoit échappé, & dans lequel il avoit 
prétendu renfermer une exception pofitive de ce qu’on 
luy demandoit, ne lai floit pas de ie lier. Et ce qu’il pen- 
fôit for cela, n’eftoit pas une fimple idée de particulier; 
c’eftoit l’opinion généralement receuë : témoin 1e danger 
que courut Euripide , pour ne l’avoir pas a fiez refpeélée 
dans un de fes vers. La nourrice de Phèdre va trouver 
Hippolite , & après luy avoir lié la langue par un ferment, 
Iuy fait confidence de la pafiion que cette infortunée Prin* 
cefle a pour luy. Hippolite frappé d’horreur, Non je ne 
men tairay point , s’écrie-t-il dans un premier mouvement; 
je n’ajr point prétendu m’engager à ce ferment affreux : 

Ma langue a fait ferment, mon cœur n'en a point fait. 

H' yXcSos' ofJLÙfjQyj , »j Ji Çplw tùûpsmç. 

Le poëte n’a pas pluflofi gliffé cette*maxime , qu’il ta£ 
che par toute forte de correélifs d’adoucir ce quelle peut 
avoir de trop odieux. En effet , le jeune Prince revient 
dans le moment au feul parti raifonnable , il condamne 
fon premier tranfport, il forme la réfolution de garder à 
quelque prix que ce puifie eftre le fecret , auquel il s’efl 
trop légèrement engagé; & tient fi bien cette réfolution, 
qu’enfin il aime mieux périr , foupçonné du plus horrible 
de tous les crimes, que de juftifier fon innocence aux dé- 
pens de la foy jurée : facrifiant ainfi à la fidélité du fer- 
ment , & fa vie , & fà réputation qui luy eftoit beaucoup 
plus chère que fa vie. Mais malgré toutes ces précautions 
qu’Euripide avoit prifes , malgré tout l’art avec lequel il 
avoit touché un endroit fi délicat ; l’aéteur n’eut pas pluftofl 
prononcé ce vers , que tous les Athéniens fe récrièrent ; ils 
marquèrent hautement leur indignation. On parla d’ar- 
refter le poëte , & de. le pourfuivre juridiquement comme 
coupable d’impiété. Ils ne pouvoient luy pardonner d’a^ 
voir mefme dans une pièce de théâtre , & avec tous les 
ménagements imaginables , hafardé une propofition , qui 
pourtant comme Cicéron l’obfèrve, eftoit à la rigueur fuf- 

B iij 
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ceptibfe d'un fort bon fens. Tant alors on eftoit rigide fur 
tout ce qui pou voit donner ia plus légère atteinte à la re- 
ligion des ferments. 

La violence qu’on avoit foufFerte , n’eiloit pas une ex-* 
cufe plus légitime. Et mefmeils ne comprenoient pas, que 
l’on puft fe prévaloir d’une raifon pareille. Eh quelle vio- 
lence peut-on faire à un homme de coeur , répond à ce fu- 
jet celuy peut-çflrc de tous: les auteurs payens , qui a le 
mieux traité la queflion des ferments. Convenir que l’on 
« fuccombé à 1 a force , n’eft-ce pas reconnoiflre qu’on a 
jefté lafche , & jamais un aveu de lafcheté peut-il acqué- 
rir à celuy qui le fait, le droit de devenir parjure î Auffî 
Marcus Pomponius qui fe trouva dans ce cas, ne balança 
pas un moment à prononcer contre luy-mefme. Il efloit 
tribun du peuple , & par l’obligation de là charge avoit 
intenté une accufâtvon contre Titus Manlius , qui ne s’efloit 
pas démis de la dictature dans le temps prefcrit par les 
îoix. Le fils de ce dernier , jeune homme vif & entre- 
prenant, & qui fut depuis fi connu fous le nom de Man-] 
lins Torquatus , ayant appris à ia campagne où il efloit, 
le danger que fon père couroit à Rome , il y accourt en 
diligence, trouve le fecret de s’introduire dans 1 a maifbn 
de l’accu fàteur , le furprend feul , & luy mettant le poi- 
gnard fur ia gorge , le force de jurer qu’il abandonnera fà 
pourfuite. Jamais ferment ne fut arraché avec une vio- 
lence plus, criante & plus marquée. Cependant Pompo- 
nius fi.it fon rapport au peuple de ce qui efloit arrivé , dé- 
clara qu’il ne fo croyoit plus en droit de continuer l’accu- 
fat ion qu’il avait commencée , & fur ce point il n’y eut 
qu’un avis. 

Celuy qui avoit juré , n’efloit pas mieux reçu à dire 
qu’on luy avoit manqué de parole. La repréfaille luy 
efloit defrenduë , & le parjure d’un* autre ne i’autorifbit 
pas à. fe parjurer foy-mefine. Quelques Romains pourtant 
ne défàprouvoient pas ce mot d’Atrée, qui dans une piece 
d’Accius, dit pour fe juftifier de ce qu’d viole fon forment. 
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je n'ai jamais donne' ni ne donne jamais ma parole , à qui ne 
fçaitpas tenir la fienne. JFidem neque dedi ,neque do infideti 
cuiquam. Mais Cicéron que je cite fouvent , & qu’on ne 
peut trop citer fur la matière prefente , condamne cette ma* 
xime comme pernicieufê ; & prétend quelle n’eft excu- 
febfe en cet endroit, que parce que le poète ne l’avance 
pas en fon nom , mais la met dans la bouche d’un Roy 
impie, qui parlant d'une maniéré conforme a km cafaétere, 
fait retomber fur la propofition une partie de la haine at- 
tachée à la perfbnne. Cum traâaretur Atreus , perfona fer - 
viendumfuit. En effet, ils plaçoient la gloire, non » eftre 
fideles à l’égard de ceux qui le font ; mais à lettre , à l’é- 
gard mefme de ceux qui ne le font pas. Auflî voyons- 
nous que Sifius Italicus, après avoir infiniment exalté cette 
exactitude religieufè , avec laquelle Reguius avoir rempli 
toute l'obligation de fon ferment, croit ne pouvoir mieux 
finir l’éloge de ce grand homme , que par ce beau trait : 
On vous louera dans tous les fie'cles , d'avoir garde' la fidé- 
lité' aux Carthaginois , le plus infidelle de tous les peuples . 

Tu Jongum femper fama glifcente per avum. 
y. Jnfidis fervajfefidem memorabere Partis. 



Le dernier pretexte dont on eut pu pallier fbn parjure, 
ceftoit le dommage qu’on eut fouffert à garder fa parole; 
mais quelque grand que ce dommage put eftre , ils ne 
croyoient point qu’en aucun cas il puft autorifer un man- 
quement de foy. Lefeul exemple de Reguius leur parait 
foit décifif fur ce point. Jamais homme en accompiifïànt 
fon ferment , n’a deû s’attendre à des fuites plus terribles. 

H fçavoit,dit Horace, les tourments cruels qu’un bour- Lil.j.O/.;. 
jeau luy préparait. A/qui fciebat , qua fbi barbarus tortor 
pararet. Cependant il fè fépare de fes amis & du peuple 
qui s’oppofoient à fon retour , il s’en fepare , dis je , avec 
la mefme égalité d’ame & la mefme tranquiiité.quefr après 
avoir terminé quelque affaire d’une longue & pénible diA 
cuflïon , il fe fuft dérobé à les citoyens pour aller pendant 
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quelques Jours fe délàffer à une de Tes maifons de campa- 
gne, du tumulte & des embarras de la ville. Non aliter 
tamen dimovit objlantes amicos frc. Ce qu’il y a de iurpre- 
nant , c’eft que d’abord on ne fut pas fort frappe de la 
magnanimité de ce grand homme. On jugea qu il n avoit 
fait que ce qu’il devoit faire : fon aétion ne devint fort 
louable que par la corruption des âges fuivants. Ce qui 
parut dans ta fuite fi grand & fi héroïque, dit Cicéron , 
n’avoit rien du temps de Regulus que d ordinaire & de 
commun. La vertu des hommes au milieu defquels ü vi- 
voit , ne luy permettait pas de faire autrement :& quelque 
admirable qu’on trouve aujourd’huy fa conduite , on doit 
moins en louër le héros que fon fiécie. Mis nunc mira- 
bile videtur, illis quidem temporibus aliter facere non potuit. 
Jtaque ifta laus non e/l hominis.fed temporum, C eftoit donc 
parmi les Romains une opinion toute commune , que 
plutoft que de manquer à fon ferment , on devoit eftre 
preft à braver tout ce que l’éxil , la prifon, les fuplices & 
fa mort ont de plus affreux. Leur raifon eftoh que de tous 
les maux qui peuvent arriver à un homme , le plus grand 
c’eft de violer fa foy : bien plus, ils vouloient qu’on por- 
tail la grandeur d’ame jufqu à croire que tous ces maux 
prétendus n’en eftoient pas dans le fond ; &juujuà les 
regarder mefme comme des biens, lorfquon les iouuroit 
pour une bonne caufe. 

Mais quelques févéres qu’ils fuffent fur la difpenfe des 
ferments , ils ne l’eftoient pas moins fur la maniéré de les 
executer. Ils éxigeoient qu’on tfnft exaélement tout ce 
ou’on avoit promis ; enforte que l’attente de celuy à qui 
l’on s’eftoit engagé , fut pleinement fatisfaite. Car la réglé 
de ce que devoit faire celuy qui avoit juré , ce n’eftoit 
point l’intention qu’il pouvoit avoir eue, autrement les fer- 
ments n’euffent efté qu’une pure illufion, puifqu’il n’au- 
roit dépendu que de luy d’avoir en jurant telle intention 
qu’il autoit voulu. C’eftoit l’intention de celuy auquel U 
avoit juré; & qui réfuitant naturellement des termes mef- 
1 mes, 
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mes , ne pouvoit avoir efté inconnue à ceiuy qui seftoit 

lié par le ferment. Un général Romain eftoit convenu avec ni.i.deoffi*. 

les ennemis , d’une fufpenfion d’armes pour quinze jours ; 

& ne laiffoit pas pendant toutes les nuits de ravager leurs 
terres , fous pretexte que dans les termes de la trêve , il 
n’eftoit fait mention que du jour & non de la nuit. Le 
Sénat & le peuple condamnèrent fa conduite , & la traitè- 
rent de fraude & de fupercherie ; parce qu’il ne pouvoit 
ignorer , que les ennemis avoient eu intention de com- 
prendre également les jours & les nuits dans le traité . . . 

Les Carthaginois dans une autre occafion avoient fait dix 
Romains prifonniers de guerre : ils leur permirent d’alleri 
à Rome, après leur avoir lait promettre avec ferment qu’ils 
reviendroient au camp. L’un d’eux ne fut pas pluftoft forti 
qu’il y revint fous pretexte d’y avoir oublié quelque chofe, 

& repartant auffitoft fe remit en route. II crut s’ellre ac- 
quité de fa parole par ce premier retour. Et en effet , dit 
Cicéron, il en eftoit quitte félon la lettre , mais il ne i’eftoit 
nullement dans le fond. Erat verbïs , re non erat. Or en 
matière de ferments, ajoufte ce grand homme , c’eft par 
le fond & par l’intention qu’on doit fe regler , & non par 
la fignification littérale des termes. Semper autem in jide 
quid [enfer is , non quid dixeris, cogitandum. Principe admi- 
rable, qui réfout toutes les difficultez. Car il s’enfuit de-Ià,' 
qu’encore qu’on exécute tout ce que la lettre du ferment 
fignifie, on ne lailfe pasd’eftre parjure, fi Ion trompe l’at- 
tente de ceiuy auquel on a juré : comme au contraire on 
ne l’eft pas, dés qu’on remplit cette attente ; quoy que 
d’ailleurs on ne paroiffe pas exécuter tout ce que la lettre 
porte. Enfin la doétrine confiante & invariable de cet 
excellent cafuifte des payens , c’eft que la fraude ne dé- 
gage jamais du ferment , mais ne fait que le ferrer davan- 
tage. Fraus aflringit, non diffolvit perjurium. 

Telle eftoit la délicatefTe des anciens fur les obligations 
des ferments. II faut avouer pourtant qu’ils nettoient pas 
tous fi ferupuleux. Quelques-uns mefine enfeignoient une 
Tome IV. ♦ C 
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morale toute oppofée, & ne tes regardoient que comme 
des amufensents. Peu de perfonnès ignorent cette fàmeufe 
& deteftabie maxime qui eut' tant de cours dans l’anti- 
quité ; qu'il fallait amufer les enfants avec des jouets , & les 
hommes avec des ferments. On ne fçait pas qui la débita 
le premier , fi ce fut Philippe pere d’Alexandre , comme 
Elien le rapporte ; ou Lylàndre de Sparte , comme Plu- 
tarque le témoigne quelque part ; ou enfin Denys le ty- 
ran , comme le mefme Plutarque i’affeure en un autre en- 
droit : mais il importe peu de le fçavoir, & peut-eftre 
. feroit-il à fouhaiter qu’une maxime fi pernicieufe euft eu- 

mefme fort que le nom de fon véritable auteur, Quoy- 
qu’il en foit , un Empereur Romain n’avoit guère plus 
d’horreur pour l’abus des ferments , torique preffé de punir 
un parjure, il répondit, que c’eftoit aux Dieux à vanger les 
outrages faits aux Dieux; Deorum injuria, Dits cura. La- 
bérius difoit que le ferment efloit le plus court moyen 
pour fortir d'affaire avec des créanciers , & le définiffoit 
dans fon ftile comique , Emplajlrum arts alieni , un lpé- 
cifique pour guérir les dettes. Plaute dans une de ces piè- 
ces, introduit un homme toûjours également preft , & à 
faire des ferments, &àles violer. Ne m’avez-vous pas ju- 
ré , luy dit fa partie , que vous me payeriez cette fomme l 
Oiiy, répond - il froidement , & je vous le jureray en- 
core , s’il m’en prend envie. Vous me la payerez donc, re- 
prend fon adverfaire. Oh pour cela, non , répliqué- 1- il; 
on a inventé les ferments pour conferver fon bien, non 
pour le perdre : 

Jusjurandum ret fervanda , non perdenda conditum ejl.. 

11 n’y avoit que trop de perfonnes qui avançoient fé- 
rieufement de pareilles maximes, ou qui tafehoient de les 
faire palier à la faveur d’une plaifanterie profane. Mais il 
y auroit de i’injultice à mettre fur le compte de toute fan* 
tiquité, les ferments de quelques particuliers. 1 Dans tous les- 
fiécles il fè trouve des hommes audacieux, qui ofent com- 
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battre les véritez les pî«s fàintes. Maisii faut juger de la 
créance de chaque fiécle , non par-les opinions qu’un pe- 
tit nombre de libertins ont pu fe faire , mais par celles que 
le gros des honneftes gens a fuivies. Or fi l’on applique 
au fujet préfent , cette régie fi conforme aux principes de 
l’équité , on conviendra que fur ce qui regarde le ferment, 
ies anciens ont fceu par le feul fecours de la raifon, appro- 
cher fort prés de la morale chreftien ne , & peut-eftre mef- 
me quelquefois y atteindre. 

Comme ils avoient une fi haute idée du ferment , ils ArtiCie V. 
tafchoient d’en faire un employ utile dans la fociété. Ils L’ufageque 
le regardoient comme un des principaux fondements de f“f“ e nfd U 
la feureté publique & particulière. Dans toutes les occa- ferment dans 
fions importantes , ils s’en fervoient au dehors & au de- vile?” ' ^ 
dans de l’eftat. Au dehors, pour iceller avec les eftrangers 
des alliances , des trêves , des traitez de paix ; au dedans 
pour engager tous les citoyens à concourir unanimement 
au bien de la caufe commune. 

On peut diftinguer dans tout gouvernement , trois for- 
tes de dignhez , celles du làcerdoce , de la magiftrature , 8c 
de la profeflion militaire. Le ferment eftoit le premier pas 
qu’il faiioit faire pour y entrer ~ 8c l’on ne pouvoit pres- 
que en exercer aucune , qu’on ne jurait auparavant d’en 
remplir régulièrement les devoirs. 

Il y avoit mefmes à Athènes un ufage fort fingulier. 

C’eft que tout homme né dans cette grande ville eftoit 
obligé de prefter ferment , non feulement lorfqu’il entroit 
dans ies charges , mais encore lorfquepour la première fois 
H eftoit mis fur la lifte des citoyens. On vouioit que le 
premier engagement que les jeunes gens contraéloient , ils 
le contraéhffent avec la République. Jufques-ià, ils n’a- 
voient efté que fils d’ Athéniens , fans eftre proprement 
Athéniens eux-mefmes. Ce n’eftoit qu’en vertu de cet a&e 
public & folemnel , qu’ils devenoient membres de l’eftat. 

Toutes les circonftances de cette fefte eftoient grandes 8c 
magnifiques. Les jeunes récipiendaires n’eftoient admis à 

Cij 
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faire ce ferment , que dans la vingtième année de leur Sgdi 
On attendait jufqu’à ce temps, afin que leur raifon qui 
commençoit a efire dans la force , fuit capable de icntir 
toute l’eftenduë des obligations qu’ils alloient s’impofer, & 
que la nature leur avoit impolées par avance. La cérémo- 
nie fe faifoit dans le temple d’Agraule ; & c’eftoit encore 
par une raifon particulière qu’on devoit la faire dans ce 
dieu- préférablement à tout autre. Agraüle fut une des fiL 
les de Cécrops, & par fon attachement pour la patrie, mé- 
rita qu’on luy rendift dans la fuite des honneurs divins. 
Sous le régné du Roy fon père , une cruelle guerre dé- 
Zola l’Attique, On confulta l'Oracle fur les bèfoins prêt- 
ants de Feftat. Le Dieu répondit que les calamitez publi- 
ques^ cefferoient , fi quelque particulier avoit le courage 
de s’immoler pour le falut de tous. La jeune Princefle 
ayant fceu cette réponfe , fe déroba fécretement à lès gou- 
vernantes , & fe précipita du haut d’une Tour. Les Athé- 
niens touchez de reconnoilTance, luy élevèrent un temple; 
& cefioit à la face defes autels , que les jeunes Athéniens 
fe confacroient à la patrie : afin que le fou venir de ce qu’elle 
avoit fait, leur fift comprendre ce qu’ils dévoient toujours 
efire prefls de faire. La formule dont ils fe fervoient ré- 
pondoit au refte de la cérémonie. Stobée & Pollux nous 
l’ont confervée en ces termes : Je ne déshonoreray point 
la profeffion des armes , & ne fàuveray jamais ma vie par 
une fuite honteufe. Je combattray jufqu’au dernier foupir 
pour les intérefis de la religion & de l’eflat , de concert 
avec les autres citoyens, & feul , s’il le faut. Je ne met- 
tray point ma patrie dans un eftat pire que celuy où je 
J’ay trouvée , mais je feray tous mes efforts pour la rendre 
encore plus florilîànte. Je feray fournis aux magifirats 8c 
aux loix , & à tout ce qui fera réglé par le commun con- 
fentement du peuple. Si quelqu’un vioTe ou tafehe d*a- 
néantir les loix , je ne diflùnuleray point un tel attentat , 
mais je m y oppoferay, ou feul , ou conjointement avec 
concitoyens. Enfin je demeureray confiamment attaché à 
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la religion de mes pères. Je prends fur tout cecy à témoin, 
Agraule , Enyalius , Mars & Jupiter ;'/s®peç dio), fiü^cuay^ç, 
E’rc Jdihtoç, A*pi»f , Ztvç. 

II eft furprenant que les autres nations n’ayent point 
emprunté des Athéniens une couftume fi capable d’allu- 
mer l’amour de la patrie dans le coeur de tous les jeunes 
citoyens. Mais fi chez les autres peuples il n’eftoit pas ne- 
celfaire de prefter ferment, pour eftre incorporé à l’eftat J 
c’efioit du moins une necefiîté abfoluë d’en pafièr par là, 
pour y occuper quelque pofte. Parmi ce grand nombre 
de places différentes, ou le mérite & la vertu peuvent 
élever, celles qui concernent le minifiére des autels ont 
toûjours tenu le premier rang. On ne pouvoit y eftre inf- 
talé, que par une efpéce de confécration qui renfermoit 
un vœu & un ferment. Le fouverain Pontife juroit de 
maintenir la religion dans tousfes droits ; les Preftres, de 
vivre avec toute la pureté de mœurs qu exigeoit la fainteté 
de leur caraâére. Outre ces ferments généraux , iis en 
faifoient de particuliers, félon les différentes fonélions dont 
ils eftoient chargez. "Ain fi les Veftaies s’engageoient à ne 
laiffer jamais efteindre le feu facré ; les Feciaulx, à qui l’on 
commettoit le foin de traiter avec les ennemis , s’obligeoient 
à fuivre en tout les réglés de la juftice, foit quelles fuf- 
iènt favorables aux Romains , foit qu’elles leur fuftent 
contraires. Les Augures, qui eftoient comme les dépofitai- 
res du fond de la religion , proteftoient qu’ils ne révéle- 
raient rien de tout ce qui regardoit les myftéres. Précau- 
tion qui n’eftoit pas inutile ; car les choies qu’on leur 
confioit, eftoient la piufpart fi ridicules, que Caton qui 
avoit paffé par cette charge, difbit qu’il ne comprenoit 
pas comment deux Augures pouvoient fe rencontrer fans 
rire. Ce qu’il y a de remarquable, c’eft que les Preftres 
par ce premier ferment, acquéraient le droit de n’en plus 
faire dans la fuite. S’il arrivoit qu’en quelque occafion 
leur témoignage devint necefiàire , on eftoit obligé de 
l’en rapporter à leur parole, & l’on ne pouvoit exiger 
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qu’ils juraffent. Plutarque apporte plufieurs niions de ce 
privilège ; & entr’autres ces deux principales. La première* 
que le ferment eftant une efpéce de torture où l’on met 
les perlonnes libres , tormentum iibererum ; la bienféance 
vouloit que des hommes conlàcrez aux Dieux , eufièni 
i’efprit comme le corps , affranchi de tout ce qui pouvoit 
lèntir la violence & la contrainte. La a. e , c’eft qu’il ne 
-convenoit pas que fur des choies de moindre importance 
on fe défiait de ceux à qui Ton avoit confié tout ce qu’il 
y avoit de plus faint & de plus augufte. 

On ne prenoit pas moins de précaution à f égard des 
Juges. Tous ceux qui dans la Grèce remplificôent quel- 
que place de raagiltrature , s’engageoient folemnellement 
à prononcer félon les loix. K «to tà/jyt ç Le Sé-] 

nat des cinq cens, les Thefmothétes, les Archontes ju- 
xoient comme les autres ; l’Aréopage mefine n’en eftoît 
pas difpeirfé. Koivov optât o/urutt » jSowAit » dit Plutarque*' 
dans la vie de Solon. A Rome tous les magiftrats eftoient 
-indiftin&ement aftùjettis à la mefine nécelfité. Mais on ne 
le contentoit pas , comme parmi nous « de les faire jurer 
aine fois pour toutes. On les obligeoit de renouvelier leur 
ferment, à chaque caufe qu’ils dévoient juger, A la vérité* 
des ouvrages des anciens ne nous fournilTent aucune au- 
torité pontive qui oblige de croire que les Sénateurs 
•obfervaffent la mefine couftume. Mais fi l’on prenoit tant 
de feuret^z avec ceux qui ne connoiffoient que des af- 
faires particulières , n’y a-t-ii pas beaucoup d’apparence 
qu’on en prenoit encore plus avec ceux qui eftoient char- 
gez des interefts publics 1 Outre qu’il lêmbie que des chefs 
on doit conclure pour les membres. Or il eft certain que 
les Confuls juroieut , & mefine qu’Hs juroient deux foisî 
l’une, lorfqu’iis entroient en charge, & fautre, lorfqu’üs en 
•fort oient. Par ie premier ferment, ils s’engageoient à ne 
/rien faire qu’en veuë du bien public. On peut voir dans 
le panégyrique de Trajan , une description fort curieulê 
de cette cérémonie. Par le fécond , ils proteftoient que 
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'dons tout le cours de leur administration , ils n’avoient 
cherché que les interefts de la caufe commune. Nous en 
avons dans iaperfonne de Cicéron, un exemple qui mérité 
une attention particulière. Il nous apprend luy-mefme 
qu’en quittant le Confulat , il jura comme Tes prédécef- 
feurs l’avoient toujours pratiqué , mais qu'il fe fervit de 
ees termes dont perfonne ne s’eftoit fervi ,ny n’avoit pu le 
fervir avant luy : Je jure que moy feul par mes foins ,j'ay 
fauve' Rome & la Republique. Rempubtieam atque hanc urbem 
mea unius ope ejfe falvam , 

On éxigeoit le Serment militaire avec la melhie régu- 
larité. Toutes lès nations l'ont toujours regardé comme le 
plus fidèle gardien de la difeipime,. & le plus leur garant 
des Succès. Mais je ne fçais fi aucun peuple l’a jamais porté 
à un plus haut point de perfection que les Romains. Auffi 
l’Empereur Maximin avoit - il couflume de i’appeller le 
grand myftére de la politique Romaine, it/umèv tüç ?’ù>- 
V&ï*# fjuuçéexov. Ce ferment eftoit triple* & renfer- 
moit les trois qualitez principales que doit avoir tout hom- 
me de guerre. On fçait que ces qualitez font l’obéïSTance,. 
la valeur & la juftice. L’obérfTance , par rapport au géné- 
ral’; la’ valeur contre l’ennemi ; & la juftice à l’égard de tout 
le inonde. Or tous ceux qui portoicnt les armes , s’enga- 
geoient par trois ferments à une pratique févére & invio- 
lable de ees trois vertus. Ils fâifoient le premier dans le 
temps mefine de leur enrobement : & la formule dont ils- 
«Soient alors , portoit qu’il fe trouveraient exactement à l’or- 
dre du Confùl, & ne s’éloigneroient qu’avec Sa permiiTion- 
CXpreSfe. Hs preftoient le fécond , lorfqu’ils prenoient place 
dans le Corps ou ils dévoient fervir; & alors ils s’enga* 
geoient à ne pas quitter leur rang que pour aller à la charge, 
& à ne revenir de l’ennemi qu’aprés- avoir vaincu. Enfin 
*Üs failoient le troiliéme , lorfqu’ils campoient ; & pour 
lors ils juraient de ne faire aucun tort à perfonne, ni dans* 
fc camp, ni à mille pas à la ronde. Ils eftoient quelquefois 
i religieux fur ce dernier engagement , qu’au rapport de 
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Marcus Scaurus, une armée Romaine ayant dn foir campé 
prés d'un arbre chargé de fruiéb ; on remarqua le lende- • 
main lorfqu’eiie fe remit en marche, que qui que ce foit ■ 
n’y avoit porté la main. 

Au relie , c’efloient ces ferments qui conflituoient pro^ 
prement le foidat , & qui iuy conféraient le droit d’ufer 
de fes armes. Jufques-là , que lorfqu'ii ne les avoit faits 
que pour un temps , & que ce temps efloit expiré, il efloit 
obligé d’en faire de nouveaux , faute dequoy il ne luy 
efloit pas permis de combattre. C’en pour cela que le fils 
de Caton ayant cflé iicentié, & ne laiffant pas de demeu- 
rer à l’armée .parce qu’il aimoit la guerre; fon père écrivit’ 
au général, que .s’il vouloit le retenir, il 1 engageait par un 
nouveau ferment, parce que le premier ne lubfiflant plus, 
il ne pouvoitplus tirer légitimement l’épée. Les Romains 
par cette grande févérité,vouIoient donner à entendre que 
nul homme n’avoit aucun droit fur la vie d’un autre , s’il 
ne le recevoit de l’autorité publique. Principe fi univer- 
fèllement reconnu par toute l’antiquité , qu’un jour de 
bataille, Chryfàs foidat de Cyrus ayant terrafîè un ennemi, 
& ayant déjà le bras levé pour luy porter le coup mortel, 
s’arrefia tout à coup, parce qu’il entendit fonner la retraite. 

Il crut que ce fignal luy oflant le droit de combattre , il 
luy oftoit à plus forte raifon le droit de tuer. 

Sur les maximes des anciens , & plus encore fur leur 
conduite 1 , on peut aifément fè faire une idée de l’horreur 
qu’ils avoient pour les infraéteurs des ferments. On les 
regardoit comme dçs hommes déteflables , dont un fèul 
fuffifoit pour attirer la malédiélion fur tout un peuple, On 
croyoit mefme que leur impiété pouvoit eftre funefle; 
non feulement à leurs contemporains , mais encore à une 
longue fuite de générations, Auffi les puniffoit- on févé- 
rement , & les peines eflabiies contre eux n’alloient pas à * 
moins qu’à l’infamie & à la mort. Il fembloit pourtant 

3 u’il y eufl une forte d’exception 6c de privilège en faveur; 

e quelques perfonnes. Tels effoient les orateurs , les poè- 
tes & les amants. On 
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O ri euft dit que les orateurs avoient fur ce point ie 
champ libre. Rien n’edoit plus commun , que d’en voie 
deux jurer chacun de leur codé dans une mefme caufe ; 

4’un pour affirmer un fait , & l’autre pour le nier. D’où 
pourtant ii s’enfuivoit de néceflité abfolue , que l’un des 
deux eflok parjure. Mais enfin il fembloit que la coutume 
autorifâfl un tel abus. Démodhéne un des plus grands 
orateurs qu’il y ait eu , edoit auffi un des plus grands ju- 
reurs qui fut jamais. Il attede les Dieux à chaque page ; 
tantofl e’ed Jupiter, tantod Apollon ; fouvent Minerve 
Déefle lutelaire d'Athènes ; & plus fouvent tous les Im- 
mortels enfemble. £ (chine le plus redoutable de fes ri- 
vaux, luy en fait des reproches éternels. Cet homme, dit- * cntr * 
il quelque part, croit qu’à force de jurer il rendra vray ce w ** 

/qui ne ieft pas. £t ailleurs , il ne prend jamais les Dieux 
à témoin avec plus d’affeurance & de hardieffe , que lors- 
qu’il fçait que ce qu’il va dire ed plus évidemment faux. 

Si nous en croyons ce vifionnaire, dit-il en un autre en- 
droit , H a pendant toute la nuit des colloques avec cette 
mefme Minerve, par laquelle il ne ceffe de le parjurer pen- 
dant le jour. S'il prétend encore , dit-il ailleurs , faire des U'U. 
dupes par fès ferments ; il faut de deux choies l’une ; ou 
qu’il imagine des Dieux nouveaux, par lefqueis il ne fe fait 
point jufqu'icy parjuré : ou qu’il cherche de nouveaux audi- 
teurs qui ne foient point accoutumez à fes parjures. Ce qu’il 
y a de forprenant, c’ed qu’Efchine , qui fait très férieufê- 
jnent à Démodhéne un crime d’une pareille conduite , ne 
ceffe luy-mefme , commefes ouvrages en fontfoy, de tom- 
ber dans le mefme deffaut. QuintHien remarque très ju- 
.dicieufèiuent , qu’il n’y a pas grande dneffe à jurer de la 
forte ; Sa que de toutes les beautez qui fo trouvent dans 
les écrits de c es deux excellents hommes, ce font-là fans 
contredit celles qu’ifed ie plus aifé d’imiter. Et c'eft vray- 
fomblablement pour cette raifon, que leurs fucceffeurs pa- 
toiffent s’edre plus attachez à leur reffembler par celles-là» 
que par toutes les autres ; L’expérience leur ayant fit cou-» 

joint JK " • P 



Digitized by v^,ooQle 



*6 MEMOIRES 

itoiftre ; que dan» un difcour» il «A plus facile de payer 

de ferment», que de payer de preuves. 

On ne faifoit pas plus d’attention aux ferments que le» 
poètes répsndotent dans leurs ouvrages. On eftoit perfua- 
dé qu’ils ne s’eu fervoient que pour remplir la mefure de 
leurs vers , ou pour diverfifier leur Aile. La plufpart 
n’en eücscnt nullement avares , 6c fur tout les poètes de 
Théâtre. Les Tragédies d’Efchyle , de Sophocle & d’Eu- 
ripide en font pleines , & l’on ne trouve autre choie dans 
les Comédies. Il ne faut qu’ouvrir celles de Plaute. II ièna- 
bie que cet auteur fe faiTe un plaifir d’entafler ferments fur 
' ferments , tous plus bizarres & plus ridicules les uns que 
les autres. Il eA vray que ceux qui travaillèrent depuis 
dans le mefme genre, furent un peu plus retenus : mais ils 
ne laiiférent pas dappeller la. Divinité à bien des choies , 
où ion intervention neAoit pas fort néceffai re. Et c’eA 
peut-eAre à leur exemple, pour Je remarquer en paifant, 
que nos vieux poètes aimoient tant à jurer. II ne leur ar- 
rive que trop iouvent , & fans beaucoup de nécelîité, de 
placer dans leurs ouvrages le nom de Dieu & ceux des 
Saints. Mais quoy-que ces noms feinWent d’ordinaire n y 
eftre mis que pour la rime, on , ne peut diiconvenir pour- 
tant qu’ils n’ayent quelque choie de naïf, & qu’ils ne pro- 
duifent un bon effet dans leur vieux Aile. Jean de Meun, 

3 ui a continué le fameux Roman de la Rofe, jure par faut 
uiien en un endroit : 

Par faint Julien , 

'Mariage efi mauvais lien. 

Xi jure par faint Denis en un autre; 

Femmes prudes , par faint Denis , 

'Autant eh efl , que de Pkinis. 

« O&avîen de feint Géiajs jure par fe felut de ion ante ; & 
«ek , pour le iùjet du monde le plus frivole- 
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'Bonnes gens, i'ay perd* ma Dante; r 

Qui la trouvera, par mon ame, 

Combien quelle /oit belle à? bonne , 

De très-grand cœur je la luy donne. 

Le refpeét m’obüge de fupprhner les endroits beaucoup 
trop fréquents, où le nom de Dieu mefme nefl pas épargné. 

Mais entre tous les ferments, il n y en avoit point pour 
qui l’on paru fl avoir plus d’indulgence , que pour ceux 
des amants. On les regardoit plufloft comme un badinage,' 
que comme désengagements Cérieax. Platon en rapporte 
une raifon , qui peut-eflre paroiflra peu grave dans 1» bou- 
che d’un fî grand philosophe. C’eft, dit-il, que ks amours 
Ion t des enfarits , & qu’on ne doit attendre de cet âge rien 
de fuivi. Quoy- qu’il en Toit, toutes ces proteftations réci- 
proques , que i’enteûement cfune pafïion a coutume de dic- 
ter , efloient regardées comme une efpéce de langage à 
part j, qui ne tiroit point à conféquence. Jufques-là , que 
ces deux mots , ferment d’amant , pafîerent en proverbe , 
& ne lignifièrent plus dansie langage ordinaire que faux 
ferment. Les femmes ne contribuèrent pas k moins à ce 
décri. Cependant on avoit tafehé d’abord de donner court 
à une opinion , qui euft efté bien -capable de les tenir dans 
k devoir , ü une fois on avoit pu ja bien ellablir. On 
voulut leur faire accroire , que s’il leur arrivoit de violer 
leurs ferments , elles en feroient punies dans la choie du 
monde qui kur.efloit la plus précieufe , je veux dire dans 
leur beauté : qu’jt chaque parjure elles perdroient quel- 
qu’un de kurs attraits; que mefme leurs plus légers men- 
ibnges feroient comme autant de petites taches qui terni- 
joient Cédât de leur teint ; en un mot que leur taule , leurs 
cheveux, kurs dents mefme , & kurs ongles en .feroient 
marquez. Théocrite dans fa neuvième Idylle, pour dire, 
ne vous parjure £ plus , fe fert de cette expreffion , ne roui 
/eûtes plus tenir de petites d levures au bout de la langue >' 

Dij 
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Vous eftes lî beau , dit-il , dans la douzième J qu'en louant 
fojlre leauté , je ne* dois point craindre de porter fur mon vi- 
fage des marques de menfonge. Mais les hommes eurent 
beau prêcher cette morale, les femmes n’en furent point 
les dupes. Leur expérience les raftura contre les vaines 
frayeurs qu’on vôuloit leur donner. Elles fçavoient au 
fend de leur cbeur, que pour tromper fouvenl , elles n’en 
eftoient pas moins belles. On rejetta donc cette opinion 
pour s’attacher à une fécondé. On crut que les Dieux s’en- 
tendoient avec elles , que Jupiter prenoit plaifir à leurs 
parjures; que Vénus elle-mefme, que les Nymphes, que 
le cruel Dieu de l’amour n’en faifoit quewire. 



Ridet hoc , inquam , Venus ipfa, rident 
Simplices Nympha , férus & Cupido ... 

On alla plus loin : on leur débita , quelles gagnoient mef- 
me à le parjurer. Il vous eft avantageux de violer vos 
ferments , dit Horace à Barine ; 



Tiidi Expedit tili cineres opertos fallere. 

$i je voyois, ajoute-t-il, que vous en euftiez efté punie une 
feule fois , que vous en euffiez, ou une dent moins blan- 
che, ou un ongle moins lui&nt , peut-eflre pourrois-je vous, 
croire. Mais à peine vous eftes- vous parjurée , que vous en 
devenez plus brillante , & qu’on voit tous les coeurs de. 
poftre jeunefle Romaine voler à l’envi fur yoftre paftàge. 

Sed tu , ftmul obTtgafH 

Perfîdum voris caput , euitefcis \ 

Pulcrior multo , juvehumque prodis 
Pullica cura* 

C es principes trouvèrent moins d’obftacles à s’eftablir 
dans i’efprit des femmes : & la plulpart donnèrent lieu de 
croire par leur conduite, que c’eftoit à cette dernière opi- 
nion quelles s’en tenoient. 

. [Voilà , Meilleurs , un abrégé de l’hiftoire des fergxsnts^ 
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tels quiis eftoient en ulàge parmi les anciens. Là , comme 
dans la plufpart des inftitutions humaines , on peut remar- 
quer un mélange furprenant , de-fageffe & de folie; de 
vérité & de menfonge : tout ce que la religion a de plus 
vénérable & de plus augufte , confondu avec tout ce que 
la fuperflition a de plus vil & de plus méprifable. Tableau 
fidèle de l’homme , qui fe peint dans tous lès ouvrages; 
& qui n’eft luy-mefme , à le bien prendre , qu’un corn- 
pofé monftrueux, de lumières & de ténèbres, de grandeur 
& de mifère. > 



DE L’USAGE DU JEUNE 

CHEZ LES ANCIENS 

PAR RAPPORT A LA RELIGION. 

Par M. Morin. 

L ’Usage du jeûne efl ancien, & très ancien chez la 14. JeJuiHet 
plufpart des peuples de la terre. Quelques Théolo- 17 13. 
giens ont prétendu en trouver l’origine dans le paradis ter- 
relire , cell tout dire ; dans la défenfe qui fut faite à no s 
premiers auteurs, de manger du fruit de l’arbre de vie; 

N’elt-ce point un peu confondre le jeûne avec 'J’ablli-; 
nence î Sans remonter fa généalogie fi haut , il efl certain! 
que l’Eglife des Juifs l’a obfervé dés fes premiers com- 
mencements , avant meftne qu’elle euft reçu des ordon- 
nances lûr ce fu jet , s’il ell vray que les enfants d’Ifraëi 
ayent eu recours à cette macération dans le pays d’Egypte,' 
pour implorer le fecodrs de Dieu. Dans la fuite des temps, Ltvit. t (. & 
Moïlè leur en ordonna «m fotemnel , afin de les préparer 3 *’ 
à fa grande fêlle des expiations , eftablie pour purifier 
toute la nation en général dans le délèrt Les Prophètes 
après luy & les fouyerains làcrificateurs en infirmèrent 

D II) 
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d’autre* en différente* occasions : il y en avoit déjà quatre 
Z achat. 8 . de réglez du temp» de Zacharie , qui tombaient dans Les 

‘ 9 ’ “■ mob de Juin » de Juillet , de Septembre & de Décembre. 

Ils y en ajoutèrent trois depuis , en commémoration de 
plusieurs difgraces ûgnaiées , dont Leur nation avoit efté 
affligée en différentes époques. Après cela, ils avaient des 
jeûnes de dévotion qui n’obligeoient pas abloiuraent , Sc 
dont ceux qui fê picquoient de régularité , fe fagotent 
«ne ioy particulière ; comme ceux du Lundy & du Jeu- 
dy de chaque femaine, qui lèlon eux, avoient efté éta- 
blis par Efdras , & qui certainement eûoient déjà pn ufàge 
du t emps de J. C. puifque le Pharifien de i’Evangiic fe 
glorifioit de les garder celigieufèment. Jejuao bis fabbatho. 
Iis avoient encore ceux des veilles des nouvelles Lunes , 
c’eft - à - dire , de tous les dernier* jours de leur* mois lu- 
naires , & ceux de lanniverfâire de la mort de leurs psu 
Light. Foot. rent& ou amb. Il y en avoit inefme qui jeûnoient un 
certain jour de l’année, en mémoire de la verfion des Sep- 
tante,’ pour expier, autant qu’en eux eftoit , cette lafchc 
condefcendance de leurs doreurs pour un prince eflran- 
. ger , & cette prévarication infigne contre la dignité de 
leur Loy , qui dans leurs préventions navoit efté donnée 
qu’à eux, & deftinée que pour eux ; non fecit tahteromnl 
nation 'u 11 ferait inutile d’entrer dans le détail des menues 
obier van ces dont ils accompagnoient ces aéles d’humilia- 
tion ; ce font des chofes connues de tout le inonde. On 
fçait que leurs abflinences dévoient durer 27. ou 28. heu- 
res ; quelle» conimPnçoient avant le coucher du foleil, 
&l ne finiffoient qu’un temps confidérable après* fon cou- 
cher , quand les eftoiks commençoiejit à paroi lire ; qu’ils 
prenoient ces jours -là des furtouts blancs bits exprb en 
ligne de deiiii & de pénitence ; qu’ils fe couvraient d’un 
. lac ou de leur» plus mauvais habits ; qu’ils frxouéhoieitf 
fur la cendre ; qu’ils en nettoient fur leur telle , & dan» 
ie* grandes ocCaüonS fur i’ Arche de l’alliance ; que plufieurs 
paient la nuit entière & le jour fui vaut dans le temple 
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ou dans la Synagogue , en prières , en ieélures triftes 8 c 
pieufes , 1 es jâeâs nuds & k füfcipiine à la main „ dont iis 
sapgdiquoient des flagellations par compte & par nombre, . 
dans les «doublements de leur zélé ; & qu enfin pour 
couronner régulièrement leur abflinencc ,iis dévoient fe 
contenter de manger le ibir un peu de pain jrempé dans 
l’eau, & du/el pour tout aflaifonncmcnt , s’ils ne jugeoient 
à propos dy mettre des herbes ancres avec quelques lé- 
gumes. Ceux qui fouhaitent s'instruire plue particulière- 
ment de toutes ces choies , peuvent confidter Maireoni- 
des, Léon de Modéne, Buxtorf 8c plufieux* autres qui 
ont traité à fonds des cérémonies de cette nation , an- 
ciennes & nouvelles. 

Les Egyptiens , les Phéniciens , les A flyriens voifins 
des Juifs, a voient auflî leurs jeûnes fierez ; i’hi (luire des 
N ras vîtes efl connue. Menacez des derniers malheurs par 
le Prophète Jarre , ils ne trouvèrent pas de moyen plus 
leur pour les éviter , que de s’abandonner tous à «sa jeûne 
univerfel. En Egyjtfe , on jeûnoit en l’honneur d’Ifis , Aiyv- H(rodot, i. Mi 
*foi, hnh vî ï tôt , bpp &nvÇ#rnn, déovat c - **• 

•ticù fk$r. Les Egyptiens ficrifient une vache à Ifis , après 
j’y eflre préparez par des jeunes de par des prières ; ce font 
les paroles d’Hérodote dans le fécond livre de lès hifloi- 
res; & dans le 4 .*, il attribue ia méfiée couftume aux 
femmes de Cyréne. Ceux qui voulaient lè fiire initier 
dans les myfléres de Cybék , efl oient auflî obligez de s’y 
riifpofer par un jeûne de dix jours , s’il en but croire 
Apulée : Arnobe Si Clément Aiéxandrin confirment le Mut ;,ji 
jnefine fût ; Hs rapportent mefine un petit fragment d’une cû^. AiÂ'.m 
efpéce de eatéchifnie otr de formulaire , que les novices Pntrtpt.p,t ^ 
dévoient prononcer pour y eftre admis. To rn&ùws* W 
k totmn m fwçvttitr. èmmuatt , htm w xwesdre. J’ay jeur 
mé, j’ay ba du [cycéos ; fçavear ce que e’cftwt que le cy- 
xéon ; c’en une qaeftion hou d’oeuvre q» ne fiât rien à 
aoftre fitfet. Il paroi fl que c’efioit une efpéce de bière 
-campa fëe avec de fa farine de froment ou d’orge jafit. 
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C’efl Ovide qui nous donne lieu d'en juger ainfi ; car eiï 
décrivant la rencontre que Cérés , épuifée de laffitude & 
de foif, fit de la bonne femme Baubo , il dit que la Déeffe 
ayant demandé à la vieille un verre d'eau , elle luy pré? 
fenta une liqueur agréable de fa façon. 



Lymphamque roganti 

Duke dédit tofia quod coxerat ante farinâ. 




ctconomlc* 



Or il ell certain que le breuvage des myfteres dTCfi* 
avoit rapport à celuy qui luy avoit efté prefênté dans cette 
occafion , aufli-bien que le jeûne de fes dévots à celuy 
qu’elle avoit fouftenu en cherchant fa fille Proferpine. 
Quoy-qu’il en foit , Porphyre qui a creufé ce fujet piui 
qu’aucun autre , dans fon Traité de labflinence , poulie 
la chofè plus loin , en parlant des Egyptiens , & il pôle 
pour un fait confiant , que les fàcrifices de toutes leurs 
grandes feftes , efloient précédez de ptufieurs jours de jeu* 
nés , dont il y en avoit qui alioient julqu a fix Semaines , 
& que les moindres efloient de fept jours, pendant les- 
quels les facrificateurs , & à leur exemple, ceux qui fai- 
(oient profcflion de régularité , s’abflenoient non-feulement 
de chair, de poifTon , de vin & d’huile; mais aulli de pain, 
& mefme de certaines légumes. Et il ajoufle que pendant 
toute leur vie , un de leurs foins principaux efloit de mor- 
tifier leurs corps par des veilles , par une diète des plus 
frugales , & par des jeûnes fréquents. 

Les Grecs avoient aulli leurs abflinences religieufes; 
Ariflote nous apprend que les Lacédémoniens ayant for- 
mé la réfoiution de Secourir une place de leurs alliez , 
ordonnèrent un jeûne général dans toute l’eflenduë de leur 
domination, fans en excepter les animaux domefliques ,à 
deux fins , l’une de ménager leurs provifions en faveur des 
aftiégez, & l’autre d’attirer la bénédiélion du ciel fur Leur 
entreprifê. Chez les Athéniens , il y avoit piufieurs feftes, 
entre autres celles d’Eleufine & des Thefmophories, dont 
l’obfêrvation efloit accompagnée de jeûnes exaéls, particu- 
liérement 
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fièrement entre les femmes , qui pafFoient un jour entier 

aflifes à terre dans un équipage lugubre , fans prendre au- '. - '*• 
cune nourriture. Ces foiemnitez duroient plufieurs jours, *'7^ 
dont il y en avoit un qualifié en particulier du titre de Pr m'j lt * 
u-.çi'ici , parce qu’il efloit uniquement confacré au jeûne. 

Plutarque l’appelle à raifbn de cela, tJu) <mu&ç?7MttTH9 ^ 

$tquo<poeÂ&v t la plus trille des Thefmophories. C’efloit le 
troifiéme jour de la fefle, & le 1 6 . du mois. Ces ufages 
pieux venoient originairement d’Egypte ; c’efloit Eumolpus 
ou Erechtée qui les avoient communiquez aux Athé- 
niens , & par leur canal , ils fe répandirent fucceffive- 
ment chez tous les peuples de la Grèce. Jupiter avoit fes 
jeûnes auffi-bien que Cérés; & fes preflres dans l’Ifle de 
Crète , ne dévoient fuivant leurs flatuts manger pendant 
toute leur vie ni viande, ni poifTon, ni rien de cuit. En 
général , toutes les divinitez des payens mafculines ou fé- 
minines , exigeoient ce devoir de ceux qui vouloient fè 
faire initier dans leurs myfléres; des preflres ou preflrefFes 
qui rendoient leurs oracles ; de ceux qui fe préfentoient 
pour les confulter, pour avoir des révélations en pafTant la 
nuit dans leurs temples , ou pour fe purifier de quelque 
manière que ce fuft. C’efloit un préliminaire indifpenfà- 
ble. En Italie, c’efloit à peu prés la mefme chofe. Les ha- 
bitants de Tarente affiégez par les Romains, & réduits à 
la dernière extrémité , s’addreffent à ceux de Reggio leurs 
voifins , pour leur demander du fecours ; ceux-cy ordonnè- 
rent auffi-tofl un jeûne de dix jours dans tout leur ter- 
ritoire, dans les mefmes veuës que celles des Lacédémoniens, 
afin de fe rendre les Dieux favorables, & de ménager leurs 
vivres en faveur de leurs .alliez. Leur defTein réüffit ; ils 
firent entrer un convoy dans la place , & les Romains 
ayant eflé obligez de lever le fiége , les Tarentins en mé- 
moire de leur délivrance, eflablirent chez eux un jour de 
jeûne à perpétuité , pour marquer leur reconnoifïance aux 
Dieux & à leurs libérateurs. Voilà deux jeûnes pour un 
mefme fujet chez les agents & chez les patients , chez ceux 
Tome IV* • É 



Digitized by CjOOQie 



34 . ; JTE M !G I R R s ; 

«jui doTHiervt le fecours , & cher ceux qui le reçoivent 
S* Denys d’Hahcarnaffe nous apprend aufli que les. citoyens 
d’AIbe furent un temps confidérahle fans prendre aucuns 
aliments , après ie fameux combat des Horaces & des Cu- 
• riaces, dont le fuccés ne leur fut pas avantageux. Dans Th 

De tad.+.lS jç.Ljyg nous voyons que les Décemvirs ayant confulté, 
par ordre -du Sénat, les livres delà Sibylle, à i’occafion de 
plufieurs prodiges arrivez les uns fur les autres ; ils déclaré* 
rent que pour en arrefte» les fuites dangereufes , il falloit 
eftablir un jeûne public en i’honnîur de Cérés , & l’ob-* 
ferver de cinq ans en cinq ans. II paroi (t auffi qu’il V en 
avoit à Rome de réglez , eh l’honneur de Jupiter.- Dans 
Horace, une mère inquiète pour la fànté de fon fils qui 
avoit la fièvre quarte , adreffe fes prières à ce maifire deS 
Dieux, pour luy demander fa guérifon;-& elle luy- promet 
que s’il luy accorde cette grâce , le malade ne manquent 
pas de fis purifier au ffi-toft après dans le Tibre, dés Je ma* 
tin du jour de jeûne qui luy efioit confacré : 

Frigida fi puerum quartana reliquerit, ilb 
Aîane die quo tu indicis jejunia , tiudus 
In liber i flabit. 

Il faut bien croire que c efioit chez eux en certaines occa- 
fions une efpéce de devoir, puifque leurs Rois & leurs 
Empereurs ne s’en difpenfoient pas. Leurs hiftorîens nous 
affeurent que dès les premiers temps, Numa Pompilius ob^ 
ferVoit des jeunes périodiques, pour fie difpofer aux facri* 
fices qu’il offrait luy-mefine tous les ans, pour les biens de 
la terre. Jules Céfar moins dévot que luy, ne laifibh pas; 
félon eux, de fe dérober un repas tous les mois par prirn 
dpe de religion , & ces jours-là, il fis contentoit d’une lé- 
gère collation le fôir. Augufie fis glorifie d’une abfiinencê 
fèmblable; dans Suétone, & d'avoir paffé un jour entier 
dans l’exercice d’un jeûne exaèl â la manière des Juifs, 
qu’il ne rompit qu’au commencement de la nuit : Ne Ju? 
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'daus quidem tam diligenter fabbathis jejunium fervat , quant 
ego hodie fervavi , qui in balneis demum pofi horam primant 
noélis, buccas duas manducavi. On dit la mefme chofe des 
Empereurs Vefpafien, Marc-Aurele & Sévère , c’eft-à-dire, 
qu’ils failoient diète une fois par mois , peut-eftre un peu 
par principe de fimté ; mais il eft à croire que la religion 
qui autoriloit ces abftinences , y entroit aufli pour quelque 
chofe. Ce qu’il y a de feur, c’elt quelle entroit fort lérieu- 
fement dans celles de Julien i’Apoftat, qui fe diftinguoit 
fur cet article, non feulement de fes prédécelièurs, mais 
aufli des preftres & des philofophes les plus rigides; jufques- 
Jà qu’il donna lieu de juger à ceux qui voyoient de prés 
fes auftéritez , que fon deflein eftoit d’abdiquer l’empire, 
& de rentrer dans la vie philofophique dont il avoit fait pro- 
fcflion : Juliani temperantiam juvit parcimonia ciborum & 
fomni, quibus domi forifque tenacius utebatur: namque in pace 
ejus menfura atque tenuitas eratreéle nofcentibus admira nda, 
Ve lut ad pallium mox reverfuri. Ce font les termes d’Arn- 
niian Marcellin. 

Il y a bien davantage. Si nous voulons remonter dans 
la première antiquité, nous y verrons que les perfonnes ré- 
gulières ne mangeoient qu’une fois le jour, & regardoient 
comme une débauche de faire deux repas; bis in die fatu- 
rum fieri. 11 n eftoit queftion chez eux , ni de déjeûner , ni 
de difner ; iis fe contentoient de fouper ; ou s’il leur arrivoit 
quelquefois de manger pendant le jour, ce n eftoit qu’une 
(impie collation plus que monachale , compofée d’un pe- 
tit morceau de pain fec, fans boire, & làns aucun accom- 
pagnement que de quelques fruits lècs , comme des dattes 
ou des figues : Prandium apud veteres rarum , idque parcum 
& plerumque panis cum caricis & palmulis. Nous devons 
cette remarque à Sénéque , qui dit ailleurs, en parlant de 
luy mefme , & de fa manière de vivre : Panis deinde fucus, 
& fine menfa prandium , pofi quod non fuit manus lavanda. 
Ce qui peut fe confirmer par l’autorité de Celfe : Si pran- 
det aliquis , utilius efi exiguunt aliquod, & ipfum ficcum fine 
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carne , ftne potione fumere. Manière de vivre que Cyrus 
prit foin d’eftablir chez les Perles par une ioy expreflè, 
s'il en faut croire Xénophon , qui le lërt du terme de 
figtomtCn y pour la défigner. On prétend mefme que Moïlè 
avoit long-temps avant luy, prefcrit une diète à peu prés 
fèmblable aux Ilraëlites dans le défert , quand il leur an- 
nonça de la part de Dieu, que le foir ils mangeraient des 
cailles, & de la manne le matin. 

Enfin chaque Pays , chaque nation , chaque réligion a 
eu de tout temps lès Preftres , fes Druides , les Gymnofb- 
phifles , lès Philofophes , qui lè diftinguoient par leur fru- 
galité , par leur auftérité , par leurs abftinences. Celle des 
•Pythagoriciens eft connue ; toute leur vie elloit un carefme 
continuel , avec cette différence d’eux à nous , qu’ils lè 
croyoient fufage du poilfon interdit également avecceluy 
de la chair ; ils vivoient de pain , de fruits & de légumes, 
avec une grande lbbrieté , à l’exemple de Pythagore leur 
mai lire , qu’ils 11e fuivoient encore que de bien loin , s’il 
eft vray qu’il ait pouffé le jeûne julqu’à quarante jours , 
comme nous en alfure Diogène Laerce. Apollonius de 
Thyane , un de lès plus fameux difdples, fit bien ce qu’il 
put pour l’imiter en cela , fuivant l’auteur de fz vie ; mais 
il ne put y parvenir , & fes efforts le laifférent toujours 
beaucoup en-deçà de ce terme ,quoyque beaucoup au-delà 
des intervalles ordinaires. Les Gymnofbphifles ou Brach- 
manes, en failoient aufli un de leurs devoirs les plus im- 
portants & les plus fréquents : TfowJauç nmvovmp , dit 
Porphyre , en parlant d’eux : & le P. le Comte nous ap- 
prend dans lès Mémoires de la Chine , que les anciens 
Chinois avoient de tout temps des jeûnes reglez, avec des 
formules de prières deftinées pour les préfèrver de la fié- 
riiité , des inondations , des tremblements de terre & au- 
tres calamitez publiques. Enfin tout le monde fçah que 
les Mahométans qui occupent la plus grande partie de 
l’Afie & de l’Afrique «ont conlèrvé cet ulage pieux avecun 
grand foin ; qu’ils ont leur Ramadan , comme nous avons 
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noftre Carefme , & que leurs Dervis fe donnent pour des 
gens fort mortifiez , & de grands jeûneurs. Dans un be- 
foin , on pourroit en trouver auffi des traces dans le nou- 
veau monde, mais il ne faut pas outrer la matière. 

Le fait efb donc confiant ; i’ufàge du jeûne efl très an- 
cien chez la plufpart des peuples de la terre. Refie de voir 
fur quels principes , & dans quelles veuës iis pouvoient 
s’affujettir à ces macérations volontaires. Les raifbns des 
Chrefliens font manifefles. La corruption de la nature efl 
le premier article fondamental de leur croyance : ils doi- 
vent eflre en garde contre elle , & tafcher de la réduire 
par toutes fortes de moyens. Le jeûne efl un fpécifique 
effentiel contre fes dérèglements : la chofè parle d’elle- 
mefme. Après cela, iis font fondez fur les ordonnances de 
Dieu , fur les Commandements de l’Egüfè 1 , fur les exem- 
ples de tous les Saints. On ne peut pas dire la mefme 
chofè des payens. Si nous fbmmes bien au fait fur le vé- 
ritable fyftéme de leur religion , purement naturelle 8c 
toute fènfuelle dans nos idées ; il n efl pas aifé de com- 
prendre comment ni par quelles routes circonflexes les 
fentiments qu’ils avoient d’eux & de la divinité, pouvoient 
les conduire dans la contrainte de i’abftinence. Un des 
plus rai fonna blés articles de leur morale, efloit qu'il failoit 
luivre la nature, écouter fa voix, s’abandonner douce- 
ment à fes mouvements , fatisfaire à fes befoins dans une 
-jufle médiocrité , fans luy refufer rien , fans en rien éxi- 
ger qui pufl luy faire violence ; luy donner à manger dans 
fa faim , à boire dans fà foif ,* & de mefme des autres né- 
ceflitez. Leurs prétendues révélations , les hifloires de 
leurs dieux, leurs leçons , leurs éxemples ; bien loin de 
leur fournir aucuns correctifs contre les défirs naturels , 
jerabloient au contraire autorifer les plus grands excès 8c ' 
|e$ débauches les plus outrées. Que pouvoient-iis donc fè 
promettre de leur bonne mère nature, en combattant fes 
appétits, & comment pouvoient-iis efperer de fe rendre les 
Dieux propices, par desabflincnces qui condamnaient ou* 
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vertement leurs défordres ! Qu un Parafite oie de fôn 
chef faire fur le théâtre i’apothéofe de fa patrone , fatida 
faturitas ; qu’il fade les éloges; qu’il luy adrefle fes vœux 
en préfence des Sénateurs , des MagiArats.de toute la ville 
de Rome ; il n’y a rien là de furprenant ; ü fuivoit Ion 
penchant , l’efprit de ion eAat & de la religion dominante. 
Si cette Déeffe de fa façon n’avoit pas des autels , elle en 
devoit avoir ; fi elle n’eAoit pas dans le Calendrier , elle 
y devoit edre : mais que des perfonnes fages , mieux inf- 
truites que les autres des principes de leur théologie , des 
adorateurs de Bacchus, de Silène, de Vénus, dé Cupidon, 
ayent ofé loüer , recommander , pratiquer impunément 
les auAéritez du jeûne , & luy ériger en quelque façon des 
autels ; cyA ce qui ne paroiA point aifé à expliquer. Cette 
contrariété de lentiments& de conduite, forme une efpéce 
d’abyfme , d’où il ne paroiA pas aifé de tirer la vérité. Taf- 
chons cependant ; elle ne demande qu'à fortir; tendons luy 
la main ; celle d’un ouvrier plus habile achèvera peut-eAre 
ce que nous n’allons qu’ébaucher , & la mettra dans topt 
fon jour. 

Premièrement donc , à creufer jufqu’au fonds du puits, 
à la première origine du jeûne , nous trouverons que les 
anciens n'ont commencé de s’y abandonner , que dans les 
afflictions publiques ou particulières. Un père , une mère, 
un enfant chéri venoit à mourir dans une famille; toute 
la maifon eAoit en deuil , on pieuroit fon mort ; tout le 
monde s’empreffoit à luy rendre les derniers devoirs ; on 
favoit fon corps , on l’embaiimoit , on luy faifoit des obfé- 
ques conformes à fon eAat ; dans ces triAes occupations , 
on ne penfoit pas à manger : ce qui arrivoit dans le petit 
inonde, arrivoit au Aï dans le. grand à la mort du Seigneur 
d’un village, du Gouverneur d’une ville , du Roy de tout 
un pays, qui avoient gouverné leurs vaAâux, leurs citoyens, 
leurs fujets avec juAice , avec douceur , avec bonté. Dé 
mefme dans les défolations publiques , quand un eAat eAoit 
affligé d’une fécherefle extraordinaire , de pluyes exceffi- 
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xts i je la guerre, des maladies, contagieufe^; dans-toutes 
ces occafions , où la force <3c i’induftrje des hommes nç 
peut rien, on avoit recours aux larmes,, aux prjéres & 
au jeûne. En voila certainement la première caufè oçca- 
fionnelie : s’ils en eftoient demeurez-là , & qu’ils nçulTent 
jeûné que dans ces rencontres. , le fait ne îêroit pas -fort 
embarrafiànt , & il feroit aifé d’en trouver de bonnes rai- 



ions purement phyfiques , fans en chercher de myûiques 
ou de morales. On iç ail que la douleur , la triftefle , 
t’aflSéUon oftent l’appétit & fufpendent l’aétivité 4 e5 4if- 
folvants de l’eftomach. Dans ces fituations défagréables , 
h nature nop* porte d’elle - meûne à l’abftinence , fojt 
en nous infpirant du dégouft pour la vie qui. lèmble nous 
eftre alors à charge , ou plûtoft peut-eftre par des raifons 
de méchanique & par un inftinél naturel, parce, que les 
aliment sque l’on prend dans ces eftats mélancholiques, ne 
compofent que de mauvais chyle, plus propre à corrom- 
pre le iàng qu’à entretenir la vie. L’expérience confirme 
cette vérité , mefme dans les animaux , qui non-feulement 
négligent le foin ordinaire de chercher , mais qui refufent 
avec une elpéce d’averfion ,1a nourriture qui leur eft pré- 
fentée, fottvent jufqu’à fe laifler mourir d’inanition, quand 
ils fe véyent réduits dans des eûats violents & défàgréa- 
Wes. 11 y a bien de l’apparence que les premiers jeû- 
neurs des payens font venus delà : ils ont jeûné machi- 
nfeHWtiit comme des belles , ou fi l’on veut, comme la 
jfta&cftfe îfEphéfe /.-parce qu’ils ne pouvoient , parce qu’ils 
A a voient pas le courage de manger. Dans la fuite des 
temps i ceux d'entr’eux qui avoient quelque gouft pour les 
moralHezyle font ' jetiez dans les réflexions : ils ont exa- 
nftmédeur conduite ^ les remords de la confcjence font 
venOs ; ils ont imputé leurs défolations à la colère de$ 
Dieux; ffs'fe font humiliez ien leur préfence, iis leur ont 
demandé pardon , iis leur ont offert les mortifications de 
leur abftinence ; les malheurs ont cefle , ils ne durent pa^ 



toujours ; le jeûné' dons les clprits du peuple en a, eu toute 
Jtoq 
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la gloire : poft hoc , ergo propter hoc , & on y a eu recour» 

dans des occafions lêmblables. 

Us jeûnoient encore par rapport aux fonges ; fiijet prêt 
que continuel d’inquiétude pour eux. Tantoft ceftoit pour 
avoir l’explication de ceux qu’ils avoient eus, dont ils ne 
comprenoient pas bien le lèns ; tantoft pour s’en procurer 
de bons & de Significatifs ; car ils eftoient perfuadez que 
pour en avoir de cette nature , il falioit garder une diète 
exaéte pendant quelques jours , & avoir une grande at- 
tention à la quantité de leurs aliments & à leur qualité: 
en prendre peu pendant le jour, rien le loir « éviter ceux 

3 ui auroient pu jetter du trouble dans l'imagination , qui 
evoit eftre , dans les principes de leur Onirocrilique, par-, 
fàitement dégagée des fumées des viandes , & dans la iéré*- 
nité attachée à la vie frugale , pour recevoir dans toute leur 
intégrité les impreffions des efprits aeriens. C eft-à-dire ; 
que dans ce témps-Ià , comme dans celuy-cy , les cervel- 
les creufes eftoient plus fujettes aux refves & aux vifions 
que les autres. Ils fe fervoient encore du mefme expé- 
0k dient pour détourner les effets finiftres des fonges affreux; 

contre lefquels ils croyoient que le jeûne eftoit un an- 
tidote infaillible : fuperftition qui régné encore au jour- 
d’huy parmi les Juifs; de manière que quoy- qu’il leur fois 
expreffément deffendu de jeûner les jours de fàbbath , ils 
prétendent pouvoir fè difpenfêr de cette régie , quand il 
leur arrive la veille certains longes effrayants qui lefrfue- 
nacent de quelques grands malheurs ; & ils oblervent dans 
toutes les formes, une abftinence parfaite pendant tout le 
jour , à la fin duquel le patient fait venir trois de lès amis, 
Letmdt Mode- aulquds il dit par lèpt fois : qu’heureux foit le longe que 
*e. t.i.c. j* ay f a it . & ils doivent luy répondre autant de fois amen, 

qu’il foit heureux, & que Dieu le rende tel. Après quoy, 
pour le raffeurer, iis finiffent la cérémonie par ces paroles 
Ecdcf. 7 .v. 7 . de l’Ecdéfiafte, Va, mange ton pain avec joye , & ils le 
mettent à table. 

Les anciens , & Juifs & Payens, jeûnoient auffi par rap-» 

port 
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port à la pureté du corps , dont ils eftoient occupez d’une 
façon eftonnanle. Précaution qui regardoit particulière-; 
ment les facrificateurs, & toutes les perfonnes qui eftoient 
employées au fervice des autels ; parce que les délordres 
noét urnes ne leur permettoient pas de s’en approcher pen- 1 
danttout le jour fuivant , qu’ils dévoient empiroyer à fe f pu-; 
pfier. C’eft pourquoyà la veille des grandes féftes, où leur 
miniftére devenoit indifpenfâble, ils joignoient ordinaire- 
ment au jeûne , i’abftinence du fommeil, pour plus grande 
éèureté, fur tout les facrificateurs en chef, qui avoient raef 
me auprès d’eux des officiers fubalternes chargez du foin 
de les réveiller , quand il leur arrivait d’y fuccomber; ou 
«ils ne pouvaient s^en deffendre, ils ufoient d’autres pré- Mcurfius.Gr«î 
fervatifs qui confiftoient en différentes efpéces de femen- 
ces froides qu’ils melloient dans leur boifibn , ou de topi- 
ques réfrigératifs qu’ils s’appliquoient extérieurement, & 
qu’Üs mettaient dans leurs lits , comme de la xàwÇa,, du 
Kriet&t ,’de Vagnus caflus , des 'feüilles de pin & autres in- 
Vgrédients fèsnblabies. On prétend qu’ils mangeoient au (fi 
«le la ciguë & de l’ail, dans la mefme intention, & qu’ils 
y«bflenoient avec un grand loin des grains ou pépins de 
grénade. Cette attention eft véritablement furprenan te, & 
ne convient guéres aux idées groffiéres qu’il nous plaid 
düavoir de la fenfualité des payens ; mais il y a quelque 
.obole de plus fort. Il entroit auffi des veuës de fpiritualité 
dansieucs mortifications. Les ouvrages de leurs orateurs, 
ideiewrs poètes , de Jeurs philofophes en font remplis. Ci- 
eÉJOft? n’a- 1 - il pas dit que nous ne pouvons faire un bon . \ • 
noftre ame, quand nous nous abandonnons à la 
bedne chère : v Nec mente quidem reâe uti poffumus, multo 
t&o Jtpottone repleti. Un poète Grec, qu’il eft rare de 
\ttricuter un efprit bien dégagé de la matière, dans un corps 
,f$iigélde cuifine 

Tlxyt7a ytçtip hi-fîov « •nxni voov.’ 

Et le poëte Latin , -en parlant d’un homme occupé des plair 
Tome IV. . F 
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firs de la table , luy fait un crime de ce qu'il appefàntit fon 
ame ,8c qu’il attache à la terre cette particule de la divinité : 

Animum quoque prAgravat una , 

Atque affigit humo divina particulam aura. 

Sénèque fondé fur fa propre expérience, dit, en parlant de 
luy , qu après avoir fou (tenu par les confeils de fon précep- 
teur Attaius,un noviciat d’une année entière dans la fèÂc 
de Pythagore, fans manger ny chair ny poiflon , il luyfem- 
bloit alors que fon efprit eftoit plus leger , plus fubtii , plus 
dégagé. Agiliorem mihi animum efle credebam. Epicure luy- 
mefme ,fi fcandalifé pour fa prétendue fenfualité , nous ap- 
prend que pour arrefter le libertinage de fà chair, & la 
retenir dans le refpeét, il la réduifoit au pain & à feau: 
turget mihi pra voluptate corpufculum , aqua & pane utor . 
Mais tout cela n’eft rien ; il faut entendre là-deflus le fa- 
meux Porphyre payen par principes , avec connoiflànce 
de caufe, controverfifte payen. Il eftoit Pythagpricien de 
profeftion , partifan déclaré de l’abftinence & de la vie 
frugale. Il nous a laifte un petit traité fur ce fu jet, rem pli 
d’expreflîons les plus fortes & de fêntiments dignes des dé- 
fèrts de la Thébaïde. Il y dit en plufieurs endroits, & com- 
me de luy , & d’après différents auteurs , que la graifte du 
corps empoifbnne lame & la détourne de la vie bienheu- 
reufe ; qu’elle augmente les forces de ce que nous avons 
de mortel , & nous empefche de tendre à l’immortalité. 
Que ceux qui veulent s’unir avec Dieu , doivent veilles 
avec un grand foin fur la pureté de leur corps , & au de- 
dans & dehors; au dedans par le moyen du Jeûne , qui 
affujettit ks pallions des fèns ; qu’une ame qui réftde dans 
un corps exténué par une vie fobre, demeure incorrupti- 
ble , & eft beaucoup mieux difpofée à remplir fes fonélions 
fpiritueiles ; que les perfonnes qui forment le deffein de 
s’attacher à Dieu , doivent avant toutes chofes avoir une 
attention particulière fur leurs aliments , afin que ny leur 
quantité , ny leur qualité ne puiffent pas troubler les opé- 
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rations de {entendement ; que leur foin principal doit 
eftre de réduire leur corps en un petit volume plus aifé à 
gouverner ; que s'il nous eftoit poffible d’entretenir la vie 
de nos corps , fans le focours des matières corruptibles dont 
nous les remplirons tous les jours avec profofion , & qui 
contribuent davantage à leur deflruélion qu a leur confer- 
vation , nous forions alors véritablement immortels. O fi /> fi'f. 
nous pouvions trouver ce focret , ajoufte cet auteur , dans 
un tranfport digne des Anachorètes les plus parfaits ; rien 
ne nous empefcheroit plus d entrer dans une fociété intime 
avec ces écrits bienheureux qui fout avec Dieu , & Dieu 
avec eux. 

Sçavoir d’où leur pouvoient venir des fentiments fi épu- 
rez, û merveilleux , û fpiritualifoz, c’eft la difficulté. Dé- 
veloppe ce myftére qui voudra , qui pourra ; nous n’en 
foavons point a fiez pour le mettre au net , ny pour nous 
làtisfaire nous-mefmes , encore moins les autres. Eftoit-ce 
du commerce des Juifs ou dés Chreftiensî C'eft la réponfo 
ordinaire, fans avoir recours à des caufes étrangères. Ne 
pourrait- on pas en trouver la fource dans certaines natu- 
res indolentes & fàges.foudenués par des imaginations con- 
tagieufes , qui trouvant leur compte dans ce genre de vie 
conforme à leur tempérament, en auront exalté les dou- 
ceurs au delà de leur jufte valeur, & attaché un faux air 
de vertu à une fobriété fondée uniquement fur i’inaéüon 
de leurs acides , ou fur leurs humeurs mélancholiques. 

N ’eft-ce point pluftoft que le yray lÿltéme du Paganifme 
ne nous eft pas bien connu, & que les hiftoires fcanda-’ 
leufes de leurs Dieux avoient des fens mydiques & ca-, 
chez , tout différents de ceux que la lettre nous préfonte.' 

Les excellents préceptes de morale qu’ils nous ont laiflez, 
tant de beaux dits & de beaux faits de leun hommes il- 
lu lires, dont leurs hidoires font rempiles , devraient, ce 
fomble , nous conduire à cette conclufîon favorable qui fo- 
roit affez de nodre goud. Malheureufoment pour eux , el-j 
le fo trouve combattue par des auteurs refpeétables & 
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crez à noftre égard, qui avoient efté nourris dans le Ragà- 
nifme, 8c qui dévoient le connoiftre mieux que nous. Ne 
vaut-il point mieux dire qu’il y a du haut 8c du bas chez 
tous les hommes , beaucoup de variations , 8c qu’il eft rare 
d’en trouver d’une conduite uniforme, 8c qui agifiènt 
toûjours conformément à leurs principes. Certainement 
rien n’eft de plus ordinaire que de les voir marcher de 
droit ftl contre leurs devoirs les plus effentiefs , & détruire 
dans la pratique, les maximes fondamentales de leurs diffé- 
rents fyftémes. Le monde eft rempli de Chreftiens qui 
mènent une vie toute payenne, malgré la pureté de leur 
croyance. Doit-il eftre plus furprenant qu’il fe foit trouvé 
chez les payens quelques âmes choifies , compofées d’une 
meilleure pafte , qui fe foient dérobées à la dépravation 
de leur religion. Mais celte réftéxion eft peut 1 - eftre trop 
morale, pour entrer dans des obfervations critiques. 

Finiflbns par une qui conviendra davantage , 8t qui 
'naift, pour ainfî dire, de noftre fujet. L’homme, à le bien 
examiner, n’eft qu’un amas confus de bifarreries, de va* 
xiations 8c de contrariétez. 





\ 
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DE L A PESTE 

DU SEPTIEME JOUE 

Par. M. l'Abbé S a lier. 

L A érvifron des jours, en jours de feftes & ert jours ou- 
vriers , en jours nommez ipytcn/uyt , & en jours nom- 
mez «opTOOtyu», n'eftny nouvelle, ny particulière , ny dou- 
teufe : c’eft un ufage commun aux Grecs & aux Barbares, 
dit Strabon , i. id. p. 322. de célébrer leurs feftes & 
d’honorer leurs Dieux par des cérémonies facrées : /juvnz 
«Hotaç iopvxçvûiç. La nature en cela s'accorde avec la 
couftume : les Dieux, dit Platon , touchez 1 de compaiïion 
pour la pénible condition de l’homme , ont réglé certains 
jours pour ion repos & pour le culte particulier qui leur eft 
deu. Les livres feints permettent bien moins de douter dé 
l’antiquité de cette diftînétion de jours. Dieu la marquée 
luy-mefme à fon peuple, & l’obfervation des feftes eftoit 
une des plus effentielles parties de la religion eftablie. 

Or on lçait que parmi ces feftes, la folentnité du lèptié- 
jme jour ou du fabbath , eftoit la plus rèfpeélable. Elfe 
eftoit un objet particulier de la foy de Dieu : c eftoit à 
- elle qu’il rappelloit fi fouvent & d’une manière fi pre& 
fente, fon peuple choifi. Cette ntefîne lolemnité a paru à 
plufieurs fçavants, digne de leur attention : elfe a efté h 
matière de leurs recherches ; & Seiden , Louis Gappeb, 
Wallis , Spencer ont éxaminé ce point dans des traitez 
dont le defièin précis en. eftoit i’éâiairciftèment , ou danrs 
d’autres où il n’entroit’ que comme un incident. C’eft 
- d’après ces grands hommes , & en profitant de leurs lu- 
mières que je traireray cette queftion de la fefte du feptié- 
me jour ; & pour garder quelque ordre, j’éxamineray dans 
une première partie de cette Diftertation , le temps dt 



p. d’AoirfV 
*7* 5* 



L* -? » de lcg\b 9 
P- S 7 6- ‘Ad' 
Fici.Gcuevi 



Digitized by v^,ooQLe 




Wore Ncioch. 
p.j.c.jx. 



46 MEMOIRES 

l’inflitution de celte fefte parmi les Juifs. Dans une autre; 
je recherchera^ fi elle a eu cours parmi les Gentils , avant 
ou après l’avénement de Jefus-Chrift, & fi c’eftoit le 
fcptiéme jour du mois ou de la femaine,que l’obfèrvation 
du fabhath & du feptiéme jour , a commencé parmi les 
Juifs. 

A en juger par le fentiment des Commentateurs , (bit 
Juifs , foit Chreftiens , le fyfléme de la Loy a efté donné 
aux Ifraëlites dans Le cinquième campement , qui eftoit à 
Marah , immédiatement après avoir franchi le chemin que 
la main de Dieu leur avait ouvert au milieu des eaux de 
la mer. Moyfe dit au quinziéme chapitre de l’Exode, que 
dans cet endroit, Dieu donna des préceptes & des ordon- 
nances. 

Les Interprètes conviennent afTez fur ce pacage, que 
Dieu voulut par là éprouver les fentiments de lôn peuple, 
& connoiflre s’il vouloit s’aflujettir à i’obfcrvaîion de fa loy: 
que connoiffant leur dévouement, dont ils donnèrent de 
fi pleines afteurances , il leur eflablit le corps de f es pré- 
ceptes & de fês ordonnances. Or, ajouftent-ils , le précepte 
de i’obfèrvation du feptiéme jonr , eftant un de ceux quia 
un rapport plus particulier au culte de Dieu , il eû à pré- 
fumer qu’il a efté eftabü dés ce temps : c’eft ce qu’ont 
conclu les Auteurs mefmes du Talmud, qui difentque ces 
paroles employées au Deutéronome , comme le Seigneur, 
vojke Dieu vous Va ordonne', font relatives à ce qui fut or- 
donné dans le cinquième campement La paraphrafe Chal- 
daïque, fur l’Exode c. 1 5 . fixe à ce mefme temps l’Epo- 
que de finfthution du fàbbath ; & Maimonide ajoufte, 
qu’il eû d’une très ancienne tradition parmi les Juifs ; que 
c’eft à Marah que leurs pères reçeurent l’ordre de garder le 
fabhath ; & en effet on le voit obfervé dés ce temps. Un 
trait rapporté au chapitre feiziéme de l’Exode, v. 5. le mais* 
que précifément. Dieu promettant à fbn peuple de ie 
nourrir de k manne qu’il luy feroit pleuvoir tous les 
purs , luy ordonne de préparer pour le fixiéme des va- 
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(es deüx fois plus grands , parce qu’il feroit obligé d’en 
recueillir pour deux jours. Le feptiéme jour eftoit donc 
déjà regardé comme un jour de repos qu’il ri eftoit pas 
permis de violer. Il fàlloit donc en ce jour fufjrendre les 
foins les plus naturels. Il falloh donc le ftxiéme jour 
prévenir les befoins & les affaires qui pouYoient naif- 
tre avec le feptiéme. Celuy - cy eftoit donc déjà confà- 
cré par une loy. Or le premier veftige qui s’en trouve, 
n’eft que du cinquième campement des lfraëlites en Ma- 
rali. C’eftoh donc là le lieu & le temps de l’infUtution 
du fâbbath. 



Quelques Auteurs féduits par ce qui eft dh au deuxième 
chapitre de la Genefe , que Dieu bénit k feptiéme four & 
Je fanélifia , ont cru que depuis la création mefme du 
monde , ce jour avoit efté regardé comme un jour de fefte 
& de repos. Sur cette autorité, ils n’ont pas craint d’af- 
feurer que les Patriarches , Abraham r Jacob , Jofèph, ont 
efté exaéls obfèrvateur» de la ioy du fàbbath ; que ce de- 
voir n’eftoit pas un devoir particulier à quelques perfon- 
nes, mais général & commun à tous les hommes; qu’il eftoit 
de droit naturel & ne fouffrok exception pour qui que ce 
fuft. Le témoignage de Philon & de Jofephe, qui fem- 
bient donner cette fefte pour auffi ancienne que le monde, 
& auffi eftenduë que l’univers , a donné un nouveau de- 
gré de vray-femblance à ce fèntiment. Je rapporteray les 

B roies de ces deux Auteurs, dans la deuxième partie de la 
iffertation. Je me contente d’éxaminer celles du deu- 



xième chapitre de la Genefe , pour voir ce qu’on en peut 
conclure. Le texte porte, Va jebarech Elohim & jomhafch- 
bihi vege Cadefch : il bénit k feptiéme jottr & il le fanélifia. 
On pourrait en un mot lever la difficulté que ce paffage 
fait naiftre , en fouftenant que Moïfe voulant rappeller ce 
peuple à i’inftitution des cérémonies, & luy marquer dans 
le narré des événements de l’antiquité la plus reculée, les 
raifons des eftablifiements fous lefquels ils vivoient ; Moifè 
dis-je, plein de çcs veucs fages, tnfinuë que dés la naif- 
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lancé mefme du monde , le lèptiéme jour , 'qui eftoit dors 
pour les Juifs une felte fi refpeétable , eltoît déjà un jouf 
diftingué entre les autres , par la deftination que Dieu de^ 
voit en faire. C’elt ainfi qu’en plu fieu rs endroits, dont l'in- 
du élion fer oit facile, il forme les moeurs des Ifraëlites par 
des traits détournez qu’il lçait placer avec dilcernement. 
Meïïè ne dit donc pas que le lèptiéme jour fuit une felte; 
mais il fait comprendre pourquoy Dieu en a fait une : il 
ne dit pas que l’inliitution fuit aulfi ancienne que la créa- 
tion du monde , mais il jette , comme en pafiànt , la railon 
de l’infiitution faite dans la fuite des temps. Il marque uix 
delTein de Dieu de le confacrer,& non pas qu’il l’eultdéja 
confacré. En éxaminant la force des termes, on ne va pas 
plus loin. Dieu , dit l’Ecriture, bénit le feptiéme jour & 
le fanélifia. Quelques-uns expliquent cette bénédiction & 
cette lànétification , en difant que le lèptiéme jour n’eut 
pas de nuit , & que c’ell par là qu’il fut diltingué des au- 
tres. On entend encore cette bénédiction & cette fanétifi- 
cation,d’un privilège que ce jour a voit , de donner plus 
que les autres , de nouvelles forces à l’efprit & au corps.’ 
L’expofé fimple de ces deux explications, en fait afièzcon- 
noiftre l’abfurdité & les réfuté luffifamment ; mais elles ne 
font aucun tort au lèntiment que je foultiens. >La troifié- 
Hte recevable, elt que Dieu bénit & fanétifia le feptiéme jour,’ 
parce que ce .fut 1 en ce jour que Dieu vit l’éxécution 
pleine & entière de fes décrets. -Ce fut un jour heureux 
par laccomplilTement de lès deflèins : ce fut un jour de 
jcye qui vit fortir le monde des mains de Dieu avec 
tout fon éclat , & dans toute fa magnificence. Un jour 
que Dieu bénit , elt un jour qui doit .eltre compté par- 
mi les jours heureux, comme au contraire un jour maudit 
& dételle , elt un jour deltiné au deuil •& à la triilelîè. 
Cette idée elt julle. Il elt vray que le -mot Kadafch , qui 
lignifie eltre faint, lè traduit aulîi par eltre féparé , eltre 
réfervé; en forte que Dieu fimétifiant le lèptiéme jour, elt, 
ce.femble^Dieu féparant ce jour par un. choix particulier 

quil 
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qu’il en fait pour (bn culte & pour le repos de l’homiîîe. Mais 
je fuis toujours bien fondé à dire que ce choix n’a impofé 
d’obligation aux IfraèfiteS , qu’aprés qu’il leur a efté connu 
& déclaré par Dieu mefme ; & l’hiftorien facré ne fait que 
toucher la raifbn de ce choix , & de la loy dont il fut fuivi 
long-temps après que Dieu l’eut conceu. 

S’il eftoit poflible de trouver pofitivement dans quel- 
ques endroits de l’Ecriture, que l’ufage <T Abraham ,de Jacob 
&deJofeph, fut d’obferver exactement le fabbath ; la fidélité 
de ces premiers Juftes dépoferoit en faveur d’une Itiilitutxoïx 
beaucoup plus ancienne que celle que jereconnois ; mais 
dans les paffages que l’on cite, il n’eft point du toutqueftion 
du feptiéme jour. Ils ne préfentent rien moins que cet 
triage des Patriarches. L’Ecriture rend feulement un té- 
moignage avantageux à leur juftice pleine & parfaite ; mais 
on n’en peut rien inférer pour l’obfervation du feptiéme 
jour par ces anciens juftes , que par une conféquence qui 
iuppofe ce quieft contefté. C’eft donc une pieufc crédulité 
iqui en impoiè, ou un excès de zélé pour l’honneur 1 de c es 
iaints, qui aveugle. Ainfi la véritable Epoque de l’infti- 
tution du fabbath , eft au cinquième campement en Marah; 
c’eft en vain qu’on voudrait- iuy donner une plus haute 
antiquité. ; i.. . 

Le motif dé cet eftabliftèment, eftoit la confervation du 
fou venir d’une puiftànce infinie , qui avoit tiré du néant 
le ciel & la terre. Dieu vouloit éternifer la mémoire d’un 
tel événement. A cette riifôn,, il femble qu’on doive en 
ajoufter une deuxième par les paroles du cinquième cha-{ 
pitre du Deutéronome. Souviens toy que tu as efle' efclave 
en Egypte , & que le Seigneur ton Dieu t'en a tire' ; c’ejl 
pourquoy fouviens toy. de garder le jour du fabbath. Par 
cette fécondé raifon , Dieu vouloit que les Ilraëlites réfté-i 
çhifTent fur la dure condition qu’ijs avaient éprouvée en 
Egypte, & que cette conlidération leur infpirant des fen* 
timents plus humains en faveur de leurs elclaves, les por- 
tail à leur adoucir le joug péfant de i’eiclavage, La fâgefte 
Terne IV. . G 
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du légiflateut demandait en effet qufilieur prôcüraft quel** 
que twpéaafîon de travaux ,8c qu’il ne.les abandonnait pas 
entièrement à ia rigueur de leur, trifte fort C’eft ainfi que 
les Grecs & les Romains ont accordé des jours de repos 
I leurs efctaves. On voit par Lucien dans le Chronofo- 
lon .qu'aux feftes de Saturne il y avoit une inaction uni* 
yerfelle -, pour , ainfi dire : No’ynpi /... (unSira pjnJtr 
fuirt àya&uov., fM&t <dh>» àçprfea hhèç tÜç iop’aiç ota iç 

WkjfJia» Hptj sçi >$lu* xjcj 9i>fvn<Aur - iaov/uia. naatvJtçe», t&f 
Jbôfaiç ^4 êAeudtgÿiC' La première loy fera , que perfonne 
pendant la fefte pe pourra rien Élire , qu’autant que la 
chofe fe> rapportera au plaiüir & à la joye. Avant Lucien* 
On voit ismefnre choie dans Hérodote , I. 2 . ch. 58 * 
Ce font les Egyptiens qui ont amené l’ufage de faire des 
aflembiées & des Asiles. ThuviyuQiiX ^$4 Trofjamç Kiyô-Mm était 
©i Tnitiatl/M/jor 7tamyaQxÇoooi Si Aiyrffiat où% am% w 
IvuumS Tumÿùejta* ou%rct4 r . . Joféphe reconnoift ce rnefme 
ufage parmi le peuple Juif. Il n’y a, dit-il , aucune feite 
où l'on ne quitté le travail , & où l’on ne s'abandonne à ln 
joye. Après les cérémonies facrées on va aux feftins. 

: Je paffe à ia fécondé partie de la DiïTertation , où je dois 
examiner ,fr avant eu après la venue de Jefus-Chrift , cette 
feite s’eftendoit parmi les nations. Avoient-eties un fep*- 
tiéme jour qu’eues obfèrvaflênt par motif de religion £ 
Eftoit-ce le feptiéme jour de la femaine î 

Piufieurs auteurs ont pris l'affirmative ;8c emportea^par 
les témoignages de Phiton , de Joféphe , de Ciéçient d’À» 
Séxandrie & d’Eu(ébe,îis ont parié de cette -fefte, comme 
d'une pratique univerfeilement receuë, & eitabfie par un 
ttfàge commun. Phiion , dans fôn livre de h création du 
monde, écrit que ce n’eft pas ia fefte d’une feule ville ou 
d'un feui pays ; mais ia fefte du monde entier , une fefte 
pour tous tes- peuples, le Jour de tà naiffance du monde. 
top vi yày> tf JM#; ytoAtatç ti £%iv r <tM« tS Ttnvivç ,.lui 

luiC/atç afyov t&f pipvluj àvopyt^etv r yjtj tS ko<jjj.qu> 

tfoéaior* Il y a rnefme quelque chofe de plus précis dan» 
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te livre de la vie de Moïfe, 1 . a. qui n’a pu feithobneiuv 
dit-il , à ce leptiéme. jour. lk >V 'Àt Ji&èr nmfiy&ui 
iùfiifiMP cvx èrenvunxAt , tutotr mSuv 1&4 paçuvLu curntf n 
nSç fàncriet£ovom, csx iÀevds&tç fj&vos , cM« HSH efbvAwc 
f. (£?hov KSH xmÇvytoiç JJJbU. Joféphe n'eft pas moins po- 
litif fur ce point, dans le fécond livre contre, Appion. IL 
afleure qu’il n'y a ny Grec, ny Barbare, ny nation, où Xïdoç 
hCJbfylcfbç , ne foit eftablie : oàJl' wv & •mXtç E*>Atw/«» 
oùJimmtw , ovJi (Zap&tpoç , « efi iv tSvoç , or du. put rè tüç 
é€Jb/qgJJhç Ut àpytiïjbSfj tifuiïç, to ïdvç ù lf&m<po'nti>uv. Saint 
Clément d'Aiéxandrie fait plus : non feulement il afleure 
que les Grecs & les Hébreux fçavent également, que le 
leptiéme jour eft un jour fàcré ; mais il entreprend de le 
prouver par les partages des auteurs profanes qu'il cite. 

Les Hébreux , dit -il, ne font pas les feuls à reconnoiflre 
que le leptiéme jour eft fàcré : les Grecs le reconnoiflent 
auflî : KSH 'dû Uçgir t&Mixtw « /jÿvov 0/ E'êgp/o/, * 

j&§ 04 E'XkUZtç 'Jouant. Ariftobülè, dans Eufébe 1 . 10. Pra~ 
parat. Evangeh fait lamefme propofitîon , ajoyfte qu’ils p. 6 77 ,<i. 
ont pris cette connoiflànce dans les livres facrez. ÙJàovUptç Gr " Lt PartI ' 
O'i&çpç yj t) H'oioJbç /u*m?w<pdnç ou vÇf n/uciiçpr (bùueop 
ît&èr êîretf. Il employé enfuite les meftnés autoritez que 
fâint Clément, pour prouver fbn lêntiment , à cela prés, 
que les vers que fàint Clément donne à Caliimaque, font 
chez luy attribuez à Linus , & que de plus il y a quel- 
que légère différence de leçon dans les vers citez par l’un 
& l'autre. Voicy comment les rapporte lâint Clément: 

H'oJoJbç /A/) ovtuç <o%2 civr/iç 

n&hovartt mçaj'n i&j *ëe/tyxn \tçpr iïfwp . . » ‘ 

Ê'êsft/Cpsnt cfl,’ cujtiç (pctoç »éA/ow. 



. Il vient enfuite à Homère, dont il tire d’autres preuve* 
de fa consécration de ce jour. Ces vers d’Homéré ne fè 
retrouvent pas dans ce que nous en avons aujourd’huy; 
du moins n’en rencontre- 1- on aucun dans les Indices 
qui ont le plus de réputation pour i’exaâitude. Paufànias 

Qij 
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& Athénée en ont déjà cité, comme ion t remarqué quelques: 
modernes, qui ne fe retrouvent pius. Cafaubon i’afleure de 
ceux que produit Athénée. La dernière édition d’Homére 
faite en Angleterre , a obfervé la mefme choie , & prétend 
réformer le 262.* vers de i’Odyflee.l. 5. par un de ces 
fragments rapportez par faint Clément. O m [iMçpç 5 , 

JV tiwnc wmhvSiv it&vfy Kpsp, 

W» 

E'€Jb'(Mi lut itpn , 

t($q miX/p , 

TL'&fifjy v T*? *w*Aiço aTiurm. 

W ewStç', 

E'6ffbM&nj eft’ Hoï A im/d/j poov c% 

Un troifiéme témoin, dont fe fert faint Clément, eft Calr 
limaque. N aj [mv K 0* -mintriç yçaiçei , 

E'6A/<$s'r« eft’ v'o7 i&j oi rav/tonv awwrra, 

TidXiv , 

E'&ftyui dV djetdoTai KSH ^v&Aif. 

XS«» 

L'ÇcMfJun ce <&çp 70 Kn %?} iëctt/jui ’é%i nA diti 

EW« j 7mrm tiit/xn or oùqç/lvcS dçtçjirn, 

: E’r fcdxAoioï (parivr‘ fàmfoo/tflpoiç cvicurmç. 

Enfin , faint Clément ajoufte que les Elégies de Solori 
parient du feptîéme jour , comme dun jour de religion. 
A’M« <54 SoAavoc tMytîaf otpvJfra 1 iuu iÇJbn&<ht èxfrict- 
govoir. Ceux qui font zélez pour l’honneur de ce jour, 
n’oublient pas encore un paftàge de Suétone dans Tibère , 
OÙ il eft dit de Diogène le Grammairien , qu’il renvoya 
Tibère qui vouloit l’entendre, & qu’il le remit au lèptiéme 
jour, pour affifter à les leçons. D toge nés Grammaticus Ja 6 * 
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Bâtis Rhodi dtfputare folitus , venientent ut fe extra ordinem 
audiret ,tion admiferat , ac per fervulum fuum in feptimunt 
diem diflulprat. Voilà donc, difent-ils, lefeptiéme jour rel- 
peélé à Rhodes mefme. Lucien rend témoignage de la 
mefme coutume pour Ton fiécle. H rapporte dans fon 
'Pfeudologifta , des noms appliquez par piailanterie à quel* 
ques perfonnes , & il dit : un autre eft nommé E'ÉWiyo?, 
parce que femblable aux enfants qui le réjoüilTent le fep- 
tiéme jour, il attendoit ce mefme jour pour fe livrer au plai- 
fir : ou , dcartp oi m fJiç or m}ç i&fépsqç, wwvoç z» Tujç cuxAtt- 
otetfç K# c fïtyite. Tertullien dans lbn Apologéti- 

que , fait mention de ce mefme ulàge , & de i’oblèrvation 
de cette mefme fefle parmi les nations : Alii plane huma - 
nius & veriftmilius folem credunt Deum noflrum , &c. Æque 
fi diem folis latitiee indulgemus,alia longe ratione quamre - 
ligione Jolis ,fecundo loco fumus ah eis qui diem Saturni otio 
& viélui decernunt exorbitantes & ipfi ab Juddico more quem . 
ignorant. Didier Hérauld qui a commenté ce traité, pre- 
nant de là occalion de prouver fon fentiment fur l’uni ver- 
làlité de la fefle, répété tous les palTages de Phiion , de Jo- 
féphe & des autres auteurs que nous avons déjà nommez. 
Jacques Godefroy fait la mefme remarque fur un fembla» 
ble paflàge de Tertullien , tiré d’un autre ouvrage , fis 
prend parti pour i’obfervation du feptiéme jour parmi les 
Gentils , perfuadé par les mefmes arguments qui ont tou- 
ché Didier Hérauld. 

Voilà, ce me femble,ce qui fe peut dire de plus précis 
en faveur du fentiment qui croit générale i’obfervation 
de la fefle du lèptiéme jour. Il refte à voir fi la négative 
ne trouve pas des {neuves d’un mefme poids , & à éxami- 
ner le vray fens de tous les palTages citez. L’Hiftorien 
Juflin,!. 3 6. parle du peuple Juif, & en défigurant l’hif- 
loire par piufieurs traits .félon la couftume des Gentils, 
qui ne connoiflënt Thiftoire & les ufages de ce peuple, qtit 
par des traditions très altérées & mal fuivies, il dit ; Mofes 
Damafcena antiqua patria repetit a, montem Sina occupât , 
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quo.feptem dierum jejunio per deferta Arabia cum populo 
fuo fatigatus , cum tandem venijfet ,feptimum diem more gen - 
fis fabbatum appellatum , in omtie avurn jejunio facravit. II 
efl faux que les Juifs jeufnaflènt le feptiéme jour de la fè- 
maine ; Juflin efloit mal informé; mais fi l’obfèrvation de 
ce jour efl mos gentis, comme il le dit , une coutume 8ç 
un ufage particulier de la nation, elle n'eft donc point chez 
le» autres. Tacite efl plus décifif contre l’univerfjdité de 
cette fefle. C’efl dans fon hifloire , où parlant des Juifs i 
Z. /. 11 dit : Septimo die otium placuijfe feront, quia isfinem labo • 

rom tulerit. Dein blandiente inertia,feptimum quoque annuttt 
ignavia datum ...ht ritus quoquo modo induâi antiquitate 
defenduntur , . . . Hierofolymis profana omnia Judais quce 
apud Romanos facra. Eft-il vray-femblable que Tacite euft 
ainfi parlé à Rome d’une pratique eflabiie chez les Romains 
s’ils avoient regardé le feptiéme jour avec un efprit de re» 
. iigion ! Auroit-ii dit que les Juifs traitoient de profanes 
tous les rits des Romains ! La fefle eflant pour les Juifs , 
auroient-ils pu la regarder avec horreur, fi elle eufleflé 
obfervée par les Romains! Danslemefme endroit il ajoufle: 
Mofes quo febi in pojlerum gentem fermant , novos ritus , 
eontrariofque cœteris mortalibus indidi t. Si ces rits font op- 
pofez à ceux des autres nations , il n’y a donc rien de 
commun entre eux ; de ces nations n’ont pas adopté, ceux 
des Juifs. Audi Ovide parlant du feptiéme jour, n’en parie 
que comme d’un jour honoré par un peuple particulier, L 
;ï . de arte amandi. C’efl ; culta Palajlino feptima facra viro. 
C’efl: cultaque Judceo feptima fefiamro. C’eft: peregrina f ab- 
lata t nec t* peregrina morentur Jabbata . Un culte effran- 
ger à une nation , n’efl pas un culte auquel elle foit atta- 
chée. Il efl donc chez quelques particuliers exclufive- 
ment pour tout autre. Je dis plus, c’efl que ces ufages 
efloient dételiez Sç. en horreur aux nations , fi l’on en croit 
Rutiliiis, 
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Réddimus obfcàna conviera débita genti Ititn l. j . 

Qua génitale caput propudhfa metit, 

Radtx fhrltitue , cuifrigida fabbata cordi f 
' Sed cor frigidias rehgione fua efl. 

Septima qtiaque dies turpi damnata veterno 
Tanquam laffat 't noâis imago Dei. 

. Catera mendacis deltramenta Catafia 
JVec pueros omrtes credere pojfe reor. 

Peut - on dire avec plus de netteté , que cette oblervan 
lion du feptiérpe jour eftoit particulière aux Juifs ! Ne la 
pas reconnoiftre d’un ufàge plus commun que ia eirconei- 
ûon, eft -ce la reconnoiftre eftablie chez les nations^ Je 
ftipprime placeurs autres pacages, ou la raefme vérité que 
je fouftiens eft également exprimée. Je m’en tiens à ceux 
qui ne donnent aucune prife, & qui oftent tout lieu de 
conteftev. En voicy un de cette nature ; il eft de Sénéque, & 
eft rapporté par Saint Auguftin 1. 6. de civitate Dei. c, 1 1 . 

C’eft dans le livre contre les fuperftitions , dans lequel Sé- 
néque attaque ià Théologie Juive , où Saint Auguftin a 
pris ce qu’il nous. dit. Reprehendit etiam Sacramenta Ju- 
deeorum & maximè fabbata inutiliter eos facere ajjirmans , 
quod per illos fngulos feptem inter pofitos dies feptimam ferè 
partem atatis fna perdant vacando , & mnlta in tempore ur- 
gentia non agendo Itedantur. Si le fabbath eft ie&bbath des 
Juifs , iobfèrvation leur en eft donc particulière. Si le re- 
pos de ce jour eft pour eux la perte d’une partie de leur 
vie , s’il leur fait fourent manquer les affaires les plus pref- 
fàntes , fi c’eft un reproche à leur faire r c’eft donc, une 
faite de quelque pratique particulière. Aufft , à confuL* 
ter ceux qui ont le plus exactement ramafle les différen- 
tes feftes des anciens , comme Pet rus Cartel lanus , Meur- 
fius & Hofpinianus r on ne trouve pas qu’il y en euft au- 
cune qui frit le frptiéme jour dans la réyoîuüonpériodique 
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de chaque femaine. Macro be ,faturnal. I. r. c. 13. Var- 
ron prafat. ad 1 . 2. de re ruflicd, & Denys d’Halicarnafle 
antiq. Rom. I. 7. p. 342. ed. Paris , nous font voir chez, 
les Romains les foires eftablies , Nundinêt , qui revenoient 
tous les neuf jours par une révolution périodique. En ces 
jours , ie peuple de la campagne fe rendoit à ia ville , y 
faifoit fon commerce, & retournoit les fept ou huit jours 
fuivants à les ouvrages. Cette diftribution de jours fe voit 
dans un ancien Calendrier dont parle Fabricius p. 252: 
de là bibliothèque latine, edit. Londin. Ce notait pas 
alors pour les Romains hebdomas, qui eft une révolution de 
fèpt jours , mais ogdoas, qui en eft une de huit ; enfôrte 
qu’à compter, comme on fait quelquefois, ie premier de 
cette huitaine, & ie premier de la l . ç huitaine, cela fâi- 
ibit une révolution périodique de neuf jours , & orbis 
nundinalis pourra s’expliquer par orbis novendialis. Mais 
outre que ce n’eft icy qu’au 8. c ou au 9 e . jour, félon, 
qu’on voudra compter ia révolution périodique de ce temps, 
que peut fe placer la fefte ; c’eft que ce jour n’a pas toû-; 
jours efté regardé comme tel. Il a efté permis d’y pour-* 
lùivre le travail commencé les jours précédents , comme 
il paroift par Màcrobe Saturnal. 1 . c. 1 6. Il rapporte la 
loy qui donnoit cette liberté. D’ailleurs, ce jour ne fut ja- 
mais regardé comme une fefte , mais comme un jour ne- 
faftus. Après ces preuves, que le fèptiéme jour n’eftoit pas 
une fefte reçeuë parmi les nations , il ne me refte qu’à faire 
voir qu’on ne peut rien inférer des paftages citez contre 
nia prétention. J’ay dit au commencement de cette Dif- 
fertation , que les jours eftoient les uns iopmaippi, confi- 
erez au culte des Dieux, les autres deftinez pour les tra- 
vaux journaliers , ; je devois ajoufter qu’il y en 

avoit d’autres nommez jours malheureux ; àuu /- 

picati , atri , reügiofi , facri ; d’autres enfin appeliez nefafli, 
c’eft-àrdire , dételiez , comme l’explique Feftus ,& non pas 
deftinez au cuite des Dieux. Or il arrive fou vent que les 
fuipiens qui, à chaque aétion de la vie,éxaminoient avec 

la 
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la plus timide & la plus fcrupuieufo fuperftition, les cir- 
conftances du temps où ils la dévoient commencer; il ar- 
rive, dis- je, que dans le dénombrement des jours dans iéfo 
quels on ne peut agir , ou dans iefquels on doit s’en abfte- 
nir ; ils appellent jours facri, non ceux qui font deftinez 
au culte des Dieux , mais quelquefois ceux qui font ne~ 
fafb ou atri ; quelquefois par un ufage tout-à-fait con-’ 
traire, ceux qui ne font pas malheureux fuivant la der- 
nière lignification. Âinli le mot U&v eft d’une notion 
très équivoque ; &dan$ la queftion préfente, pour éviter, 
l’illufion , il fout foppofer qu’il le prend , ou pour ce qui 
eft confocré aux Dieux , ou pour ce qui eft en fon genre 
quelque chofe de meilleur , ou pour ce qui eft utile à 
l’homme. Je dis à prelent que quand Saint Clément d’A- 
léxandrie , & après luy Eufêbe , entreprennent de prou- 
ver que le feptiéme jour de chaque femaine eft un jour 
de fèfte ,& confocré parmi les Gentils auffi-bien que parmi 
les Juifs ;lorfqu’iisle prétendent prouver par les vers d’Hé- 
ftode, d’Homére & de Callimaque, ils font abfoiument 
éloignez du fens des auteurs qu’ils citent. Le premier vers 
d’Héfiode appelle en effet le y. c jour Uçgv r/n&p ; mais la 
raifon qu’il en donne , c’eft qu’en ce jour Latone mit au 
monde Apollon. Quel rapport y a-t-il là avec la fefte du 
feptiéme jour de chaque femaine. Héftode marque en 
chaque mois les jours propres aux ouvrages , les bons & 
les mauvais. Il nomme parmi les bons , le premier , le 
quatrième & le feptiéme de chaque mois, 

TI(>£tov tvn, mçctl 71 tj têJb'pi U&r 

T J» Jgumfo&i ywarn Atrm. 

li s’agit donc icy du foptiéme jour du mois & non de 
la femaine. Ce jour eftoit effèélivement confocré à Apol- 
lon. Le vers 2.5 1. de l’hymne de Callimaque fur Apol- 
lon en foit fby : le fcholiafte en cet endroit dit : i-nf clijwiwqç 
y^f Ce jour eftoit regardé comme le jour de fo 

naifiànce. De là ou difoit qu’il avoit choifi ce jour ; c’eftoit 
Tome IV. , H 
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le Tien ; dit Æfchyle, v. 8o6.Theb. Apollon a choifi les 

feptiémes jours. 

Jetç Ji i&J&f&Ç à oijuu/iç E 'SJk/xgt^jaç 

JinZ A’mMav «A*t», 

Sur quoy l’ancien Commentateur écrit : E 
lit AWM»»a A iyti , 3f Iv iSJti/un i îf**pqt w puvot $jt&ùç 
ùiAifdn E 'GJbf&ykmç. Il portoit donc le nom ^E'ëÂ^yi^ 
ntt, comme il paroift, quoy qu’en puifiè dire Meurfius » 
qui prétend qu’il faut changer iSJb/t&ylTUf en iùfb/npfyjlur, 
dans un paflage de Proclus in Tintaum , comtn. 3.*, parce 
que , dit-il , corrupti legttur. Le changement non-feulement 
feroit inutile, mais mauvais, puifque fefcholiafted’Æfèhyle 
eft fi net fur ce mot. Il y a dans ce mefine paflage de Pro- 
clus , une leçon incontefiablement vitieufe, mais dont la refc 
titution eft facile , n’eftant autre chofe que levers d’Héfiode 
mal rapporté. Tn A’s»>A«r* ;£tW/o®s yttvetio Ain», au 
lieu de, tw >V aWmw* fôucdo&t ytivctm Am. Je reviens, 
les Preftres ne nommoient pas Apollon autrement qu’E'&ft- 
HSf^pîw , dit Plutarque, Sympos. 1. 8. q. 1. Ce n eftoit pas 
feulement le feptiéme jour du mois Targéiion, qui eftoit 
Célébré en l’honneur d’Apollon > comme le jour mefine 
de fa naiflànce, c’eftoit le feptiéme de chaque mois. ArcoA- 
A uvoç, ie&t vrâmt voufuw'i», Kpda XSH » tv ai A&atctKoS fjwroç i& 
ctë/ut. C’eft Euftathe qui le dit ad Odyfll Les Athéniens 
célèbrent le feptiéme jour comme le jour d’Apollon. K a/ 
A’Swdjot teui-du/ i&Mpu ir «ç A nü^AmiautMr it/xàai, efkptnt<po~ 
çfturnç xs m 70 i&v owü ’fhçptqnv'nç x94 vjuMCtwnç roV 3*oV , 
dit Proclus m HeJIodt die s . On voit en tous ces paflàges, 
qu’il eft queftion du feptiéme jour de chaque mois, & 
non de la femaine. II eft vray cependant que le quator- 
zième du mois, ou le mçàç Decadis 2. ou yuncç fuaaSmç , 
eft encore appeiié par Héfiode U&v «f&p , mais c’eftpour 
afleurer que ce jour eftoit propre aux ouvrages * qu’il ne 
de voit pas effrayer comme un jour malheureux , ny dé- 
tourner des aélions ordinaires :il entre mefine dans un dé- 
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taH drconâandé de ce qu'il faut faire. Le 14' jour .ou- 
vrez le tonneau ,ceft un jour fàcré. TtTçdcJ) Jl oïy% 7 rtàor, 
<$Èd mviuf Uçpr Certainement ce 1 4. e jour n’eftoit 
pas une fefte fôlemnelie , & reiigieufement obférvéeî 
c’eftoit feulement un jour heureux pour ouvrir le ton- 
neau, comme dit Héfiode. La fefte nommée mSéiy*, eûoit 
une cérémonie différente & attachée à trois jours du mois 
Antheftérion. C’eft donc fans aucun avantage que ce 
premier vers d’Héfiode a efté employé par faint Clément, 
& après luy par Eufébe : ils n’ont pas plus de fuccés à 
citer ceux qui fuivent , i’un d’Héfiode, les autres d’Ho- 
mère ; dans celuy d’Héfiode. 

E r êc/b/<ÿ 67 j) Jl* twdiç P&fi&çf v çâoç jTsA/o/o. 

Il n’eft pas mefine dit un mot de jour de fefte. Dans 
tous ceux qui fè tirent d’Homére, un féul appelle le fep- 
tiéme jour , nçpv : les autres ne luy attribuent rien * 
de particulier. Or l’explication qui fàtisfait aux deux mots 
d’Héfiode, leve la difficulté qui naift de ceux d'Homére , 
fi tant eft qu’il y en ait. D’ailleurs, qui ne fçait que les an- 
ciens appelloient jours fàcrez , tous ceux dont iis auroient 
voulu pouvoir avancer la naiffance , parce qu’ils dévoient 
'eftre témoins de ce qui cftoit l’objet de leurs plus ardents 
défirs. Ce fêroit faire tort à la juftefte du choix de fàint Clé- 
ment & des autres auteurs , que de prétendre que les vers 
tirez deCallimaque prouvent, félon eux, l’eftabliflément de 
la fefte du feptiéme jour chez les Gentils. Il faudrait avoüer 
qu’ils y voyoient ce qui n’y eft point afiéurément expri- 
mé. Je me retranche donc à dire qu’ils ont voulu feule- 
ment montrer par là, combien le nombre de fèpt eftoit 
refpeélé parmi les anciens : c’eft tout ce qu’on peut & ce 
qu’on doit conclure de ces paffages qui ne font pas les 
féuls où ce nombre eft donné pour un nombre parfait. 
Meurfius , in denario Pythagorico , paroift avoir fort 
exactement ramafié tout ce qui fe peut dire fur l’excel- 
lence du nombre de fept , & rappeilé tous les noms choi- 
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iis que la vénération Pythagoricienne y avoit attachez. Si 
donc on veut traduire l’E'êcQjpi ou ÏË&M/t&ç , non par 1 er 
feptiéme jour de la femaine , comme la un peu légèrement 
expliqué l’interprète de Saint Clément , mais par le nom- 
bre de fept , comme Saint Clément femble l’avoir enten- 
du , & comme il doit eltre en effet traduit, on ne preftera 
à Saint Clément aucun faux raifonnement , & il prouvera 
parfaitement ce qu’il veut eftablir , qui eftla prééminence 
du nombre de lept. Les élégies de Solon qu’il cite, fer- 
vent merveille u fè ment à ce deffein. Voicy ce qu’en rap- 
porte Cenforin , de die natak. c. 7 . In omnibus numerus 
feptenarius plurimum potejî, fiquidem feptem formamur mettr. 
fibus. Et un peu après ... ut & in Elegia Solonis datur co- 
gnofcere. Ait enim in prima hebdomade denteshomini cadere', 
in 2*. pabem apparere , in jf. barbam nafci r in jf a . virés , 
in j a . maturitatem ad ftirpem relinquendam , in fexta cupi- 
ditatibus temperari, in feptima prude ntiam , hnguamque con- 
fummari, in oélava eadem matière, in qua alii dixerunt ocu- 
los albefcere, in nona omniafieri languidiora , in décima ho~ 
minem feri morti maturum. G’eft en ce fens que Saint 
Clément afTeure que Solon divinilbit , pour ainfi dire ,1e 
nombre de fept. C’efl dans le deiïein d’en relever l’excel- 
lence , qu’il cite ces Elégies & les vers de Caiümaqtie , 
où ce nombre efl donné pour parfait. Ce n’eft pas à la 
perfection de ce nombre, que Lucien fait allufion, mais à 
k coutume de donner aux enfâns le feptiéme jour pour fe 
réjouir, & pour interrompre le cours de leurs occupations 
journalières. Lorfque dans Suétone , Diogène le Gram- 
mairien remit au feptiéme jour Tibère , qui- eftoit venu pour 
l’entendre : c’eftoit r fi on le veut , au feptiéme jour de la 
femaine 1 mais que peut- on conclure de ce pafiàge contre 
ma proportion î Suétone marque feulement qu’à certains 
jours, ce Grammairien faifoit fes leçons , & que le feptié*- 
jne eftoit de fon choix pluûoft qu’un autre , comme le 
iteufviéme eftoit pour les déclamations du Rhéteur Gri- 
phon , dont parle le mefhie Suétone, dans fôn livre , de 
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fîluflritus Grammaticis. II s'en faut donc beaucoup qui! 
ne foit dit là que Fobfervatioiï du feptiéme jour de la fe* 
mai ne full eftablie chez les Rhodiens : il n’en eft pas mef- 
me queftion : le grand commerce des Romains avec les 
Juifs répandus dans l’Empire , les avoit accouftumez au 
Hile de ceux-cy, & le mot fabbath fè prenoit pour fe fep- 
tiéme jour, depuis qu’on avoit reconnu l’ufage des Juifs; 
cheziefquels le feptiéme jour & le jour du fabbath eftoit le 
mefme. Ainû Suétone, au lieu de dire que Diogène avoit 
accouflumé de parler le fèptiéme jour, fè fèrvant d’un 
mot d une origine fort eflrangére , il dit : les jours de fab* 
bath , il avoit court urne de parler. Mais il n’infinuë rien en 
faveur de i’eftabliftèment de la feftc dont je parie. On fçait 
que les Romains vainqueurs , en impofsnt iaioy .prenoien» 
très fbuvent des vaincus leurs cérémonies religieufes , & 
muitiplioient les objets de leur culte autant que leurs con* 

? ueftes ; c’eft ce qu’ils appelaient facra peregrina, qua , dit 
èftus , aut evocatis Sis in oppugnandis Urbibus Romani 
funt conlata , aut qua ob quafdam religiones per pacem funt 
petita , ut ex Phrygia Matris magna , ex Gracia Cereris > 
Epidauro Æfcuïapii, qua coluntur eorum more à qui bus funt 
accepta. Mais il ne paroirt point de décret émané d’une 
autorité publique & reconnue , qui eftabliflè i’obfervation 
du feptiéme jour de la fèmaine, comme d’une fefte : on 
trouve mefme des décrets de profcriptions , s'il eft permis 
de fè fervir de ce terme en ce fèns , pour les rits des Juifs: 
Tibère, dit Suétone, c. 3 6. reprima la licence qui intro- 
duisit les rits des Egyptiens ; il appelle l'attachement à 
ces cérémonies , une fuperftition. Tacite rapporte la mefme 
chofe dans fon hiftoire, Annal, a. Aflum ejl de faerisÆgy - 
ptiis Jnda'icifqne pellendis. 

Lors donc qu’Ovide dit, ne r te peregr’ma'morentnr fab- 
bata : il ne faut pas croire que ce fuft un culte effranger 
& eftabli à Rome par une loy publique. Il veut guérir un 
homme de l’amour. Il luy ordonne d’éviter avec foin les 
endroits où il s’eftoR fbuvent trouvé avec celle qu’il ai- 

Hiij 
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jnoit. II luy deffend d’y faire le plus court féjour,& veut 

3 u’il rejette les plus fpécieux prétextes d’y relier. Souvent, 
it-il , vos pieds fe refuferont à vous-mefme pour fuir; 
le nom de voftre maiftreffe vous rappellera : 

Sed quant o minus ire voles, magis irememento: 

Perfer, & invitos currere coge pedes, 

Nec pluvias opta , ttec te peregrina morentur 
Sabbata, nec damnis Allia nota fuis. 

Fuyez toujours , & n’allez pas par une timide fupefftition 
redouter le feptiéme jour, qui eft le jour de Saturne , mal- 
heureux, dit-on, pour fe mettre en marche. Ce jour eftoit 
craint, non feulement fuivant les obfervations particulières 
de certains Mathématiciens qui difoient que cette pla- 
nète eftoit maligne & mal-faifente , mais encore , parce 

3 ue ce ce jour avoit efté déclaré noir & funefte par un 
écret public , après une bataille perdue en ce mefme jour 
contre les Gaulois fur le fleuve Allia. Ovide donc apprend 
à fon élève à n’avoir aucun égard , & à ne rien coniîde'rer, 
quand mefme la néceftïté de fuir tomberoit en ce jour. On 
trouve dans ces remarques , de quoy former une folide ré-, 
ponfe auxdifftcultez qui naiffent du paflâge de Tertullien. 
Il y a, dit-il, des perfbnnes qui paftent ce jour à ne rien faire 
& dans le repos, s’écartant en cela mefme de la coutume 
des Juifs qu’ils ne connoiftent pas. On fai foi t un crime 
aux Chreftiens du fiécfe de Tertullien, de ce qu’ils paftoient 
Iç jour du Dimanche, nommé par les Gentils le jour du 
foleii, dans la joye & fans travail. Ce père répond aux en- 
nemis du nom Chreftien , que ceux qui font ce reproche,' 
ne prennent pas garde qu’ils font dans le mefme cas. Car 
combien en eft*il , qui diem Saturni otio ac viâui decernunt! 
Voilà donc, dit-on, le repos du feptiéme jour eftabli chez 
les Gentils avec toute fe cérémonie. Nullement, i.° Ce 
père ne parle ny d’aucune ville, ny d’aucun peuple parti- 
ailier , ny ne cite aucune loy pour cet ufege. a.° 11 def- 
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tend les Chreftiens du reproche qui leur eft fait, & en ex- 
pliquant la raiiôn de leur conduite en ce point, & en ac- 
culant ceux qui le font d une fuperftitition bien marquée, 
puiique le jour de Saturne eft poqr eux fi redoutable, que 
la crainte les lie, & les condamne à une inaction générale , 
ne leur laiflè tout au plus que la liberté de boire 3 c de 
manger, & leur fait envifager tout avec une fécrette hor- 
reur , par l’idée de malheur attaché à ce jour. Celte crainte 
eftoit en effet , la maladie de plufieurs particuliers très pré- 
venus contre ia planète de Saturne. Si c’eff donc une fu- 
perffitson réelle que Tertuliien oppofe à quelques Gentils, 
peut-on conclure qu’il reconnu!! chez eux leffabliffèment 
d'une fefte. Il leur reproche l’obfervation du jour de Sa- 
turne, mais il ne reconnoiff pas parmi eux la fefle du re- 
pas du feptiéme jour. Telle eft la nature du reproche qu’il 
fait ; car il ajoufte que ceux-là mefme s’écartent de la re- 
ligion Juive qu’ils ignorent : Exorbitantes & ipp ab Ju- 
da'ica rebgione quant ignorant. Ceft-à-dire , en deux mots, 
que les Juifs & les Gentils paffoient le feptiéme jour fans 
travailler 3 c fans agir : voüà où ils fe rapprochent ; mais 
les motifs de cette mefme conduite font très différents ; 
voilà où ils s'éloignent. Dans les uns, c’eff piété de reli- 
gion; dans les autres, c’eff fuperffition & erreur. Enfin, 
quand j’ accorderais que quelques particuliers empruntoient 
quelque choie des cérémonies Juives , que conclure de 
cet aveu î C eftoit un zélé que la fevérîté des loix répri- 
, moit de temps en temps , comme il paroift par Suétone 
& par Tacite. Parce que dans Gruter Thef 72 1. num. 
1 1 . on voit une infeription à Aurélia Soteria religïonis 
Judoka metuenti, croira-t-on que tous fuffent aufli fufeep- 
tibles de crainte que cette femme ! Le fécond .paflàge de 
Tertuliien ne ferme pas une nouvelle difficulté , 8 c ne de- 
mande pas une autre réponfe. Je dis feulement que fi 
Tertuliien avoit cru que les Gentils fuffent obfervateurs 
de la fefte du feptiéme jour de chaque femaine, if n’euft 
pas dit L, de Idolat, c, 14. Etbnicis femef annuus Jies 
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quifque feftus eft , qui dit que toutes ies feftes des Gentils 
font des feftes annuelles, eft fort éloigné de croire qu’ils 
en ayem chaque femaine une qui foit oblervée par un 
ufage public & autorifé. Ces preuves font pofitives 8c 
concluantes ; elles ne font point équivoques. Que faut- 
il donc penfer du fentiment de Philon & de Jofëphe, 
dont les termes entendus fuivant l’explication commune 
des interprètes , contredilênt manifeftement ces témoigna- 
ges de tant de différents auteurs, 

Philon ,dan$ le premier paftage , ne dit pas que le feptié» 
me jour foit une fefte oblervée généralement par toutes 
les nations. Il dit feulement que ce n’eft pas une fefte par- 
ticulière à une ville ou à un pays, quec’eft une fefte publi- 
que qui intéreffe l’univers entier , que c’eft enfin la naifi 
lance parfaite du monde : E’opun « /, uct? 7nMuç , dMd 
n 7mmç. Cette fefte peut eftre intéreflante pour tout l’u- 
nivers , & n’eftre néantmoins pratiquée que par quelque ' 
peuple particulier. C’eft ce que Philon dit luy-mefme 
dans un autre ouvrage du Décalogue. Le quatrième pré- 
cepte eft , dit-il , touchant le feptiéme jour. Quelques 
villes le célèbrent une fois par mois , mais {e peuple Juif 
toutes ies femaines. Tu/jt lw cm/ Wa tav mpvaîgouoiv 

ts (juwoç , 70 efi l’ovJkîay t&roç <rvujt%if 3/^A ebmmt 

djei. N eft- ce pas-là avouer que cette fefte n’eftoit pas gé- 
néralement receuc , puifque ee feptiéme jour n’eftoit ob- 
fervé qu’une fois le mois. C’eft donc à la première erreur 
de l’interprète de Philon , qu’on doit la 2 . c de croire efta- 
bli l’ufàge que je combats, Car traduifant ces mots, 
vë mvwç , par ceux-cy , fed in univerfum omnium , il a fait 
croire que tout le monde fe réüniffoit dans le point de la 
célébration de ce jour, au lieu que traduifant , eft enitn 
feftus Aies non unius civitatis àut regionis , fed univerfi , il 
n’euft rien laifTé à conclure. Mais , dit-on , Philon va plus 
loin, car H avance que perfonne n’eft fans honorer le fêp- 
tiéme jour par le repos qu’il prend & qu'il accorde en ce • 
jour à fes efclaves & aux animaux mefme qu’il occupe en 

d’autres 
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d’autres temps. Ce paflàge eft plus précis , mais cepen- 
dant je ne fçais fi on peut en tirer quelque chofe. Ne 
peut-on pas dire que l’honneur rendu à ce jour confiftoit 
en ce que parmi les Nations il lè trouvoit des particuliers, 
qui de leur propre mouvement mettoient ce rit avec ceux 
de leur propre religion , fans y eltre afiqjettis par aucune 
inûitution publique. Phüon femble lè iaiffer un peu 
du ire par un excès de zélé pour l’honneur de là religion, 
en inlinuant que toutes lès parties font moins des eftabliflè- 
ments particuliers & arbitraires, que des fuites du droit 
naturel & commun à toutes les Nations , avouées mefme 
par une pratique générale dont il fait mention , mais dont 
certainement il lèmble qu’il n’euft pu donner de preuves, 
à en juger par les monuments qui nous relient. Ce que 
j’ofe avancer , lèmble lè devoir également appliquer à l’au- 
torité de Joféphe , qui dans le livré , d’où ell tiré le paf- 
ùge que nous examinons , entreprend contre Appion l’a- 
pologie de la religion Juive. C'efifur cette régie qu’il faut 
juger du vray lèns de ces paroles , & en fixer la lignifica- 
tion : oOeff tçn « 710X1Ç . . . irdn pn to tHc iÇJbf&Jbç « 
Il y a en ces mots une pieufe exagération , 
& la vérité exaéle lèmble fouffrir ou de la chaleur de la 
difpute , ou de i envie de profiter de tout ce qui ell avan- 
tageux à la Nation. Si cependant on veut traiter avec plus 
de ménagement l’autorité de cet auteur , voicy ce qu’on 
peut dire. La manière de compter parles femaines , avant 
que celle de compter par les mois & les années fufl intro- 
dite , ell très ancienne ,dit Syncelle. Priufquam ratio com - 
putandi per mettfes & antios ab aflrologis inventa fui£èt,ve~ 
teres il/os Patres fpatia diftinxijje tantum 
L’attribution de chaque jour de la femaine à une planète, 
en forte que les fept planètes avoient chacune leur, jour, 
ell aulïi très ancienne. Pion Çalfius l’alfeure ., hjflor. 
Qc. Plutarq. Sympof. 1. 4. q. 7. Hérodote dit les Egyp- 
tiens auteurs de cette attribution. 1. 2. KSh t» j 
ywHiotoi iÇtuptifsSfjft , fMiç 7* jpq iip*pn h&w ■&»<& 
Tome IV* . I 
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.... otüv tçit. Les Egyptiens font auteurs Je phfeurs 
inventions, lis ont marqué quel Dieu préfiJoit à chaque 
jour. Ce font les Egyptiens qui ont trouvé quel Dieu 
préfide à chaque jour : c’efl-à-dire , quelle planète; car el- 
les efloient des Dieux pour eux. E/ç roU àçiçpç roté irifa. 
•nvè 7hctni'mç ùto/npop-tvocf tztç ii/uéepç eàcuuï<Qvq jytitçw 
varo A \yrft\w. C’ejl aux Egyptiens qu’on doit la coutume 
Je rapporter les jours aux planètes, dit Dion Caflius. Dans 
la dilîribution des jours delà femaine , faite à chaque pla- 
nète ,on n’a pas confidéré l’ordre qu’elles gardent , in orbium 
caleftium ferie. Plutarque rendoit raifon de ce dérangement. 
Son ouvrage efl perdu , & il n’en relie que le titre ,aulîx- 
ibien que de celuy , qui elloit nXav i nÇteoç. Cet ulàge 
donc de compter par les femaines, d’attribuer chaque jour 
à une planète , & de le nommer par la planète à laquelle 
il elloit propre, elloit fort répandu dans le fiécle de Joféphe, 
& cette manière de compter le feptiéme jour elloit fou- 
vent appeilée , & ce mot fignifioit non lèule- 

ment une révolution périodique de lèpt jours , mais en- 
core le lèptiéme de cette révolution. Qu’on explique donc 
Joféphe félon toutes ces différentes idées , iorfquil dit qu’il 
n’y a pas de nation où to tüç fêett/t&Jbç tdvç ne loit par- 
venu. 11 veut parier ou de la manière de compter par les 
femaines , ou de i'obfèrvation du lèptiéme jour de ia fè- 
maine , comme d’un jour auquel les Mathématiciens don- 
noient une attention particulière , ou de ce mefme jour 
comme compté dans le commerce de la vie civile. Joféphe 
veut prouver que les plus anciens phiiolophes ont toujours 
cllé touchez d’une noble émulation d’imiter leur fâint ié- 
giflateur , que les peuples mefmes n’ont pas ellé exempts de 
ce défir , qu’en effet ils en ont approché , quoy-que de 
loin. Alors en faifant l’induélion des pratiques communes 
aux uns& aux autres, il dit qu’il n’y a pas de nation où 
ravie ïdtç i ÇJb/t&Jbç , fa coutume du lèptiéme jour ne foit 
parvenue', non pas félon le rit avec lequel elle elt obfèr- 
yée chez les Juifs , mais feulement avec quelques traits 
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d’une refie mbi an ce tris éloignée. R ne pooyoft en dire 
plus , & s’il en euft dit davantage t il luy euft efté impofil- 
bie de le prouver. 



DISCOURS 

SUR , . 

LES TRIBUS ROMAINES ; 

Ou I on examine leur origine, I ordre de leur eflablïffement, 
leur fituarion , leur eflenduc , kur f&Tmo politique , & 
leurs différents ujàges félon les temps . 

Seconde Partie. 

Par M. B oin di n. 

A Prés avoir parlé des anciennes Tribus eftabües par 30. de Ju'dlet 
Romulus, & en avoir fait remarquer non-feulement * 7 * *• 
la iituation & l’eftenduë , mais encore la forme & les dif- La P"™" 6 
férents ufages fous les Roys ; je me propofe de parler au- Ç> a ité eftim- 
jourd’huy des nouvelles, c’eft-à-dire, de celles que Servius 
Tullius eftablit , quand il fupprima les anciennes, & qui Mcmoirerde 
furent depuis en ulâge fous les Confuls & fous les Em- ^Académie, 
pereurs. Je dis fous les Confuls & fous les Empereurs, car 7 ’ 
quoy qu’inftituées par Servius Tullius, ces nouvelles Tri- 
bus n’eurent aucune part au gouvernement fous fon ré- 
gne , ni fous celuy du dernier Tarquin ; & les Comices 
de leur nom ne commencèrent mefme à eftre en ulàge 
à Rome que l’an 263. c’eft-à-dire, dix-neuf ans après 
que les Roys en eurent efté châtiez. 

Jufques-ià ce furent les Comices des Centuries qui eu- 
rent toute l’autorité, & par conféquent , les Grands qui 
dilpoférent de tout dans l’eftat ; car ces Comices n’avoient 
efté eftablis, comme nous avons veu , que pour les rendre 

Ii; 
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maiftrës du gouvernement. Mais le Peuple qui fe vit pat 
là privé de la part qu’il y avoiteuë jufqn’alors, après avoir 
inutilement tenté par iuy - mefme de faire fupprimer ce» 
Comices, trouva enfin le moyen de faire eftablir par les 
Tribuns les Comices des Tribus , avec fégalité des fuffra- 
ges & le droit de prérogatiye qui eftoit en ufage dans les 
Comices des Curies. 

Par ce moyen le Peuple rentra dans fes droits , 8c les 
Comices des Tribus partagèrent l’adminiftration avec les 
Comices des Centuries. Mais comme la volonté du Peu- 
ple prévaloit toujours dans les uns ,■ & celle des Grands; 
dans les autres , ce fut une lource de troubles & de divi- 
fions qui durèrent autant que la République , 8c qui ne 
cefférent enfin que lorfque les Empereurs fe furent empa- 
rez du gouvernement, & qu’ils eurent réüni en leur per- 
ionne toute l’autorité qui eftoit auparavant partagée entre 
le Peuple & le $énat. 

Alors les Tribus tombèrent dans la décadence, 8c per- 
dirent tout le crédit qu’elles avoient eu fous les Confuis ; 
car dés le temps de Céfar , leur pouvoir eftoit déjà fort 
diminué. Les Comices ne fè tinrent plus mefine fous Au- 
gufte que pour la forme ; & enfin Tibère en transféra toute 
c« l’autorité au Sénat : Tum primum , dit Tacite , e campa Comi- 
lia ad patres tranjlata funt ; nam ad eam diem , etfi po- 
tifijima arbitrio Principis , quadam tamen jludiis tribuum fic- 
hant. Ainfi les Tribus n’eurent plus de part au gouver- 
nement ; mais elles ne lailférent pas de fubfifter jufqu’aux 
derniers temps de l’Empire , comme je le feray voir dans 
la fuite, en vous parlant de leur forme politique, & de 
leurs différents ufages , quand je vous auray marqué en 

Î pel temps , &c à quelle occafion chacune de ces Tribus 
ut eftabüe, 8c que j’en auray examiné la fttuation & t’eften- 
-duë fuivant l’ordre de leur eftabiiftement. Car c’eft par cet 
ordre qu’on peut juger de leur eftendué, & découvrir me£ 
me l’éloignement de celles dont les Auteurs nesnous ont 
point appris lafituation ; toutes ces Tribus ayant eflé for- 
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niées des terres que les Romains conquirent d’abord fur 
leurs voifins , & que les différents peuples d’Italie furent 
fucceffivement obligez de leur céder , avant qu’ils fuffènt 
eux-mefmes devenus Romains. 

II s'enfuit delà que ces nouvelles Tribus ne furent pas 
toutes établies en mefrne temps : auffi et-ce un fait dont 
tous les auteurs conviennent; car Denys d’Halicarnafîè nous 
apprend que Servius Tullius n’en établit d’abord qu'une 
partie; & nous voyons dans Tite-Live que les autres fu- 
rent ajouftées en divers temps par les ConfUIs, à mefure 
que les Romains eflendirent leurs conquêtes" en Italie, 8c 
que le nombre des Citoyens fe multiplia. Il et mefrne 
certain qu'on fut encore obligé au commencement de la 
guerre Marfique, c'et-à-dire , dans les derniers temps de 
la République, de créer dix nouvelles Tribus , outre les 
trente-cinq dont le Peuple Romain efloit déjà compofé . en 
faveur des Alliez, à qui l’on accorda pour lors tous les 
droits de Citoyens Romains. Mais comme ces dernières 
Tribus furent prefque auffi -tofl fupprimées & réünies aux 
premières , je n’en parleray point féparément , & me con- 
tenteray d'en dire un mot à la fin de ce difcours , en par- 
lant de celles qu’on nomme ordinairement les furnuraé- 
raires , & que je crois au fond n’eflre que le nom de c es 
dix dernières Tribus. 

Mais avant que d’entrer en matière , & de parler de 
chacune de ces Tribus en particulier, il efl bon de con- 
fidérer l'eflat où fe trouvèrent les Romains à mefurê qu’ils 
les établirent , afin d’en examiner en mefine temps la fi- 
tuation,& de pouvoir mefrne juger de leur etenduë par 
la datte de leur eflabliffement. Pour cela il faut bien difiin- 
guer les temps , & confidérer les progrès des Romains en 
Italie fous trois points de veuë différents. Sur la fin de 
l’eflat monarchique , lorfque Servius Tullius établit les 
premières de ces Tribus : vers le milieu de la Républi- 
que , lorfque les Confulsen augmentèrent le nombre juf- 
qu’à trente* cinq; &nn peu avant les Empereurs , Ior£ 
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qu'on fupprima les furnuméraires , qu’on avoit efté obligé 
de créer pour les différents peuples d’Italie. 

Au premier eftat les Romains eftoient encore fort ref- 
ferrez , & leurs frontières ne s’eftendoient pas à plus de 
cinq ou fix milles ; tout leur domaine confinant alors dans 
la campagne qui eft autour de Rome , & que l’on nom- 
ma depuis Ager Romanus ; borné à l’Orient par les villes 
de Tibur , de Prénefte & d’Albe , au midy par le port 
d’Oftie & la mer; à l’Occident par cette partie de la Tof- 
cane que les Latins nommoient Septempagium ; & au nord 
par les villes deFidénes , de Cruftumérie, & par le Tévé- 
ron appeilé anciennement XAnio. 

C’eft dans cette petite eftenduë de pays qu’efloient fi- 
tuées toutes les Tribus que Servius Tullius eftablit , entre 
lefquelles celles de la ville tenoient le premier rang, non 
feulement parce quelles avoient efté eftablies les premiè- 
res , mais encore parce qu’elles furent d’abord les plus ho- 
norables , quoy - qu’elles foient depuis tombées dans le 
mépris. 

Ces Tribus eftoient au nombre de quatre , & tiraient 
leur dénomination des quatre principaux quartiers de Ro- 
me : mais les auteurs ne s’accordent pas fur l’ordre de ces 
Tribus ; car Varron , fans avoir égard à l’ancienneté des 
quartiers dont elles portoient le nom , nomme la Subu- 
rane la première , l’Efquiiine la féconde , la Colline la 
troifiéme ; & enfin la Palatine la dernière : Reliqua urbis 
loca olim difcreta e queïs prima eft regio Suburana , fecutt- 
da Efquilina , ténia Collina , quarta Palatina. Et Denys 
’Éfquiün*" d’Halicarnaffe au contraire, faifant attention au temps où 
Coiiina^&Pa- chacun de ces quartiers fut ajoufté à la ville , nomme d’a- 
lîquæ extra Vx bord la Palatine qui comprenoit non feulement le mont 
his rcbuj de Palatin , d’où elle tirait fon nom , mais encore le Capi> 
buùm iSbris" tôle , &' la vallée où eftoit déjà baftie la grande place , & 
fï/'z*”’’ me ^ me ^ mont Aventin & le Janicule qui n’eftoient point 
* " ’ ’ encore enfermez dans l’enceinte de la ville , & tout ce 
qu’on y ajoufta depuis en deçà & au delà du Tybjre , c’eft- 
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à-dire , à l’Occident , & vers le midy. Denys d’Halicamaflè 
nomme enfuite la Suburane , dont l’enceinte s’eftendoit in Suburan» 
depuis le mont Aventin jufqua la colline des Efquiiies, prfncepj eft te 
& qui comprenoit , outre le mont Cœlius que Tullus c * liui mons •; 
Hoftilius avoit ajoufté à la ville après la deftruélion d’AI- IttHbuulu-' 
be, les deux vallées qui eftoient au pied de cette mon- bura quod fub 
tagne , l’une où eftoient fttuées les Carines , & l’autre où Carinarum? 
eftoit le bourg de Subure, d’où cette Tribu tira fon nom, ^ arr - 
& qu’on appeiloit anciennement Pagus fucufanus , comme 
on le peut voir par une infinité d’inlcriptions antiques , & 
plus particuliérement encore par ce paflage de Varron : 

Suburam Junius fcribit , ab eo quod fiterit fub antiqua urbe, 
eut teflimonium potefl effe quod fubefi et loto qui terreus mu- 
rus vocatur ; fed ego à pago potius fueufatto puto Sùcufam : 
nuneferibitur tertia littera, c , non, b ; pagus Sucufanus ,quod 
fuccurrit Carinis. Cette Tribu au refte , fut dans la fuite p ac i at ma. 
augmentée du Cœliole,*& de tout ce qu’on ajoufta à la P°p us r 
ville du codé du Latium , c’eft-à-dire, à l’Orient & vers À %.Libt*o- 

le midy. ^ùmTnb tc 

Enfin Denys d’Halicamafie pafle aux deux autres quar- ” ’ w * 

tiers que Servius Tullius enferma dans l’enceinte de la 
ville, lorfqu’ii en eftendit le Pomarium, & dont il com- 
pofa les deux autres Tribus , fçavoir la Colline & l’Ef- 
quiline ; & comme le quartier des Efquiiies , dont l’Ef- 
quiline tiroit lôn nom, * ne fut ajoufté à la ville quequeb * Efquflin» 
que temps après les montagnes dont la Colline eftoit com- . 

pofée , Denys d’Halicamafte la nomme auffi la dernière , iüs ; alii has 
quoy-qu’elle fuft plus proche de la Suburane , & par con- fcri P[^ un * ab 

jï ; 1 , , r , r „ ... i .i\n 1 «xcubMS regis 

iéquent plus orientale que 1 autre. O J* en«A» ntd didas ; alii ab 

imà. AgÇotç m Tt'ifti «ç itojtxçpt fiipn v tLÙ *uiueàr^ 

mAjf , t&j di/tutoç ’Çfci Asipeov wfç fjyiçgttg txç ’fkitàti'ojç, Tulüo eflent. 
T» f. Bp n otAgrnvIw , T? «fl» HvGcoçgirlwy Ttj tç/tÎj «fl» KoXKctnviuj, ¥<***'& ^ •£• 

T? TirapTJ) W fAAçpV y fffXVAjtluj y TtTÇCUpvAST faott&t T Iw 

"BO AlV &vcU. Dion. Hall, 

Pour la Colline, elle eftoit compofée du mont Quirinal, *• 
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& du mont Viminal, & fut encore dans la fuite augmen^ 
tée de la Colline des jardins , & de tout ce qu on ajouftaa la 
ville du codé du nord : Tertia regionis colles , dit Varron , 
ob quinque Deorum fana appellati, e quets nobiles duo col- 
les, Viminalis , à Jove vimtnto , quod tbi ara fuit ejus, aut 
quod viniineta futrunt ; collis Quirinalis ubi Quinm fanum, 
lut à Curetibus qui cum T. Tatio Curibus venerunt Romani 

quod ibi habuerunt cajlra. , 

J y 0 ij à - quelle eftoit la fituation de ces quatre Tribus, 

& tout ce que j’ay pu découvrir en général de leur eften- 
duë ; car les auteurs ne nous apprennent rien en particu- 
lier des changements qui leur arrivèrent dans la fuite. 

A 1 egard des Rufliques , c’eft-à-dire , de celles que ber- 
viusTuïlius eftablit à la campagne, on ne fçait pas au jufte 
quel en fut d’abord le nombre, car les auteurs font par- 
tagez fur ce fujet. Fabius Pidor dans fes Annales, le fixoït 
à vingt-fix; Caton dans fes origines, en comptait vingt- 
fept; & cependant Denys d’Halicarnaffe , qui le? cite l un 
& l’autre , n’en compte que dix-fept en tout. Mais foit 
eue Servius Tullius n’en euft pas en effet eftabli davan- 
tage ou qu’on en euft depuis réduit le nombre pour leur 
donner plus d’eftenduë, il eft certain que des trente-une 
Tribus Ruftiques dont le Peuple Romain eftoit cpmpole 
du temps de Denys d’HaÜcarnaffe, il n’y en a que dix- 
fept dont on puiffe rapporter leftabhffement a Servius 
Tullius ; les quatorze autres ayant efte depuis ajouftees en 
divers temps par les Conftils, comme nous le verrons dans 

la fuite de ce difeours. . r ,, . 

On peut donc fuppofer que Servius Tullius divffa da- 

bord le territoire de Rome en dix-fept parties, dont il fit 
autant de Tribus, & que l’on appefia dans la fuite les 
Tribus ruftiques , pour les diftinguer de celles de la ville. 
Toutes ces Tribus portèrent d’ajjord le nom des lieux où 
elles eftoient fituées ; mais la plufpart ayant pris depuis 

des noms de familles Romaine?, il n’y en a que «nq qui 

ayent 
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aÿent -'conservé leurs anciens noms, & dont oripuifie par 
confisquent marquer au jude la fituation; fçavoir , ; J - 

La Romutie , àinfi nomitléè, felonVarron , parce qu’elle 
«doit fous les murs de Rome, ou parce quelle eftoit com- 
pofée des premières terres que Romuius ; conquit dans la 
Tofoane le long du Tybre , & du codé de la mer vRomu-> 
lia Tribus diâa quod fub Rama, dut quod ex eo agro cen- 
febatur quem Romulus cœperat de Veientibus. > • 

La Veientine, qui edoit auffi dans la Tofoane, mais plus 
à l’Occident , & qui s’edendoit du codé de Veies ; car cette 
ville fi fameufo depuis , par le long fiége qu’elle foudint 
contre les Romains , n’edoit pas encore en leur pouvoir : 
Vàentina Tribus à Veiis urbe diâa, licet nondum effet à Ro- f,a y 
munis oppugnata . 

La Lemonienne qui edoit diamétralement oppofée à 
celle-cy , c’ed-à-dire , du codé de l'Orient , & qui tiroit 
fon nom d’un Bourg qui edoit proche la porte Capene , 

& fur le grand chemin qui alloit au Latium m Lemonia 
Tribus à pago Lemonio appellata efl, qui e/l à Porta Cape * 
pa , via Latinâ. 

La Pupinienne, ainfi nommée du champ Pupiiden qui 
edoit auffi dans le Latium, mais plus au Nord; & du codé 
de Tufouium : Pupinia Tribus ab agri nomine diâa , qui 
Pupinius appeUatur, circa Tufculum. 

- Et enfin la Cruflumine qui edoit entièrement au Nord, 

& qui tiroit fon nom d’une ville des Sabins qui edoit 
au-delà de l’Anio, à quatre ou cinq milles de Rome :Cruf~ Fefi. Ç, 
tumina Tribus ab urbe Cru/lumerio diâa , qua erat in Sa- 
biais. 

Des douze autres qui ne font plus-connues aujourd’hui 
que par le nom des familles Claudia , Ærnilia , Cornelia , 
Fabia, Meuenia , Pallia , Voltinia > Galeria, Horatia , Ser- 
gia , Veturia&c Papiria , il n’y a que la première & la der- 
nière dont an fçache la fituation ; encore n’eft-*ce que par 
deux paflàges , l’un, de Tüe - Live ^ qui nous apprend en 
général, que. lors qu’Atta Claudia, qu’on appella depuis 
Tome IV. , K 
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Ap* Çlaqdius , vint iè réfugiée à Rome avec fa Emilie 
fes client? ,.on hpy donna de» Terre» au-delà du Tévénm* 
dàttà une des. anciennes Tribu* à laquelle il donna fc>n 
nom» 8ç dans laquelle entrèrent depuis tous ceux qui vin- 
X. 2 .r. i/. rent defon pays iNamque Atta Chu fus, eut pojlta Appio 
Claudio fuit Roma nomen, clan, pacis ipfe auflor à iurbato- 
ribtts beïïi premeretur , nec par faébonî effet , ab Regilh ma- 
gna client ium tom'ttatus manu, Romam transfugit ; bis ch 
wtas data, agérque trans Anienem, Vêtus ClaudiaTribus 
additif poftea novis tribulibus, qui ex eo vénérant agro, ap-, 
pellata. Et l’autre de Fedus , par lequel il paroid que la 
Tribu Pa pi rien ne eôoit du collé de Tufculum, & telle» 
ment jointe à la Pupinienne, quelles, en vinrent quelque- 
fois aux mains pour leurs limites : Papiria Tribus à Papi- 
nioappellata efl , vel à nomme agei qui circa TufcuJum eflr 
j,f . pi bute Pupinisk Tribus ita conjunéla fuit, ut defhibus a/iqaanda 

ftfieperit bettuat. 

, Pour les; dix autres , tout ce qu’on ert-fçait, c’eft qu’elles 
eûoient dans le Champ Romain , in agro Romano ; mais 
on ne Içait d’aucune en particulier li elle edoit du collé 
du Eaâuïn; dans là Tofcane » ou chez les Sabins. U y a 
Cependant bien de l’apparence qu’il y ai avait cinq dans la 
Tofcane , outre la Romuiie & la Yeïèntme ; & cinq de 
l’autre codé du Tybre , c’eft-à-dire , dans le Latium & chez 
Ifcs Sabins , outre fa Papirienne , la Claudienne , la Lémo- 
nienne , la Pupinienne & la Crufiumine; & par confé^ 
quent: que de ces dbc-fept premières Tribus Rudiques , il 
y en avoit dix d’uni codé du Tybre , 8c fept de l’autre. Car 
Varron nous apprend que Servius Tullius divifà le Champ 
Romain en dix-fêpt Cantons dont il fit autant de Tribus» 
fa feptem deeimpagos; 8c tous les auteurs conviennent que 
h partie de la Tofcane qui edok la plus proche de Rome» 
a’apped&tdqp/iOftt Paghtm. On pouiroit mefme conjecturer 
que toutes ces Tribus edoient htuéés entre les ^grands cbe-» 
mitf$ qui; conduifoient aux principales villes ji&s Peuples 
Voifihs » de manière que chacun de ces chemins' di foi b uoûj 
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à deux Tribus, & que chaque Tribu commun! quok à deux 
de ces chemins , comme on le peut voir par ia carte de ceS 
premières Tribus ;& cette conjecture eft d’autant plus vray- 
fembiable que toutes les Tribus par ce moyen avoient pré- 
cifément la mefme fhuation , & s’eftendoient également 
des portes de Rome , jufqu’à l’extrémité du Champ Ro- 
main. D’ailleurs cette divifion, comme la plus {impie, & 
en mefme temps la plus commode qu’on put imaginer» 
eft celle qui duft s’offrir le plus naturellement à Servius 
Tullius. 

Il faut remarquer au refte que ces dix-fèpt premières 
Tribus furent depuis les moins confidérables de toutes les 
Ruftiques, & cela pour deux raifons. Premièrement, parce 
qu’eflant enfermées au milieu des autres , & difpofées de 
snaniére qu’il n’y avoit entre elles aucun intervalle, on ne 
put dans la fuite leur donner plus d’eftenduë ; au lieu que 
celles qu’on eftablit depuis chez les différents peuple» al* 
talie , ayant eflé formées des premières terres que ces peu- 
ples cédèrent aux Romains pour conferver le refie de leu* 
pays , furent dans 1a fuite augmentées de tout ce que les 
Romains conquirent dans les Provinces ovt elles eftoient 
fituées. Secondement, parce qu’eftant les plus pioches d* 

Rome, & pour ainfi dire au centre de toutes les autres , 
c’efloit dans ces premières Tribus qu’eftoient diftribuefc Hocîngênae, 
les nouveaux citoyens, & tous les eftrangers qui venoient 
s’eftablir à Rome, ou qu’on y transferoit des Provinces: parUbus , diK-j 
car dés que les .Romains avoient conquis queique eftendue 
de pays, ieurufage efloit d’en transférer à Rome les hàbi- rpeja«id»m, 
tants, & d’y envoyer en leur place d’anciens . citqyens âoMbln*^ 
pour y jetter les fondements de leur Empire. Et c'eftoit, cic contra fuf-t 
en effet le meilleur moyen d’eftendre leur domination; 
car toutes ces Colonies eftoient autant déifiés avancez fent, ut non 
qui fèrvoient non- feulement à couvrir leurs frontières ,& à 
contenir les Provinces où elles eftoient fituées ; mais eu- cuia impem 
eore à y répandre l’efprit & le gouft du gouvernement' cumRmU^Jî 
Romain , par les privilèges & les exemptions dont elle* 
joüiffoient. Ê ij 
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Aufîï les différents peuples d’Italie en furent-ils depuis 
fi jaloux , qu’ils prirent plufifurs fois les armes pour les 
obtenir ; & qu’on fut à la fin obligé de les leur accorder, 
mais cela n’arriva que lorfque toute l’Italie fut affujettie , 
& parfaitement tranquille , c’eft-à-dire , dans lés derniers 
temps de la République ; car les progrès des Romains 
furent d’abord allez lents , & leur politique les empefcha 
mefme de rien précipiter dans les commencements. Re- 
gardant la conquefte de l’Italie comme le fondement de 
toutes celles qu’ils pourraient faire dans la fuite , ils lon- 
gèrent à en ménager les peuples, & aimèrent mieux le les 
attacher d’abord par des traitez , que de les réduire par 
force à fobéïlfance. a 

Ainfi loin de vouloir alfervir les peuples libres qui re- 
’cherchoient leur alliance , & qui offroient de joindre leurs 
forces à celles de la République ,* les Romains avoient 
coutume de les afiocier à leurs armes , & s’engageoien* 
mefme de partager avec eux le fruit de leurs conqueûes. *» 
C'eftoit une des conditions de leurs traitez , & le pri- 
.vilege particulier des alliez qui avoient le titre de Socii, 
comme les Latins , les Herniques & les autres peuples qui 
joüilfoient des droits du Latium. c 

A l’égard des peuples qui s’oppolbient à leurs pro- 
grès , en leur déclarant ouvertement la guerre , ou en 
prenant fous main le party de leurs ennemis , les Ro- 

* io/Mioif ib 7ç A entrât mhlett amLnuf tiptwi n aMirAetf tjo» /a- 

2gi( atr iv&c.réç 71 ttsq yrt tüù avnr ftteir ï%e * ». /juin ettnti ttsyueimntr 

aMnAoif put A' «Wm mMptoiç im-yinum » , /juin t tQ impif eut »tAi- 
fut iJbtf miptjfniewr eiapahêiç f&ottdemm 71 7» 7c m?ttfteu/Mrei( mil A». 
ret/M Ketpvfter 71 Aet* f w; à W wM/tuv Mirer w ïnr Aarp^trtTOffar 

(ùpeç à/xpi-nfet. Dion.haU, t . 

. b Faedus cum Hemicii eodem anns iïfdemque conditionibus pereuflum 
ieft, ut focii populi Romani vocarentur, ut belii caufa auxilia mitterent , ut 
tertiam præd* partent referrent. T. . Lin. 

' e Senatui confulto prteicriptum eft ut decem viri creatii Confularibus na- 
tu maximis terminato agro publico pronuntiarent quantum ej us locandum fit. 
quantum populo dividendum. Cæterum fi quis ager commuai milttia partus 
frit { is cum fitciis dividi police ex faedere. Cic. in Huit. /; 



Digitized by v^,ooQle 




DE LITTERATURE: ' 77 

mains fe contentoient , lorfqu’ils les avoient fournis , de 
leur retrancher quelque partie de leurs terres , où ils 
envoyoient aufli-tofl dès Colonies, & leur permettaient 
au refie de fe gouverner fuivant les loix & les ufages de 
ieur pays ; & c’efl en quoy confifloit la liberté des peu* 
pies nommezfimplement fcederati. 

Ces peuples pouvoient mefme dans la fuite, fans dé- 
roger à leurs privilèges, joüir de tous les avantages du 
gouvernement Romain , & mefme parvenir à tous les 
honneurs de la République ; car dés qu’ils avoient donné 
des preuves fuffifàntes de leur fidelité , les Romains avoient 
couflume de les en récompenfèr , en leur accordant fuc- 
ceffivement tous les droits des citoyens Romains , fans les 
obliger pour cela à changer la forme de leur gouverne- 
ment ; & c’efl en quoy confifloit proprement le droit des 
Municipcs : Municipes Servius filius aiebat initio fuiffe qui 
ea conditione Cives erant Romani , ut- Rempublieam femper 
feparatim à populo Romauo haberent , Cumanos videlicet , 
Acerranos , & Atellanos , qui aquè Cives Romani erant , 
& in legione mererent , fed dignitates nundtim capiebant. 

Mais s’il leur arrivoit après cela de fe révolter , & qu’ils 
Aillent une féconde fois réduits à i’obéïfîànce , les Ro- 
mains fe croyoient alors en droit de les traiter à la rigueur, 
& ne manquoient pas de les punir de leur défeétion. 
Premièrement en leur retranchant tous leurs privilèges , 
fécondement en les dépouillant de la meilleure partie de 
leurs terres ; & enfin en réduifant toutes leurs villes en 
préfeélures , c’efl- à-dire , en les obligeant de fé gouverner 
fuivant les loix Romaines, & d’obéir à des magiflrats qu’on 
leur envoyoit de Rome tous les ans , & qui efloient à la 
nomination du Peuple ou du Préteur de la ville : car il 
y avoit auffi de deux fortes de préfeélures : Prafe dur arum 
duo généra ; unum in quas prafedi irent à populo Romano 
Creati ; alterumin quas profcifcerentur quos prator ur bo- 
nus mifijfet. 

De manière que l’on comptoit alors en Italie de huit 

K iij 



Fefl. M. 
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lortes de villes différentes : fçavoir , deux fortes de ville* 
fibres , celles des Alliez , c’eft-à-dire , des peuples qui n’a- 
voient point efté fournis , & qui s’eftoient attachez aux 
Romains de leur propre mouvement, & fans y eftre con- 
traints par les armes ; & celles des conféderez , c’efl-à-dire, 
des peuples qui avoient efté vaincus , & qui ne joüifToient 
de leur libené qu’à certaines conditions que les Romains 
leur avoient impofées. Deux fortes de Colonies , les Ro- 
maines toutes compofëes de citoyens Romains qui confèr- 
voient une partie de leurs droits, & pouvoient fè créer 
eux mefmes leurs magiftrats ; mais qui n’eftoient plus com- 
pris dans les Tribus , & n’avoient plus par conféquent de 
voix dans les Comices : & les Latines , composes indif- 
féremment d’Aliiez du nom Latin, & de Citoyens Romains, 
mais qui perdoient en y allant tous leurs privilèges , & ne 
joüifToient plus que des droits du Latium : In colonias La - 
tinas fape noflri cives aut fua voluntate , aut legis mulflâ 
profeéli funt . Cicer. pro Cæcin. Et plus bas : cives Roma - 
nos ft in colonias Latinas proücifcerentur Romanam civita - 
tem amiftffe. Deux fortes de Municipes , dont les habitants 
fè gouvernoient fuivant leurs loix particulières, 6c ne laif- 
foient pas d’eftre également citoyens Romains , mais avec 
cette différence néantmoins , que les uns n’avoient point 
de fuftrages , & n’eftoient point compris dans les Tribus* 
6c que les autres y eftoient compris, & pouvoient parve- 
nir à tous les honneurs civils & militaires : Ut autem Co- 
Joniarum duo généra , ita & municipiorum , qua quidem aquê 
rempublicam feparathn à populo Romano hahebant , fed note 
éequo jure civiurn Romanorum utebantur. Municipium enim id 
genus homimrn primé dicitur qui cttm cives Romani non ef*. 
fent, participes tamen fuerunt omnium rerum ad munus fan~ 
gendum unà cum civibus Romanis , praterquam de fuffragio 
ferendo, aut magifiratu capiendo, un fuerunt Fondant, For-> 
miarti , Cumani , Acer r a ni , Lanwàtti , Tu feulant , qui pofl- 
cliquât annos cives fa éli funt. Altero modo munieipium dici - 
fur quum id genus hominum definitur quorum civttcs univerfa 



Digitized by v^,ooQLe 




DE LITTERATURE, 79 

SLsr çvitatem Romanam ira venerunt, ut ab initie juffragii fe- 
rend't , à“ magijkatus capiendi jus habitent ut Aricini fr 
Agnani. Aul. Gell. Et enfin les deux fortes de préfet li- 
res dont nous avons parlé : Prafeâurarum duo généra;, 
unum in quas prafeâijrent à populo Romane creati , Çapuarn , 

Gantas , Cafiliqum, Vultiiroum, Lttemum, Suteqloi , Açerras , 

Suefulam , Atel/am , Calatiqm : aller un. in quas prcficifce- 
renpir quos prator urbanus mijijjet , Fondas , Formas , Care ; 
Venafrum/Alifas , Privernifm, Agttaniam, Frufinonem, Reate, 

Saturniam , Nurfiam , Arpinum , aliaque complura. Ibid. 

La condition au refte , de toutes ces Villes eftojt plus 
ou moins avantageufe , félon la conduite quelles avoient 
tenue avec les Romains ; car outre qu’il y en avoit qui 
eftoient- tributaires , comme la plufpart des confédérées , 

& d’autres exemptes de toute contribution , comme celles 

des Alliez , & les Colonies maritimes , Qua facrofanflam T.Lir.i. 7. 

vacationem kabére dicebantur. Celles des. Alliez nettoient 

pas tellement indépendantes que les Romains ny pu dent 

envoyer des Colonies , lorfqu'elles leur devenoient fulpec» 

tes ; ni l’ettat des Colonies fi affeuré , qu’elles ne puttent 

eftre réduites en Préfectures ; & il y en avoit mefme qui 

eftoient tout enfemble Colonie , Municipe & Préfeéture, 

cett-à-dire, composées de citoyens Romains qui n’avoient 

pas la liberté de fe créer eux-mefmes leurs magittrats , & 

qui ne laiffoient pas d’avoir droit de fuffrage dans les 

Comices. 

Voilà , quel eftoit en général l’ettat de l’ItaJre , forfque 
les Romains longèrent à augmenter le nombre de leurs 
Tribus ; mais comme ils n’en créèrent de nouvelles qu’à 
mefure que le nombre des citoyens fe multiplia, & qu’ils 
ne purent mefme former c es dernières Tribus que «fauter» 
res qu’ils avaient chez les différents peuples, d’itatie , iis ne 
les eftablinent que fucceflrvement , & lorfqu’its furent fa 
maiftres.des Uei» où ces terres eftoient (huées. 

Ainfi ce ne fut qu’aprés k fameux liège de Vews , & 

Jorfque les Romains fe furent rendus mai lires dune partie 
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de la Tofcane ; qu’ils établirent les quatre premières Tr£ 
bus des quatorze qu’on rapporte aux temps Consulaires, 
Içavoir la Stel/atine , ainfi nommée félon Fcftus, non de 
la ville de Stéliate qui eftoit dans la Campanie ; mais d’une 
autre ville de mefme nom qui eftoit dans la Tofcane en- 
tre Capene, Falérie & Veies , c’eft- à-dire à cinq ou Six 
milles de Rome : Stellatina Tribus diâa non eft à campo 
qui efl in Càmpania , fed eo qui eft iu Hetruria regiotie Ca- 
penâ, ex quo Thufci profefli eum campum Stellatem appella - 
verunt» 

La Sabatine , qui eftoit auffi dans la Tofcane, mais du 
codé de la mer , & proche le Lac appellé aujourd’huy 
Brachiano , & que les Latins nommoient Sabatinus , de 
la ville de Sabate qui eftoit fur Ses bords : Sabatina Tribus 
à lacu Sabatino qui eft in Hetruria juxta mare, ad quinque 
milita. 

La Tromentine , qui tiroit fbn nom du champ Tromen- 
tin , dont on ne fçait pas au jufte la Situation , mais qui 
eftoit auSTi dans la Tofcane , & félon toutes les apparences, 
entre les deux Tribus dont nous venons de parler : 7w- 
mentina Tribus à campo Tromentino diâa. Feft. 

Et enfin , celle qui eft nommé Arnienfts dans toutes les 
éditions de Tite-Livé , & que quelques modernes ont cru 
devoir pluftoft appeller Narnienfis, de la rivière du Nar ’ 
parce que les Romains n avoient point encore pénétré juf- 
qua l’Arne; mais que j’aimerois encore mieux nommer 
Antenfts de YAnio t premièrement , parce que cette rivière 
eftoit encore plus proche de Rome , & qu’il eft certain 
que les Romains avoient alors des terres fur Ses bords ; au 
lieu qu'il ri'y a pas la moindre preuve qu’ils en eullènt 
encore fur l’Ame , ni fur le Nar. 

- Secondement , parce qu’il y avoit constamment une des 
trente-cinq. Tribus nommée Anienfis, comme on le peut 
voir par une infinité de paSTages & dlnfcriptions , au lieu, 
qu’il n ? y en a pas une feule où fe trouve le mot de Nar- 
pie/ifts, . 

Troifiémement, 
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Troifiémement , parce qu’il eft feur qu'il y en avoit 
encore une autre appellëe Arnienfis, qui ne fé trouverait 
.pi us , fi on Ijfbit icy Narnienfis , au lieu que ijfant icy 
Anienfis, & Arnienfis dans la fuite, ce ne fera qu’une Am- 
ple tranfpofition eau fée par ia reflemblance de nom. 

Quatrièmement , parce qu’il paroift que cette Tribu 
nommée Arnienfis eftoit ia dernière , & ia plus éioignée de 
toutes les ruftiques ; & par conféquent poftérieure à ceiie 
. qui eftoit fur ÏAnio , comme on le peut voir par ce paf- 
fage de Cicéron contre Ruiius, à i’pccafion des terres dont 
il vouloit faire ie partage : à Romulia ad Arnienfem , de- 
puis la première des Tribus ruftiques jufqu’à ia dernière, 
depuis la plus proche de la ville j.ufqu’à la plus éloignée. 

Cinquièmement enfin , parce qu en fait de reftitution J 
on ne fçauroit eftre trop retenu, & qu’une fimple tranfpo- 
fition de noms eft plus facile à fuppofer qu’un changement 
entier contraire à tous les auteurs^ Çc. démenti par toutes 
,4es inferiptions. j i. : , • 

Mais quoy-qu’il en fbit , Tite-Live nous apprend que - • 
ces quatre Tribus furent eftablies enfemble fous les trente- 
cinquièmes Tribuns militaires, c’eft à-dire, l’an 3^7. de 
Rome , de neuf ans, après la prife de Veiés : Tfibuj quatuor e - 

ex novis civibus addita, Stçllatina, 'ffpt^entina, Sdbatina êf. 

,1 Anienfis , eaque viginii quoique numerum explevére. 

_ Ce ne fut de mefme qu’aprés la prife de Pométie j d’An- 
tium , de Terrachine , & lorfque les Volfques furent en- 
tièrement fubjuguez, qpe les Romains eftablirent deux nou- 
velles Tribus dans la partie du Latium que ces peuples 
©ccupoient du cofté de U mer , & vers ie promontoire de 
Circè : car nous voyons dans Tite-Live que les Romains 
ne commencèrent à jouir tranquillement des terres qu’ils 
.avoient chez les Volfques, que depuis que Camille les euft 
défaits, premièrement auprès de Lanuvium » dans un en- T. Liv.i. e; 
droit appellëe ad Macium : nec procul à Lanuvio ad Ma- e p { g 
mm is locus dkitur ; & enfuite dans ia ville de Satricum, c. 8 . 

.fiù JIs s’eftoient réfugiez , & qui fut emportée d’aftaut. 

Tome J V» 
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Le mefine auteur nous apprend que les Tribuns du peur 

pîe , réveillant alors leurs prétentions pour le partage des 
terres , commencèrent à flatter le peuple de i’efpérance du 
champ Pomptin , dont la poffeflion n’eftoit plus douteufe: 
L. 6 . c. /. Jam & Tribuni plcbis conciones fuas frequentare leglbus agra- 
riis conabantur : oflentabatur in fpem Pomptmus ager , tum 
primum pofl accifas à Camillo Volfcorum res poffefftonis haud 
ambigu# ; mais que le Sénat différa d’en faire le partagé, 
jufqu a ce que voyant toute l’Italie prefle à fe foulever , il 
jugea à propos de l’accorder au peuple, afin de le détermb 
L. ner plus aifément à prendre les armes : ad quam militiant 

quo paratior plebes effet , quinque viros Pomptino agro di - 
vidundo Patres creaverunt ; & qu’enfin ce ne fut que fous 
le Confulat de C. Plautius & de C. Fabius, c’eft-à-dire^ 
l’an 397. qu’on eftablit les deux Tribus dont nous par- 
lons , fçavoir la Pomptine ainfi nommée , félon Feftus , du 
champ Pomptin , qui tiroit luy-mcfme fon nom , ainfi que 
les marais dont il eftoit environné de la ville de Pométie; 
fejl. P. que les Latins appelloîent Sueffa Pometia , Pometia , & Pon- 

tia. Pomptina Tribus à Pontia urbe diâa à qua palus quo 
x . . que Pomptina appellata efl juxta Terracinam : & la Publi- 
lienne , qui feftoh auflï chez les Volfques, mais dont on ne 
fçait pas au jufte la fituation , & qui efl; indifféremment 
T.Liv 1 . 7. nommée dans les auteurs, & fur les monuments, Popilia, 
t. / /. Publilia , & Poblitia : C. Plautio & C. Fabio Coff. duce 

Tribus Pomptina & Poblilia addita. 

Il efl aifé de voir par l’exemple de ces premières Tribus, 
que les Romains n’en eftablirent de nouvelles qu’à mefure 
qu’ils eflendirent leurs con quelles en Italie , & par confé- 
quent , que les dernières efloient , comme nous avons dit, 
les plus éloignées : mais c’eftce qui paroift encore mieux 
par la fituation de celles qui furent cftablies depuis , fi l’on 
en excepte les deux fuivantes , fçavoir la Mcecienne , & la 
Scaptienne, dont l’une efloit fituée chez les Latins , & tiroit 
fon nom d’un chafteau qui efloit entre Lanuvium , Ardée 
& Pométie , & ai p*és duquel les Volfques avoient efté dé- 
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faits par Camille : Matin Tribus à quodam cafiro fie ap- 
pellata , qui efi th Latb juxtd Lanuvium . Feft, M. Et l’au- 
tre chez les Hemiques, de portoit le nom d’une ville qui 
eftoit fituée entre Tivoli, Prénefte & Tufculum à quinze 
milles de Rome : Scaptia Tribus à nomine urbis Scaptia 
appellata qua efi in Latio, intra Tibur, Pranefte , & Tuf- p e p j> # 
culum , adquindecim milita urbis. 

Encore eft-ce une exception qui a Tes raifons, de dont 
les circonftarlces particulières ne fervent qu’à prouver la 
règle générale ; car il faut remarquer que jufqua la dernière 
guerre des Volfqoes , les Romains n’a voient point eu de 
terres chez les Latins , ni chez les Hemiques ., parce que 
ces peuples avoient toûjours efté leurs alliez , de que leur 
fidélité ne s’eftoit point encore démentie, comme on le peut 
voir par ce paffage de Tite-Live : eoantio Latinos Herni- 
cofque defecifie , qui per annos prope centum nunquam • am~ 
biguâfide in amicitia populi Romani /itérant. Mais ces peu- 
ples ayant eu l’imprudence de s’engager dans cette guerre^ 
les Romains ne l’eurent pas pluftoft finie , qu’ils les puni- 
rent de leur défeétion , en leur retranchant une partie de 
leurs terres ; & ce fut de ces terres qu’ils formèrent les deux 
Tribus dont nous parlons ; car Tite-Live nous apprend que 
ee fut l’an 423. mus le Confiilat d’Aulus Cornélius, de 
de Cn. Domitius quelles furent eftablies,c’eft-à-dire, im- 
médiatement après la guerre des Volfques : Creati Confu - L.S.e. /?, 
les A. Cornélius 77 , & Cn. Domitius .... Eodem anno 
(en fus aélus , novique cives cenfi : Tribus propter eos addita 
Merci a , & Scaptia. 

Ce fut encore après une autre révolte des Latins , lors- 
qu'ils eurent efté entièrement défaits avec les peuples de 
la Campanie , auxquels ils s’eftoient joints , de qu’on les 
euft dépoüillez les uns de les autres de toutes leurs terres, 
que les Romains eftabiirent les deux dernières Tribus qui 
eftoient de ce cofté-Ià ; fçavoir KUfentine de la Falerine* 

HUfentine ainfi nommée du fleuve Ufens qui pafToit à 
Terrachine , à l’extrémité du Latium : Oufentina Tribus Fiji. 0» 

J- 1 /. 
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înitio caufa fuit nominis , quod efl in agro Prbernate inter 
mare & Terracinam. Et la Falérine qui eftoit dans la Cam- 
panie, & qui tiroitfon nom du territoire de Faleme fi re- 
Ftfi. F. nommé chez les anciens par fes excellents vins : Falerina 
Tribus ab agro Falerno in Campania. 

Car on voit dans Tite-Live que ces deux Tribus furent 
eftablies immédiatement après que la ville de Capouë fe 
fuit rendue aux Romains , & l’année mefme qu’elle fût 
réduite en Préfèéture , c’eft-à-dire , l’an 43 6. de Rome : 
L f.c. t 4. Eodem anno M. Fojlio & L. Plautio Cojf. primùm prafeâi 
Capua creari capti, legefque eis à L. Furio Pratore data: 
if dua Routa addita Tribus , Ufent'ma ac Falerina. Et 
cet hiflorien nous a non feulement laiffé le détail de la; 
victoire que les Romains remportèrent en cette occafiorc 
fur les Latins ; mais il a encore eu foin de nous marque^ 
le partage qui fut fait au peuple de toutes leurs terres, & 
la différente manière dont furent traitées toutes les villes- 
du Latium , félon la conduite qu’elles avoient tenue pen- 
dant cette guerre : Latium Capuaque agro mulâati ; Loti- 
nus Ager Privernati addito agro , & Falernus qui populï 
Campant fuerat ufquead Vulturnum flumen , plebi Romance 
dividitur : bina in Latino jugera ita ut dodrantem ex Prb. 
vernati comptèrent , terra in falerno quadrantibas etiam pur 
longinquitate adjeélis. Extra panam fuere Laurentes Cam - 
l.S.c.'t 1. P anorum équités , quia non defcivêrant. Et plus bas : fed 
quîim aliorum caufa effet alia , ut pro merito cujufque fla~ 
tueretur , de finguiis nominatim relatum decretttmque : Lanu -5 
finis civitas data : Aricini , Nomentanique & Padani eodem. 
jure quo Lattuvini in civitatem accepti ; Tufculauis fervata 
civitas quam habebant. In Veliternos veteres Cives Romanos, 
quod qttoties rebellaient graviter favitum , & mûri dejeâi 
& Senatus inde abduâus , & in agrum Senatorum Colons 
mijji. Et Antium nova Colonia mijfa ; cuni eo ut Antiatibus 
permitteretur fi & ipfi afcribi Coloni relient. Ttburtes Pra- 
tteflinique agro mulâati. Campants equitibus honoris caufa, 
qui cum Latin is nbellare noluiffent ,fundamifque & forrnUu- 
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vis quôd per fines eorum tuta pacataque femper fuijfet via, 
civitas fine fujfragio data. Cumanos , fuejfulanofque ejufdem 
furis conditionifque cujus Capuam ejfe piacuit : habitari tan- 
tum tanquam urbem Capuam firequentarique piacuit ; corpus L g ~ 
nullum ciyitatis , nec Sénat us , nec plebis concilium, rtec ma - * 

gijhatus ejfe , Prafeélum ad jura reddenda quod annis 
mijfuros. 

Ce fut après avoir ainfi changé h face du Latium ] & 
après en avoir réduit toutes les villes libres & confédé- 
rées en Colonies, en Municipes ou en Préfeélures, que 1er 
Romains eftabiirent ies deux T ribus dont nous parions ; 

& ce furent, comme nous avons dit, les dernières qu’on 
eftablit de ce cofté-là , parce que les Romains furent alors 
obligez de tourner leurs armes du codé de la Tofcane 
qui s’eftoit révoltée pendant qu’ils eftoient occupez contre 
ies Latins. 

Auffi voyons-nous , en fuivant l’ordre des temps, que des 
deux premières Tribus qui furent eftablies après celles-cy , 
l’une efloit fituée dans ia Tofcane , & l’autre dans i’Umbrie, 
dont ies peuples iè joignirent aux Tofcans dans cette 
guerre , comme ies peuples de ia Campanie s’eftoient 
joints aux Latins dans la précédente; & il paroift mefme 
par ia datte de ces Tribus , qu’elles furent eftablies immé- 
diatement après que ces peuples furent vaincus : car nous 
voyons dans Tite-Live que les Romains , après ies avoir i. g , c . 
défaits d’abord auprès de Sutrium , & enfuite auprès de 
Pérouze , iè rendirent maiftres de toute ia Toicane, pouf- 
fèrent leurs conqueftes jufqu’à l’Ame, pénétrèrent dan» 
i’Umbrie, eftabiirent de nouvelles Colonies dans l’une & 
l’autre de ces Provinces , & inftituérent enfin deux nou- 
velles Tribus , l’une appeilée Terentine , qui eftoit dans 1» 
Toicane , mais dont on ne iç ait au jufte la fituation ni 
l’étymologie ; & l’autre qui eft nommée Anienfis dans tou- 
tes ies éditions de Tite-Livé, mais qu’il faut nommer Ar- 
me n fi s , comme on le peut voir par les circonftances du 
temps & des lieux ; & qui tiroit ion nom de l’Ame , juf- 
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8 6 MEMOIRES 

qu’où les Romains avoient pour lors eftendu leurs con* 

quelles. 

Ce fut , au relie , l’an 453. que ces deux Tribus fu- 
rent eftabiies, c’eft-à-dire, fous le Confulat de M. Fui- 
vius Pœtus , & de T. Manlius Torquatus , & la mefme 
année que les Romains fe rendirent maiftres de Nequinum 
dans l’Umbrie , & y envoyèrent une Colonie qui fut de- 
puis appellée Narnie , de la rivière du Nar fur laquelle 
cette ville eftoit fituée ; & d’où quelques modernes ont 
mal-à-propos donné le'nom de Narnienfis à cette Tribu ; 
ita Nequinum in deditionem populi Romani venit : co/onia eà 
adverfus Umbros miffa à Jiumine Nar nia appellata: exercitus 
cum magna Preeda Romam reduéîus. Luflrum eodem anno 
tondit um , Tribufque additee duce Arnienjis & Terentina. 

Enfin , c’eft chez les Sabins qu’efloient fituées les deux 
dernières Tribus que les Confuls infti tuèrent ; (ça voir, la 
Veline & la Quirine , dont l’une tiroit fon nom du Lac 
Velin , qui eft à 50. milles de Rome, & l’autre delà ville 
de Cures, d’où les Romains tiraient auffi leur nom de Qui- 
rites, & ces Tribus ne furent mefme eftabiies que long- 
temps après que les Romains fe furent rendus maiftres dù 
pays où elles eftoient fituées ; car Florus nous apprend que 
ce fut M’. Curius Dentatus qui punit les Sabins de leur, 
dernière révolte, & qui les obligea de fe donner aux Ro- 
mains avec toutes leurs terres : M’. Curius Dentatus Conful 
Samnitibus ceefis , à" Sabinis qui rebellayerant viélis , & in 
deditionem acceptis , bis in eodem magiflratu triumphavit. Et 
nous voyons en un autre endroit de fes épitomes , que ce 
ne fut que fous le Confulat d’Aulus Pofthumius , & de C* 
Lutatius , c’eft-à-dire, l’an 508. des Faites Capitolins, que 
ces deux Tribus furent eftabiies : A Poflhumio & C. Lur 
tatio cofi Luftrum à Cenjoribus conditum , & duce Tribus 
adjeâa funt Velina & Quirina. Ces Tribus au refter furent, 
comme nous avons dit , les deux dernières des quatorze 
que les Confuls inftituérent , & qui jointes aux quatre 
Tribus de la ville, & aux dix-fept ruftiques que Servius 
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Tullius avoit eftablies, achevèrent le nombre des trente-cinq 
dont le Peuple Romain hit toûjours depuis compafé. 

Voilà en quel temps & à quelle occafion chacune de 
ces Tribus fut eftabiie, & mêfme quelle en eûoit la fi~ 
tuation. Ainfi il ne me refie plus qu’à parler de leur eften- 
duë , mais c’efl ee qui n’eft pas aifé ; car il n’en efl pas de 
ces dernières Tribus , comme de celles que Servius avoit 
eftablies. 

En effet» malgré les changements qui arrivèrent aux 
Tribus de la ville , à mefure quon f agrandit , comme 
elles la partagèrent toujours à peu-prés également , il n’eft 
pas difficile de s’imaginer quelle en fut i’eftenduë félon 
les temps. Pour les dix - fept Tribus Ruftiqucs de Servius 
Tullius, comme elles eftoient toutes renfermées dans le VoytzUyrt- 
champ Romain qui ne s’eftendoit pas à plus de dix ou miere Carte ' 
douze milles , il s’enfuit que ces Tribus ne pouvoient 
guéres avoir que cinq ou fix milles , c’eft-à-dire , environ 
deux lieuës d’eftenduë chacune. Mais à l’égard des qua- 
torze qui furent depuis eftablies par les Confuls , com- 
me elles eftoient d’abord fort éloignées les unes des au-, 
très, & fituées non-feulement en differentes Provinces, 
mais encore réparées entre elles par un grand nombre de 
Colonies , de Munidpes & de Préfeélures , qui n’eftoient 
point de leur dépendance , il eft impoffibie de fçavoir au 
jufte quelle en fut d’abord i’eftenduë. Tout ce qu’on en voyez la fccon- 
peut dire , c’eft qu’elles eftoient féparées en général par le * Car,e ' 
Tybre , le Nar & i’Anio, & terminées par le Vulturne à 
l’Orient , au Midy par la mer , par l’Arne à l’Occident , 

& au Septentrion par l’Apennin ; car elles ne pafferent 
jamais ces limites. Ainfî lorsqu'on voulut dans la fuite leur 
donner plus d’eftenduë , on ne put les augmenter que du 
territoire des Colonies & de Municipes qui n’y eftoient 
point compris ; & elles ne parvinrent mefme à remplir 
toute l’eftenduë de pays qui eftoh entre elles , que lorf- 
qu’on eut accordé le droit de bourgeoise à tous les peu- 
ples des provinces où elles eftoient fituées , ce qui n’arriva 
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qu’au commencement de la guerre Marfiqüë ; c’ell-à-dre, 
dans les derniers temps de la république , encore ces peu- 
ples ne furent- ils pas d’abord receus immédiatement dans 
ces trente -cinq Tribus ; car les Romains craignant qu’ils 
ne fe rendiflent les mailtres dans les Comices , en créèrent 
exprès pour eux dix nouvelles, aulquelles ils ne donnèrent 
point le droit de prérogative , & dont on ne prenoit par 
conféquent les fuffrages que lorfque les autres eftoient par- 
tagées. Mais comme ces peuples le virent par là priv ez 
de la part qu’ils elpéroient avoir au gouvernement , ils en 
firent éclater leur reflentiment , & fçûrent fi bien le pré- 
valoir du belbin que les Romains avoient alors de leur 
fecours, qu’on fut peu de temps après obligé de fuppri- 
mer ces nouvelles Tribus , & d’en diüribuer tous les ci- 
toyens dans les anciennes , où ils donnèrent toujours dç^ 
puis leurs fuffrages, 

Appian nous apprend que ce fut fous le Confulat de 
L. J ulius Célâr & de P. Rutilius Lupus , que ces nouvelles 
Tribus furent inftituées, c’eff à-dire, l’an 66 o. & que ce 
fut 1 an 66 5 . fous le quatrième Confulat de L. Cinna, §c 
pendant la Cenfure de L. Marcus Philippus & de Marcuç 
Perpenna, quelles furent fuppritnées. 

11 y a bien de l’apparence, au relie, que les noms des dix 
ou douze Tribus , qu’on appelle ordinairement les Surnumé- 
raires t & dont il nous relie plulîeurs infçriptions antiques,’ 
fçavoir, Oçriculana , Sapinia , Cluvia, Papia , Cluentia , 
Camilla, Dumia, Mtmicia , Julia , Flavia & UJpia, eftpient 
les noms mefmes de ces dix nouvelles Tribus , ou de 
quelques-unes des anciennes qui changèrent de dénomfc 
nation dans les premiers temps de la République , fi fort 
en excepte les trois derniers, Julia , Flavia & Ulpia, qui 
ne commencèrent à effre en ufage que fous les Empereurs, 
& qui forent donne? par honneur aux Tribus d’Auguile,' 
de Velpafien & de Trajan , comme Dion nous l’apprend 
dans fon 44 .* livre. 

Pour les autres, ce qui me fait croire que ce ppurrojt 
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Ces premières Triints étaient cul nombre de trois ; eteomme tÉricevnte 
de lu VÜle ne comprenait culots que le inxnvtPalatiryorv sçcùit cuu 
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ETAT des Anciennes Tribus de Rom e, du 
Temps de sa Seconde Enceinte . 



Lorsque Romulus éutrecudans Rome les Sahttls a/pec quz.il a/voitpfhxt 
lapuerre, et les Toscans qui êtoiavt venus 'a, sonseccnxrsjilruxjutfpricrvtXL 
point le nombre des Tribus, et s t contenta, de lever donner plus détendue' 
en. enfermant dans laVtlle le Capitole etla Vallee qxu. ètûit entre cette 
roche et U Mont Palatin 
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eftre les noms des dix nouvelles Tribus dont nous avons 
parié , ceft qu’il y en a qui font des noms de familles 
qui n’eftoient point encore Romaines , lorfque les autres 
Tribus furent eftabiies; comme Ja Papienne & la Cluentienne, 
qui tiraient leur origine de deux Chefs de la guerre Mar- 
fique , dont Appien parie au premier livre de la guerre 
civile , fçavoir , Papius Mutilas & JL Cluentius , auxquels 
on accorda pour lors le droit de bourgeoise , & qui par-] 
vinrent depuis à tous les honneurs de la République ; & 
d’autres qui font des noms de lieux qui ne conviennent 
ni aux dernières Tribus eftabiies par les Confuls dont 
nous fçavons la lituation , ni aux premières eftabiies par 
Servius Tullius, qui eftoient toutes renfermées dans le 
champ Romain ; comme l 'Ocriculaine , la Sapienne & 
là Cluvienne , qui eftoient fituées dans l’Umbrie fur le 
Nard , & chez les Samnites. 

Mais quoy-qu’il en foit , il eft certain que comme les 
Tribus de la ville eftoient en général moins honorables 
que les Ruftiques , à caufe des affranchis dont elles ef- 
toient remplies ; les prémiéres Ruftiques eftabiies par Ser- 
yius Tullius, l’eftoient aufli beaucoup moin6 quelesCon- 
fu lai res , non -feulement parce quelles avoient beaucoup 
moins d’eftenduë, comme nous l'avons déjà remarqué, 
mais encore parce que ç'eftoit dans ces Tribus qu'eftoient 
diftribuez tous les nouveaux citoyens , & les différents 
peuples auxquels on accordoit le droit de fuffrage, comme 
je le fe ray voir dans la dernière partie de ce difcours , en 
pariant de la forme politique de ces Tribus , de leurs 
différents ufages, félon les temps , & de tous les change- 
ments qui leur arrivèrent depuis leur inftitution jjufqu’à 
jeur décadence. 
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j DISCOURS 

SUR 

LES T El BV S ROMAINES.. 

Troisième Partie. 

Par M. Boindin. 

C Omme il ne nous refie rien du traité de Vairon fur 
les Tribus Romaines , que ce quii. en cite luy-mef- 
me au quatrième livre de la langue Latine ; je m’eftois d’a- 
bord propofé de rafTembler en une diflêrtation , ce qu’on 
peut trouver fur ce fujet dans les divers auteurs qui ont 
eu occafion d’en parler. Mais ayant remarqué première- 
ment, que les anciens nettoient pas d’accord fur l’origine 
ny fur le nombre des Tribus ; fecondement , que les mo: 
dernes qui en ont parlé après eux, n’ont fait que rappor- 
ter leurs partages fans fê mettre en peine de les éclaircir, 
ny de les concilier ; & qu’enfin les uns & les autres ont 
iouvent confondu les anciennes Tribus avec les nouvelles, 
& n’ont pas eu foin d’en diflinguer les différents ufàges 
félon les temps : j’ay jugé à propos de donner un peu plus 
d’ertenduë à cette matière , & de la divifer en trois parties, 
pour ne pas tomber dans le mefme inconvénient. 

Je rapportay dans la première tout ce qui regarde les 
anciennes Tribus ; & après en avoir examiné l’origine, j'eus 
non feulement foin de marquer su jufte le temps de leur 
première inrtitution, & celuy de leur renouvellement; 
mais j’entray encore dans le détail de leur fituatkm & de 
leur eftenduë; & je donnay mefme une idée générale de 
leur forme politique 8c de leurs différents ufàges, depuis 
leur ertabiiffement jufqu’à leur fuppreffion. 

Avant que de paflêr enfuite aux nouvelles , ceft-à-dire^ 
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i celles que Servius Tullius eftabiit quand il infthua ie 
Genfè, je fis voir toutes les mefimes qu’il prit pour chan- 
ger la forme du gouvernement ; & comment il trouva en 
mefme temps le moyen de fbuiager le peuple & de faire 
paffer toute l’autorité aux Grands, en eftabliffant les Gaffe* 
& les Centuries. 

Je parlay dans la fécondé, non feulement des nouvelle! 
Tribus que Servius TuJiius eftabiit à là viüé & à la cam- 
pagne, mais encore de celles què les Gotifuli y ajoufté- 
rent en divers temps , à mefure que le nombre des 
toyens fe multiplia , & mefmè dé celles qu'on fût encoré 
obligé de créer dans les derniers temps de ta République,’ 
pour les peuples d'Italie aufquels on accorda le droit dé 
fuffrage. Je montray d’abord en quel temps & à quelle 
occafion chacune de ces Tribus fut eftablie : j’en exami- 
nay cnfuite la fituation fuivant l'ordre de leur eftablifTe- 
ment , & le progrès des Romains en Italie } & je fis Vôlf 
enfin qu’elle en fut l’eftenduë, félon les temps , par i’eftal 
des lieux où elles eftoient fituées. 

Ain fi il ne me relie plus qu’à vous parler de leur foN 
me politique , & à vous en marquer les différents* uf âges 
fous les Rois, fous les ConfuIs,& fous les Empereurs; car 
elles changèrent entièrement de face fous ces trois fortes 
de gouvernements. Mais il eft bon auparavant de voua 
rappeller l’eliat des anciennes, afin d’en examiner de lüite 
tous les changements , & de Vous faire voir que tout cé 
que les nouvelles entreprirent fous les Confuls , ne ten- 
doit qu’à recouvrer l’autorité que les anciennes a voient 
euë fous les cinq premiers Rois , 8c à fè tirer de la fujet- 
tion ou Servius Tullius les avoit afiervies, en eftabiiflanÇ 
les Comices des Centuries. 

Les anciennes Tribus n'eftoient pas feulement dîftiii- 
guées en générai par leur fituation , comme les nouvelles 
qu’on eftabiit depuis ; elles i’eftoient encore pàr leur orb 
gine, c’eft-à-dire , par les différentes nations dont elles 
eftoient compofées. Car quoy-que les Sabins & les Tôt 
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cans qnè Rômulus avoit incorporez aux Romains, ne for-* 
mafîçnt avec eux qu'un feuj peuple, ces nations ne laiffé- 
rent pas de former trois différentes Tribus r & de vivre fé- 
parément & fans fè confondre, jufqu’au temps de Servius 
Tullius qui fupprima , comme nous avons dit , ces an- 
ciennes Tribus , pour changer la forme du gouvernement,; 
& en eflablit de nouvelles compofées indifféremment de 
Sabins , de Tofcans & de Romains , niais qui ne fèrvi- 
rent plus qu'à partager le territoire de Rome , & à mar- 

2 uer le lieu où efloit fitué le bien de chaque citoyen* 
!’efl pourquoy Denys d’Halicamaffe nomme ces derniè- 
res Tribus Topiques, c’efl -à-dire. Locales , & les autres 
Génériques , c’eft-à-dire , Nationales. Ko) dm t-n mp » mç 
?ç&ç QuP&ç mç yvm(g4 spemotnyL > cJç , «M* ng.i » 

TOÇ Ttasa&tç TOÇ TOTm&ç 

Mais quoy-que ces anciennes Tribus fuffent de diffé- 
rentes nations , elles ne laiffoient pas d’avoir en général 
les mefmes ufàges , & leur forme politique efloit précifé- 
ment la mefme. Egalement foumifes aux ordres du Prince; 
elles «voient chacune un Chef de leur nation , qui efloient 
comme fes Lieutenants , & fur qui il fe repofoit de leur, 
conduite. Ces Chefs avoient fous eux d’autres officiers ài 
qui ils confioient le foin des Curies ; car chaque Tribu 
efloit , comme nous l’avons dit , divifée en dix Curies ou 
quartiers différents , qui avoient chacun leur magiflrat ; 
leur temple & leur minillre particulier pour les affaires 
de la religion. Chaque Tribu avoit outre cela fbn Augure 
qui; avoit foin des aufpices ; & tous ces minières efloient 
Subordonnez au grand Curion qui efloit alors fous le Prin- 
ce l’arbitre de la réligion , & faifoit en fbn abfence tou- 
tes les fonélions de grand Pontife , comme le Préfet de la 
ville avoit fom de rendre la juflice en fbn nom , & de le 
répréfènter dans les affemblées publiques , pendant qu’il 
efloit. à la telle des armées. 

Toutes les Curies , au refie, avoient également part aux 
Jionnçurs civils & militaires. Car nonrfèuiement les Sé- 
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dateurs dont le confeil du prince eftoit alors compofé, & 
qui formoient le premier ordre de i’eftat, en eftoient tirez 
en pareil nombre , & par leurs fuffrages ; mais elles choi- 
fiffoient encore chacune un certain nombre de leurs ci- 
toyens, pour remplir les trois Centuries de Chevaliers 
dont le fécond ordre eftoit compofé : & c’eftoit mefme 
dans leur alfemblée générale , c’eft-à-dire ,dans les Comi- 
ces de leur nom , que fe décidoient les affaires les plus 
importantes. Car quoy-que i’eftat fut alors monarchique; 
le pouvoir du Prince n 'eftoit pas néantmoins fi arbitraire,' 
ni l’autorité du Sénat fi abfbluc, que le peuple , c’eft-à-di- 
re, le dernier ordre de i’eftat, n’euft beaucoup de part au 
gouvernement. Non feulement c’eftoit à luy à décider de 
la paix ou de la guerre , mais il eftoit encore maiftre de 
recevoir ou de rejetter les ioix qu’on luy propofoit , & il 
avoit mefme la liberté de choifir tous ceux qui dévoient 
avoir fur luy quelque autorité. Car comme il n’y avoit 
point alors d’autres Comices que ceux des Curies , dans 
lefquels tous les citoyens avoient également voix délibé- 
rative, & que le nombre des Plébéiens dans chaque Cu- 
rie, l’emportoit de beaucoup fur celuy des Patriciens & 
des Chevaliers, c’eftoit prefque toujours de leurs fuffrages 
que dépendoient les élevons ; & ce fut mefme ce qui 
engagea Servius Tullius à changer la forme du gouver- 
nement , & à eftablir les Comices des Centuries , dans 
lefquels les riches & les grands avoient toute l’autorité ; 
fbit qui! vouluft par là récompenfer les Patriciens , à qui 
il eftoit redevable de fbn élévation , félon Tite-Live , ou 
que luy eftant contraires , comme Denys d’Halkarnaffe le 
rapporte , il cherchait par là à fe les rendre favorables : car 
ces deux Auteurs font entièrement oppofez fur ce fujet. 

Tite-Live prétend que ce fut fans l’aveu du peuple, & 
par la feule autorité du Sénat que Servius Tullius s’em- 
para du throne : Primus itijuffu populi , voluntate patrum i. 
regnavit. Et Denys d’Halicarnaffe au contraire , affeure qu’il 
fut élu par le peuple d’un confenteraent unanime , & qu’il 

M iij 
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eut toutes les peines du monde à fe faire reconnaître par 
ie Sénat. SmnAOmoç <ft tS) Jÿ/wv igna wî Q&ctçoç, 
L ' ¥• « efilJbv «t 7 » fMtu rac ^oti' dml<m(ç H i"fc Q&t7çcyc 

Xfiàà; r/iç fiaeihetuf a£toç , %upetr w /SopAà ç&lmç, » <x* 
tiÇtùxrt* ’fàtXÀjçptntf tu tS Jkfifpvxêo tôddviç, ôiaptp ojùth 

t$oç lu! , ng.T%%% iîw Mais quelque contraires 

que paraiffent ces deux Auteurs , il ne ferait pas , je 
crojs , impofliMe de les concilier ; & peut-eftre ne fau- 
drait-il pour cela que diftinguer (es temps. 

En effet, comme Seryius Tullius né fut d abord que 
dé po fi taire de l’autorité royale , & que le Sénat ne fuy 
confia le foin du gouvernement qu’à titre de régence, & 
pour tenir la place de Tarquin ; il eft certain que ce n’eftoit 
pas du peuple qu’il tenoit Ion pouvoir : & c’eft apparem- 
ment à ce temps que Tite-Live rapporte le commence- 
ment de fon régné. Mais iorfqu’it fe fut affermi fur ie 
throne , tant par le' fuccés de lès armes , que par ie ma- 
riage de lès filles avec les deux fils de Tarquin, alors il 
• longea à fe faire reconnoiftre par le peuple ; & pour cela 
il chercha non feulement à lè le rendre favorable, en of- 
frant publiquement de l’argent à tous les Plébéiens pour 
acquitter leurs dettes : il entreprit encore de leur faire part 
des terres nouvellement conquêtes, qui avoient efté ju£ 
ques-là comme l’appanage des leuls Patriciens ; 8f. c’eft co 
qui obligea les Sénateurs de traverlèr fon éleélion , com- 
me Denys d’Halicarnaffe ie rapporte. Mais Servi u S Tul- 
lius trouva bien-toft moyen de la leur faire approuver,’ 
en eftabiiffant en leur faveur les Comices des Centuries ; 
& il y a bien de l’apparence que c’eft de cet inftant que 
Denys d’Halicarnallè commence à compter les années de 
fon régné. Du moins eft-ce une conjeélure affez naturelle, 
& qui fervirojt de dénoüement à une contradiction qu’if 
ferait difficile de fauver autrement, 

H- Mais quoy-qu’il en foit, Servius Tullius ne fe contenta 
FoUei'îwTrU P as en cette occa fion d’inftituer le Cenlè en faveur du 
bus fous jes peuple, & les Comices des Centuries en faveur des Patrl- 

P r%ix * * - 
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dcns : il ' entreprit encore de fupprimer les anciennes Tri- 
bus qui avoient eu jufques alors part au gouvernement ; 
& en eftablit de nouvelles , auxquelles il ne laida aucune 
autorité, & qui ne Ièrvirent plus, comme nous avons dit, 
qu’à marquer le lien où «fiaient fituez les biens de char 
que citoyen. 

En effet, noua ne voyons point que ces. nouvelles Tri* 
bus ayent eu aucune part aux affaires, qu’en l’année 263.' 

2 ue les Tribuns du peuple trouvèrent moyen d'eftablir les 
'omices de leur nom, pour le jugement de Corkdan. Juf- 
ques-là elles ne Ièrvirent qu’à partager le territoire de Rome, 
& à marquer le lieu de u ville & de la campagne où cha- 
que citoyen demeurait ; car chacun eftoit alors obligé de 
demeurer dans là Tribu , & il n’eftoit pas mefme permis 
de donner ailleurs fon nom pour le Cenfir ni pour la Mi- 
lice. Koj ntt aid&lmiç tm%t ni 4 cr /<p/©s $$ tvi ï«* 

gpt oixouvmç , cocon p jtaqu rntf, j. dm foyCdveiv iij&tt 0 Ïxm* 
çif t punn etModi mu atwnXm t»ç 1» wmyçetçai 1 ^ano~ 
lier toç eicKr&c%w roc ynofùvad 33)1/0 » nov «ç ni 

çpccnomny, j&j me âïbM fêpat , *4 tt&çtf tÂu Tof xoncf me- 
pi% i/r. Et cet ufâge avoit les raifons. Comme chacun ef- 
toit alors obligé de contribuer au fèrvice de l’Eflat , de lès 
biens & de fa perfonne , félon Ion rang & fa fortune j il 
n’y avoit perfonne qui fuflphis eneftat d’en juger que les 
Chefs des Tribus, qui dévoient non-fèulement en cen- 
noiflre tous les citoyens , mais qui efioient encore obligez 
de fçavoir leur demeure , & d’avoir un eflat de leurs biens. 
H r y4y9fCtc itp’ nyiçnç myyogjat âanp <pu^p^ott if 

tu»ngtpjgLÇt oïç nçpoimÇtv eiJïvetf mmf ohua* «fjcçoç o'not 7 . 

Amfi, quoy-que les Claffes & les Centuries euflènt efté 
inflituées exprès pour faire le Cenfe& les levées, les nou- 
velles Tribus ne laiflbient pas d’eflre auiïi pour cela de 
quelque ufàge dés ces premiers temps. Je dis dés ces pre- 
miers temps , car depuis lèftablKIèment de leurs Comices, 
la ebofe eft hors de doute : une infinité de paffages en font 
foy pour la milice & pour le cenfe > le fameux exemple 



Din.H0i.l4 



nu. 
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de Livlus Saiinator , & de Claudius Néron , ne perméf 

pas d’en douter. 

T. Liy.l, jp. Mais comme les Tribus Rufliques n’efloient alors rem^ 
plies que des citoyens qui demeuraient à la campagne 
qui faifoient eux-mefmes valoir leurs terres ; & que tous 
ceux qui demeuraient à Rome elloient compris dans cel- 
les de la ville, ces Tribus furent d’abord les plus hono- 
rables ; mais dans la fuite les Cenfèurs les ayant avilies en 
y raflemblant toute la populace & les affranchis , les Pa- 
triciens affeélérent de paffer dans les Rufliques, & fur 
tout dans les dernières & les plus éloignées , parce que les 
premières que Servius Tullius avoit eflablies, & qui ef» 
toient les plus proches de Rome » eftoiçnt affeélées aux 
nouveaux citoyens. 

Ce fut au refie , dans les premiers temps de la Répu- 
blique, qu’une partie de ces premières Tribus qui avoient 
jufqu alors porté le nom des lieux où elles efloient fituées, 
changèrent de dénomination , & commencèrent à porter 
les noms de famille fous lefquels elles nous font connues 
aujourd’huy, ou ceiuy de leurs patrons; du moins s’il en faut 
juger par l’exemple de la Tribu Claudia, dont Tite-Eve 
parle en ces termes : Namque Atta Claufus cui pofteà Ap - 
pio Claudio fuit Roma nomen . . , . ab Regillo magna 
Clientium comitatus manu , Romam transfugit. His civitas 
4 . r. / <f. data , ager que trans Anienem. Vêtus Claudia Tribus , ad • 
ditis pofleà novif Tribulibus, qui ex eo vénérant agro , ap 
pellata, 

Ç’efl tout ce que j’ay pu découvrir de la forme & des 
ufàges des nouvelles Tribus, depuis leur inflitution juf» 
qu’à l’eflablifTement de leurs Comices, c’efl-à-dire , pen- 
dant prés de quatre-vingt-dix ans, qu’elles n’eurent aucune 
part au gouvernement. 

Pendant tout ce temps ce furent les Comices des Ctt» 
p es & des Centuries qui eurent toute l’autorité. Mais conb 
pie les Grands efloient entièrement les maiflres dans les 
pns i & que les autres ne fe tenoient prefque plus que pour 
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la forme . & àcaufè des.aufpices dont ils efloient ën pof- 
fêffion , le peuple fe vit bien-tofl opprimé par les Patri- 
ciens, & ne longea cependant à s’affranchir de leur tyran-* 
nie, que lorfque les Rois furent chalTez. 

S’imaginant alors avoir trouvé i’occafion de recouvrer 
fa liberté , il fe flatta de rentrer dans lès droits , à la faveur • 
du changement qui arriveroit dans le gouvernement. Mais bu* foui le* * 
il s’apperçut bientoft qu’il n’avoit fait que changer de ^CoafuU. 
maiflres , 6c que fa condition ne feroit pas meilleure fous 
les Confuls quelle n’avoit efté fous les Rois. En effet; 
comme le pouvoir des Confuls eftoit fans bornes, 6c que 
les Patriciens n’avoient rien à craindre d’une autorité dont 
ils eftoient les arbitres, c’eftoit fur les Plébéiens qu’en re- 
tomboit tout le poids ; & ce que Valérius Publicola fit 
pour la modérer , en efiabliffant les deux loix de l’appel au' 
peuple, & de l’éledion des Confuls par les Centuries, ne 
fut point encore un tempérament fuffifànt ; car non-feu-* 
lement les Patriciens demeurèrent en poffeffion de tous les 
honneurs , comme auparavant : mais ils continuèrent en-» 
core de difpofer des terres , fans en faire part au peuple ; 

6c ils achevèrent enfin de le jetter dans une telle mifére; 
par les dettes & les ufures dont ils l’accabloient , fous pré- 
texte de le foulager dans fes befoins , que ne pouvant plus 
fupporter leur dureté ni leur injuftice , il entreprit enfiq 
de fecouër le joug, 6c de mettre un frein à leur ambi- 
tion & à leur avarice. Je dis à leur ambition & à leur, 
avarice ; car chacun fçait que l’abolition des dettes , le 
partage des terres , & la communication des honneurs ; 
furent le fujet des troubles 6c des divifions, dont la Ré-* 
publique fut prefque toûjours agitée. 

Mais comme il eft naturel de pourvoir d’abord aux he* 
foins les plus preffants , ce fut par l’abolition des dettes 
que le Peuple commença , perfuadé jqu’il n’avoit pas de 
plus grand intéreft que de faire ceffer des ufures, qui fer- 
voient non-feulement à le dépoüiller de fes biens , mais 
encore à Juy faire engager fa liberté , 6c qui fexpofoien| 

Tome IV .N 
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mefmë aux fers & aux mauvais traitements de fes créan- 
ciers. 

Je ne vous rapport eray point i’avanture qui donna tiers 
à la fédition , ni toutes fes circwaftan ces ; c’eft un feit trop 
connu dans i’hiâbire Romaine r & tout le inonde fçait 
que ce fet par fa retraite fur le Mont Sacré , que ie 
Peuple obtint 6s Tribuns , âc que ce fat depuis par leur 
vigueur &. leur fermeté , qu’il vint à bout de tous fe» 
deffeins. 

Ces magiftrata n’cnrcnt cependant dfabord d’autres fonc- 
tions que de vedles à ia feureté do Pbupfe r & de le defe 
fendre contre ia violence des Grands. Mais dés qu’ils eu- 
rent le droit d’aflfemhlèr fie Peuple fens la perrniffion dit 
Sénat, iis s’en fer virent aurïî-toft pour eftabÜr fies. Comice» 
des Tribus * & trouvèrent encore peu de temps après 1* 
moyen d'attribuer aux Tribus, i’éfcddon des Magiftrats du 
fécond ordre *• qui aeftoit feite juftpu’aàors par les Curies r 
L, s.e, 'jJ. Hattd patina rts , dit Tkc- Live, titah prima fpecie mi- 
nmè atrter, fed yaa Patriciis omttem potefiatem per Clien- 
tium futfragtn , crtandi tpm relient Tribmos , anfcrret. 
En effet, «frit de cette indépendance que fes Tribuns tirè- 
rent depuis toute, leur autorité ; & comme elle eorcbftoit 
fur tout dan» feur interceffion , c’eft- à-dire , dans fe droit 
qu’ils avoient de s’oppofer pour 1e Peuple , à tout ce qut 
Juy pourvoit eftre contraire , iis commencèrent non-feule- 
ment d’en faire ufege pour arrefter fes délibérations du Sé- 
■ nat, pour traveefer l’ëleéiion des Confuis, & pour empe£ 
jçltei ci» toute occasion fe Peuple de prendre fes armes ; 
mais ils s’en fervuent encore dans ia fuite pour changer 
ia ferme du gouvernement , pour dépouiller les Patricien» 
des terre» dont dis eftoient en poffeâton , & pour parve- 
nu: eux-mefines à tous fes: emplois , en faifànt remettre ait 
Peuple fes nouvelles dettes qu’j! avait contractées ; car cm 
ne fut qu’en le prenant par fintéreft , & en couvrant feur 
ambition (fe fpécieux prétexte de fen utilité , que les Tri- 
buns Rengagèrent d’afpirer aux honneurs ;& peut- eftrr 
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ne fufi-il jamais parvenu au Confulat , s’ils ne luy en eu f* 
fent fait une necelfité, en mettant à ce prix leurs fameufes 
ioix de la mefure des terres , & de la réduction des inté- 
refts : encore falut-il pour cela en venir aux dernières ex- 
trémitez ; 8c ce ne fut qu’aprés que le gouvernement euft 
efté fucceffivement entre les mains des Decemvirs , des 
Confuls , des Tribuns militaires ; & qu enfin les Tribuns 
du Peuple en eurent efié feuls les maiftres pendant cinq 
ans , que les Plébéiens parvinrent à cette fuprémê di- 
gnité. d 

Mais dés qu’ils eurent forcé ce dernier retranchement 

de la puiflince Patricienne , leur ambition ne trouva plias 
dobéUcde ; 6c ils Soient déjà en JjofTeffion de tous les 
honneurs civils & müitaiRs , âc mefme de la diélature ÔC 



du triomphe, lorsqu’ils entreprirent encore de ikfce augmofo 
ter en leur faveur , le nombre des Pontifes 6c des Augu# 
*es, fie s’emparèrent ainfi du làcerdece. t 

Bar là tout eflmt devenu égal, & les Batfria* ne,jpüi£ 
ibient plus d’aucun avantage que ries. Plébéiens ne parta- 
geafiènt avec eux. Mais e^mme il «fi impofiible que i’é-r 
quüihre fubfifie long - temps entre deux puifiânçes inté-' 
refiees à iê détruire , le Peuple prit bientofi ip feffm , Sç 
U fervit à fon tour de ion pouvoir pour .opprimer Jes Pa- 
triciens. Tant il eû difficile, dit Tite-Uve* de fetenij" 
dans les (fermes de l'égalité , quand une fois on y eû pfuv 
yenu , & de ne fe pas prévaloir ensuite de là fupériorité 



4 Pro Deum fidem ! quid vobîs vultfc î Trîbunos plebis concqpîftf s , coû- 
cordiæ caulTa conceflimus. Decemvrros defideraftis , cmri paffilumus. QeceM 
yirorum vos pertæTura efl, coëgimus mafüibatu, Ti^uuos plebis créai* 
kervtm voiutltis , créa (lis ; Coi? fuies facere veftrura parti um , te û Pa tri bus 
videbamus iniquum ; Patriciuw quoque i^agiïlr^tum plébi doaum ficri Vw* 
j»us. Tit. Li*. L j,c. 6 j. 



• * Tflrnen ne nndique trtnqtûllæ res àfTent ab Trlbunk’pfebfs' *Q. & Gd« 
0gulaiis, certanK» injedura inter primores civkatis , Patridios # Piebeioüpie ; 
quorum honoribus , cum nrhij prætcr facerdotia quæ nonefum promifeua erant, 
deeâet, rogitioncm pronçmlgarunt , uj quùm quatuor Augura* quatuor. Ron- 
tj&ccs «a tempe (Ute efient , placer caque augeri ikcccdotum fiumerum , qufr 
tuor Pontifîces , quinque Augures de plcbe omîtes adlegerontur. Tu* Mût» 
l* i tm.C? £• ......... t ?.. v. . . . t. , ...... <r,;. x.i ’-Ui* 

Nijj 
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pour ruiner entièrement le parti contre lequel oh ne cher- 

choit d’abord qu’à fe deffendre. ^ 

Au refte , comme les Tribuns du peuple ne parvinrent 
à Introduire toutes ces nouveautez dans le gouvernement, 
que par le moyen dés Comices qu’ils avaient établis , onr 
peut dire que ce furent les Tribus qui eurent la meilleure 
part à toutes ces révolutions, & je devrois peut-eftre vous 
marquer en quel temps , & à quelle occafion fe firent tou» 
ces changements. Mais, comme cela nous . 1 mènerait trop 
loin , & que d’ailleurs ce font des faits allez connus ; je me 
contenteray de vous parler des différents ufages des Tribus 
fous les Confuis , & de vous faire voir que loin de fe bor- 
nér aux Comices de Jeurnom , comme on pourrait fe i’i- 
Inaginer , iis i’eûendoient encore; aiix Comices des C en tur 
ries', au Genfe,à la Milice , &;ufqu aux cérémonies de h 
religion. ’ - i . . . . . ; 

H. Partie; Comme les Tribus ne commencèrent à avoir part av 
I. gouvernement , que depuis l’eftablifferrient de leurs Co- 
T'iblfw” m ! de * > & que c eft mefrne du pouvoir qu'elles a voient 
les Comice! dans cés «Semblées , quelles tirèrent depuis tout leur cré- 
<ic» Centuries, dit , il eft certain que c’eft à ces Comices qu’il en faut 
rapporter ié principal ufage. Mais comme il en eft fait 
auflr quelquefois mention dans les Comices des Centuries, 
tant pour i’éleétion des iriagiftrats , qu’au fujet de la guerre; 
on ne fçauroit douter quelles ne fufTent auftt de quelque 
tifàge dans cette autre forte d’aflembiée : & il ne s’agit 
plus que de fçavoir de quel ufage elles y pouvoient eftre, 
& .quand elles commencèrent d’y avoir part 
; A l’égard de la première queftion, elle ne fouffre point 
de. difficulté; & quoy-qu’un paffage de Lælius Foelix , ci- 
té par Au lugeiie , nous marque exprelfément que les Co^ 
mices des Centuries ne pouvoient fe tenir dans la ville, 
à caufe que la forme en eftoit militaire : Centuriata autem 



f Aàco moderatio tuendx tibertatis , dùm cquari vcHc fimubmcfo, ita fe 
^juîfque extoilit» ut déprimât attira» , in difücili efh C aven do que ne mentant 
» nommes, inetuendos fe ultr& efficiunt, & injuriant à nobis repulfam , tanv- 
£uam put faccic aut pati neccflc ût » injunginau* aiiü. Jïx. Lis* L J . o S 
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Comitia intrà pomœrium fieri nefas effe , quia excrcitum ex- 
tra urbem intperari oporteat ; i titra urbem jus non fit. II eft 
certain néant moi ns qu’on paffoit quelquefois fur la régie 
en faveur de la commodité, & qu’alors pour fauver les ap- 
parences , le peuple s’aftèmbloit d’abord par Tribus , 5c le 
partageoit enluite par Clafl'es 6c par Centuries , pour don- 
ner fes fuffrages comme on le peut voir par ce paffage de 
Cicéron : Per fingulas Tribus , Centuriœ , quœ primœ clajfts Phify. *'• 
erant , fuffragitim inibant. Et c’eft mefme de cette pre- 
mière diltribution du peuple par Tribus , & de cette fub- 
divifion des Tribus par Centuries , que dépend l’intelli- 
gence d’un paffage de Tite-Live, dont la plufpart des in- 
terprètes n’ont pas compris le fens , 6c qui mérite bien 
d’eilre éclairci. C’eft l’endroit du premier livre, où après 
avoir parlé de l’inftitution du Cenfe 6c des Claffes , il aver- 
tit qu’il ne faut pas eftre furpris fi le nombre des Centu- 
ries eftablies par Servius Tullius, ne fe rapporte pas à celuy 
qui eftoit en ulâge , depuis que le nombre des Tribus 
avoit efté augmenté : Nec mirari oportet hune ordineni qui Ca P- 4 il 
nunc eft , pojl expletas quinque & triginta Tribus , duplicato 
earum numéro , Centuriis juniorum , feniorumque ad fummam 
ab fervio Tullio inflitutam , non convenire. 

A l’égard du temps où les Tribus commencèrent d’eftre 
en ufage dans les Comices des Centuries, c’eft ce qu’il n’eft 
pas ailé de déterminer , car on n’en trouve rien du tout 
dans les anciens ; 6c les modernes qui en ont parlé , font 
d’avis entièrement contraires. Les uns prétendent que ce 
ne fut que depuis que le nombre des trente-cinq Tribus 
fut rempli , 6c s’appuyent pour cela du paffage que nous 
Venons de citer. Mais outre que ce paffage ne prouve 
pas que cela n’euft pu fe pratiquer dés auparavant, on en 
trouve dans Tite-Live une infinité d’autres où il eft fait 
mention de cet ufage long-temps avant que les trente-cinq 
Tribus fuflènt eftablies. Les autres au contraire foutien- 
nent que cet ufage eut lieu dés l’eftabliftèment des Centu- 
ries, & que leurs Comices ne fe tinrent jamais autrement ; 



Digitized by CjOOQie 



toa MEMOIRES 

m ais leur conjeélure n’eft pas mieux fondée. Car Denys 
d’Halicarnaffe , qui nous en a laiffé un détail fort cxaét, 
Sf fort circonftancié , ne dit pas un mot des Tribus ; & il 
n’en eft pas fut une feule fois mention dans tous les Co» 
mices dontTite*Live parle avant le jugement de Coriolan.' 

Amfi quoy-qu’on ne puiffe pas marquer précifément 
eh quel temps les Tribus commencèrent d’avoir part aux 
Comices des Centuries , je crois néantmoins pouvoir affeû- 
rer que ce ne fut que depuis i’eftabliffement de leurs Co- 
mices, & je ne doute pas mefine que ce ne (bit des Tri- 
bus que le droit de prérogative paffa aux Centuries : car 
il eft certain qu’originairement il n’eftoit point en ufage 
dans leurs Comices. 

Il y a bien de l’apparence, au xcüe, queee lut en fa- 
veur du peuple , pour reflabiir en quelque manière l’é- 
galité des Suffrages dans les Comices des Centuries , & fur 
tout afin de pouvoir les tenir dans Ja ville fans violer les 
loix , que cet ufage s’eftablit , & qu’on leur dama -cette 
nouvelle forme. 

Il feroit inutile de rapporter tôus les padàges qui ont 
rapport à ce fijjet; & j’en choifiray feulement deux ou 
trois qui puiffeitf nous en apprendre des particularités 
différentes. 

Le premier fait mention en général de toutes les Tri- 
bus, dans une occafion où il eftoit queftion de décider de 
la guerre , & qui eftoit par cônféquettt du reffort des Cen- 
77 1 . U». 1 6. turies : Tùm ut bellum juberent , latum adpopulum eft, 
f *’’ nequicquàm diftuadentibus Tribunis , omnes Tribus hélium 
jujferuot. 

Dans le fécond, il s’agit de i’éleélion des Tribuns mili- 
taires , qui eftoit encore du reffort des Centuries; ^ce- 
pendant il y eft parié non feulement de la Tribu préro- 
gative , c’eft-à-dire , de celle qui donnoit fe voix la pre- 
mière , mais encore de toutes les autres qui elkdent en- 
fuite appeilées dans leur ordre naturel, & qui te nom- 
moient à caufe de cela, Jure vocata . Haud iavitis Patribus, 
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P. Licinium Cahum pnerogativa Tri bu mm militant créant , 

omnefque deinceps ex collegio ejufdem anni refici apparebat , 
qui priufquam renunciarentur , jure vocatis Tribubtts , per - 
mijfu interregis , P. Licinius Cahus ita ver ha fecit. 

Enfin le dernier regarde leleélion des Confuls , & nou» 
donnera lieu de faire encore quelques remarques fur ce 
fu jet : Fulvius Comitiorum cauffd Romain accerfitus , quiim 
Comitia Confulibus rogandis kaberet, prarogatira * Veturia 
juniornm declaravit T. Manlium Torquatum , & T. Oélaci- 
lium. Manlius qui prafens erat gratulandi caujâ cum turba 
co'iret , tiec dubius effet confenfus populi, magna circumfufus 
turbâ , ad Tribunal Confulis venit , petitque ut pauca fua 
verba audiret , Centuriamque qua tuliffet fuffragium revo- 
cari juberet .... Tum Centuria & autoritate tnota viri , 
ér admirantium circa fremitu , petit à Confule ut Veturiam 
feniorum citaret ; velle fe cum major ibus natu colhqui , & 
ex autoritate eorum Con fuies dicere. Cita fis Veturia fenhri - 
bus , datum fecreto in ovili cum bis colloquettdi tempus .... 
ita de novis Confulibus confultatione data , fenioribus dimif- 
fts , j uniores fuffragium ineunt , M. Claudium Marcellum, & 
M. Valerium abfentes Coff dixerunt ; audoritatem praro - 
gativa omîtes Centuria Jecuta funt. 

On voit par ce pafTage , premièrement , que le fuffra- 
ge de la prérogative ne demeuroit point feeret, & qu’on 
avoit coutume de le publier avant que de prendre celuy 
des autres Tribus. Secondement, que font fuffrage eftoit 
d’un fi grand poids , qu’il ne manquoit prefque jamais 
d’eftre fuivi , Si qu’on en reeevoit fur le champ les com- 
pliments , comme fi I élection euft efté déjà faite •, Si c’effc 
ce qui a donné fieu à Cicéron de dire que le préfage en 
eftoit infaillible : Tanta efl illîs Conduis religio , ut adhuc 
ftmper orneti valuerit prarogativa. Pro Muræn \ Et que celuy 
qui I avoit eu le premier n’avoit jamais manqué d’eftre éleu ; 

% If j sr rfes éditions ou Ton trouve Fbarôgattva Ceunarra jomiorum r mai* 
faute : tous les MSS. ont prarogativa Veturia juuioruta, & (Tailleur* 
on en «encore un autre exemple au 27. i Gaieriajumomnn mut forte prorogea 
fra trar, (g. Futvhm & Q* rakmm Coff. dînerai. 






Trt. Lb.l . r; 
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Prxrogativa tantum habet auéloritatis,. ut nemo unquàm prtor 
eam tulerit qu’m renuntiatus fit. Pro Plane. Enfin ce patfàge 
nous apprend encore que celuy qui tenoit c es Comices ». 
pouvoit reprendre ie fuffrage des Tribus, & leur permet* 
tre mefme de confulter ensemble pour faire un nouveau 
choix. Mais en voilà aiïez furies Comices des Centuries,’ 
paûbns à la milice. 

Quoy-que les levées fe fuffent faites d'abord par les 
1 Centuries, ainfi que Servius Tullius iavoit eftabli , il eft 
ièür qu’elles fe firent auffi dans la fuite par les Tribus ; 8 c 
la preuve fen tire du lieu mefme où elles fe faifoient : 
car c’efloit ordinairement dans la grande place. Mais le 
choix des foldats ne s’y faifbit pas toujours de la mefine 
manière : c’efloit quelquefois uniquement ie fort qui en 
décidoit, & fur toutlorfque le peuple refufoit de prendre, 
les armes , comme on le peut voir par ce paflàge de Va* 
lére-Maxime c M. Curius Cof. cum fubitum deleélum edi * 
cere coaflus effet , & juniorum nemo refpondiffet, conjeélis in 
fijrtem omnibus Tribubus, Pollue , quet profdma exierat ,pri~ 
mum nomen urnâ extraâum citari jufifit , nequeeo refpondente» 
bona adokficentis ha fi a fubjecit. 

Quelquefois au contraire , c’efloit en partie par le fort J 
&en partie par le choix des Tribuns qu’ils le levoient ;par 
le fort , pour l’ordre des Tribus , & par le choix des 
Tribuns, pour les foldats qu’on en tiroit. Lorfque les 
Tribuns fiontéleus , dit Polybe, 1. 6. & qu’on en a fait la 
divifion félon le nombre des légions qu’on veut lever , les 
chefs ajfis féparément , tirent au fort les Tribus , & choifif 
fient alternativement dans chacune quatre jeunes gens de me fi 
me âge ,& à peu-prés de mefme taille. Twfjdm A wç Sfei- 
plnaç f&Tuçéunuç $f jgA lapyov tokwt/iç , »çi ttovto m 

çparoTnJk vuè îWc ip^pvmç' /jum twStu tyé&ausTtç 
%*eU jgrnt çpemmJbv , raç KSS V * 

puas y X94. ff&axatouàmi fiw dét AgijaSju». cm Jï rud-niÇ c* 
AfjowoB $$ ttasimaV" ■n'fla&iç ÿfoenuiç v>U O%>p 7 à,ttoiocç 
7*jç rftouajf jfjtj 71 *jç *%tpv f 

Enfin, 
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Enfin, Tite-LiVe nous apprend que lorfqu'on n'avoit 
pas befoi-n d’un fi grand nombre de foldats , ce n’eftoit pas 
de tout le peuple<juils fe levoient, mais feulement d’une 
partie des Tribus que l’on tiroit au fort : Deleflum haberi 
non ex toto pajftm populo plaçait : decem Tribus forte duûee, L - 4 * 
ex bis firiptos junior es duo Tri bu ni ad bel lu m duxêre. 

A l’égard du Cenfe , c eftoit une des décalions où fes 
Tribus eftoient le plus d’ufage , & cependant le princi- 
pal fujet pour lequel les Clartés & les Centuries avoient 
cfie inftituees. Aurti ne cefterent-elles pas entièrement d’y 
avoir part, & elles y fervirent du moins à diftinguer l’âge 
& la fortune des citoyens d’une mefme Tribu , jufqu’en 
lannee 57 t. Cenfèurs en changèrent entièrement 

l’ordre , & commencèrent à faire la defeription des Tribus, 
félon l’ertat & la condition des particuliers. Q. Fulvio fr Tit. Ltv.L j* 
L,. Manlio Cof M. Æmi/ius Lepuius ér M. Fulvius No- c ’ *■*■* 
bilior Cenfores mu tarant fuffragia , regionatimque generibus ■ 1 A • 
hominum caufts & qvmflibns Tribus defcripjerunt. 

Pour le temps où l’on commença de faire le Cenfe par 
Tribus , comme les anciens ne nous en ont rien appris, 
c’eft ce qu’on ne fçauroit déterminer au jufte ; il y a bien 
de l’apparence cependant que ce ne fut que depuis l’erta- 
biirtement des Cenfeurs, c’eft- à- dire , depuis l’an 310. 
car il nen eft fait aucune mention auparavant, & l’on en 
trouve depuis une infinité d’exemples : mais je n’en rap- 
porteray qu’un feul dont j’ay déjà parlé : c’eft celuy de M. 

Livius Salinator, & de C. Claudius Néron, qui fe trou- 
vaut tous deux au nombre des Chevaliers quand ils firent 
le Cenfe, ne fe contentèrent pas de s’ofter mutuellement 
le cheval public, mais portèrent encore leur haine réci- 
proque jufqu’à fe laifler tous deux inter ararios. Equitum 
deinde Ce n fus agi captus efi, fr anibo fortè Cenfores equant 
publicum habebant. Cùm ad Tribunt Polliam ventum ejl , in 
qud M. Livii nomen erat , fr praco cunélaretur ei tare ipf uni 
Cenjorem ; cita, inquit Nero, M. Livium ; & fve ex reftdua 
& vetere fimultate , ftve itttempeftiyd jaflotone Jeveritatis in-. 

Tome IV. , O. 
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fiat us, M. Livium , quia Popu/i judicio effet eondemuatus ; 
equuttt vendere juffit. Item M. Livjus, dm ad Tribu rn Ar- 
nienfem & nonte/i Collegœ ventum efl , vendere equum C. Clau- 
dium juffit. Exitu Cenfura, dm in leges juraffet C. Claudius, 
, & in œrarium afcendiffet , inter nomina eorum quos rera- 

rios relinq achat, dédit notnen Collegœ. La fuite de ce paflage 
eft encorp plus remarquable ; car elle nous apprend que 
Livius,,pour fe yanger de f affront qu’il venoit de recevoir, 
& pour punir en rucfme - temps le Peuple du jugement 
qui emayoit elle le prétexte, mit tous les citoyens au rang 
des tributaire^, à l’ejiçeptiQrt: d’une feule Tribu, qui n’a* 
yoif; point eu de part à fa condamnation. 1 Deinde Al. Li- 
vius in œrariim vend A' prater Aheciam Tribum quœ fe 
nec condemnaffet , neque condemnatum aut Confident , dut 
,\-X Ce n for cm feciffet , Pop id uni Rom a nu ni onuiem quatuor & tri- 
k V ginhi Tribus rerarios rd/quil , quod & innocentent fe coudent - 
It.nqffent , & coude mua tu ni Cou fuie m & Ccnforem (édifient ; 
neque inficiari pofietif aut judicio femel , aut comitiis bis abfe 
peçcatum efie. Inter quatuor & triginta Tribus , & C. Clatt- 
dium eerarium fore ; quod fe exeniplum habcret , bis eun- 
dem qrarifim relfiquendi , C. C/audinm tiomiiiatim inter 
ararios fui fie reliduruiu. 

. 0 Il paroilt parj cet exemple, que les Cenfèurs ne pou- 
voient pas fe fervir pour eux-mefmes de tous Jeurs droits? 
car il efl certain qu’ils pouvoient pour tout autre s’oppo- 
fpr, à la féyérité de leur Collègue, comme on le peut voir 
par ce, pacage de Tite-Live : Çènforcs fideii concordia Sc- 
natuin figer tint., Pr incep s elethis efl ipfe Ce n for Al. Æmi- 
lius Ltpidus , i Très ejeéli .de., Senatu. Retinuit quofdam Tel 
pidus à Çollegd pmteritos. Et plus particuliérement encore 
par. est au.tre du ,mct«ie, auteur t A Sempeonioffr Claudio 
Qpifortb^s pliijfeï qfywi àfitperiferibiis , fer Senatu emoti finit» 
& <£qpoâ>\vendete Qaaièsjbdem ab uttoqùe Tribu' r^ 
tyotP, CP, tfroni fii&i.ï) neque utlms quem aller, notant ,■ ab 
aJtervfieydtarigHo/n/niàd.X . \ . V .. ' \ ; 

Au rejle v comme c’eiloit en ccs occaiions que les 

O. MVWrî 
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nouveaux choycns eftoient receus dans les Tribus , & que 
les Cenfêurs ne les dillribuoient pas indifféremment élans 
toutes, mais feulement dans celles de la ville, & dans 
quelques unes des rulliqucs , ce fut fans doute ce qui ren- 
dit les autres plus honorables, & ce qui fit mefme qu’en- 
tre celles où ils ertoient receus , il y en avoit de plus ou 
moins méprifces'i félon les citoyens dont elles eüoieht rem-> 
plies. Car il faut remarquer qu’il y avoit de trois fortes de 
nouveaux citoyens ; les Etrangers qui vçnoient s’ertablir 
à Rome, ou qu’on y transferoit des pays conquis ; les diffé- 
rents peuples d’Italie auxquels l’on accordoit le droit do 
fuffrage ; & les affranchis qui avoient le bien nécefîâire 
pour eftre compris dans le Cenfè. 

A l’égard des peuples que l’on transferoit des pays con- 
quis , comme les Romains ne manquoient pas d’y envoyer 
aufTi-toft des Colonies; ils avoient coutume de diflribuer 
ces nouveaux citoyens dans les Tribus les plus proches de la 
ville , tant pour tenir la place des anciens citoyens qu’ils en 
avoient lirez , qu’afin de les avoir fous leurs yeux, & 
d’cflrc par là plus feurs de leur fidélité. 

C’eftoit auffi dans ces premières Tribus eflablies par Ser- 
vius Tullius, qu’eftoient receus les différents peuples d’I- 
talie, auxquels on accordoit le droit de fuffrage. Carfufage 
. n’efloit pas de les diflribuer dans les Tribus qui efloient fur 
leurs terres, comme on pourroit fe l’imaginer, mais dans cel- 
les du champ Romain , qui portoient des noms de famille, 1 
comme on le peut voir par une infinité d’exemples, & entre 
autres par celuy des Sabins , des Marfes & des Pcligniens , • ’ • 

dont Cicéron nous apprend la Tribu dans ce pafî’age contre 
Vatinius : Ob bas om/ies res fias te feverifjimorum hominum 
Sabinorum , fortijfmorum virorum Mar forum & Pelignorum 
Tribulium tuorum juAicio notatum , tiec pofi Romam conAi - 
tam prater te Tribu lem queruquam Tribum Sergiam perAi~ 
dijfe. Et par celuy des peuples de Fundi , de Formies & 
d’Arpinum, dont Tite-Live parle dans fort trente-huitiè- 
me livre, & que je ne citeray cependant que parce qu’il 
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nous apprend que ce n’eftoit ny aux Cenfêun ny au Sc-* 
liât, mais au Peuple, d’aflïgner une Tribu aux Villes alliées». 
& aux Mjunicipci auxquels Ion accordok le droit de fufira- 
ge : De fondants Formianifque Municipibus & Arpinatibu s 
C. Valerius Tappus Tribunus Plebis promulgavit * ut iis 
foffragii kttia , namantea fine fuffragio habiteront dvitatem* 
effet. . Huic rogationi quatuor Trtbuni Plebis , quia non 
emdorkate Senatus fierretur , cim intercéder eut ,.edoéiï r populo 
e fie , non Senatus jus, fofiragium, quibusvelit, imper tin ,.defo 
titerunt incapto . Rogatio perlata ejl, ut in Æmilia Trioti. 
Formiatù & Fundani, inCorneliâ Arpinates ferrent ^atquti 
tu his Tribu bus Htith pxiniùm ex Valerio Plebifcito cetifi fotitL 
Pour les affranchis , ce fut prefque toû jours dans. le* 
Tribus de la ville qu’ils furent diflribuez; mais comme, ils 
ne biffèrent pas aufii d’eftre quelquefois receus dans les 
ruftiques, &que i’ufâge changea mefîne plufieurs fois fur ce 
lujet , je crois qu’il eft bon de vous en marquer toutes les 
avarierions fuivant l’ordre des temps. 

. Pour cela il faut premièrement remarquer qu’ils demeu-r 
rérent dans les Tribus de la ville jufqu’en l’année 44 r* 
qu’Appius Claudius les receut dans les ruftiques ; mais que 
neuf ans après, c’eft-à-dire, l’an 4 jo. Q. Fabius les en tira* 
& les fk rentrer dans celles de la ville , avec toute la popu- 
lace qui s’eftoit répandue dans les ruftiques. Tite-Live noti» 
apprend mefîne que cette action fut fi agréable à tous les 
çkoyens , que Fabius en receut le fumom de Maximus , 
que toutes fes victoires navoient pu encore lay acquérir i 
Q. Fabius , & P \ Decius Ceu fores foéli & Fabius fimul 
concordia caufa , fimul ne. humillimorum in manu Comitia> 
efient , omnem forenfiem turbam exceetam m quatuor Tribus 
eonjecit, urbauafque eas appel/avit. Adeà que eam rem accep- 
uvn. gratis animïs. feront , ut Maximi cognomen, quod.tot 
vidoriis non pepeùerat, bat ordinum temperat'tone parer et. v . n 
: : On, ne yojt pointàiqyelfe occafion ny.par quel Oioyiçft 
iiseneftoient fprtis peu de tetrips après; mais il fafioib 
bien, qu’ils s’en fu fient tirez du confememmt ou^par i^ 
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négligencedes Codeurs. Car nous voyons idÿns Tite-Li- 
ve, que la» 4yà. L. Æmilius,& jQi Flarninius les y fi- 
rentienlrer une feeonde fois ; Euftrutn djConforibùs JL GpW&*r- 
1 Æmilio , & C. Flaminio Conditum eft. Libertini iterùm in 
quatuor Tribus redadi [tint, Æfyu&nam , Palatinam , Su- 
turdnam, Cotiinam. ,-•*:< <: ; 

•< Enfin , Tite-Uve noua apprend dans fon 45. c livre l 
qu’ils, en efioient encore foriis une troifiéme fois, &quii 
y avott mefme déjà quelque temps que ceux qui avaient 
un fils âgé de cinq ans , . efioient receus dans les ruftiques, 
iorfque > Tiberius Graccbu* qui vpuioit les chafler de 
toutesles Tribus , obtint du jnoina. qu’ils Croient ( tous ré* 
duitsdans une feule : Jn quatuor urbarys, Tribus deftripû Cap . 
erant libertini, prater eos quibus filius quinquenni major ex> 
Sénatus-confulto effet. Eos ubt proximo lyftro cenfi effent , 
ctnferhjufferutrt y ér eos qui pradium pradiaye ruftiea pluris- ' . *. 

ftftertiûm triginta millium haberent ,cenfendi jus ffadum eft 
Hoc cum ita fenatum effet. . . pbftremà eodefcenfitm \ 

eft, ut ex quatuor urbanis ■ Tri bu bu s unam palans in atéidi 1 ’ 

1 Libertatis fortirentur,in quam omnes qui Jenitùtem ferviffent,. 1 ‘ 
ronjicerent. Æfquihna forsexiit. In ea Tib. Graabus pror - 1 

«unüavit libertuios omnes cenferi placere. > l> 

- . Noua voyons cependant qu’ils en fortirent. encore plu* 

fieucs fois dans k fuite , Si furent plufieurs fois obligé^ 

dy rentrer félon que le party de SyUa ou de Marius eftoit; 

le plus fort. Mais cela n’empefche pas que. ce ne fuft or -* 7 ~ ** 

dinairement dans les Tribus de la ville qu’ils efioient dif— » 

tribuez , Si ces Tribus leur efioient tellement afièéfées^.què: 

eefioit une. eipéce d’affront que d’y efire tiapsféré nPuftL L. / S[c, j . 

ea Tribus , dit Pline , laudatiffma eorum qui rura : habe -r 

tent , urbana verà in quai transfert ignominia eft , . depdid: 

k mefine ladifiérence qu’ily avoû: non-feulBmenfo 
entreles Tribus de la vdilé & cellesdela campagne^ maisen^ . 

eore entre les premières rufiiques efiablies par Servius TuL\ 

Üus , ^.celles que les .Conlwls a voient. efiablies depuis 

O iij, 
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qui dttSnt fibuà IHifsge. de : mettre entrèlei^diflferenfs noms 
qù’dp portoitv cëfuyJde&facTriiaiïî. Sk-rfo^ -ifivlpicius Le* 
'V*' nionïâ Rufitt. 'C* 'Latyïik ’PùpbiiÂ'‘titrr\is,C^ Scribauius 
Popiniâ Curlo. 'A V ".«v' . ■ 'v • ‘ •'■ , 

La railôn y >a\i, reflet pour laquelle les Romains met-* 
toient le nom de leurs Tribus immédiatemént'aprésieuri 
noms'tfe (famille avant leurs furnomk , cdfl, qüe ces 
for réside noms ifc rapport oient à * leur* familles , & non 
pas à leurs perfonnes ; & cela 'eft fr vray , que iorfqu’ils 
paflbient d’une famille dans une autre qui n’efloit pas de 
la mefttte Tribut iis avaient COU ft urne d’ajowfter au pool 
dedeur pTemiére Trijm, le ; «nota de celle ou ifc entroient 
pat t adoption , comWie’ on ie> peut voir par «ne infinité 
d’exemples, & .entr autres par cette inferrption de la fa-, 
mille Julia : C. Julio , C. fitto Sab. Scapt. Cæfari Augufh)} 
L . 4-.tp.it. & par ce pafiàge des lettres à Atticus. Qpimius Pejentè 
Trom. Antius , frc. 

Iv * Il me uefte à parler de l’ufage des Tribus par rapport 

Tribut*/*/** à k religion : car quoy-qu’elles n’eufTent aucune part aux 
rapport à u Aufpices , cefloii d’elles cependant que dépendoit fe 
rt , * l0 “‘ choix des Pontifes & des Augures ; & il y avoit mefme 
des cérémonies où leur prefence efloit abfotument necef. 
faire. Mais il fùffira d’en rapporter un exemple. Tite- 
I.ive nous apprend 'dans fon fèptiéme livre , qu'im-* 
médiatement après la dédicace du temple de Janon Mo- 
neta, cefi- à-dire, l’an 41 1. fous le troifiéme Confuiat de 
C. Marti us Rutiius, un efprit de trouhle & de terreur 
sella nt répandu dans toute la ville fur le rapport de quel* 

. 1 ' > que* prodiges, & la fuperftition n’ayant point trouvé d’au» 

tre‘ reffource que de créer im Diétateur pour eflablir de» 
feftes & des prières publiques , il fe fit à Rome pendant 
plufieurs jours des procédions folemnelles, non feulement^ 
de toutes ries Tribus , mais encore de tous fès peuples cir- 
L.p.t. 2S. convoiftns 05 Prodigium ex temple dédkatiokem fecâtutn , • 

brifque ' fnfptélis ;; tjüuni plena religion* civitas effet r fenatvl 
placuit, Diflatorm feriarum confîUutndarum caufâ t - dià r 
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'•diâus P. Vàlerius Publicold & non f r ïbus-taittum ‘ fvpplioà- 
îtttti tre ylatuit , fed fnitimos étiarn Populos jordoquoiis quo 
qvifquedie , fupplicarenf-, fiitutris. ' " - r :q . a"i • 

A i egard de léleélion des Pontifes , il faut remarquer 
premièrement , que julqu’en l’année 8 5 o. if n’y avoit que fte , 
grand Pomifc qui fuit élu par les Tribus-, 6c que tous les 
autres Preilres ertoient. cooptez par les Collèges. Seconde- 
ment que ce fut Cm DoinitiusTe trifayeul de Néron qui 
leur olla ce droit & iattrîbua au Peuple , pour le vanger 
de ce qu ils navoient pas voulu le recevoir à la place de 
ion père. Cri. Donntius Trihtinus- pleins Pontijicibus ojfen- Ntr. 

■, r '] uo 'f <d:um quant Je in pains fui heurt kôoptajjènt ,jus 
bacrirdotit7ti.fr/brog, h/rdorifm à Collegiis ad Pfipu/uw tranf- 
5* a troificmement enfin , que i’affemblée où fe fai- 
loit léfcéïion des Pontifes 5c des Augures n’elloit coin- 
ça* que dé drx-fept Tribus pc’étt - à -dire , de h moin- 
dre partie du Peuple , parce qu’il ne luy elloit pas' per»- 
rùis en général de d.ifpofcr du fiicerdoce ; comme on le v 
peut voir par ce pacage de Cicéron contre Ruilus : Ne '' ’ ' ’ ^ 

oc quidem vidit majores no fl ros tarit popu/ares fuijfe , ut . .f 'i *• 
qued per Populnm creari fis non craf ; propter rcligionettf 
faorort/qt pin eo tarnen propter amplitudinem S'ac-trHotii !, 
vo/uerhtt Populo juppTicarï pti/àri Hoc' idem' de çfÈtriru fi» 
cerdotiis Cn, Domititts Triintrïus Pfebiï', vfr cFüriffimusftu- 
ht, quod Pcpulus per refigionnn faoerdotia mandaté , twir < V- • - 
p otera t , ut minor pprs Pep'tdi vberiretur , a b edqtte parfe 
qui effet fa dit s, is à Çç/legfo côopMrehtrl V.- \ v.v'x 
Encore faut-il o b lèrver prend tVenten t A qu é fe' Pc u plene 
les pou voit eboifir qu’entre ceux 'qùi luy éftOient prelèny 
fez parles Colleges'. Secondement que chaque prétendant 
ne pou voit avoir plus de deux Dominateurs , afin que lés 
Cdlcges fulTent obl7géz;dç:préfemér pfùlïéürs lùjets entre 
e quels le Peuple pull choilir : Quo enirh tempore me Atç cic Mil* 
gurem ex tçto Col’egio expetrtum , Cn. Porttpeins & Q. Hor^ 
t er\ fus nominaver tint Y ne que enim licebat à pluribus twrnb 
roifiemement que les norainateurs dévoient répon- 
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*è (Ugnitf (lu prefimtçrejrt; 

&\qjwatriériic«ifîl^ snlin* q«e ; toUs les compétiteur? 
voient eftre approuvez par les Augures , avant la préfe^ 
tation r*fin:q^ le choix du Peuple ne puft eftre éludé: 
4)vâ ÎH xofùmim ér cooptatum me ab eo tn Loüegio recor- 
CicrnBr*. ^ j Uf ams judicit+m dig»itat\s mea< fec$rat t éT 

raffemblée oÇr fefaifoient ces éleaion£ 
me fuit corapofée que de dix -Sept Tribus , & portail 
«nefme en particulier le nom de Çomiüa calata ; com- 
- > OT e ces diK -fept Tribus néanmoins le Uroient au lorjv 
&. quil falloir pour cela que toutes les autres fe fat 
4ent' auparavant aflembléçs ; U eft certain que ceftoit 
«rie dépendance de leurs Comices 8c mefme une des 
■quatre principales raifons pour lefqueltes ils saflem- 
blokntt car ces Comices fe tenoient encore pour trois au- 

v* ■ Premièrement . pour îéleétlon des magîftrats duiecond 
T)e i'uf*ge des ordre; c »r jecroisque cell ainfi qu’il faut rendre,, Mao- 
Trib«dan* ^andratus . & non pas comme la plufpart des inter- 
leurs Coin* £***. puifquc les Relieurs, 

lès Proconluis , & les Prôpréteurs eftoient dè ce nombre* 
& qu’il n’y avoir que les Confuis, les Préteurs 8c les Cenr 
fcuiTmii fulTent élus par lés Centuries , 8c qu on appellaft 
MoiQrxS magijlram. Patriciorum Aufriaa. dit Aulugelle 
iwés Valérius MelTaU , in ducs funîdivtfa potefiates. Ma - 
JL fmt Confulupt , Prrtorum . anforum ; T^uoru* 
marifttatuum minora font aujpicta, JdeoilU minores ,h md? 
iores magifiratus appeJlantur; mïnorïbus créants magtftra- 
libus, Comit is Tnbutis datur: majores , Cominis Centura 

Comices des Trïbusfe tenoient en feopnd lieq ; 

. »ôur l’eftablifleraent de* loix Tribunidennes^ c^^-dnre# 

* Ss Plébiscites qui n’oMfgérent d’abprd que tes, Behéien^ 
& auxquels les Patriciens ne 'commencèrent deflre tenus 
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que î'an 462. par la loy Hortenfta : e quoy-qH on euft ® 
entrepris de les y foumettre dés l’an 3 04. par la loy Hora - bes fecefliflet 
lia: h Et que cette loy euft encore efté renouvellée l’an 
417. parle Diélateur Publilius : Publilii Didatura_popu - leto tulit , ut 
laris , tulit enim iterùm ut Plebifcita omnes Quirrites te- ^ u t ^^ a ne t s uilf ' 

Itèrent. , Quirites tene- 

Enfin , les Tribus s’affembloient encore pour les juge- ‘ 

ments publics qui avoient donné lieu à i’eftabliflèment de h 0mniura 
leurs Comices , & qui procédoient ou des ajournements prîmùm cùm 
que les Tribuns décernoient contre les particuliers, ou de ^ôveVfo 
la liberté que les particuliers avoient d’appeller au Peuple effet, teneren- 
de tous les magiftrats ordinaires; droit dont le Peuple joiiif- pjdbM’dü/je- 
loit dés le temps des Rois, & qui luy fut depuis fous les gemCenturia- 
Confuls , confirmé par trois différentes fois , & toujours td^e^t'quoi 
par la mefine famille , c’eft-à-dire, par les trois loix Vale- TributimPie- 
ria ; la première de l’an 24 6. la féconde de l’an 304. & p 0 putû^é* 
la dernière de l’an 422. Eodemanno M. Valérius Conful, neret .Tn.Livi 
de provocatione legem tulit diligentiùs fondant. Tertia ea Tu.'nî.i. r : 
tùm poft exados Reges lata eft, femper à familiâ eâdem. c ~! 2 • 

Il faut neantmoms remarquer qu il n y avoit que les e . 
Centuries qui euffent droit de juger à mort, & que les Tri- . 
bus ne pouvoient condamner au plus qu’à l’exil. Mais ce- Tit/ùr. K 
la n’empefchoit pas que leurs Comices ne fufient redou- 1 °- c . 9 2 
tables au Sénat , premièrement , parce qu’ils fe tenoient 
fans fbn autorité ; fecondement , parce que les Patriciens 
n’y avoient point de part , & troifiémement , parce qu’ils 
n’eftoient point fujets aux aulpices. Car c’eftoit-Ià d’où ils 
tiroient tout leur pouvoir , & ce qui fervoit en mefine 
temps à les diftinguer des autres. Taç Ji (puhtTuyiç pum > *• 
uipproç ^po/êivov , fum 7^ Uç£v t(çtj oiavomoimp 
'ffridiammuïm* Le tfau&t pua •nMdfiartf vm ÇvMtuv ii- 
Ï0Ç f%UP' 

Ces Comices au refte, continuèrent toujours de fe tenir 
régulièrement depuis leur inftitution , fi l’on en excepte 
les deux années que le gouvernement fut entre les mains 
Tome IV, .P 
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des Décemvirs. Et quoy-que Sylla eut entrepris dans le» 
derniers temps d’en diminuer l’autorité en oftant aux Tri- 
buns du peuple le pouvoir de publier des ioix , pour le» 
punir d’avoir favorifé le parti de Marius ; Sylla Diâator 
faâus , Tribunorum Plebis pote fia tem minuit , leg unique fe- 
rendarum omne jus ademit. Comme cette fufpenfion de la 
pui (Tance Tribunicienne n’empefcha pas les Tribus de s’af- 
fembler à l’ordinaire , & ne dura mefme que jufqu’au 
premier Confulat de Pompée : M. Crajfus & Cn. Pom- 
pe'ius Çonfuks fafli , Tribunitiam potefiatem reflituerunt. 
Les Comices des Tribu» confervérent toute leur liberté 
jufqu’au temps des Empereurs. Mais Célàr ne fut pas 
pluftoft Diélateur , qu’il s’empara d’une partie de leurs 
droits, afin de pouvoir difpofer des charges, & d’eftre plus 
en eftat de changer la forme du gouvernement : Comitia 
cum populo partitus efi , dit Suétone, ut exceptis Confula- 
tus competitoribus de catero numéro Candidatorum,pro parte 
dimidia quos populus vellet, pronuntiaret , pro altéra parte , 
quos ipfe dedijfet. Le mefme auteur nous apprend à la vé- 
rité qu’Augufte les reftablit dans tous leurs droits dés qu’il 
fut parvenu à l’empire : Comitiorum quoque prefiinum jus 
reduxit. Mais il cft certain qu’ils ne s’en fervirent plus 
que pour prévenir fes ordres , ou pour les exécuter ; & 
qu’enfin Tibère les fupprima entièrement, & en attribua 
toute l’autorité au Sénat, comme on le peut voir par ce 
partage de Tacite : Tum primùm è campo Comitia ad Pa- 
tres tranfiata funt ; nam ad eam diem , & ft potifiima Prity* 
cipis arbitrio , quadam tamen fiudiis Tribuum fiebant. 

Depuis ce temps les Tribus n’eurent plus aucune part 
au gouvernement ; & le deflein qu’eufi Cafiguia de refta- 
bür leurs Comices n’euft point d’éxécution : Tentavit Ô* { 
Comitiorum more revocato fuffragid populo reddere. Mais 
elles ne lairterent pas néantmoins de fubfifier jufqu aux 
derniers temps de t’empire; & nous voyons mefme que 
leur territoire fut encore augmenté fous Trajan de quel- 
ques terres publiques , par une infcription quelles firent 
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élever en fon honneur , & qu’on nous a confervée 
me un monument de leur reconnoiffance envers cel 
pereur. 

lmp. Cafari. Nervæ filio. 
flerva Trajano Aug. Cermanico, Dacica . . 

.... , . . . . . k V • 

Pont. max. Tribun, pote fl. pu. 

Imp. TV. Cof. ~v. P. P. 

Tribus xxxv : 

Quod liber aJitate optimi Principes 
Commoda earum 
etiam locorum adjeâione 
ampliata fuit 1 
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DISSERTATION 

SUR 

CA SYMPHONIE DES ANCIENS 
Par M. Burette. 

20. cTAouft, T ’E nten s ici, par ce mot Symphonie, l’union de plufleurs 
l 7 l 7 ‘. J f ons harmonieux, qui s’accordent tous enfemble, pour 
former ce qu’on appelle vulgairement un Concert. 

On défigue encore , en François , ce même aflemblagej 
par le mot Harmonie ; quoi-que ce terme , dans la langue 
Gréque, ne (è prenne prefque jamais en cette lignifica- 
tion : du moins n’en ai-je rencontre , jufqu’ici , aucun exem- 
pie décifif. Tous les gens du métier, c’elt -à-dire, tous les 
auteurs Grecs , qui ont traité exprelTément de la Mufique, 
n’entendent par Harmonie, que l’arrangement de plufieurs 
Ions , qui fe fuccédent les uns aux autres; & jamais le mé- 
lange de ces fons , qui frappent l’oreille en même temps.' 
C’ell ce que prouve manifellement le titre général, que 
la plûpart donnent à leurs écrits ; dans lefquels , il n’ell 
queftion, que de ce qui regarde le fimple chant , ou la 
Mélodie. L’ouvrage d’Ariltoxéne , fur cette matière , elt 
intitulé A'ppyyiiyi , Eléments de l’ Harmonie ; celui 

d’Euclide 6c celui de Gaudentius , Elouyuy^ àppÿvnw , I/t- 
troduélion à l’Harmonie ; celui de Nicomaque , A'pnçyixüç 
'EÏ/&ieiJïov , Manuel d‘ Harmonie ; celui de Ptolémée , 
A'p/npvny:., les Harmoniques. 

J* HarmoniJ* Lucien employé ce mot dans le même fens , lorfqu’ii 
'ÏÏGml. 8 *' dit ’ jytj tÜç âp/wvietç éj(s tçnç w tJiov' tHç Qpvtfoo 

70 IvStov, tÜÇ Avsftoo tv BaxytKOv , twç Aa&cou n otptvov , 
l 'aviXMç 70 yï&'pvçfv : c’eft-à-dire; chaque efpéce d’ Harmo- 
nie doit garder fon propre car aller c ; la Phrygienne , [on en- 
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thouftafme ; la Lydienne tJ fon ton Bachique; la Dorienne.fa 
gravite' ; & l’ Ionienne , fa gaycté. Ces quatre fortes d’ Har- 
monies, dans ce partage, font précifément les quatre modes,, 
connus fous les noms de Phrygien , de Lydien , de Dorien ' 

& d’ionien; & qui n’étoient que divers genres de Mélo- 
die , ou de fimple modulation. 

La maniéré, dont Platon définit I Harmonie, confirme l)t leeii / » 
« que je vie„ s d'avancer : w } « iJWr 4« hC Z'fâ 

oyok? m <pomç , TV Tf of&é frttfo/qofy- S ‘ ep 

ew/4a»,^rk : ceft-à dire; on 

appelle Cadence , l ordre ou la fuite du mouvement ; on ap- 
pelle Harmonie , l’ordre ou la fuite du chant, de l’aigu & 
du grave diverfement combinez & entremêlez. Car, comme, 
dans cette définition , le mot de Cadence ou de Rhythme 
tombe fur la fuite du mouvement ou de la méfure, la- 
quelle eft toujours fucceftïve ; de même le mot X Harmo- 
nie ne tombe que fur la fuite du chant ou de la modula- 
tion ; dans laquelle, à la vérité, fe rencontrent Y aigu & le 
grave, mais fuccertivement; d’où réfulte un mélange, tout 
temblable à celui des fyliabes ou des mots, dans le difeours, 

Si que Platon a fort bien pu exprimer par le terme ovlxt- 
çstnvfAfjav , qui n’emporte point néceftairement un mé- 
lange de chofes confondues, comme le doivent être les fons, 
dans la Symphonie ou le Coucert. 

, le partage d’Arirtote , dans fon livre du Monde ] 
na rien qui détruite lidée, que les Muficiens Grecs nous 
donnent de l’Harmonie. Mot j ( dit ce Phiiofophe ) 
ofeiç a/& ^ pctpnç , tf 0&#7ç pdpyfoiç juiÇacrzt 

** çavxjç , fMa» d.Tn’nXmv âpppvictv. La Muftque 
mêlant enfemble des fons aigus & des graves , des fons qui 
durent & d’autres qui paffent plus vite , forme de ces diffé- 
rentes voix , une feule Harmonie : c’eft-à-dire , compofe du 
mélangé de ces divers Ions , qui fefuccédent félon certai- 
nes proportions & certaines régies , un chant bien modulé , 
bien fuivi, & bien terminé, en un mot, ce qu’on nomme 
en François un Air , une Chanfott , une Pièce. Tel eft le 

Piij 
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fens le plus naturel du paffage d’Ariftote , & le fêuï qii^ 
doive être admis par ceux, qui font initiez dans la Mufi- 
que Gréque, & qui fe font familiarifez avec fes divers au* 
teurs. Du relie, fi je me fuisarrêté quelque temps à difi 
cuter ces paffages , & fur tout le dernier, ç’a été unique** 
ment dans la vûë de défabufèr ceux , qui le perfuaderoient* 
qu’on en peut conclure Harmonie , en termes de Mu-, 
tique, fîgnifioit chez les Grecs , un Concert à plufteurs par-* 
tics. Après ce petit écart , je reviens promtement à mon 
principal fujet , c'efl-à dire à la Symphonie. 

On en peut compter de trois fortes ; la vocale , l'inflru^, 
mentale, & celle que forme l’union des voix & des inflru- 
ments. La Symphonie vocale fuppofè néceffairement plu- 
fieurs voix, parce qu’une feule perlbnne ne peut chanter 
en même temps différentes parties. Cette Symphonie ell 
de deux efpéces, fuivant que les voix chantent à l’uniffon , 
ou quelles font entendre des fons différents. La Symphonie 
infini mentale a cela de particulier, & qui ladiflingue de fo 
vocale, quelle peut s’exécuter fur un feul infiniment , fans 
le fecours d’aucun autre; comme nous le voyons dans quel- 
ques inflruments à vent, tels que l’Orgue ; dans les inflru- 
ments à cordes qui fè pincent ou fè frappent, tels que le Luth, 
le Teorbe , la Guitarre , la Harpe , le Clavecin , &c. Cette 
forte de Symphonie a d’ailleurs les mêmes différences , que 
la prémiére ; $£ l’on en doit dire autant de la troifiéme.’ 

Les anciens ont connu ces trois fortes de Symphonies 
ou de Concerts, Ils avoient celui des voix , celui des inflru- 
ments , 8c celui qui dépend du mélange de ceux-ci avec 
les voix. Mais cela fè doit entendre avec de grandes réflric- 
tions , dans les trois efpéces, 

Lorfque plufieurs voix concertoient enfembie , elles, 
chantoient ou à l’uniffon., ce qui s’appelloit Homophonie /, 
ou à l’oélave , & même à la double oétave , & cela fè nom- 
moit Antiphonie. Il efl inutile de s’arrêter ici fur ïHomo - 
phonie , qui n’efl ignorée de perfonne , & qui ne forme au- 
cune difficulté. Mais il ne fèra pas hors de propos , de? 
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claircir plus particuliérement ce qui regarde l 'Antiphonie , 

& d’appuyer, par des témoignages incontédables, la figni- -, 
fïcation que j’attribue à ce terme. C’eft celle que lui don- 
ne Aridote, lorlqu’il dit Que \’ Antiphonie eft la confonance ProH.f. 19. 
de ï’odave: w eSp arntycovov m/uçoovôv Sçi Ijfi 7mauv : à quoi ^ ' 

il ajoute , Qu 'elle réfulte du mélange de la voix des jeunes 
enfants avec celle des hommes faits , lefqu elles voix font entre *' ' 
elles à même difiance ,pour le ton , que la corde la plus haute 
du double Tétracorde , ou de l’OÙacorde l’efi , par rapport '/ ' 
à la plus baffe : ex mfJhv vicov uvJpcSv fi’s-mf to ... 
tdvfavov , oî djtçuTi toÎç tivoiç , aç ttftn du) ùtÛtIw. 

Le même Phiiolbphe recherchant ailleurs , pourquoi l'An- inj. pro n. , , 
tiphonie cfi plus agréable que F Homophonie ou l'uniffon , en 
rend cette radon , Que dans l Antiphonie les voix fe font en- 
tendre plus difiindement ; au lieu que l or (quelles chantent à 
l'uniffon , il arrive neceffairement qu elles fe confondent en feui- 
lle , de manière que l’une efface l'autre : A m tj , ( dit Arif- 
tote ) vcfïov to currupeovov to ovptpdvou ; « on /nfiïfoov 1jfiS\i- 
fivnuj to avutp'jüvtiv t ri ovxv <srçfiç du) ov/ufcoviav a Sri . 
àvafKv du) dpppcovfiv . ûlçt Jbo <©g?ç pùuv pavlu) 

yivùtJSpajf dÿcLvifoüoi du) tdçgtv. 

On chantoit en Concert chez les anciens , non- feule- 
ment à i’oélave, mais encore à la double oclave.J’en trouve 



audi la preuve dans Aridote , qui propolc ce problème, ua % p T9 hi.j^ 
Pourquoi la double quinte & la double quarte ne fe chan- 
tent-elles point en Concert , mais que la double oflave s’y 
chante ! A tel ti pfyo c/i’ o^e-idv , /(a) J)ç ijfi v « 

ovjuj,uvH, cF)ç 1J.fi Tmrnâ j ; Je ne m’amufè point à rap- 
porter la folution de ce problème ; de laquelle^ il ne s’agit 
point ici. Il me luffit que ce palfage fade foi de la propo- 
rtion, que je viens d’avancer, touchant la double oétave,' 
admife dans la Symphonie , ou dans le Concert. Il paroît, 
par le témoignage du même auteur, que le Concert de 
deux voix, qui chantoient à l’oélave , s’exprimoit par le 
verbe Grec (fav , emprunté de l’indrumtnt de Mu- 

fjquc , appellé M ctytdiç ou pfiytefbç MccytcfliÇovaj ( dit- 



\ 
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ji ) nurdw imriiv ov/Mpavias, èbïJw j ovJi/MOM : Sc. pliî$ 
bas , MayzJt^oum j ciw 2fcf> "mtoSv avjudpea/iet. 

Oijtfe ces deux manières, dont plufieUrs voix pou- 
voient concerter, en chantant à l’unifTon ou à i’oélave, oit 
a lieu de conjecturer qu’il y en avoit une troifiéme , en 
ufage parmi les anciens , & qui confiftoit à chanter à ta 
tierce.. Le fa van t Claude Perrault a cru pouvoir l'inférer 
d’un paflage d’Athéhée , où cet écrivain parlant du Ma- 
gadis , allègue l’autorité de Pindare, pour montrer que cet 
infiniment formoit un concert antiphonique , tout feni- 
blable à celui que forment la voix d’un enfant & celle 
d’un homme , qui chantent ettfemble un même fujet félon 
deux modes ; car .c’eft ainfi que Perrault traduit le Grec 
d’Athénée. Or chanter feloti deux modes , (continuë-t-il ) 
ne peutfignifier autre chofe , que chanter à la tierce ; & 
ce ne.fàuroit être à la quinte ni à la quarte, parce qu’Arif- 
tote dit expreflement, Que ces confonances ne fe magadi- 
%erit point , c’eft-à-dirc, quelles nefe chantent point enfèm-r 
ble & de fuite, comme l’oétave & l’uniffon. D’où ce Méde» 
cin conclud, que les cordes du Magadis étoient , non-feule- 
ment accordées à l’octave, mais aulîi quelquefois à la tierce, 

C’eft furquoi je ne puis être de fon avis, & il me pa- 
roît qu’il ig. mal entendu le texte d’Athénée , que voici** 
fiud r§f ^ UivJk^fv eipmivttf or raf <sr$jç Ifgjofc» vxoAraf, -du) 
ôvo/n&munu. ‘vJetAyupr orn<pôo>jor 2fgL to <A /0 •fpdt 
KSH mtotiv e%iv tUo oiwaéia* aiépcft i* ■mj/Uif, 
Où l’on voit j .° qu’il n’eft fait nulle mention de deux mo- 
des , mais qu’il y efl feulement parlé de deux genres', 
(<tto ffaclit) ce qui efl fort différent: z.° qu’il eft dit expref- 
fement , que cette Symphonie eft celle de l’oétave , 2$ 
ymoûv t%iv tUo otujadia* , aiJpcSv t» w) xttfJhtv : ce qui re- 
tient à ce que j’ai rapporté plus haut d’Ariftote , Que l’ an- 
tiphonie ou la confort ance de l'oftave , refaite du mélange de 
la voix des enfants & de celle des hommes , La différence 
entre les genres & les modes confiftoit, en ce que deux 
yoix pu deux inftrutnents ne pouyoient concerter enfemr 
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ble , fuîvant deux genres ; au lieu qu’ils le pouvoient Lire 
fur deux modes , comme nous! le verrons dans un mom nt. 

Les divers genres , favoir le Diatonique , le Chromatique 
& X Enharmonique , rie pouvoient jamais s’allier dans le 
concert : mais les différents modes, tels que le Dorien , le 
Phrygien , le Lydien, &c , pouvoient quelquefois s’accor- 
der. Ainfi , comme il s’agit uniquement de Symphonie 
ou de confonancc , dans le pafîàge d’Athénée, ce que mar- 
quent allez les termes ttvTKp^ryÿÇov , 7meav , auvaxHtU 
aèJpdv tî 7mjJùv , il eft clair que ces mots, dl/o yfacfv, 
y défignent, non deux genres de Muftque, qui ne peuvent 
jamais fublifter enfemble , ni marcher de compagnie , mais 
deux genres de voix différentes , telles que celles des hom- 
mes & des enfants ; enforte que Jtio 'fadv tombent vifible- 
ment fur aiJpdv ts 71 ztjjitv. Il s’enfuit de tout cela , 

qu’on ne peut prouver, par le paffage d’Athénée, que les 
anciens ayent fait ufage du concert à la tierce, foit pour 
les voix , foit pour les inflruments. 

Mais on peut fort bien , avec le même Perrault , le Dtla Muf. Jet 
recueillir d’un paffage àl Horace , où ce Poëte met au nom- j > 

bre des agrémens d’un repas, le concert d’une Lyre & de 
quelques Flûtes : Sonante mijlum tibiis carmen Lyrâ , hac 
Dorium, illis Barbarum ; où l’on voit que la Lyre étoit 
montée fur le ton ou le mode Dorien , & que les Flûtes 
joüoient fur le mode Barbare , c’eft-à-dire , fur le Phry- 
gien ou fur le Lydien ;car les interprètes ne font pas d’acr 
cord fur le choix. Ceux qui ont choifi le Lydien , l’ont 
fait au hazard , & fans connoiffance de caufe. Mais plu- 
fieurs autres , parmi lefquels il s’en trouve d’un grand nom, 
fe font déterminez pour le Phrygien. Il feroit à fouhaiter, 
que ces derniers euffent été auffi à portée de pénétrer dans 
les myltéres de la Mufique ancienne , que quelques-uns 
d’entre eux, pour la fureté de leur goût, le feroient de dé- 
cider du mérite de la Mufique moderne ; ou tout au 
moins, qu’ils euffent confulté , avant que de prendre parti, 
ceux qui ont fondé ces myftéres , & qui ont travaillé ef- 
Tome IV. . Q 
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ficacement à les dévoiler. G’eft d’eux que fai appris , qué 
les trois tons ou modes , qui feuis étoient en ufage dans 
l'ancienne Mélodie , (avoir le Dorien, le Phrygien & le 
Lydien .étoïent à. un ton de diftance l’un de l’autre ;com- 
Nurmonij.i.z m e 4’ a fture formellement Ptolémée, ainfi que plufieurs 
autres Muficiens de l’antiquité : c’eft-4-dire, que fi le mo* 
de Dorien répondoit à la voix que nos modernes appellent 
ut , le mode Phrygien répondoit au ré , & le mode Ly- 
dien au ni ; ce qui fait en tout l’intervalle de deux 
tons , ou d’une tierce majeure , entre les deux modes ex- 
trêmes , entre Je Dorien & le Lydien. 

Cela pofé , il eft manifefte à quiconque aura la moin- 
dre teinture des principes de l’Harmonie , ou qui prendra 
iirtipletaent avis de fon oreille , que le mode Phrygien ne 
peut jamais s’accorder en concert , ni avec le Dorien , ni 
avec te Lydien ; puilque le fèul accord, qu’il forme avec 
i’un & l’autre de œs deux derniers modes, eft la deuxième; 
diftonance infupportable , & qui n’a lieu , dans le contre- 
point , qu’à la faveur des accords, qui l’ameinent ou qui 
la préparent ,Sc de ceux qui la fuivent ou qui la fàuvenf, 
comme parlent les Muficiens. II eft donc abfofument im- 
poflible, que les Fiâtes, qu’Horace fait concerter avec la 
Lyre, joüaflènt fur le mode Phrygien, pendant que celle- 
ci étoit montée fur le mode Dorien ; ainfi que le préten- 
dent les interprètes. Mais comme le mode Lydien étoit à 
la tierce du Dorien , ou deux tons plus haut , & que la 
tierce, de même que l’o&ave & la fixte , a le privilège de 
fe faire entendre plufieurs fois de fuite , dans le Concert 
ou dans le contrepoint , fans bleffer l’oreille , à caufè que- 
4artt majeure ou mineure , elle eft fufceptible d’une variété,, 
«qui en tend l’Harmonie d’autant plus agréable : l’union 
d'Une Lyre montée fur le ton Dorien , avec deux Elûtes* 
qui joSorent fur le mode Lydien , ou à la tierce de la Ly- 
fre, compofoît-une Symphonie des plus gracieufes. 

Î1 eft donc prouvé par le paffage d’Horace , qu’outro 
ie Concert à i’umffoH de le Concert à l'oéhve ou à ha 
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-double oélave, les ancien^ connoiffoicnt encore le Con- 
cert à la tierce , du moins fur les inflruments de Mufiquc; 
defquels il efl fort naturel de penfer , que les voix avoient 
pu emprunter cette efpéce de Symphonie, quoi que je ne 
fâche point d’auteur qui le dife en termes formels. 
il y a beaucoup d’apparence , que les Grecs ne s’étoient 
point encore avifez de pratiquer ce Concert à la tierce, 
meme au temps d’Ariflote ; puifque ce Philofophe dit 
exprcfîément , Qu'il n’y avoit que l’oélave feule qui fe 
magadiyit : c’efl-à-dire , comme je l’ai expliqué plus haut, 
qui fe jouât en'Concert , & que nulle autre confonancq 
ne le magadi'ipit : mçiyadiÇovTi iwn\v [ tLv 2J& ymati if 
<n>/Li$ct)viav ] à?^lw 3 ovth/uuav. D’où l’on doit conclure , 
qu’on n’admettoit point alors , du moins dans la Sympho- 
nie , le mélange du mode Dorien & du mode Lydien. 

La Symphonie inflrumentale, chez les anciens.recevoit 
les mêmes différences que la vocale ; c’efl-à-dire, que plu- 
fieurs inflruments pouvoient concerter enfemble à l’unif- 
fon , à l’oélave & à la tierce. II y avoit même parmi eux, 
ainfi que parmi nous, quelques inflruments , fur lefquels 
un Muficien feul pou voit éxécuter une forte de Concert. 
Telles étoient la double Flûte & la Lyre. 

Le prémier de ces inflruments étoit compofé de deux 
Flûtes, unies de manière, qu’elles n’avoient ordinairement 
qu’une embouchure , commune pour les deux tuyaux. 
Ces Flûtes étoient ou égales, ou inégales , foit pour la lon- 
gueur , foit pour le diamètre ou la groffeur. Les Flûtes 
égales rendoient un même fôn : les inégales rendoient des 
fons différents, l’un grave, l’autre aigu. La Symphonie, qui 
réfultoit de l’union des deux Flûtes égales , étoit ou à i’u- 
niffon , lorfque les deux mains du joiieur touchoient e|i 
même-temps les mêmes trous fur chaque Flûte ; ou à la 
tierce, lorfque les deux mains touchoient différents trous. 
La diverfité des fons , produite par l’inégalité des Flûtes , 
ne pouvoit être que de deux cfpéces , fuivant que ces Flû- 
tes étoient à l’oélave , ou feulemeqt à la tierce ; & dans l’un 
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& l’autre cas , les mains du joüeur touchoient en même- 
temps les mêmes trous fur chaque Flûte , & formoient, 
par conféquent , un Concert, ou à i’oétave , ou à la tierce. 
Je ne m’amuferai point à expliquer ici plus particuliére- 
ment , ce que les anciens entendoient par tibia pares ér 
impares , tibia dextra & ftniftra , tibia Sarrana , Phrygia / 
&c , dont il eft fait mention dans les Comiques, & fur la 
diftinétion defqueHes les interprètes fe donnent la torture. 
Tout cela n’appartient à mon fujet que fort indirectement. 
Mais on trouvera cette matière difcutée à fond , dans leS 
traitez , que nous ont donnez Meurfius & Gafpar Bar- 
tholin , touchant les Flûtes des anciens ( de Tibiis veterum ,) 
& fur tout , dans les notes de i’illuftre Madame Dacier 
fur le titre de l’Andrienne de Térence, dans lefquellesce 
point d’antiquité meparoît très ingénieufement & très-pro- 
bablement éclairci. 

11 me relie préfentement, à éxaminer ce qui regarde le 
Concert , qui s’éxécutoit fur une Lyre feule. Mais avant 
que de rien établir là-deflus, il eft néceffaire de donner 
une idée générale de la ftruéture de cet inftrument , du 
nombre des cordes qui le compofoient, & de la manière 
dont on le touchoit. 

Je me fers ici du mot François Lyre , pour exprimer 
en général tout inftrument de Mufique, dont les cordes 
font tendues à vuide. Les anciens avoient plnfieurs inftru- 
ments de ce genre , qui différoient entre eux par leur fi- 
gure , par leur grandeur , ou par le nombre de leurs cor- 
des ; & aufquels iis donnoient divers noms , quoi-qu’ils les 
ayent fouvent pris l’un pour l’autre. Les principaux étoient 
i.° la Cithare , KrSagÿe, d’où dérive nôtre terme François 
Guitarre , quidéfigne un inftrument tout différent. a.° la 
*Lyre , At i&t, autrement appellée XtAct, & en Latin Tefttb 
do. 3. 0 le Teéyaror ou findrument triangulaire, qui fèul 
a pafTé jufqu’à nous , fous le nom de Harpe. Les autres 
noms, tels que N âC?& • 1 , BapCmç , M iytJiç, em- 

ployez pour marquer l’un ou .l’autre de ces inftruments. 
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ne font point Grecs, fuivant Strabon / mais empruntez Lil - 1 °-t- 
des Barbares. _ ££ 

La Cithare , ainfi que nous la repréfèntent les anciens, 
monuments , fou tenus du témoignage des auteurs Grecs 
ou Latins qui en ont laide quelques defcriptions imparfai- 
tes , étoitcompofée de différentes pièces. Les deux côtez, 
qui formoient le corps de l’inftrument , & qui par leurs 
diverfes infléxions ou courbures , imitoient les. deux cor- 
nes d’un bœuf, avoient leurs extrémitez fupérieures , ( ap- 
pellées M&nzt ) recourbées en dehors ; & leurs extrémitez 
inférieures, { nommées dfiuirtç, coudes , ) recourbées en 
dedans. Le milieu de chacun de ces côtez , ou la partie 
comprife entre la courbure fupérieure & l’inférieure, re- 
cevoit le nom de 7iü^jç, bras . Ces deux côtez étoient po- 
fez fur une bafe creulè , ou une efpéce de coffre , appellé 
lî #7ot, 8c deftiné , comme le marque fon nom , à fortifier 
le fon des cordes , & à rendre l’inflrument plus harmonieux. 

Us étoient joints en haut 8c en bas par deux traverfes , 
nommées i&Asifw & <iï>vawiç , parce qu’originairement les 
rofeaux en faifoient la matière. La traverfc d’en bas , que O nom. ns. 
Pollux appelle , 8c Lucien h&iAJïov , arrêtoit c $Cdof?Dtw. 

l’extrémité inférieure de chaque corde. Latraverfe d’en Apoiurvuit. 
haut, pofée juflement à l’endroit, où ces côtez fe recour- ed,Crâu/^ 
boient en dehors, 8c nommée Çvy>ç, ou , étoit 

percée de plufieurs trous , dans lefquels s’engageoient au- 
tant de chevilles ( xâïhcmç & wMa&i ) où les cor- 
des étoient attachées , 8c qui étant tournées par le moyen 
d’une efpéce de clef, ( nommée tfpJti-nw, ) fervoient à les 
tendre ou à les relâcher. 

La Lyre étoit différente de la Cithare , i en ce que fès 
côtez étoient moins écartez l’un de l’autre; a.° en ce que 
fa bafe refTembloit à l’écaille d’une tortue , animal, dont la 
figure, ( dit-on ) avoit donné la première idée de cet inf- 
trument. La rondeur de cette bafe ne permettoit pas à h 
Lyre de fe tenir droite , comme la Cithare ; 8c il falloit» 
pour en jouer , la ferrer entre les genoux. On voit par-là. 
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qu’elle avoit quelque rapport à un Luth pofé debout, & 
dont le manche feroit fort court : & il y a grande appar 
çence, que ce dernier infiniment lui doit fon origine. En 
couvrant d’une table la bafe ou le ventre de la Lyre, on 
en a formé le corps du Luth ; & en joignant , par un ais, 
les deux bras, ou les deux côtez de la prémiére , on en a 
fait le manche du fécond. 

L’inftrument triangulaire, T ttyavov , venoit originaire- 
ment des Syriens , félon Juba , cité par Athénée. C’étoit 
de ces Orientaux , que les Grecs l’avoient emprunté.' 
Sophocle en parloit.dans lès Myfiens , au. rapport du 
même Athénée , comme d’un inflrument Phrygien. Pla- 
ton & Ariftote en font mention en plufieurs endroits : ce 
qui fuffit pour détruire la conjecture d’un moderne , qui 
regarde le livre des Problèmes , comme fàuflement attri- 
bué au dernier , & fort poftérieur à ce Philofophe , par 
cette feule raifon , qu’il y eft parlé du Trigonum , inflrument 
Afiatique , inconnu pour lors, ( félon lui ) à la Grèce . 1 
Nous ne favons rien de particulier touchant là figure. La 
Harpe eft le feul inflrument vulgaire , qui puifle nous re- 
préfenter le Trigone des anciens. En effet , c eft un vérita- 
ble triangle, dont un des angles forme le pied ou la baie,' 
& dont le côté oppofé à cet angle fert de chevillier, pen- 
dant que l’un des deux autres côtez lait office dV^ior, ou 
dé ventre , le long duquel les cordes font attachées. 

La Lyre a fort varié , pour le nombre des cordes. Celle 
d’Olympe & de Terpandre n’en avoit que trois, dont 
ces Muficiens lavoient diverfifier les fons avec tant d’art « 
que , s’il en faut croire Plutarque, ils l’emportoient de beau- 
coup fur ceux , qui joüoient d’une Lyre plus compofée; 
En ajoutant une quatrième corde à ces trois prémiéres, on 
rendit le Tétracorde complet ; & c’étoit la différente ma- 
nière , dont on accordoit ces quatre cordes , qui conftituoit 
les trois genres Diatonique, Chromatique & Enharmonique, 
L’addition d’une cinquième corde produifit le Pentacorde, 
dont Pollux attribue l’invention aux Scythes. On avoit. 
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far cet Infiniment ,.ia confonance de la quinte, outre cel- 
les de ia tierce & de la quarte , que donnoit déjà le Te- 
tra corde. II eft dit du Mufiden Phrynis , Que de fa Lyre 
à cinq cordes , il droit dou^c fortes d’ Harmonies ; zv xw-n 
ycpJhlç eDvJ'tyjr âp/uffviaf tyuv : ce qui ne peut s’entendre 
que de douze chants ou modulations différentes, & nul- 
lement de douze accords ; puifqu’il eft manifefte, que cinq 
cordes n’en peuvent former que quatre ; la deuxieme, la 
tierce, la quarte, & la quinte : d’où l’on peut tirer une 
nouvelle preuve de ce que j’ai avancé plus haut, Que ce 
mot Harmonie fe prend prefque toujours, parmi les Grecs, 
pour la (impie modulation , le fimple chant. L’union de 
deux Tétracordes , joints enfemblede manière , que la cor- 
de ia plus haute du premier devînt la plus baffe du fé- 
cond , compofa l ’ Heptacorde ou la Lyre à fept cordes , la 
plus en ufage & la plus célébré de toutes. Cependant , 
quoi-qu’on y trouvât les fept voix de la Mufique, i’oélave 
y manquoit encore. Simonide l’y mit enfin, ( félon Pline) 
en y ajoutant une huitième corde , c’eft- à-dire , en biffant 
un ton entier d’intervalle entre les deux Tétracordes. Long- 
temps après lui , Timothée Miléficn, qui vivoit fous Phi- 
lippe Roi de Macédoine , vers la i o8. e Olympiade, mul- 
tiplia les cordes de la Lyre jufqu’au nombre de douze; & 
alors la Lyre contenoit trois Tétracordes joints enlèmble , 
ce qui faifoit l’étenduë de la douzième , ou de la quinte 
par deffus l’oétave. 

11 efi parlé, dans les anciens , de quelques infiruments 
de ce genre , dont le nombre des cordes alloit encore au- 
delà. Tel étoit le Magadis , qui en avoit une vingtaine; 
le Simicon, qui en avoit 3 5 ; & l’ Epigonion , qui en avoit 
40. II paroît , que le Afagadis à vingt cordes étoit eir 
ufage , dés le temps d’Anacréon , qui dit , cvioen 

yct-fam /j&yzJiv tycov ; fe chante , en accompagnant ma voix 
du Magadis à vingt cordes. Mais il ne faut pas s’imaginer, 
que ces vingt cordes rendirent vingt fons différents. El- 
les nen formoient que dix , parce quelles étoient deux * 
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deux accordées , ou à l’uni ffon , ou à foélave : ce qui 
n’empêchoit pas, qu’on ne pût jouer, fur cet infiniment, 
D.-q’rtojj. 1 4. | es trois modes anciens, comme l’afjure Pofidonius, cité 
‘tfcfitjd/j. P ar Athénée; parce que ces trois modes n’étant, comme 
je l’ai déjà obfervé, diflants l’un de l’autre que d’un ton; 
il fuffifoit d’ajouter aux fept cordes qui compofoient la 
Lyre ordinaire, trois autres cordes, dont la plus haute rem-, 
pliffoit l’oélave du mode Lydien; & ces dix cordes, étant 
doublées, faifoient les vingt cordes du Magadis. Or que 
les cordes du Magadis fuflent doublées , c’eflce que prou- 
ve Ion verbe dérivé nuytJiÇetv , qui , ainfi que je fai re- 
marqué plus haut , fignifie , chanter ou jouer à l'unijfon ou 
à ïoâave. A l’égard de i’inftrument à 40. cordes, fur- 
nommé Epigonion, on juge bien, qu’il nerendoit pas 40.' 
ions différents ; auquel cas , il eût eu plus d’étendue , que 
nos plus grands Clavecins , ou nos Clavecins à ravalle - 
ments ; ce qui n’efi pas vraifemhlable : mais les cordes y 
étoient tnagadiiées, c’efl-à-dire , mifes deux à deux, & ac- 
cordées à i’uniffon ou à l’oétave , comme elles le font au 
Luth, à laGuitarre, à la Harpe double, & au Clavecin à 
deux & trois jeux : ce qui ne faifoit en tout que vingt 
fons différents. C’efl la plus grande étendue de modula- 
tion , que les anciens , foit Grecs , foit Romains , ayent 
connue jufqu’au ftécle d’Augufle ; comme on le voit par 
CH. f.c. 4. Vitruve , qui renferme tout le fyftême de la Mufique, dans 
letenduë de cinq Tetracordes , lefquels ne contiennent que 
vingt cordes, ou vingt fons différents. 

On touchoit de deux manières les cordes de la Lyre : 
ou en les pinçant avec les doigts, ou en les frappant avec 
finflrument , nommé ntâxiçov , du verbe T/htidlM ou 
î friosav , percutere , frapper , Le Plefirum étoit une elpéce 
de baguette , faite d’yvoire ou de bois poli , plûtôt que 
de métal , pour épargner les cordes ; & que le Muficien. 
tenoit de la main droite. Anciennement on ne joüoit point 
k L y re ^ ns Pl e< 3 rum : c étoit manquer à la bienfeance, 
^ ue de k toucher avec les doigts , & Plutarque cité par 

Henri 
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Henri Etienne , nous apprend, que les Lacédémoniens mi- 
rent à l’amende un joüeur de Lyre , pour ce fujet. •l’aÂ- 

T lu/ ’i£n/Ui(t>OUV y 0 71 dlZKTVfolÇ Le 

prémier , qui s’affranchit de la fêrvitude du Pleârum, fut un 
certain Epigone.au rapport de PolIux& d’Athénée. Celui- 
ci obferve , qu’il y avoit quelques inftruments, fur lefquels 9 l ieifm ” 1 . 
on joüoit fans fe fervir du Pleârum / tels étoient ceux qui j^fgj ‘ 
fe nommoient Magadis & Peâis. Il paroît par d’anciens mo- US. 
numents, &par le témoignage de quelques auteurs, qu’on 
touchoit des deux mains certaines Lyres : c’efl-à-dire, qu’on 
en pinçoit les cordes avec les doigts de la main gauche, ce qui 
s’appelloit in tus canere , jouer en dedans ; & qu’on frappoit 
ces mômes cordes de la main droite armée du Pleârum, • 

ce qui s’appelloit forts canere , jouer en dehors. Ceux qui ‘ ' 

joiioient fans Pleârum , pouvoient pincer les cordes avec 
les doigts des deux mains. Cette manière de jouer étoit * 
praticable fur la Lyre fimple, pourvû quelle eût un nom- 
bre de cordes fuffifànt; & encore plus, fur la Lyre à dou- 
bles cordes. ->V. 

Toutes ces obfèrvations fur la ftruélure, le nombre des 
cordes , & le jeu de la Lyre , me conduifent enfin à dé- 
couvrir, quelle forte de Concert pouvoit s’exécuter, par 
un feul infiniment de cette cfpéce. La Lyre , à trois ou à 
quatre cordes, n'étoit fufceptible d’aucune Symphonie. On 
pouvoit, fur le Pentacorde , jouer deux parties à la tierce 
l’une de l’autre. Plus le nombre des cordes fe multiplioit 
fur la Lyre , plus on trouvoit de facilité à compofer , fur 
cet inftrument, des airs, qui fifTent entendre en môme temps 
différentes parties. La queftion eft de favoir, fi les anciens 
ont profité de cet avantage; & il n’y a nulle apparence, 
qu’ils l’ayent fait. 

Tout le fÿftôme de leur oétave \ pour le genre diato- 
nique , ne contenoit que huit fons différents ; ce qui déjà 
le rendoit beaucoup plus borné, pour la compofition , que 
le nôtre , qui en renferme treize , à caufe des cinq demi- 
tons , que nous avons ajoûtez au fyftême aoçien. Parmi 
Tome IV, » R 
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ces huit Ions, il y en avoit trois confonants, & quatre dit 
fonants. Les contenants ét oient ia quarte, la quinte & l’oc- 
tave; les diflonantî, la. deuxième , la tierce, la fixte, & la 

feptiétne. Ces derniers , à l’exception de ia tierce rnaga - 
dilée , étoient absolument bannis de la Symphonie; com- 
me le marque allez leur nom àov/upavei , ou 2^<pe»va. 
On ne les admettait, que dans la Mélodie ou le chant fim- 
plc; & delà vient , que Plutarque les appelle fM^axfbvfjS^et 
^tLS^'k^rr ^ C’dl-à-dire, qu’en chantant, on pou voit par- 

e V • ‘ courir ces divers intervalles ; mais les fons , qui les termi- 

noient , ne le failoient Jamais oüir enfentble. A l’égard 
des trois confonances, ia quarte ni la quinte ne fe joüoient, 
ni ne fe chantoient en Concert , félon Ariftole, qui dit, 
Aiù mvn xsH > cirx aJbucnv avirpava. Il ne refloit 

donc que ia feule oéLve , qui eût ce privilège , comme le 
dit ce Philofophe , « 21& ma&v av/uÇwvîa aüraj /npvti. 
D’où il fuit , que la Symphonie de la Lyre, ainfi que celle 
des voix , fe réduifoit à Jouer à l’uniffon ou à l’oélave. II 
efl vrai qu’on peut recueillir d’un palfage de Plutarque , 
que de fon temps , fort pollérieur à celui d’Ariflote , la 
Symphonie avoit fait quelque progrès, puifqu’ii témoigne, 
que la quarte & la quhite fe Joüoient & fe chantoient ; 
d’où il les appelle ci^cova.. Mais ceux qui font verfèz dans 
ce qu’on nomme compojition ou contrepoint , avoüeront , 
qu’une Symphonie, qui 11 e reçoit que i’oélaveja quarte 
& la quinte , efl quelque chofe de fi fèc .& de fi pauvre 
en ce genre, que cela mérite à peine te nom.de Concert. 

Dun autre côté, quand, malgré des autoiMez fi formel- 
les , on voudroit fuppofer gratuitement , que les anciens 
ont fait ufage de leurs quatre diffonances pour le Concert, 
ainft que de leurs trois confonances; il faudroit leur attri- 
buer, en meme temps , l’art de combiner ces divers accords, 
de préparer & de fauver les diflonances, & cela fuivant 
certaines régies , fondées fur la nature de ces accords , Sc 
fur l’effet qu’lis produifént dans l’organe de l’ouïe. Or l’on 
doit convenir, que i’affemblage de toutes ces régies foiifte. 



'Ibid, g y. / 8 . 



Di%l Detp.f, 
69$. edit. 
&*pk. Gr* 



i 



Digitized y CjOoq le 



DE LITTER AXURE. 

dans la théorie de la Mufique , une partie aufiî elîcntielle, 
par rapport à la Symphonie , que les autres parties de cet 
art le font, par rapport à la Mélodie, ou au (impie chant. 
Cependant, on ne trouve, dans tout ce qui nous refte de 
traitez les plus complets fur l’ancienne Mufique , aucun 
précepte , qui regarde la compofition à plufieurs parties. 

Les auteurs de ces traite», après nous avoir annoncé dés 
l’entrée, qu’ils vont parler de tout ce qui concerne la Mu- 
fique, font le partage de leur matière, qu’ils divifent tous 
en (èpt articles ; traitant des fons , dans le premier : des 
intervalles , dans le fécond: des fyflêmes , dans le troifiéme: 
des genres , dans le quatrième : des tons , dans le cinquiè- 
me : des muances , dans le fixiéme : & du chant ou de .. .X ' 

la Me'lopée , dans le (êptiéme. C’eft à quoi fe rédùifent, 
chez eux , tous les préceptes de l’art ; & c'eft à quoi cer- 
tainement fe bornoit toute leur Mufique. Car il eft hors 
de toute vrailèmblance, qu’ils en euflent omis, dans leurs 
ouvrages didaéliques, la partie la plus confidérable, ou le 
contrepoint ; s’ils en avoient eu quelque conooifiance. Je 
tâcherai , dans une autre Diflertation , de découvrir , en 
quel temps, cette dernière partie a commencé à fe former; ' 
& quels font les Muficicas , à qui elle doit là naiifunce. 
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- Pap M. \Bo:IN DENi . 
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C OftMkles jeux Scéniques *. eiloieat aotrefoisun fpec-r 
tacle pour tout fe peuple , où tous les fpeélateurs 
eftoient aflis , & qui fe donnoit en plein jour & à décou- 
vert ; H falloitnon feulement que les Théâtres des Anciens 
furent beaucoup plus grands que les noftres , mais encore 
que la . forme en fiift fort differente, & mefme que leurs 
décorations & leurs machines eufîent de tout autres mou- 
vements. Et c’eft ce que jay fait voir dans une DiÆerta- 
lionque j’ay donnée fur ce fujet. 

• Mai* ce rju'it ’y -àvoit de plus fkigufier fur leur Scéne J 
& en quoy leurs repréientations dffferoient le plus des 
noftres , eftoit l’équipage de leurs Aéleurs ; & e’eft ce qui 
m’oblige de parler aujourd’huy de leurs divers Habille- 
ments , de leurs differentes Chauffures , & fur tout des 
différents Mafques dont ils fe fervoient felon les pièces 
qu’ils repréfentoient. 

Comme c’eft la partie de leur ajuftement , qui a fe 
moins de rapport à la manière de fe mettre de nos Ac- 
teurs, & à laquelle par conféquent nous avons le plus de 
peine à nous prefter aujourd’huy ; il eft bon d’examiner com- 
ment fufâge s’en eftoit introduit au Théâtre; quels en pou- 

♦ On trouvera dans It Tom. premier des Mémoire* de fAcadcmie, pt gl 
1 j 6. un Difeours du mefme auteur fur la forme & iaconftrudipndu Tnéa- 
tre des anciens» 

- • *T 

V- i 
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voient eftre les avantages ; & fi les inconvénients en eftoient 
effectivement auffi grands qu’on fe l’imagine. Mais pour cela, 
il faut mettre les Mafques dans leur véritable point de veuë : 
car à les regarder de la diftancc que nous voyons aujour- 
d’huy le fpeCtacIe, il eft certain que l’effet en auroit efté fort 
défagréable. Etc eft apparemment fur ce pied-Iàqu’en jugent 
ceux qui en reprochent l’ufage aux Anciens. Mais comme 
leurs Théâtres eftoient extrêmement vaftes, & que la pluf- 
part des fpe&ateurs eftoient fort éloignez de la fcéne ; cet 
éloignement pouvoit non feulement rendre l’ufage des Maf- 
ques fupportable , mais peut-eftre encore néceffaire. Et c’eft 
ce que j’auray lieu de faire voir dans la fuite. 

Cette matière au refte , n’a encore efté traitée par per- 
fonne , j’entends traitée à fonds ; car il y a affez de gens 
en général qui en ont parlé par occafion & Superficielle- 
ment; mais il n’y en a point qui l’ayent allez approfon- 
die , pour en former un fyftéme fuivi. 

Tout ce que nous avons fur ce fujet, fe réduit à ce que 
Pollux nous en a laide dans le 1.8. & le i<>. e chapitre 
de fon 4- e livre. Mais comme ce qu’il nous apprend des 
Mafques & des Habits de théâtre, n’eft pas fuffifant pour 
nous en donner une idée complette; je tacheray d’y fup- 
pléer par tout ce que j’en ay pu trouver d’ailleurs dans les 
Anciens , & je n’avanceray rien dont je ne tire des preuves 
de leurs pièces mefmes , du moins de celles dont les mœurs 
font Grecques; foit qu’elles foient écrites en Latin ou dans 
leur langue originale ; car à l'égard de celles qui eftoient 
purement Romaines, comme il ne nous en refte aucune, 
on ne peut juger de leurs Habillements que par le titre de 
Togatœ, P rat extaux & Tabernaria , qui fervoient à en dif* 
tinguer les efpéces. 

Comme les Anciens avoient en général de trois fortes 
de décorations , pour leurs différents genres de pièces , 
c’cft- à-dire, de Comiques, de Tragiques, & de Satyriqucs; 
il eftoit naturel qu’ils euffent auffi des Mafques & des Ha- 
Jbits de théâtre de ces trois différents caractères. Aufli elt- 

R ii j . . . 



Des Mafcpxe» 
& des Habits 
de théâtre co 
générai. 
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ce un fait dont PoIIux ne nous permet pas de douter; 8c 
iis en avoient mefme encore pour leurs Muficiens & leur» 
Danfeurs une quatrième efpcce , dont Poilux ne fait point 
mention, maisalont plufieurs Auteurs nous ont laiffé la 
defcription , & dont il nous relie mefme un modèle au 
revers d’une médaille de Néron, où ce Piince efl repré- 
fenté luy-mefme en habit de théâtre , & une lyre à la main. 

Ainfi fans parler desHabiis finguliers, ny dis Mafques ex- 
traordinaires que les Poètes imaginoient à plailîr pour des 
perfonnages allégoriques , ou pour des Choeurs de caprice 
& de fantaifie, tels qu’on en voit encore plufieurs dans 
ce qui nous relie d’ Ariflophane ; les Anciens avoient en 
général quatre lortes de Mafques & d’Habits de théâtre , 
propres & particuliers aux genres Comique, Tragique, Sa- 
tyrique & Orchellrique , & fi différents par leur for- 
me & leur caraétére, que les mefmes Aéleurs paroilToient 
non feulement d’autres hommes, mais encore des hommes 
d’une autre efpcce, félon les pièces qu’ils rcpréfentoient. 

Je dis des hommes d’une autre efpéce; car à l'exception 
des Danfeurs dont les Mafques efloient affcz naturels, mais 
dont les Habits longs & traifnants n’elloient pas , ce me 
femble , fort convenables à la danlè , du moins félon l’i- 
dée que nous en avons aujourd’huy, tous les autres pcrfun- 
nages elloient fort éloignez de la nature & du vray-fcm- 
blable. 

Du genre co- Quoy-que les Habillements Comiques, par exemple, ne 

mi<ïuef fuffent point différents des habits ordinaires, & qu’origi- 
naircmcnt mefme les Mafques de l’ancienne Comédie euf 
fent cfté parfaitement relTemblants ; ils avoient néantmoins 
tellement changé de forme dans la moyenne Comédie , 
qu’ils n’efloient plus du tout reconnoifTables dans la nou- 
velle. La lay qui deffendit aux Poètes de défigiter per- 
fonne au Théâtre, les obligea d’imagtnett des AÆafques ridi- 
cules & liabfurdes qu’on ne pufl les acculer de la moin- 
dre reffcmblance ; & c’eft ce qui fait que la plupart de 
ceux dont Poilux nous a laiffé la defcription , font fi diffor- 
mes. 
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La chofe ailoit encore plus loin dans ia Tragédie, mais 1)0 g«re »*•; 
.par une autre raifbn. Tous fos perfonnages avoienti’air g,<iUC ’ 
gigantefque ; ia grandeur énorme de leurs Mafques , jointe 
à ia hauteur exceffive de leurs Chauffures , & à la vaine 
enflure de ietir ventre poftiche , formojt un bizarre affem- 
blage de partie» empruntées , dont )a difformité ne pou- 
voit dire fauvécque par les Habits longs & traifbants qui 
leur efloient particuliers. Et tout cela félon Ehiioüraieyfur 
lopinion où ion eiloit alors que tous les HérOs de l’anti- 
quité, excepté le ièul Tydée , avaient eûépius grands.que 
nature. . . - 

Enfin , cette grandeur anal entendue des'premiers téinps Dg genre f». 
fc joignoit encore dans les pièces Satyriques , à toutes les *> ,ri î ue * 
autres abfurditez de la Fable ; car on y voyoit non feule- 
ment des Géants & des hommes monflrueux , conufte on 
en peut juger par le Cyclope d’Euripide, l’unique pièce de 
ce genre qui nous refie ; mais encore des Silènes , des Fari- 
nes & des Satyres, comme k: nom mefme.de c es pièces le 
fait allez entendre. , 

Ii failoit par conféquent que kurs Mafques & leurs Ha- 
bits fuflént d’un caraélére bien différent des autres; mais 
outre la différence qu’il y avoit en général entre les Maf- 
ques & les Habits de ces différents genres .de pièces cha- 
cun de ces genres en avoit encore en particulier une infi- 
nité d’cfpéces différentes, félon l’âge, le fexe & le caraélére 
de leurs perfonnages. Et c’efl de toutes ces différentes for- 
tes de Mafques, d’Habits & de Chauffures que je dois vous 
entretenir. Mais il faut auparavant vous dire un mot erl 
général des Mafques , & commencer par en examinerl’oi 
ligine , la forme & les ufàges. 

Je ne prétends cependant palier que des Mafques de De l'origine 
théâtre ; car il y en avoit d’autres , dont l’origine e finit; ^, d Mafque»* 
beaucoup plus ancienne r mab dont la forme eftoit aufli en généré, 
fort différente.] déimnt Afé&ndrm nous apprend qu’il 
en efloit fait mention dans les poefees d’Orphée & de U- 
bus, & fon peut juger par-là de kur antiquité. On fçait 
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au contraire J que les Mafques de théâtre ne commencè- 
rent $ eftre en ufage que du temps d’Æfchyle ; c’eft-à-dire, 
vers ïa Olympiade , & par conféquent plus de fèpt 
ou huit cent ans après. Mais il eft certain que ces premiers 
Mafques dont parie Clément Aléxandrin, n’eftoient point 
différents des noflres, & fervoient Amplement à couvrir le 
vifage ; au lieu que les Mafques de théâtre eftoient une ef- 
péce de calque qui couvrait toute la telle, & qui outre les 
traits du vifàge, repréfentoit encore la barbe, les cheveux, 
ies oreilles , & jusqu’aux ornements que les femmes en- 
ployoient dans leur coëffure. 

Du moins c’eft ce que nous en apprennent tous les Au- 
* teurs qui parlent de leur forme , comme Feftus , PoIIux , 
Aulu-gelle. C’eft auffi l'idée que nous en donne Phaedre dans 

trt*icamfortê &ble ma fq ue & du Renard; * & ceft d’ailleurs un 
v ufpes videraf 6 fait dont une infinité de bas-reliefs & de pierres gravées 

dessin uit^* lle nOUS P ermeltcnt P* 5 douter. 

cerebrum non 11 ne faut pas croire cependant que les Mafques dethéa- 
habçj. /. 7 , j re a y en t cu t ou t d’un coup cette forme ; car il eft certain 
qu’ils n’y parvinrent que par degrez , & tous les Auteurs 
6 ’accordent à leur donner de foibtes commencements. Ce 
ne fût d’abord , comme tout le monde fçait , qu’en fe 
barbouillant le vifàge, que tes premiers Aéleurs fe dé- 
guiférent; & c’eft ainfi qa’eftoient xepréfêntées les pièces 
de Thelpis. 

Horïf. in. Qu a canerent agerent ve perunâi fœcibus ora. 

Hs s’aviférent dans la fuite de fe faire des efpéces de Maf- 
ques avee des feuilles d’Arcion , plante que les Grecs nom- 
mèrent à caufe de cela •nç^atimov, & qui eftoit auffi quel- 
quefois nommée Perfonata chez les Latins , comme on le 
peut voir parce paffagede Pline : Quidam Arciott Per fort a», 
tam vocant , cujus folio nullum eft latius . 

: Enfin lorfque le Poème drammatique eut toutes fes par- 
ties, la néceffitç où Xe trouvèrent les Aéleurs de xepréfenter 

. ; à» 
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des perfonnages de different genre , de different âge & de 
différent {exe, les obligea de chercher quelque moyen de 
changer tout d’un coup de forme & de figure ; & ce fut 
alors qu’ils imaginèrent les Mafques dont nous parions; 
mais il n’efl pas ai fé de fçavoir qui en fut l’inventeur , car 
les Auteurs font partagez fur ce fujet. 

Suidas & Athénée en font honneur au Poëte Chœrife 
contemporain de Thefpis. Xoieùtoç A'Smajoç tçol^koç, nüç 
mdwüç <s>&ouniutt ‘&&noç (Spti Horace , au contraire^ en 
rapporte l’invention à Æfchyle : 



Pofl hune perfona pallaque repertor honefta 
Æfchylus . ; . . . . . . 



Art.poh 4 



Et cependant Ariflote qui en devoit efire un peu mieux 
inflruit , nous apprend au cinquième chapitre de fà poéti- 
que, qu’on ignorait de fon temps à qui la gloire en efloit 
deuë. T )ç Ji noçpntm àmJhnu , vyfôtmj- 

Mais quoy>qu’on ne fçaehepas au jufle, par qui.ee genre 
de Mafques fut inventé , on nous a néanmoins confèrvé 
le nom de ceux qui en ont mis les, premiers au Théâtre , 
quelque elpéce particulière. Suidas , par exemple , nous 
apprend que ce fut le Poëte Phrynicus qui expofà le pre- 
mier Mafque de femme qu’on vit au théâtre; & Néo- 
phron de Sicyone , celùy de cette efpéce de domeflique 
que les Anciens chargeoient de la conduite de leurs en- 
fants', & d’où nous eft venu le mot de Pédagogue. $ptw/%>ç 
A’Swafaç nçaytxoç , yjvafiuiot &&oumïor àmijçty tr 

ce ’ni mluuti, igtj Nio Qçgn Xaxvoiébç no 7» nm fJkyteypv. 

Athénée nous apprend aufli qu’Æfchyle fut le premier 
qui ofâ. faire parpiflrë fur la fcéne , des gens yvres dans 
fà pièce des Cabires ; & que ce fut un aéleur de Mégare 
nommé Maifon qui inventa les Mafques comiques de Va- 
let êçde Çujfmier : Aî%v/&ç Ji ceeyhqi, cm no7ç KaÇeïçpç 
tioûyf, noté no* l’etmra, /u*dJomte r i( 3 H Mnjoù* KajMpJinf 
vzjox//-»fÇ Mi ytpuiç no yiroç , ‘teçjfaoi ewpi no w âsgÿeflprwf 
«ORmr , XW no nu 

Tome IV. . S 
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Enfin , nous liions dans Paufanias que ce fut Æfchyle 
qui mit en ufage les Mafques hideux & effrayants dans 
fa pièce des Euménides ; mais qu’Euripide fut le premier, 
qui ofe les représenter avec des ferpents fur leur telle. 

La matière de ces Mafques an refie , ne fut pas toujours 
la mefme ; car il efl certain que les premiers nettoient que 
d’écorce d’arbres , 



Virgil. 



Des différents 
genres de maf- 
ques en parti* 
culier. 



Du genre or- 
cheftrique. 



O raque , corticibus fumunt horrenda cavatis. 

Et nous voyons dans Poilux qu’on en fit dans la fuite de 
cuir , doublez de toile ou d’étoffe. E*yJbdiv ôdéyiov, ï^adty 
Ji mvmiov &&OOTIOV. Mais comme la forme de ces Man- 
ques fè corrompoif aifëmént ,' orf en' viht enfin , félon Hé- 
fychius , à les faire tous de bois; tsc Ji ttwi* «sgpoBmîa 
%vXtv* %£if. Et c’efloient les fculpteurs qui les exécutoient 
d’après l’idée des Poètes , comme on le peut voir par la 
fable de Phædre que nous avons déjà citée. 

Voilà , tout ce que j’ay pu découvrir fur l’origine des 
Mafques, & quelle en efloit la forme en générai; mais il 
me refie à parier de leurs différents genres, & il eft bon 
d’en examiner la forme en particulier, pour faire connoif- 
tre combien i’ufâge en efloit utile & néceffàire. 

Quoy-que Poilux entre dans un allez grand détail fur 
les Mafques de théâtre, il n’en dittingue néanmoins que 
de trois fortes; de Comiques, de Tragiques, & de Satyri- 
ques ; & leur donne à tous darfS la defcription qu'il en 
fait, toute la difformité dont leur genre efl fufceptible; 
c’efl- à-dire , des traits outrez & chargez à plaifir , un air 
âbfurde & ridicule, & une grande bouche béante & toû- 
jours pretté , pour ainfi dire , à dévorer les fpeétateurs* 
Kaj çbfiÿt Ktyyroç mljujutyt, eJç i&TUTnô/ufyoç ntç Siaraç. 

Mai s comme il nous en refie fur une infinité de monu- 
ments antiques, d’une forme & d’un caraélére tout oppofé, 
c’efl-à-dire , d’une figure naturelle & convenable , dont 
tous les traits font jufles & réguliers, & qui n’ont point fur 
tout cette grande bouche béante qui fait la principale difc 
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iofmit4 des autres ; j’ay eflé iong-temps incertain â quel 
genre je devois les rapporter, & j’ay en vain confulté pour 
l’apprendre, les perfonnes les plus verfées dans ces matiè- 
res ; je les ay trouvées fi partagées fur ce fujet, que je n’en 
ay pu tirer aucun éclaircilfement. 

Les uns croyent que ce font des Mafques de l’ancienne 
Comédie, & fe fondent fur ce que ces premiers Malques 
eftoient non feulement très naturels , mais encore parfai- 
tement relîèmblants aux perfonnes dont on vouloit repré- 
fènter les mœurs & les aétions. Et c’elt un fait qu’on ne 
fçauroit à la vérité leur contelter, & dont Pollux luy-mefi 
me convient, avant que de parler des Mafques de la nou- 
velle Comédie. Ta IVÇ 7 KCêfiacfiat <s^cru7nt > L. +• c. 1 ÿ. 
ùç 'è'h 7iv?iv tu7ç 'z&£?(?zt)7iüiç cov cmû) (A ùiJbuo dmif&ÇeTO' Mais 
il ne s enfuit pas que la conféquence qu’ils en tirent , foit 
julte ; car il falloit bien que ces premiers Malques euflènt 
quelque ouverture pour donner palTage à la voix des Ac- 
teurs; & ceux dont nous parlons, n’en ont aucune. 

D’autres frappez de cette dernière circonftance , s’ima- 
ginent que ce ne font point des Mafques , & prétendent 
que ce font des telles au naturel , perfuadez qu’il n’y avoit 
point de Mafques de théâtre qui n’eulTent la bouche ou- 
verte. Mais comme c’elt jullement ce qui eft en queltion, 

& que d’ailleurs ces prétendues telles ont la marque parti- 
culière & caraétériltique des Mafques , qui ell de n’avoir 
point de col , c’elt encore une opinion fur laquelle il n’y 
a pas grand fonds à faire. 

Enfin, il y en a d’un troifiéme avis , qui conviennent 
bien que ce font des Mafques, mais qui ne veulent point 
les reconnoiltre pour antiques , parce qu’ils n’ont point le 
caractère qu’ils croyent elîèntiel aux Mafques de théâtre ; 
c’elt- à-dire, cette grande bouche ouverte qu’ils remarquent 
dans tous les autres. Mais comme c’elt encore une fuite, 
du mefme préjugé , & que les bas reliefs & les pierres 
gravées fur lefquelles fe trouvent ces Mafques , ont toutes 
les marques de la meilleure Antiquité; ce fentiment ne m<5 
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paroift pas mieux fondé que les autres. Cette contrariété 
d’avis n’auroit mefroe fervi qu’à me rendre plus incertain, 
& je ferois encore à douter , fi je n’eufle ofé à mon tour 
bazarder quelque conjeéture fur ce fujet. 

Mais faifant d’un cpfté réflexion qu’il eft parlé dans 
quelques Auteurs d’un quatrième genre de Mafques , dont 
Follux ne fait point mention , je veux dire de ceux des 
Danfeurs; Sc confîdérant de l’autre que ces Mafques n’a- 
voient pas belbin de cette large ouverture , qui rendoit 
les autres fi difformes , & que les Anciens ne leuravoient 
/ans doute donnée que par néceffité , je jugeay que ce 
pouvoient bien eftre ceux dont j’eflois en peiné ; & plus 
j’en examinay les rapports , plus je me confirmay dans mon 
opinion. Mais quelque vray-fèmblabie quelle me paruft, 
ce n’efioit cependant encore qu’une conjecture, & il me 
manquoit quelque autorité pofitive pour ofèr luy donner 
le nom de vérité ; & c’eft ce que j’ay enfin trouvé dans un 
partage de Lucien qui ne lairtë rien à délirer fur ce fujet. 
Des marques Ce partage eft.tiré du dialogue de la Danfe , où après 
S* Ior avoir parlé de la difformité des autres Mafques & fur tout 
de cette grande bouche béante qui leur eftoit commune 
à tous , Lucien nous apprend que ceux des Danfeurs 
efloient d’une forme toute différente & n’avoient aucun de 
ces deffauts. Voicy fès propres termes : To' «ft tS ôtrmçoS 

«• » O \ I 1 \ l Jt \ » » \ \ f 

. • «ff PV noojuov xw , csx t/u* jgi Âtÿjf. 

JffAs» >V wîç pi 'mtptôtç to «fi eeçfaomov aim , eiç 

X^T^içor, ug. i nf ‘\jzn>)Ui/u8{jep Jpa/iym ioixot, a xm%ivoç tfi, eSç 
cn&va, àfàd av/^xtfM/xàç. A l’égard de l’équipage des Dan * 
feurs , il eft inutile de faire voir combien il eft propre & 
convenable , c’eft une chofe dont les aveugles mefme convien- 
draient. Pour leurs Mafques , rien n’eft plus agréable , ils 
n’ont point la bouche ouverte comme les autres ; mais leur 
forme eft naturelle , & répond parfaitement au fujet. 

U eft donc certain que c’eft à ce genre qu’il faut rap* 
porter les Mafques dont il eft queftion ; & l’on ne fçauroit 
par conféquent douter qu’outre les trois genres dont parie 
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PoIIux, les Anciens n’en euflênt encore un quatrième qu’ils 
appeUoientiOfcheRrique , & aufquels iis donnoient aufTi 
quelquefois le nom de mafques muets. O’p %içpo<9> X5H 
fa 'ta&o&TnkL» 

Mais ce n’efl pas la feule obmidion qu’on puifie repro- 
cher à Poilux fur les Mafques de Théâtre. Entre ceux mef- 
me, dorit.il parle ,il y enavoit encore trois autres genres 
qu’il n’a point diftinguez, & qui avoient néanmoins donné 
lieu aux différentes dénominations de •i»çyawnht i jwpw- 
Àvtuior , y>py»vMr. Car quoy-que ces termes ayent eflé 
dans la fuite employez indifféremment pour fignifier toutes 
fortes de Mafques , il y a bien de l’apparence néanmoins 

3 ue les Grecs s’en efloient d’abord fervis pour en défigner 
es efpéces différentes ; & l’on en trouve en effet dans 
leurs pièces, de trois fortes «dont la forme & le caraétére 
répondent exaélement au fens propre & particulier de cha- 
cun de ces termes. ' - . ■ ■ 

Les premiers & les plus communs efloient ceux qui 
repréfèntoient les perfonnes an naturel , & c ’efloit propre- 
ment le genre qu’on nommoit ‘ar&owzti'or. Les deux au- 
tres efloient moins ordinaires , & c’efl pour cela que le 
mot de «eprori/br prit le dêffus & devint le terme géné- 
rique. Les uns ne fèrvoient qu’à repréfènter les Ombres, 
mais comme l’ufàge eh efloit fréquent dans les Tragédies, 
& que leur apparition ne laiflbit pas d’avoir quelque chofè 
d’effrayant ; * les Grecs les nommoient /ugçn9ÙVKtiov. 
Enfin , les derniers efloient faits exprès pour infpirer i’ef- 
fioy, &ne repréfèntoient que des figures affreufès , telles 

3 ue les Gorgones & les Furies , & c’efl ce qui leur fit 
. onner le nom de Yofppreior. 

Il y a, bien de l’apparence .au reflet que ces termes ne 
perdirent leur premier fens, que lorfque les Mafques eu- 
rent entièrement changée forme , c’efl- à-dire, du temps 
de la nouvelle Comédie : car jufques-là , la différence en 



'. i . t , . Pefonee paüentis hiatu » 
bt grtmà matris formule# rvjlicus infans, 



O 

O HJ 



% 



Juvtn. Sut . 



Digitized by v^,ooQLe 




Des mafques 
comiques. 



Des mafques 
tragiques. 



Pol. I. 



L.+.c. / 6* 



r 4 i M E M O I KE S . : •'! 

avoit efléfort fenfible. Mais dans ia fuite tous lefc genre! 
furent confondus ; les Comiques & les Tragiques ne différé-i 
rent plus que par la grandeur & par le plus ou le moins de 
difformité, & il n’y eut que les Mafques des Danfèurs qui 
confèrvérent leur première ferme. 

Non feulement Pollux nous apprend en général, que 
la ferme des Comiques portoitau ridicule, m' Ji vie rtete 
KoymJiaA ia , 10 yttodn&t i%tt/& r nço ; nous 

voyons encore par le détail qu’il nous en a laide, que la 
plufpart efloient fi contredits qu’ils en efloient abfurdes. 
Mais c’eft ce que nous aurons lieu de dire voir dans ia 
fuite en donnant une defeription exaéte de toutes leurs 
efpéces. II fuffit de dire qu’il n’y en avoit prefque point 
qui n’eu fient les yeux louches, la bouche de travers , les 
joues pendantes , ou quelqu’autre difformité femblable. 

A l’égard des Tragiques, ils efloient encore plus affreux ; 
car outre leur grandeur énorme & cette grande bouche 
ouverte dont il fembloit qu’ils voulurent dévorer les fpec- 
tateurs, ia plufpart avoient encore l’air furieux , le regard 
menaçant , le poil hériffé, & une efpéce de tumeur fur le 
front qui ne fervoit qu’à les défigurer & à les rendre en- 
core plus térribles. KSH Çoùsfiv <æçf<mntw t 

0 fttoç , >&j CM fMtoV WATtTtCWH àj TÇlftt . 

C’efl auffi l’idée que nous en donnent tous les Auteurs 
qui en opt parlé; mais je n'èn rapporteray que deux exem- 
ples , Tuntiré d'une lettre à Zéna & Sérénus , fauffement 
attribuée à faint Juftin martyr ; mais qui ne iaiffe pas d’ef- 
tre fort àncienne , ayant toûjours paru avec les véritables 
ouvrages 4 c ce Père, mort l’an i 54. de Jefus-Chrifl, fous 
Antonin Pie , comme a très bien dit Eufebe dans fâ chro- 
nique; & non- fous Marc Aurele , comme il i’a marqué 
dans fon hiftoire. Mais c’efl-là un point de critique, dont 
la difcuffiort ne fait rien à noflA fujet. Voicy le pafîàge 
dont il s’agit ; Ket&tbnç 0* A/<er wV O’pîçm * 0 ®o- 

xftvo/j$/joç, <po€te$ç (irai XSH fùytç v>7ç a ionm/ç f 

évAÎwir mJ&v, xottiae ’Çfatâ.ctçç u, çpÂ»f 
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tow » xçh ‘B&ewnjv Tf^Tztcfbt^y vmÏAtnrfcii. De mefme que 
celuy qui crie de toute fa force , en reprè f entant Orefle , pa- r,J . 
roi fl grand & terrible aux fpeâateurs infeufli, à catife de 
fes echaffes, de fin ventre pofliche , de fa robe traifnante , & 
de fin Ma f que affreux. 

L’autre elt encore plus pofitif ; car il nous apprend 
non feulement la forme des Mafques Tragiques , mais en* 
çore l’air, la taille, de la manière de fe mettre des Aéleurs 
de ce genre : T lu) 'rçayivdixv Jî 34 '&rù ntt pqiflpvx voçfinv 
cia, 'tçiv, côç eîcfïffiç CL/Jg. f) tpoèeepv Stajn# eiç 
pÂÎKOç afj>u&p$v timvpfyjoç àvSçyrmç , ip.Çcl'rxjç v-fnAgîç t7m- 
fêv/iiïfjoç, Trçooztfjot V7iiç XAtpaAnç avsmwOfjlfjov é-htttivSpoç , 
jy4 <d>H& m%ivoç -nd/xpityt , riç y^Tuxiô/fijoç m U cerne • id 

AÎyjv vt çoçiptlcfdt, xsm ntoytçplifa , TtfoSivjv, xfli 'Gcvn^mnv 

wa^dutra nçoen Toloupflpoç, dç /jon tÜ ydxa a, ti dfpv&Mla cy 
Arn Jcf /nfl?Aov tAifyciTv. Conftdérons d’abord la Tragédie 
par fes habits. Y a-t-il rien de plus choquant & de plus 
affreux ! un homme d’une taille démefnrée , monté fur des 
echaffes , & portant fur fa tefle un Mafque énorme , dont 
le feul afped injpire l’effroy , & qui ouvre une grande 
bouche comme s’il vouloit dévorer les fpeâateurs. Sans 
parler de fin faux eflomac , de fou ventre pofliche , & de 
la vaine enflure de toutes fes parties , pour répondre à la 
hauteur exceffive de fa taille , & en Jauver la difformité. 

Ce palîage eft de Lucien , & précédé immédiatement 
celuy que nous avons cité fur les Mafques des Dan- 
leurs. > 

Enfin, le genre Satyrique eftoit le plus abfurde de tous ; Dm marque* 
& comme il n eftoit fondé que fur l’imagination des Poe test fat y r, i ues - 
il n’y avoit point de figures fi extravagante^ que leurs Maf- 
ques ne repréfèntaftent : car outre les Faunes & les Satyres 
d’où il tiroit fan nom , on y voyoit encore des Cyciopes, 
des Centaures, & il n’y avoit pas jufqu’aux monftres & aux 
animaux de la Fable, qui ne fuffent'de fon reftort. Ainfi 
l’on peut dire que c’eftoit le genre où l’ufage des Mafques 
eftoit le plus néceflàire. 
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Néceflîtc des Ce n’eft pas qu’on n’en euft aulîi un befoin indifpenlà- 
Cn ble dans la Tragédie , pour donner aux Héros & aux De- 
mi-Dieux cet air de grandeur & de majefté qu’on fuppo-' 
foit qu’ils avoient eu pendant leur vie ; & il n’eft pas 
queftion d’examiner fur quoy eftoit fondé ce préjugé , & 
s’ils avoient efté effectivement plus grands que nature ; il 
fuffit que c’eftoit une opinion eftablie , & que ie Peuple 
le cruft ainfi, pour ne pouvoir les repréfenter autrement; 
fans choquer la vray-lèmblance ; & il euft efté par conlë- 
quent impoftible de les mettre au Théâtre, fans lefecours 
des Mafques. • 

< Mais ce qui achevoit de mettre' les Âéteurs dans fim* 
polfibitité de s’en palier, c’eftoit la néceffité où ils fetrou- 
voieut de reprélènter des perfonnages non feulement de 
différent genre & de différent caractère , mais encore de 
différent âge & de différent fexe. Je dis de différent fèxe, 
car il faut remarquer qu’il n’y avoit point d’Aétrices chez 
les Anciens , & que c eftoient des hommes qui joüoient 
tous les rolles dp femmes qui fè trou voient dans leurs 
pièces. ’ •• • / v • • . j ■' ;• ^ • 

C’eft un fait dont je ponrrois donner une infinité de preu- 
ves , mais fur lequel je me contenteray de vous citer le té- 
moignage «de Lucien, & de vous rapporter deuxpallàges 
qui lérviront à le confirmer. Le premier eftle traifquAu- 
lu-gelle rapporte d’un Aéleur d’Athènes, qui venant de per* 
dre un fils unique qu’il aimoit tendrement & lè trouvant 
obligé de repréfenter i’Eieétre de Sophocle , alla prendre 
l’urne où eftoient les cendres de fon fils , & s’en lèrvit com- 
me de celles cFOrefte , pour rendre là douleur plus vive & 
L.j.c.f. plus naturelle. Polus Jugubri hahitu Eleâra indutus , vr+ 
nam è fepulchro tulitfilii, & quafi Oreflis amplexus , opple* 
vit omnia non fmulachns neque incitamentis , fed luéh( atquç 
lamentis ver b. 

L’autre eft une'épigramme de l’Anthologie contre un 
mauvais Danlèur qui venoit de reprélènter . la fable de 
Daphné & celle de Niobé, & auquel on reproche d’avoir 

danfé 
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«lancé l’unie comme une louche , & l’autre comme une 
pierre: 

A eiçvtuu N ioClw dpypnem M 1/uÇiç o* oifjyç' 

fl'ç %v?uvoç AaQvhv, eSç A/3r voç N ioClw» 

A l’égard du témoignage de Lucien , c’eft encore un palîà-J 
ge du dialogue de la dpnfê, où il juftifie les Danlêurs de 
ce qu’ils ayoient coutume de prendre des habits de fem- 
mes , pour repréfenter leurs perfonnages , en faifànt voir 
que c’eftoit un ufage eftabli au Théâtre., & qui leur eftoit 
commun avec tons les autres genres d’Aéleurs, k dj >V 
oztp crfitsfAe<ç tv opxtspix», to urJptu omtç /ua/u*7<&ii yu~ 

KUt&ç' xoivov Wto w TXÇ ‘içctycpjiat , KSH thé x&ppafJatA 
ï fatiftst ai e*m. Quant au reproche que vous faites aux Dan - 
feurs , de repréfenter des perfonnages de femmes , ce n’eft 
point pne chofe qui leur foit particulière. C’eft un ufage qui 
leur eft commun avec togs les Afleurs de Tragédie & de. 

Comédie. 

Il réfulte de tout ce que nous venons de dire fur Ie| 

■Mafques, que trois choies en rendoient i’ulàge abfolument 
néceflàire au Théâtre. Premièrement, le deffautd’A&rices 
pour joüer les rolles de femmes. Secondement , cette gran-* 
deur extraordinaire dont les perfonnages tragiques eftoienl 
en pofteflion ; & troifiémement enfin , la nature .& le ai 
ratftére du genre làtyrique. 

Mais outre le befoin indifpenfable qu’on en avoit pour Avantage» des 
chacun de ces genres en particulier, on en droit encore marques en 
en général de grands avantages. Car premièrement , com- genç ’ 
me chaque pièce avoit les fiens , & qu’un mefme Aéfceur 
pouvoit par leur fecours y joüer plulieurs rolles fans qu’on 
Ven apperceuft, c’eftoit non feulement un moyen d’épargner 
.aux fpeélateurs l’ennui de voir toujours les mefmes vifa- 
( ges, mais encore de multiplier pour ainli dire les Aéleurs.' 

Et comme on s’en fer.voit d’ailleurs pour leur donner le 
vifàge mefrpe des perfonnes qu’on vouloit repréfenter, 
c’eftoit encore un moyen de rendre la représentation plug 
Tome IV. . T, 
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naturelle , & fur tout dans ces pièces dont l’intrigue eft 
fondée fur une reflèmbiance parfaite , comme l’Amphi- 
tryon & les Ménechmes. 

Inconvénients Et ces avantages au refte , nettoient pas fi peu confidé- 
général? UC5en râbles , qu’ils ne l’emportaffent fur tous les deffauts & les 
inconvénients des Mafques : car enfin tous ces inconvé- 
nients fe réduilent à trois points , à l’abfurdîté de ieur for- 
ïne en général, à la difformité de quelques-unes de leurs 
éfpéces en particulier, & à cette immobilité qui en ettoit 
inféparable , & qu’on leur a tant reprqghée. 

Deieurabfur- A l’égard de leur abfurdité en général , il faut diftin- 
*” guer les temps. Dans l’ancienne Comédie, tous les Maf- 

ques eftoient non feulement très naturels , mais encore par- 
faitement reffemblants aux perfonnes qu’on vouloit repré- 
fenter. Ainfi nulle abfurdité pour lors dans leur forme ; & 
s’ils dégénérèrent dans la fuite de cette première naïveté, 
ce fut la faute de ceux qui en abuférent , & qui donnèrent 
lieu à la ioy qui leur interdit toute reffemblance. Encore 
en changeant de forme , les uns n’en devinrent-ils que plus 
comiques & plus propres à faire rire ; & les autres que 
plus tragiques, & plus propres à infpirer la terreur. To' Ji 

T»i( viai KCùfJL'JiJinji fiçyv, TO Ji Ttiç TÇCtyOiJ )' <*4 <po€(Çpit- 

Deleurdiffor- A l’égard de leur difformité particulière , il y en avoit 
,,utc • . de deux fortes ; l’une qui ettoit naturelle & produite par 
de véritables deffauts , comme des yeux louches , une bou- 
che de travers, des joues pendantes , &c. L’autre qui ettoit 
un effet de l’art , & qui confittoit dans une telle configu- 
ration des parties du vifàge , qu’en fe tournant à droit ou 
à gauche , il puft exprimer des pallions différentes , & pa- 
ïuft, pour ^frifi dire, rire d’un cofté & pleurer de l’autre. * 
La première ettoit ordinaire dans toutes les Comédies, & 
commune à tous les bas personnages, tels que les Valets , 

Quint . injl, or* ^ . , ... 

I. 1 o . . * l ater “te cujus præopuæ partes funt , quia intérim constatas , intérim 

PolLl.^ c* * en *? c ^» f a j tero credo^, altero compofito eft Aipercilio. 

/ 8 . ’* O A ‘apic$u7»ç 7itr oçptw eùa.nmitn m Jlfywtr* 



Digitized by 



Google 



DE LITTERATURE. 147 
les Marchands d’efciaves, les Parafites. L’autre au contraire, 
eftoit particulière aux Pères de famille & à ceux qui 
joüoient les premiers rolles ; mais c’eftoient des Mafques 
extraordinaires , & dont ils ne fe fervoient que dans les 
occafions où il failoit tout d’un coup changer de vifage, 
comme dans les dénouements, où l’on pafle fubitement 
de la joye à la trifteffe , ou de la trifteffe à la joyc. Et 
comme les A (fleurs n’avoient alors qu’à fe retourner pour 
changer tout d’un coup la face de la fcéne , on peut dire 
que loin de nuire à la repréfentation , cet artifice fervoit 
au contraire à la rendre plus parfaite , & corrigeoit en 
quelque manière l’immobilité des Mafques. ' 

Il faut pourtant convenir que c’eftoit leur plus grand De^nmmobi- 
deffaut que cette immobilité , & mefme un deffaut qui ^ “ m ' 
euft ofté toute la grâce & la naïveté de l’aélion , & qu’on 
feroit en droit de reprocher aux Anciens, s’ils euflënt veu 
le fpeélacle d’auffi prés que nous. Mais comme leurs 
jeux eftoicnt pour tout le Peuple , il eftoit néceffaire que 
leurs Théâtres fuflent extrêmement vaftes , & par confé- 
quent qu’une partie des fpeclateurs fuflent fort éloignez 
de la fcéne. Aufli les plus proches en cftoient-ils féparez 
de toute l’eftenduc de l’Orcheftre, c’eft-à-dire , de cent 
pieds au moins ; & il y avoit mefme des places qui eftoient 
à plus de deux cens pieds des Aéteurs. 

Ainfi il leur euft eflé fort inutile de jouer à vifage dé- 
couvert , un fi grand éloignement leur euft fait perdre tout 
le mérite de i’expreffion , & leurs traits en auroient efte ‘ • 
entièrement effacez. L’ulige des Mafques au contraire pou- 
voit en quelque manière y fuppléer ;•& il en eftoit du vi- 
fage de leurs Aéleurs comme de nos décorations, dont il * 
faut que les traits foient groflis & outrez, pour produire, 
de loin leur effet. Le fpeélacle à la vérité, n’en eftoit pas • •• 

en général plus parfait; mais du moins ce n’eftoit pas la 
faute des Mafques, & ç’en eft affez pour juftifierles An- 
ciens fur ce fujet. 




/ 
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R E Ç HER C HE S 

SUR: 

LES HORLOGES 

DES ANCIENS. 

Par M. l’Abbé S allier. 

Du To. Avril TH Ixer le temps & l’arrefter dans fa rapidité dont il se* 
*7.* T coule , ceferoit un deffein infenfé. Mais marquer les 
moments de fa fuite, montrer, pour ainfi dire, & compter 
les parties par lefqueiles il nous échappe , c’eft un fruit de 
1a fagacité de l’homme , & une découverte qui ayant eu 
fa grâce de la nouveauté, conferve encore la beauté de fin* 
yention jointe à une utilité reconnue. Cette découverte 
eft celle de l’horloge. 

Des recherches force point d'antiquité ne peuvent eftre 
qu’inléreffantés, & doivent piquer la curiofité. Yoicy ce 
que j’ay cru pouvoir proposer. 

La divifion du temps la plus généralement receuë eft 
celle qui le partage en jours , en mois & en années ; elle a 
Otfyff. a. v. toujours efté connue ; Homère la met en ufage plus d’une 
2 yj. tr en, y. fois; Platon dit dans le Timée que ce font- là les trois par» 
*+ 1 '- ties du temps. Les Nations ne les ont pas regardées d’une 
itfefme veuë ; pour ne parler que du jour , rien n’eft fi 
différent parmy elles que les points qui le commencent & 
le finiffent. 

Geit.i. j'.t.i'. Les Athéniens comptoient d'un coucher du foleil à un 

pim. i. *. t. autre coucher; les Babyloniens d’un lever à un autre; 

plufieurs dans l’ancienne Ombrie le renfermoient entre 
deux raidys , les Egyptiens & les Romains, au moins les 
Preflres , entre deux minuits ; l’ufage le plus commun le 
pre nd du leyer du foleil au coucher. Selon cette de** 
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nîéré manière , les parties du jour les plus naturelles font le 
matin, le midy & le foir. Cette diftribution efl de tous 
les temps & de tous les peuples. Les Athéniens l’ont fui- 
vie dans une occafion particulière : c’eft iorfqu’on pourfui- 
voit la condamnation d’un homme accufé d’attaquer une 
loy eftablie, par une contraire qu’il propofoit. Ce qu’ils ap- 
pelaient 'Gtfùy.vdfiuv 

Alors pour inftruire le procès , on confacroit une pre- 
mière partie du jour à entendre l’accufateur parler pour la 
confervation des loix, & pour les maintenir dans leur vi- Æ/dmes.ow: 
gueur ; on accordoit la deuxième à l’accufé, & à ceux qui <tma Ç ,e f’P h ’ 
dévoient parler fur l’affaire; enfin, fi l’examen n’eftoit pas 
fuivi d’abord d’un jugement favorable |à l’accufé, la troi- 
fiéme partie du jour eftoit employée à régler l’amende 
& à fatisfaire la févéritc du tribunal. Dans les douze ta- 
bles, on n’employoit pas une plus particulière divifion du 
jour : témoin Pline & Cenforin, qui rapportent qu’on ne l. 7 c. 
confidéroit encore que le lever & le coucher du foleil , DtdUtuu«L. 
qu’enfin on ajoufta le midy; un officier des Confuls l’em- *' 1 °- 
ployoit : Accenfo Confulum id pronuntiante. Cet ufage eft 
reconnu fans cOnteftation pour ces anciens temps , il n’eft 
pas auffi aifé de décider fi la difiribution du jour en douze 
parties eftoit également receuë, ou, quand elle a commencé 
à s’introduire. Avant que de s’engager dans cet examen, 
il faut remarquer que le mot aop eft d’une fignificalion 
plus eftenduë qu’il ne femble d’abord. Il fe prend pour 
une partie déterminée de l’année , & en ce fens =$« ^70- 
Tmexvti , c’eft l’automne, £>çy. 1, c’eft l’hyver. Pour 

une partie déterminée du jour ; en ce fens il fignifie le 
temps d’une certaine aélion : al&t ehimov, n’eft autre que le 
temps du repas , & dans ce fens il défigne les parties ordi- 
naires du jour. Enfin , ce mot fe prend pour la douzième 
partie du jour, & c’eft l’âge de cette lignification qu’il fau- 
droit déterminer pour régler celuy des horloges des an- 
ciens. Si l’on en croit Ménage dans fes Notes fur Dio- 
gène Laerce, & i’illuftre M. d * Dacier dans celles quelle a 

Tiij 
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Olympus s- jointes à I élégante traduélion d'Anacréon , ce mot 
Chrift. y yy. Le prenoit dés le fiécle de cet auteur, pour la douzième par- 
tie d’un jour. Cette Dame eftablitce fentiment fur un paf 
fage de la troifiéme ode, ju*mtvit r noiç mSr uçfiuç. Quelque ref 
peélable quefoit fon autorité dans la littérature, j’abandon» 
ne ray F explication qu’elle donne à ce paffage; parce quelle 
ne me paroift pas alTez jufte. Ces mots Grecs ne valent 
que ceux-cy, media noflis tempore; ce qui n’emporte aucune 
Anaximemsvi - idée de l’heure telle que nous la concevons. Ce que Dio* 
’**' gène rapporte d’Anaximandre plus ancien qu’ Anacréon» 

eft bien plus précis; il trouva, dit-il , le premier le ftyle» 
yrcèn$va , & le pofà fur des inftruments propres à obfervér 
les ombres. Ce ftyle marquoit les équinoxes & les fblfti- 
ces; il fut le premier qui fit connoiflre les horloges à La- 
P! in. i. 2. c. cédémone : voilà l’inVention de la Gnomonique bien affeu- 
Amo 2 o r ^ e ; tem P s en eft nettement fixé. Cet Anaximandre 
oiymp. / 8 . eftdit de Milet, & viVoit 5 44. ou 5 4 6. ans avant J. G. Je 
^ ev °k avant ce témoignage rapporter ce qui fe lit au 4.® li- 
loi. vre des Rois chap. 20. & au 38.® chap. d’Ifaïe, fur l’hor- 

iymp. y. loge d’Achaz. Cet Achaz eftoit, comme on fçait, Roy de 

Jüda, 742. ans avant J. C. Le livre des Rois dit donc que 
pour raffeurer Ezéchias contre les menaces d’une mort pro- 
chaine, & l’affermir dans la confiance d’une vie plus lon- 
gue, comme la iuy promettoit Ifaïe, Dieu fit retourner 
en arriére l’ombre dans l’horloge d’Achaz par les dix dé- 
grez, 'par lefquels elle eftoit déjà defcenduë. Ce réch nous 
apprend pour des temps très éloignez* l’invention de l’hor- 
ïoge , la divifion du jour en plufieurs parties , la défignation 
de ces parties marquées & repréfentées par les dégrez fur 
1 horloge d’Achaz. Saumaife dans les Commentaires fur 
iSolin , prétend qu’on ne peut rien inférer de ce paffage 
pour la diftrjbutipn du jour en douze parties; if en attaqde 
toutes les conféquences; il les combat par des raifonsfoli- 
des, mais qui ne peuvent, ce me fèmble, eftre receuës fans 
quelque modification. 

i.° J avoue que fuivant les termes du paffage mefme 
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de Diogène , les inftruments propres à connoiftre les om« 
bres par un ftylc qui les conduifoit , ne marquoient que 
ies folftices & les équinoxes. C’eftoit cette veuë qui les 
avoit fait inventer. II n’eft pas dit que ce ftyle fervift à 
marquer les heures différentes du jour. 

2 .° Ariftophane dans une de lès Comédies, marquant le 
temps du repas par la grandeur de l’ombre qu’il avertit de 
confulter , & non pas en comptant par heures , fait affez 
connoiftre qu’au moins les Athéniens ne fçavoient ce que 
c’eftoit qu’horloge. Son ancien Commentateur l’a conclu 
avant moy; voicy l’explication qu’il donne du vers d’A- 
riftophane. Ceux qui invitoient & ceux qui eftoient invi- 
tez à des cérémonies , pour en connoiftre l’heure, obièr- 
voient l’ombre : il n’y avoit pas d’autre moyen. Lorfque 
l’ombre eftoit de dix pieds , il falloit partir. Les fiécles pofté- 
rieurs avoient retenu cet ufage. Ménandre qui écrivoit prés 
de 300. ans avant J. C. & environ 100. ans après Arif- 
tophane, en fait foy; fon expreffion eft rapportée par Athé- 
née , & mérite une attention particulière. Il parle d’un 
homme invité à un repas , lorfque l’ombre eft de douze 
pieds , dç ÏHamv Enfin la dernière raifon de 

Saumaife eft que fi Anaximandre avoit eftabli l’ufage des 
horloges, & partagé le jour en différentes parties , les Grecs 
poftérieurs n’euffent pas manqué de faifir une découverte 
licomihode, & de s’en fervir. Or on voit, dit-il, qu’ils ne 
la connoifîbient point plus de 250. ans après Anaxi- 
mandre ; les auteurs de ce temps n’en faifbient aucune 
mention. 

Qu’il me lôit permis de rejetter en quelque choie le 
ièntiment d’un homme qui par i’eftenduë & la variété de 
fes recherches, femble avoir acquis le droit de décider de l’â- 
ge & delà vérité des différents points de l’antiquité. Je penfè 
comme Saumaife , & je ioutiens contre Aliatius , que les 
Grecs pour compter les heures du jour , ne fe fervoient 
pas de ces termes, ‘arçaô'm , âçst Jïtrriptt : l’expreifion 
n eftoit pas confacrée, & c’eft fans preuve qu’Allatius affeure 
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le contraire ; ü ne peut produire aucun auteur avant le fié? 

cle du 3 .* Ptolémée , où ce mot propre foit en ulàge. 

Il a efté trompé par le terme dVgg^wr qui fe trouver 
dans Athénée & dans Diogène , lorfqu’ds parient des an- 
ciens philofophes ; il n’a pas pris garde que c es auteurs ont 
exprimé par les termes de leurs fiécles , des chofes qui 
n’eftoient pas ainfi connues dans les précédents ; ils .ont ap* 
pell i horloges, des inftruments de mathématique qu’oa peut 
bien afleurer avoir ièrvi à partager le jour en différentes* 
parties , mais non à en marquer les heures, en comptant 
par la première , la xf la 3.' &c. parce que les aun 
teurs ne fournirent aucun endroit où cette expreffion foit 
employée. Que les Grecs néantmoins ayent connu la di«t 
vifion du jour en douze parties; qu’ils l’ayent fuivie; qu’ils 
ayent eu ce qu’on a par la fuite appellé horloge; ç’eft ce 
que je crois pouvoir prouver contre Saumaife. Ces par- 
ties edoieut elles des heures ! Je n’oferois l’affeurer , n’ayant 
pas d’auteurs qui les ayent ainfi nommées ; mais je lèrois 
oijmp. s 4 . très difpofé à le croire. Hérodote a écrjt prés de 100, ans 
environ won* a P r< ^ s Anaximandre , & il dit au livre a. parlant des Babyt 
J- C. Ioniens : que les Grecs avoient appris d’eux fufage du pôle, 
W *9v , du fiyle , yra/jiQva , la divifion du jour en 12. 
parties, 7» JbaJityL pdpta ihç vjutpnç Buëvjyyi'tw. Hé- 
rodote parle de cette divifion comme d’un ufage eftabli 
chez les Grecs ; ce n’eft pas une nouveauté pour eux ; ils 
l’ont emprunté des Babyloniens depuis long-temps; il eft 
donc vray qu’un peu après Anaximandre , pn .connoifloit 
les horloges & la divifion du jour en 12. parties. D’ail- 
leurs Scaliger, danifes notes fur Manilius, prouve que le 
mot lignifie la mefme choie qiïa&ùçpor; Pollux dit 
qu’autrefois on appelloit 7n*ov, ce .qui s’appelloit de fon 
temps cS&*$%ov ; Saumaife luy-mefme eft forcé d’en con- 
venir: 7 iô* 04 t dit- il, eft un yalè en forme de cercle, du 
fonds duquel s’élevoit un ftyle , qui conduilànt l’ombre 
marquoit les heures. Les Grecs avoient donc pris des Baby- 
loniensl’ufage de l’horloge en prenant eeluy du pôle, 710*01: 

Saumaife 
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Saumaife attaque toute cette explication du mot d’Hé- 
rodote par le témoignage d’Ariftophane & de fon Com- 
mentateur , qui ne s’en rapportoient qu’à la grandeur de 
l’ombre. Mais n’eft-ce pas là combattre un ufage de la 
Grèce Afiatique, par un ufage contraire renfermé dans i’At- 
tique ! Ces Afiatiques ne pouvoient-ils pas en avoir de très 
differents par rapport à la queftion préfente! Pourquoy 
n’en croira - 1 on point Hérodote parlant des coutumes de 
fon pays ! Et fi l’on explique ce qui eff rapporté d’Ana- 
ximandre , par ce que dit Hérodote ; les témoignages ne 
seclairciffènt-ils pas réciproquement ! Il eff dit d’Anaxi- 
mandre chez les Grecs qu’il inventa les horloges, riçpmometi 
Hérodote rapporte que ces peuples avoient la divifion du 
jour en 1 2. parties; en faut-il davantage! Cepaflàge d’Hé- 
rodote me paroift décifif. 

Saumaife pour en éluder la force, a recours à une autre 
fuppofition très douteufe. II prétend que les Babyloniens 
divilànt le jour en 1 2. parties, n’ont confédéré que le jour 
équinoétial ; toutes les lupputations de ces peuples & des 
anciens Aftronomes ont efté réglées fur ce jour ; après 
mefme l'invention des horloges & l’ufage des heures , ils 
ne failbient attention qu'jl ce jour. L’autorité d’Horus Apoilo 
eff celle fur laquelle il effablit ce fentiment. Selon cet au* 
teur , dit Saumaife, ils ne partageoient que les deux équi* 
noxes, )M\/juejLOA Jilo. Mais outre que l’autorité d’Horus 
Apoilo eff très légère , comme celle d’un auteur obfeur & 
fans aveu ; c’eft qu’il parle des Egyptiens & non des Baby- 
loniens. D’ailleurs la remarque de Saumaife eff très peu 
importante , & c’eft à pure perte qu’il entafte raifons , au- 
toritez & paflages pour la foutenir. Si tant eff que les 
Egyptiens ayent connu la divifion du jour en 12. heures; 
pourquoy ajoufter que ce foit le feul équinoétiai qui fuft 
ainft divifé! Cette divifion devenoit-elle impraticable pour 
les autres jours! l’ufage cefloit-il d’en eftre poflible ! Quelles 
que fuffent les heures , ou toutes égales entre elles im* 
/ut&tvq , ou feulement ^t/eo CW * comme on les nommoit ; de 
Tome IV, ,Y 
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quelle nouvelle découverte eltoit-ii befoin pouf partager 
le jour*. Enfin j’ofe avancer que Saumaife a mai pris la 
penfée d’Horus A polio. Celuy-cy ne dit pas que ce fufi; 
le feui jour équinoéhal qui fuit ainfi diviie en .1 2. parties; 
mais il dit que les Egyptiens repréfentoient les deux équi- 
noxes , en peignant un finge affis , qui le jour de i’é- 
quinoxe jettant 1 a. fois de l’eau dans l’efpace de temp9 
renfermé entre le lever &ie coucher du foieil , partageoit 
ainfi le jour en 1 2. heures : tSç tijuéçpç &(i ' ii&r 

çnv tf&tv oôçü. C’eft là tout le fens d’Horus. 

Je dis plus : c’eft qu’on peut fe fervir de l’autorité de 
ceux qui font venus après Platon & Ariftote , pour prou- 
ver i’ufàge des horloges du temps mefine de ces phiiolb- 
nt&iâjHt m phes. Ainfi lorfqu’on entend fiatton qui vivoit, dit Sau- 
maife trente ou quarante ans après Ariftote; torique, dis* 
je, on entend ce Comique parler dune horloge qui fe por- 
toit comme une bouteille; eft-il à préfumer qu’il eull ainfi 
parlé, fi l’horloge avoit efté une fi récente invention î l’eufl- 
P J}![‘f ttS,aator il fuppofée comme une chofe fi connue! Timon qui vi* 
* rmh ‘ voit lur la fin du régné du premier Ptoiémée, ou au com- 
mencement du régné de Philadelphe , parle d’un homme 
qui pour de l’argent venoit rapporter quelle heure il elloit ; 
il le nomme te&tpyvçp C’eftoit une coutume 

parmi les anciens , d’avoir un efclave dont le loin eftoit 
d’aller s’inftruire de l’heure du jour ,& de le rapporter au 
maiftre. Barman fur Pétrone la remarqué d’après plufieura 
pa liages d'auteurs : 

Horas quinque puer nondum tilt uuntiat, & ta 

Jam conviva mihi , Caciliane, vents, dit Martial I. & 



Sénèque traitoit avec mépris cette lafche coutume d’atten- 
dre à fçavoir d’un autre le moment de certaines aétions : 
Dt bcviiatt fit per Je J cire non pojjint an efuriant. Enfin Machon poëtc 
vit*. c. J*, q U | vivoit {©us i e ^.c Ptoiémée, rapporte qu’un Médecin 
parlant à Philoxéne qui! voyoit dans le péril d’une vio- 
lente maladie , luy dit : fi vous ayez à difpofer de quelque 
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chofe , ardonnez-en , car vous mourrez à fept hetireS : )kn- 
3a»n èSççiç iùJtifuiç. Cet endroit eft très précis pour 
décider que i’ufàge des heures & des horloges eftoit au 
moins receu en ce temps. Voilà pour les Grecs. 

L âge de cette invention fe fixe plus aifémenl parmi les 
Latins. Piin. i. 7. ch. 60. rapporte lur la foy d’un ancien 
auteur, que ce fut Papirius Curfor qui eftablit un horloge , 
à Rome, l’an 461. de la fondation de la ville, treize ans LtgtVurw.i , 
avant que les Romains entra fient en guerre avec Pyrrhus 9 %c -' 1 9 - % 
Roy d’Epire. Il ajoufte que ce fut au temple de Quirinus 
qu’il la polà ; mais il femble fe défier de la vérité de ce 
rapport ; il infirme iuy-mefme ce témoignage , & pour dire 
quelque chofe de plus certain & de mieux avoué, il dit que ce 
fut pendant la première guerre Punique, qu’à Rome on pofa a % U. 40 
dans une place publique une horloge, 3 o. ans après Papi- 
rius. Valerius Mertala fut celuy qui l’apporta de Sicile après 
la prife de Catine. C’eft de cette horloge que parle Plaute 
dans là Comédie intitulée , Baotia, dont s’eft confervé ce 
fragment : Pu i fient les Dieux perdre celuy qui a le premier ap- 
porte' cette horloge ; autrefois la faim eftoit pour moy la meilleure 
& la plus véritable qui m’ averti fioit ; mais aujourdhuy je ne 
puis manger que quand il plaift au foleil; il faut en confulter le 
cours , toute la ville eft pleine d’horloges. C’eft au commen- A.U./jf, 
cernent de la fécondé guerre Punique qu’il parloit ainfi. 

On voit donc qu’à donner la plus haute antiquité à l’u- 
fage des heures & des horloges parmi les Latins , on eft 
encore obligé de convenir que Rome a efté pendant 450. 
ans & plus à ne s’en pas fervir; au moins n’en trouve- 
t-on parmi les anciens aucun vertige pour ce temps. C’eft 
donc , pour le dire en paflànt, une erreur de Cenforin, d’a- 
vancer que vray-femblablement on a efté 300. ans à Ro- 
me /ans connoiftre le nom d’heures ; il devoit écrire 450; 
ans , puifque mefme en recevant l’incertaine tradition qui 
en fait Papirius Curfor auteur, il n’en eft fait mention que 
150. ans après le temps marqué par Cenforin. On fe trom- 0 J J, o mp ‘f n f 2 * 
peroit fort fi l’on penfoit que ce fut au célébré Archiméue Cknfi 

V ij 
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que la Sicile d’abord, & Rome enfuite d eurent cëtïè inven- 
tion ; elle eft plus ancienne queluy , on en connoift par- 
miles Babyloniens, les Egyptiens & les Grecs, des épo- 
ques plus anciennes. 

' Ce n eft donc que j>armi les Athéniens que l’on conful- 
toit la grandeur de l’ombre, pour connoiftre où L’on en eftoit 
du jour ; il n’y a que ceux-là dont on puifte l’affeurer ; 
eux feuls déterminoient le temps de leurs aélions par l’om- 
bre plus ou moins eftenduë , plus ou moins allongée ; c’eft 
ainfi qu’ils le mettoient à table, lorfque l’ombre avoit 12 . 
pieds ; ils fe iavoient lorlqu’elle en avoit fix. Ariftophane,’ 
Ménandre , Lucien imitateur des Attiques , ne fe fervent 
pas d’autres ternies ; Pàiladius à la fin de fes livres, de re 
Rujlica , a foin de marquer de combien eft l’ombre à cha- 
que heure du jour ; il a fait cette comparaifon aufti-bien 
que celle des mois les uns avec les autres. 

Il ne fuftit pas de connoiftre l’inventeur , & de fixer le 
temps de l’invention des horloges ; il faut encore examiner 
la forme dont elles eftoient. Il y en avoit pour la nuit : il y 
en avoit pour le jour. Entre celles-ey , les unes ne fervoient 
que lorfque lé ciel eftoit beau & découvert; les autres lors 
mefme qu’il eftoit le plus obfeurci par l’épaîftèur des nuages. 

Athénée célébré, par fon adrefle dans les méchaniques 
avoit trouvé l’art de mefurerainfi le cours du fbleil. C eftoit 
un fifflement d’air qui marquoit les heures : il eftoit excité 
par i’impreflion de l’eau , qui poufloit l’air par une ouvert 
ture très: étroite. Antiphilea confkcréle nom de i’invern 
teur par quelques Diftiques qui fe trouvent dans le recüeil 
des épigrammes Grecques. Pline dit que c’eft à l’heureux 
génie de Ctéfibius que nous femmes redevables des ma- 
chines pneumatiques & hydrauliques. 11 avoit fermé un 
vafe qui fut dépofe dans le temple d’Arfinoë foeur de Pto- 
iémée Philadelphe, fous lequel il vivoit. Ce vafe eftoit une 
machine qui avoit fes mouvements, par le moyen de l’eau, 
& partageoit par ces differents mouvements le jour en plu- 
/leurs parties. Ces inventions d’Athénée & de Ctéfibius, 
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eftoieht différentes de ce qui s appeiioit Ciépfydre. Celle- cy 
eftoit d’une figure pyramidale en forme de cône ; la bafè 
eftoit percée de plusieurs petits trous ; l’orifice fupérieur très 
étroit & allongé en pointe : in vicem colli graciliter fiflu- 
Jati , dit un auteur qui en parle ; telle eftoit la Ciépfydre 
d’Ariftote. 

. Cette Ciepfydre dont il parle fi fouvent , & dont il fe 
trouve de fi fréquentes defcriptions dans cèux de fbn école; 
avoit efté employée parce phHofophe, pour montrer que 
l’air eft quelque choie de réel : ou fs», u o' dtîp.: 8c ren- 
dre fenfible la force de réfiftance.qu’il a pour repouffer ou 
pour foutenir un corps , eSç ’lfty&ç 6 «Vp. En prenant la 
Ciepfydre, on fermôit l’ouverture de l’orifice fupérieur par 
l’application d’un doigt , & en la plongeant dans i’eau , on 
remarquoit comment l’air renfermé dans la Ciepfydre re- 
pouffoit l’eau & nedonnoit aucune entrée : *?&eé fm dçytt 
diçpç ofxeç. Si on la retirait en fermant toujours l’orifice 
fupérieur , on remarquoit comment l’air inférieur foutenoit 
le poids du volume de l’eau qui eftoit dans la Ciepfydre : 
oftè&r ipvKti dfiq>) ï&fviïo 'Jbwfèoç. Pour avoir une 
idée jufte de la Ciepfydre, qui eft une horloge à eau, il 
n’y a qu’à renverfèr celle d’Ariftote. C’eft de celle-là dont 
les anciens parloient. Ariftophane parlant d’un homme qui 
aimoit à faire le juge : fbn efprit , dit-il , eft toujours à la 
Ciepfydre. Le mefine terme répété fouvent dans le mefme 
fèns, le trouve expliqué par les anciens commentaires qui -A chant, v. 
portent que la Ciepfydre eft un vafè qui a par le deffous ^ 

une très petite ouverture, par laquelle l’eau s’écoule peu 
à peu , tandis que les orateurs plaident. Ceft à cette cou- 
tume que Démofthéne fait ailufion dans là harangue con- 
tre Midias , lorfqu’ii dit , que les crimes de ce coupable 
font tellement multipliez , que quand à, les rappeller tous; 
il employeroit tout le temps qu’on accorderait à fbn adver- 
faire 8c à iuy, il ne pourrit encore en faire un récit allez 
circonftancié. Son expreftion eft finguliére : if&t iè 
wi»tbv vStifi c v* ai t %<tptUaitv. Æfchine fuit exac- 
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tement ce flile de Barreau ; le temps qu’on employoit $ 
iïnftruélion d’un procès &à la décifion qui fui voit, efloit 
limité par l’eau qui fe verfoit à trois différentes fois : ce qui 

Prima, feeunda faifoit naiftre ces expreffions , , Avnçpv , 7 ?mv 

ir ur tiaaqm. Harpocration les explique dans fon livre qui n’eft 

fait que pour donner l’intelligence de ces manières de par- 
ler : on mefuroit par l’eau, dit-il, le temps des combats 
des plus habiles orateurs. De- là viennent ces expreffions 
qu’un fréquent ufage a fait paffer en proverbes : Qu’il parle 
U mm ojtta. pendant le temps qui m'efi marqué : bt itS tpa vJk-n Ai- 
ZcLti* , c’eft Démofthéne. nçyç î!A>ç At'yttv , ad aquam di- 
cere , c’efl Lucien qui le rapporte dans l’éloge de Démof- 
théne. To<f xXrÿuJpiov fxrnfttv, c’efl vivre de ce qu’on retire 
des déclamations dont le temps fe limitoit par l’écoulement 
de l’eau de la Clepfydre, dit Philoflrate. Les Latins connoif- 
foient i’ufage de ces termes. On trouve dans Cicéron en 
3. itérât. plufieurs endroits : aqua mihi haret , aquam per dere. Pline 
3. itoffiç. déclamant contre la précipitation avec laquelle les juges de 
fon fiécle déddoient des plus grandes affaires, après avoir 
a • ep • I. é. dit que leurs pères n’en ufbient pas ainfi , ajoufle : pour nous 

qui nous expliquons plus nettement , qui concevons plus 
ville, qui jugeons plus équitablement, nous expédions les 
affaires en moins d’heures ( paucioribus Clepfydris ) qu’ils 
ne mettoient de jours à les entendre. En effet, on prefToit 
fouvent un orateur ; on ne luy lailfoit pas le temps de 
prononcer un difeours , qui efloit le fruit de plufieurs 
X.'/aif.//, veilles ; aélionem aqua déficit, dit Quintilien ; les juges ré- 
gloient le temps qui devoit eftre accordé, & c’efloit Clep- 
fydras Clepfydris addere ; on fufpendoit l’écoulement de 
l’eau pendant la leélure des pièces qui ne faifoient pas le 
corps du difeours , comme la déposition des témoins , le 
texte d’une loy, la teneur d’un décret , c’efloit-là, aquam 
fuflinere ; ce foin de la mettre ou de l’arrefler, efloient 
d’un miniltére fort inférieur , & les perfonnes qui l’exer- 
çoient, d’un caraélére fort méprifable : fouvent emportez 
par une haine particulière pour les orateurs , ils abré- 
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gèôîent contre toute juftice ie temps que la régie accor- 
Joit pour leurs difcours. C’eftoit une prééminence dans 
ceux qui n’eftoient point affujettis à un efpace de temps 
fi contraignant. La loy y eftoit févére , & les exceptions 
rares. Le P. Pétau dans lès notes fur Synéfius , dit que 
quand i’eau eftoit écoulée , l’huiflier frappant d’une verge; 
l’orateur iuy annonçoit ainfi qu’il euft à finir ; l’ufage nef- 
toit point tel. Ce Père n’a d’autre preuve de ce fait que 
le palTage de l’ancien commentateur d’Ariftophane , au-: 
quel il donne une interprétation qui ne convient pas* 
Après avoir dit ce que c’eft que la Clepfydre , & qu’on en; 
lailToit écouler l’eau , ie Scholiafte ajoufte : yjq outoç «to/ov 
vbV pHTOejt. Ce qui ne lignifie pas , & fie feriebant rhetorem 
comme l’a traduit le P. Pétau ; mais, & fie auiliebant rheto- 
rem. L’attention du P. Pétau a efté furprife, & une petite 
négligence l’a jette dans l’erreur. Cependant Léon Al- 
iatius s’applaudit en relevant la fauflèté de la propofition 
du P. Pétau ; il eft féduit par ie plaifir de trouver en ce 
fçavant homme quelque chofe à reprendre : il prend de- 
là occafion de faire contre iuy quelques railleries aflez 
froides , d’autant plus qu’il ne reftablit pas luy-mefme la 
traduélion faufle. Car comme s’il euft fuppole que le 
mot sW/ov ne pouvoit fignifier que , feriebant ; il prétend 
changer la leçon du texte Grec. Mais c’eft lans aucune 
nécelfité comme je l’ay dit ; la Clepfydre n’en eftoit pas 
moins la mefure du temps pour les difcours ; l’eau écou- 
lée , il falloit fe taire , & de-là elle a efté nommée aJafx*) 
par Pollux & par Héfychius. Ce qui faifoit dire à Platon 
dans un dialogue , que les orateurs eftoient efclaves & 
les philofophes libres , parce que ceux-cy s’eftendent dans 
leurs difcours & joüiflent en paix de leur loifir , mais 
ceux-là font contraints par plufieurs endroits , & fur tout 
par l’eau qui en s’écoulant, les prefle & les avertit de fe taire, 
iiyts lidboç pfov. On ne prenoit pas fans choix 
toute forte d’eau pour la Clepfydre , les unes eftoient trop 
condenfées par le froid , les autres trop raréfiées par la 
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chaleur. Les unes s'écoutaient trop rapidement , les au-? 
très trop lentement; les heures eftoient donc ou trop lon- 
gues 'ou trop courtes. C’eft ce qui rendoit néceflàire l’ob- 
fêrvation; Athénée afleure qu'on la fàiloit. Lorfqu'on vou-’ 
loit que la Clepfydre marquait un long-temps , on dé-, 
tachoit un peu de la dre dont la capacité intérieure du vale 
eftoit reveftuë. Si l'on vouloit marquer un moindre efpace 
Ant» Oljwp . de temps , on y ajouftoit de la cire. £née qui a écrit de 
m l’art militaire , nous allèure que c'eiloit ainfi qu'on s’y pre- 
noit. Cafaubon remarque fur cet endroit que Julius Afris 
canus la copié. 

■ Il ne m'eft point permis de m’étendre davantage, wnn 
mtyj >V p*or. Je remets à un autre difcours ce 
^ii fe peut dire fur les Quadrant foiaircs & autres clpéce? 
d’horloges des Ancien?. 
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HISTOIRE 

DES 

VESTALES. 

Par M. l’Abbé N ad al.' » 

S I la philofbphie a pû ramaflêr des hommes difperfèz I- Dissei- 
& défunis, pour nen faire quua corps , & fi ceux surréftabfif- 
qui ont eu plus de raifon que les autres, fe font attachez fanent de 
à faire quelque ufage , pour le bien commun , de ces priif- vaues* 
ci pes & de fes feutiments , avec lefquels nous naifTons <j e Jan- 
tous ; on n’a pas etté long temps fans fe convaincre , qu’il vicr 171 1. 
fàlloit un fècours plus puiffant que fa fageffe humaine pour 
le maintien de la fodété. Ainfi la plufpart de ceux qui 
ont jet té les fondements des eftats, ou eftabfi des gouver- 
nements particuliers , ont fènti beaucoup plus que les au- 
tres , l’importance & les avantages d’une religion, lis ont 
crû qu’ils ne pouvoient attacher les hommes à des devoirs 
généraux , farts eftablir un principe, d’où ils tireraient 
non feulement des raifons de fubordi nation & de dépen- 
dance , mais la néceffîté mefme des vertus , & des motifs 
de conduite plus élevez que tout .ce qui nous détermine 
naturellement. Quelques-uns n’ont fuivi en cela que les 
propres mouvements de leur piété, n’ont agi quen con- 
fluence des impreffions delà divinité; d’autant plus vi- 
ves que fes aines de ces premiers doéteurs fe trouvoient 
pfusfublimes ; ils ont luivi ou perfectionné une doétrine 
déjà cftabtie; ils ont pris la plufpart de leurs dogmes dans 
le fond de la naure ; iis ont ratnaffë & emprunte tout le 
refie ;& après avoir ainfi eftabfi unfÿltême , qui puft fa- 
tisfaire les efprits raifbnnables; ils ont revcftu la nligîon ^ 
de l’appareil des cérémonies, des fàcrifices & des feftes quf 
Tome IV. . X 
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en font les fuîtes naturelles & néceffaires ; ils ont ordonné 
me infinité de preftres , dont le nombre fë multipüoit fé- 
lon le befoin & i’accroiffement de ia religion. Elle a eu 
fes progrès félon le degré de vivacité des nations fi diffé- 
rentes entre elles; & comme le génie des Romains a efté 
plus impétueux que. celuy defaut re^ peuples, i’e.fiabliffe- 
ment de leur . culte a efté plus rapide, A peine cette foule 
de particuliers qui fe jettérent dans Rome , fut elle ré- 
duite en corps , que la réligion y devint floriflante , & le 
lâcerdoce nombreux ; on y avoit introduit une infinité de 
< divinitez eftrangéres, comme fi Romulus, fi fofeainfi par- 
ler , n’euft pas moins ouvert un azile aux dieux qu’aux 
hommes. 

* • Ce ne fut pourtant que fous le régné de Numa , que 
la religion prit une forme ; foit qu’appelle à la couronne 
par tous les ordres de l’Empire , comme le plus fage de 
tous les hommes, il n’euft d’autre objet que l’honneur des 
dieux; ou que prévenu des principes de Pythagore, il vou- 
lut donner à la politique tous les dehors de la réligion ; 
foit qu'élevé dans la doétrine des anciens Sabins , comme 
plus pure & plus auftére , & non point dans celle de ce. 
philofophe , que Tite-Live nous affeure n avoir paru que. 
fous le régné de Servius Tullius, Si encore aux extrémi- 
lez de l’Italie prés de Métaponte , d’Héradée & de Cro- 
tone , il crut pouvoir ne rien faire de plus avantageux pour 
i’eftabliffement de l’empire Romain, que d’y faire revivre 
Ifs moeurs de fon païs , Si d’adoucir, par les principes Si 
les jijipreffiptis de h réligion, un peuple fituvage & belli- 
queux, qui ne coimoifioit prefque d’autres loix, que celle 
de 1a Supériorité, ni d’autres vertus que la valeur. 

Mais de tous les eftabliffements qui luy parurent .con- 
venir au miniftére, il n’y en eut point qui euft plus de 
dignité , que celuy des Veftates , ç’eft-à-dire,d’un petit! 
nombre de filles , qu’il dotta des deniers publics ; Si ren- 
dit vénérables au peuple, tant par les cérémonies & les 
Biyftéres dont il les diargea , que par le vœu de virginité 
... 
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qu’il exigea d’elles : Virgines Vejlales legit , Jlipendium de 
publia j flattât ; virginitate , aliifque cerimoniis vener ailles & 
fan fias fècit. 

C'eftoit un Ordre de filles qui venoit d*Albe , 8c 
qui par confisquent n’eftoit point eftranger au fondateur 
de Rome : Alba oriunelum facerdotium , & genti conditori Tlt. L*. De: 
haud alienum. C’eft ce qui a fait dire à quelques-uns que ** f ' '* 
Romulus avoit inftitué les Veftales ; & qu’un prince, dent 
les anceftres avoient tranfporté en Italie le (imulacre & 
les myftéres de Vefta , n’auroit pu oublier dans la fondai 
tion de là monarchie un culte familier , pour ainfi dire , à 
là maifon , eftant né fur tout d’une mère qui eftoit de- 
venue elle mefme Preftrefle de Vefta ; mais ce qui , au con 1 - 
traire, félon Denys d’Halicarnaflê , eftoit un obftade à 
leur eftabliflêment i Rome , & un motif capable de rete- 
nir Romulus , pour ne pas réveiller l’opprobre de là 
maifon. 

Je ne crois pas que pour une plus parfaite intelligence 
de la matière que je traite , il foit néceffaire d’examiner 
tout ce qui regarde Vefta, ni d’entrer fur cela dans les 
raifonnements, ou pluftoft dans les myftères dés philofo- 
phes , dont l’ingénieufe & profonde recherche, au lieu de 1 
donner aux hommes des idées plus nettes 8c plus précités 
de leurs dieux , n’a fait au contraire, que brouiller davan- 
tage la réligion , & nous donner lieu de penfer en quel- 
que forte, que fous le nom fpécieuxde divinités; ils n’ont 
cherché eux-mefmes qu’à confâcrcr leurs propres opinions. 

Arnfi donc que la déefle Vefta ait eflé regardée comme 
Taine de la terre; quelle ait efté prifè pour le fèu , ou pour 
la terre mefme; que les poètes, en confondant ces deux 
éléments dans la mefme divinité, nous ayent montré dans , 
l’affembiage de deux chofes extrêmement ©ppofées , quel- 
ques traits de ce merveilleux fi ordinaire , à toutes les ré- 
ligions; qu’enfiji Numa Pompoiius ait voulu eftablir , cofh- 
me lame de Fempire , ce qui dans l’ordre de fa nature 
eftoit regardé comme principe de toute matière; fous quel- 

Xij 
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ques images que Vefta fe foit préfentée à l’efprit humain» 
il fuffit de la pouvoir regarder icy comme une divinité; 
à laquelle un roy religieux avoit confàcré quelques vier- 
ges Romaines , attachées inviolablement t & (bus des pei- 
nes capitales à la confervation de leur pureté, & dont les 
' fonctions principales efloient de conferver un feu maté* 

* riel , dont i’extinélion devoit eftre fuivie d’eflranges incon- 
véniens , & regardée ordinairement bien moins comme 
l’effet de leur négligence & de leur infidélité » que com- 
me le prélude de la colère mefme du CieL 
. Mais en parlant de ce feu facré, il eft difficile de ne pas 
. faire quelque attention d’abord à l’ufàge qui en avoit eflé 
eflabli prefque parmi toutes les nations, foit que le met 
me efprit de la nature régnait dans tout le culte extérieur, 
ou que plus vray-fèmblablementja loi de l’Holocaufte euft 
répandu un ufage qui fe trouvoit eflabli en tant de lieux. 

Ltrh.c,'vu Le feu brufïera toûjours fur 1 autel , dit le Seigneur, en par* 
» tant à Moïfe, & le preftre aura foin de l’entretenir, en y 
» mettant le matin de chaque jour, du bois, fur lequel ayant 
» pofé l’holocaufte, il fera brufler par deffus la graifTe des 
^ hofties pacifiques , & c’eft-là le feu qui brufïera toûjours 
» fans qu’on le puifïè efteindre. Un feu éternel brufloit dans 
le temple d’Apollon à Athènes & à Delphes , 3c dans ce* 
luy de Cérés à Mantinée, ville de l’Arcadie dans le Pé- 
ioponnefe. Sétinus commit un nombre de filles âla garde 
du feu facré , & du fimulacre de Pallas dans le temple de 
Minerve. Les Perlés honorèrent de la mefme manière leur 
Diane Ecbatane. Strabon parle de petits temples qu’il 
appelle !lo&idi?ci où fe voyoit un autel au milieu ,& beat»» 
coup de cendres, fur lefquelles les Mages entretenoient per- 
pétuellement du feu. Plutarque parle d’une lampe qui brufe 
. loit continuellement dans le temple de Jupiter Ammon; 
àv%ov eta&çor. Et Diodore veut que la coutume de con* 

. ^èrver ainfi le feu, ait pafle des Egyptiens aux autres nations* 
Ainfi donc le feu facré n eft oit pas une nouveauté dans 
jb religion» mais tant d’autres chofes entrèrent dans ilnfe 
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titution des Veftales, que l’ordre en a efté propre & par- 
ticulier aux Romains. J’ay dit que c’eftoit des vierges 
attachées inviolablement à la conlervation de leur pureté, 
foit que Numa crut .félon Plutarque, ne pouvoir dépofer 
la fubftance du feu qui eft pure & incorruptible , qu’entre 
les mains des perfonnes extrêmement chartes ; ou que cet 
élément , qui eft ftérile par fa nature , n’euft point d’image 
plus fenfible que la virginité; foit, félon Cicéron, que le 
culte de Vefta ne convinft qu’à des filles dégagées des paf- 
fions & des embarras du monde ; ou qu’on vouluft ap- 
prendre à tout le fexe, que la chafteté eftoit la vertu des 
femmes. Dans cet efprit il ordonna qu’on ne receuft au- 
cune Veftale au defious de fix ans , ni au deflus de dix : 
minorent quant annos [ex , majorent quam annos decem na- 
tant ; afin que les prenant dans un âge fi tendre, l’inno- 
cence n’en puft eftre foupçonnée, ni le facrifice équivo- 
que. C’eft pour cela qu’un de nos plus grands Poëtes, 
dont cette Académie refpeéle la mémoire , comme d’un 
de fes plus iilurtres membres , a cru devoir rendre compte 
de la liberté qu’il avoit prife de dévouer au lervice de Vef> 
ta, Junie fceur de Silanus & de la famille d’Augufte , qui, 
félon toute l’apparence , devoit eftre beaucoup au delfus de 
l’âge ordinaire. Je la fais entrer , dit-il , dans les Vertales, 
quoy-que félon Aulugelle, on n’y receuft jamais perfonne *« 
au delîous de fix ans , ni au deftus de dix ; mais le peu- « 
pie prend icy Junie ious la protection; & j’ay cru qu’en ** 
considération de là naiftance , de là vertu & de fon mal- « 
heur.il pouvoit la difpenfer de l’âge prelcrit par lesloix, « 
comme il a difpenfé de l’âge pour le Confulat , tant de « 
grands hommes qui avoient mérité ce privilège, •» 

Quelque diftinétion qui fuit attachée à l’ordre des vef- 
taies, on auroit eu de la peine à trouver des fujets pour 
en remplir le nombre , fi on n’euft pas efté appuyé de l’au- 
torité & de la loi. La chofe devenoit délicate pour les pa- 
rents , & outre qu’il pouvoit y entrer de la tendrelfe & 
de la compaffion , le fuppüce d’une Veftale deshonoroit 
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toute une famille. Lors donc qu’il s’agiflôit d en rempla- 
cer quelqu’une , tout Rome eftoit en mouvement ; on 
n’oublioit rien pour détourner un choix où eftoient atta- 
chez de fi eftranges inconvénients : Anibirentque mufti ne 
filias in fortem darent. Tibère remercia Fontéïus Agrippa, 
& Domitius Poilion d’eftre venus offrir leurs filles pour 
remplacer la Veftale Occia, & du zélé extraordinaire qu’ils 
témoignoient à l’envi dans cette occafion pour le bien de 
la République : Cet far egit grates Fonteio À grippa, & Do- 
mitio . Pollioni, quod offerendo f fias de ofjicio in Rempubli- 
cam certarent. 

On ne voit rien, dit Aulugelle, dans les anciens mo- 
numents, touchant la manière de les choifir & les cerémo* 
nies qui s'y obfervoient, fi ce n’eft que la première Veftale 
fut enlevée par Numa. On trouvoit feulement que la loi 
Papia ordonnoit au grand Pontife de choifir vingt filles 
parmi le peuplé, telles que bon luy fembieroit, de les faire 
toutes tirer au fort en pleine aflëmblée, & de fàifir celle 
fur qui le fort tomberoit. Jèdis lâifir , pour entrer dans 
l’expreflion de la loi. Le Pontife la prenoit des mains de 
fon père , de l'autorité duquel il l'affranchifloit , & i’em- 
menoit alors comme prifè de bonne guerre, Veluti bello 
abducitur. Numa en fit les premières cérémonies, & en 
laiifa fes fuceeflèurs en pofTeflion , mais après l'expulfioii 
des Rois , cela paflâ naturellement aux Pontifes. Les cho- 
fes changèrent cependant dans la fuite , le Pontife en re- 
cevoit fur la préfentation des parents fans autre cérémonie^ 
pourvu que les ftatuts de la réligion n’y fuflènt point bief 
lez. Aulugelle dit qu’au premier livre des Annales de Fa- 
bius Piéior; on trouvoit cette formule dont ufoit le grand 
Pontife à leur réception : Sacerdotem. Vestalem. 
QUÆ. SACRA. F AC J AT. Q.UÆ. J OV ?: 5 I E T. 

SACERDOTEM. VESTALEM. F4CERE. P R O. 
popolo Romand. Qui.ritivm: vtei. düÆ. 

ÔPTUMA. LEGE. POUIT I T A. TE. AMATA. 

cap io. Le Pontife fc fervoh de cette expreffion amartr, 
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à I egard de toutes celles qu’il recevoit , parce que , félon 
Aulugclle , celle qui avoit efté la première enlevée à fa 
famille portoit ce nom; fur quoy Lipfe demande en quel 
lieu cette première Veftale a efté enlevée. Eft-ccà Rome, 
dit-il, & par Numa? Plutarque cependant, qui nous a 
nommé les quatre premières Veftales ne nous parle point 
d’Amata. Ne feroit-ce point à Aibe ou à Lavinie ' C’cft 
ce quon ignore, & fur quoy on ne peut décider. 

Si-toft qu’on avoit receu une Vcftale , on luy coupoit les 
cheveux, & on attachoit fa chevelure à cette plante ou efpé- 
ce d’arbre fi renommé par les fiélions d’Homére, que les 
Grecs & les Latins appelaient Lotos. Ant'ujuior ilia lotos e/l 
<]uœ capillata dicitur,(juouiam virginum Vefialium ad eam ca~ 
pillus defertur. Ce qui, dans une cérémonie religieufe ou 
tout devoit eftre myftérieux, eftoit regardé, comme une mar- 
que daffranchiflement & de liberté. Les efeiaves , en effet, 
à qui on rendoit la liberté, le coupoient les cheveux, com- 
me. fi , en cherchant dans les offrandes une jufte compen- 
fation avec le précieux don de la liberté qu’ils recevoient 
des dieux ; on ne trouvoit rien dans le culte extérieur qui 
pu fi convenir davantage que la chevelure, qui efloit beau- 
coup plus honorée chez les anciens que parmi nous : foit 
qu’il euftpiûaux dieux d’y attacher quelquefois la deftinée 
des perfonnes ou des empires; ou que l’uiàge , que la re- 
ligion en avoit fait depuis long-temps, en rendifl la dé- 
pouille plus refpeétable. 

Numa Pompilius n’inftitua que quatre Veftales r Ser- 
vius Tullius en ajoufta deux , félon Plutarque , ou Tarqui- 
nius Prifcus, felpu Denys d’Halicarnafte & Valére-Maxi- 
me. : Cultum Deorunt novis facerdotiis auxit. Ce nombre 
n’augmenta ni ne diminua pendant toute la durée de l’em- 
pire Romain. Il paroift cependant , félon les médailles de 
Faufline, qu’il y en avoit fèpt; & c’eft ce que Saint Am- 
hroile nous confirme dans fon Epifire à Valentinien iVix 
Jeptem Vefiales eapiuntur puellee. Mais cette feptiéme n’efioit 
apparemment qu’une novice ou cléve, & qui par çonfé- 
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quent n’eftoit pas cenfée du corps. Quelques modernes 
ont pouffé le nombre des Veftales julqu’à vingt, mais on 
ne voit pas fur quelle autorité ils fe font appuyez. Plutar- 
que nous affeure que de fon temps le nombre n’en eftoit 
point accru , c’eft-à- dire fous le régné de Trajan. K a/ 
a^TjpHffn/ ï^i ftôvcov Tvujav n 7ihtnvç. Et Saint Ambroifè 
aflêure la mefme chofe dans le partage que j’ay cité , luy 
qui vivoit du temps mefme de la décadence de l’ordre. 

Les preftreffes de Vefta ertablies à Albe faifoient vœu 
de garder leur virginité pendant toute leur vie. Amu- 
lius , dit Tite-Live , fous prétexte d’honorcr fa nièce, la 
confacra à la déerte Vefta , & luy ofta toute cfpérance de 
poftérité, par les engagements d’une virginité perpétuelle ( 
Fr atris fiiez Rheœ Si /via , per fpeciem honoris , eu ni Vefta- 
lem eam legijfet , perpétua virginitate fpetu partus adimit. 
Numa n’exigea au contraire , des Veftales qu’une conti- 
nence de trente années , dont elles parteroient les dix pre- 
mières à apprendre leurs obligations , les dix fuivantes à.les 
pratiquer, & le refte à inftruire les autres, après quoy el- 
les avoient la liberté de fe marier ; & c'eft fur cela que 
Saint A mbroilè s’écrie, Quelle eft cette vertu qui s’attache 
à l’âge, & non point aux mœurs qui trouve fon terme à 
un nombre preferit d’années , & non point à la fin de (a 
vie î Qualis eft ifta non morum pudicitia , fed annorum , quet 
non perpetuitate , fed eetate perferibitur ! 

11 y en eut quelques-unes qui fe marièrent , mais elles 
s’en repentirent, & on ne put citer aucun exemple de bon 
ménage. 

Nubitanns veterana facro perfunâa labore 
Defertifquefocis , quibus eft famulata juventus) 
Transfert emerkas ad facra jug'alia rugas, 

Difdt & in gelido nova jnupta tepefeere leâo. 

La plufpart eftoient tenues par là en refpiét ; elles craîgn oient 
le mépris des hommes, & croyoient la continence moins 
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à charge pour elles dans l’eftat de Vellale, que dans celuy 
d’époufe. Outre les raifons naturelles de méfintelligence , 
la fuperftition ne manquoit pas d’attacher quelque puni- 
tion du Ciel à ces fortes de mariages. La plufpart prenoient 
donc le parti de mourir vierges ; mais li après les trente 
années , elles pouvoient encore relier dans l’ordre des Vef- 
taies , & y joüir des privilèges & de la confidération qui 
y eftoient attachez, elles n’avoient plus auflï ia mefme part 
au miniflére ; le culte de Vefta avoit lès bienféances aulîi- 
bien que fes loix ; une vieille Vellale avoit mauvaife grâce 
dans les fondions du facerdoce ; la glace des années n’a- 
voit nulle des convenances requilès avec le feu facré, & 
il n’y avoit proprement, que de jeunes vierges, 6c mefme 
capables de toute la vivacité des pallions qui pulTent faire 
honneur aux myftéres. 

Tandem virgineam faftidit Vefta [eneflam. 

Mais fi on ne peut s’empefeher de loüer ia piété de Nu- 
ma 4 de n’avoir confié la garde du feu iàcré qu’à des filles 
dont l’innocence devoit répondre à ia pureté de cet élé- 
ment , je ne fçay fi en mefme temps on n’a point à luy 
reprocher d’avoir attaché la deflinée de lempire, & com- 
me le gage de là durée & de les triomphes, à la continence 
d’un petit nombre de filles , qui eflant enlevées à leur fa- 
mille dans un âge fort tendre, fermoient par là toutes les 
voyes à la prudence humaine fur les précautions quelle 
auroit pu prendre dans le choix fi délicat des fu jets. Il eftoit 
du moins de ia fagelfe du légiflateur de foultenir leurs 
voeux de toute la rigueur aélueiie des régies & des ftatuts ; 
on ne s’attacha au contraire , qu’à leur chercher des dom- 
magements dangereux; on leur abandonna une infinité de 
chofes, fous prétexte d’adoucir leur eflat , & d’illuftrer 
leur profedion; on fè repofa fur ia crainte des chaftiments, 
qui tout effrayants qu’ils fbient , ne font pas toujours le 
plus leur remède contre l’emportement des pallions. Elles 
yivoient dans le luxe & dans la moileflè. Fertur per, me - 
Tome IV .Y 
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duLS,ut pullica pompa r plat eas pilento refidens molli. Elles 
fe trcnrvoicnt aux fpeétacfes dans les théâtres & dans le 

cirque. Virginibus locus in theatro. Les hommes avoient 
la liberté d’entrer le jour dans leur maifon, & les femmes 
à toute heure. Elles alloient manger fouvent dans leur 
famille. Une Veftale fut violée, en rentrant le loir dans 
fa mailbn , par de jeunes libertins qui ignoroient ou pré- 
tendirent ignorer qui elle elîoit , de là vint la coutume de 
faire marcher devant elle un bedeau ou huiffier avec des 
fâifleaux, pour fe diftinguer par quelque dignité & pou- 
voir prévenir de lêmblables défordres, Sous prétexte de 
travailler à la réconciliation des familles , elles entroienf 
fins diftinélion dans toutes les affaires. C’eftoit la plus feure 
& la dernière relTource des malheureux. Toute l’autorité 
de Narcilfe ne puft écarter la Veftale Vibidia , ni l’empef- 
cher d’obtenir de Claude , que là femme ne fuft oiiie dans 
fes deffenfes ; ni les débauches de l’impératrice , ni fon ma- 
riage avec Silius, du vivant mefme de Céfar, ne i’empef 
chérent point de prendre fait & caufe pour elle, & une 
preftrefle de Vefta ne craignit point de parler pour Meffà- 
Tacit. line : Narciflus Vibidiam depellere nequivit qu 'm multa cum 
invïdia flogitaret , ne indefenfa conjux exitio daretur. 

Leur habillement n’avoit rien de trifte, ni qui puft 
étouffer ce qu elles avoient de beauté , tel au moins que 
nous le voyons fur quelques médailles. Elles portoient 
une coëffe ou efpéce de turban , qui ne defcendoit pas 
plus bas que l’oreille & leur découvrait tout le vifage ; el- 
les y attachoient des rubans que quelques-unes noüoient 
par deffous la gorge; leurs cheveux, que l’on coupoit d’a- 
bord , & confierait aux dieux , fè laifferent croiftre dans 
la fuite , & receurent toutes les façons & tous les ornements 
que purent inventer l’art & l’envie de plaire. Elles avoient 
fur leur habit un rochet d’une toile fine & d’une extrefme 
blancheur , 8c par deflus une mante de pourpre ample & 
longue , qui ne portant ordinairement que fur une épaule, 
leur laiflbit un bras libre retrouffé fort haut. Elles avoient 
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quelques ornements particuliers les jours de feftes 8c de 
facrifices qui pouvoient donner à leur habit plus de dignité, 
fans luy ofter ce qu’il avoit de gracieux. Il y en avoit 
qui nettoient occupées que de leur parure , & qui fe pi- 
quoient de gouft , de propreté 8c de magnificence. Mi- 
nutia donna lieu à d’eflranges foupçons par fes airs & lès 
ajuftements profanes : Minutia Veflalis fufpeâa primo prop- 
ter mundiorem cultum. On reprochoit à d’autres i’enjou- 
ment & l’indifcretion des difcours : Ingeniumque liberins , Tiù Li»* 
qaam virginem decet. Quelques-unes s’oublioient jufqu’à 
compofer des vers tendres & paffionnez. Sénéque dans 
fes controverfes nous a confervé celuy-cy : 

Fe lices nupta ! Moriar, nifi nubere dulce efl. 

Sénéque a pris un air de déclamation dans k paraphrafe 
qu’il en a faite. Ou tu jures , dit-il , fur l’expérience que 
tu as du mariage , ou tu deviens parjure , fi tu ne l’as pas 
éprouvé ! Ni l’un ni Fautre ne convient à une preflrefTe: 

Les magiftrats baillent devant toi les marques de leur au- 
torité; les Confuls 8c les Préteurs te donnent le pas par 
tout; efl-ce là un léger dédommagement de ta virginité! 

Une Vettaie ne peut jurer que par là déelfe , 8c ne doit 
mefme le faire que rarement. Que je meure , dis-tu ; 
moriar ! Efl-ce que le feu facré efl efleint .... fi tu veux 
louer le mariage, parle de eeluy de Lucrèce ! Vante nous 
k mort , 8c ne nous jure point par la tienne! Ne cherche 
point de bonheur hors des fondions du miniflére, ou tu 
te rends digne de tous les fupplices ! Oh .' quelle efl la 
force de cette expreffiou , dulce efl , elle efl prife dans le 
fond de Famé , c’efl peu pour cela de connoifire le plai- 
fir , il faut s’y eflre livrée avec complaifànce , Non experts 
tantum , fed deleâatu. Sans toutes* ces vanitez 8c diffipa- 
lions, il efioit difficile que des filles , à qui i’efpérance de 
fè marier n’elloit pas interdite, 8c que iesioix tavorifoienl 
en tant de manières, qui , malgré les engagements de leur 
eilat , recüeilloient quelquefois toute la fortune de leur mai- 

Yij 
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fon griffent le gouft de la retraite , qui feu! eftoît capable/ 
de les maintenir dans le genre de vie , quelles avoient em- 
braffé fans le connoiftre. Tout cela cependant n’empef- 
choit pas que leurs fautes ne tiraflènt à d’extrefmes confé- 
rences. 

La négligence du feu facré devenoit un préfage funefte 
pour les affaires de l’empire. D éclatants & de malheureux 
événements , que la fortune avoit placez à peu prés dans 
les temps que le feu s’eftoit efteint , avoient eftabli fur ce- 
la une fuperftition qui avoit furpris les plus fâges. Le feu 
facié s’efteignit dans le temps de la guerre de Mithridate : 
Rome vit confiimer le feu , & l’autel de Ve fia pendant fes 
troubles inteftins : c’eft à cette mefme occafion que Plu- 
tarque a remarqué que la lampe facrée s’efteignit à Athè- 
nes durant la tyrannie d’Ariftion ; & que la mefme choie 
arriva à Delphes , peu de temps avant que le temple d’A- 
pollon fut brullé. L’événement ne juftifioit pas toujours 
fur cela la foiblefîé & le fcrupule des Romains. Dans la 
féconde guerre Punique , parmi tous les prodiges , ou 
veus à Rome ou rapportez du dehors, félon Tite-Live, la 
confternation ne fut jamais plus grande , que lorfqu’on ap- 
prit que le. feu venoit de s’efteindre au temple de Vella: 
pi, félon iuy , les épies devenus fànglants entre les mains 
des moiflonneurs , ni deux fbleiis veus tout à la fois dans 
la ville d’Albe , ni la foudre tombée fur plufieurs temples 
des dieux, ne firent point fur le peuple la mefme impref- 
fion , qu’un accident arrivé de nuit par une pure négli- 
gence humaine. On en fit une punition exemplaire; le 
pontife n’eut d’égard qu’à la loi , Cafa flagro ejl Vefla- 
lis ; toutes les affaires ce!Térent tant publiques que particu- 
lières; on alla en proceflion au temple de là déedé Vefta, 
& on expia le crime de la Veftale par l’immolation des 
grandes viélimes. L’appréhenfion du peuple Romain por- 
toit cependant à faux dans cette occafion , & cet accident 
qui avoit mis tout Rome en rumeur & en mouvement » 
fut précédé du triomphe de Marcus Livius & de Claudius 
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Néron & fuivi de tous les grands avantages, par où Sci- 
pion finit fa guerre d’Efpagne contre les Carthaginois, • 

* Ce qui me paroi ft effrange, o’eft que des filles qui fai- 
lbient profeflion d une fi grande continence , fu fient expo- 
fées à l’efpéce de chafliment dont parle Tite-Live , Cafa 
fiagro efi Viftalis , par les mains mefines du fouverain pon- 
tife : outre qu’ordinairement c’efloit les plus jeunes qui 
tomboient dans cette négligence fatale ; & que l’on n’igno- 
re pas , combien dans les réceptions on fe rendoit difficile 
fur le choix des perfonnes, & que fous prétexte de n en 
point recevoir qui euffent quelque deffaut naturel, le choix 
ne tomboit que fur celles qui avoient quelque beauté : 

'Aliave quarts corporis labe infignita fit. On les conduifbit 
donc pour les punir dans un lieu fecret où elles fe dépoüil- 
loient nues. Le pontife, à la vérité, prenoit toutes les pré- 
cautions pour les fouftraire dans cet efiat à tout autres re- 
gards qu'aux liens : In abdito enim & conclavi & penitus Alex. Map. 
abftrufo ioco , eam obtento lenteo flagris pleâebat. Céfàr 
piqué d’avoir manqué le gouvernement d’Egypte , & ne 
pouvant plus fe loufienir contre les pourfuites de fès 
créanciers, brigua le fouverain pontificat & l’obtint au pré- 
judice de deux hommes vénérables , après avoir cor- 
romps les plus puifiants : Que pou voit- 1- on penfèr de 
ion miniflére à l’égard des Vefiaies , dans le cas particu- 
lier, dont je parle, & combien fes remontrances & fès 
chaftiments devoient-ils expofèr les bienféances & l’hon- 
neur de la réligion. 

Après la punition de la Veftale , on fbngeoit à rallumer 
le feu , mais il n’eftoit pas permis de fe fervir pour cela 
d’un feu matériel, comme fi ce feu nouveau ne pouvoir 
eflre qu’un préfènt du ciel; du moins, félon Plutarque, 
n’efloit-il permis de le tirer, que des rayons mefmes du 
fbleil à l’aide d’un vafè d’airain , au centre duquel les rayons 
venant à fe réunir , fubtilifoient fi fort l’air , qu’ils 1 ’enfiam- 
moient , & que par le moyen de la réverbération , la ma* 
tiére lèche & ande, dont on fe fèrvoit s’aliumoit auffi-tofl. 

y üj 
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feOui nous parle encore 4’un fecond moyen , mais Denyf 
d’HaJicarnaflè cite à cette occafion un miracle de la déefie 
Vefta , honoré , félon iuy , de la croyance de tout un peu- 
ple & du témoignage des auteurs les plus graves. Mais 
en matière de réligion les véritez du Chriftianifme décré- 
ditent devant nous l'autorité des écrivains les plus refpeor 
tables de famiquité profane : on ne peut rapporter férieu^ 
firent ce qu’ils avancent de la protection des dieux. Je 
ne fçais après tout, û on ne peut point concilier cette 
fe perdition des anciens avec cette raifon fupérieure , que 
nous leur reconnoiflbn* en tant de chofes. Les bienfèan- 
çes & le refpeèt des opinions reçeuës prévalent quelque- 
fois fur tous les caifonnements; les plus frivoles opinions 
impofent aux plus fages, quand elles leur viennent de loin 
& reveftuës , pour ainfi dire , du refpeét & de la foumif- 
fion de leurs pères : ce n’eft pas tant la chofe qu’il faut 
trouver edrange en eile-meûne, que le préjugé & la pré- 
vention qui la confièrent. 

Le foin principal des Veftales eftoit de garder le feu 
jour & nuit, Cuïa cuflodia noflis ejus fuerat : d’où il pa- 
roift que toutes les heures edoient diftribuées, & que (es 
Vedales fe relevoient les unes après les autres. Chez les 
JL'*. Neap. Grecs le feu fccré fe confervoit dans des lampes, où on 
ne mettoit de l’huile qu’une fois fan , mais les Veftales fe 
ferment de foyers & de réchauts ou vafes de terre, qui 
edoient placez fur l’autel de Vefta. 

Dans i'éloge qu’un ancien fait de la pauvreté, il attelle 
le feu éternel de Vefta qui fe contentoit de brufter dans 
des vafes de terres ; Æternos Vefla focos fiûilibus etim nunc 
vafis contentos juro. 

Outre la garde du feu facré , les Veftales edoient obli- 
gées à quelques prières & façrjdces particuliers, & mefroe 
pendant la nuit. Quelle injuftice, dit Sénèque, que des 
vierges faintes fe lèvent pendant la nuit, pour faire leurs 
facrifices, , lorfque tant de femmes libertines font enleve- 
lies dans le fommeil : Qtûd porro! flon efi iniqmm tioùi- 
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liÿttnas Vtrgines ad f ocra faàenda noébbus excitari, altHR- 
Vtofmno inqvinatas fruu Elfes eftoient chargées dbvœL 
& iem priémefloi.n, 



Hoe MuJ mirUrnn fjl guoj (mtmumcftrifimir 
Excubias , Latii fromajeftate faîad, 

Quod fedimm . w tcm.pojmk, ptoçenwqM jointe^ 

® / a apparence que feu«r prends ûcrtâc& lofent 
tra-liinples, & que,feîôn l'elprïidé ffrift&uteue, quf abîier- 
mt tout* efibfion de fan g, & fobmtua à fa place fe vin - 
« je la», que touffeurs offrandes furent fongqemps ré- ^ 
duues à de légères prémices, mais qu’à fucceffion de temps; 

« jw/e ne fçay quels progrès ordinaires à toutes les «hô- 
tes de fa vie, eifes-en vinrent dans la fuite à l’hnmofatio» 
des victimes. 

Elles avoient leurs joursfolemnek Le jour de fa feffc 
de Vefta , le temple eftoir outert extraordinairement , dé 
on pouvoit pénétrer jufquau lieu mefme où repofofenf 
tes cnofes facrées , que les Veftafes n’expofoienf qu après 
les avoir voilées , ceft-à-dire , ces gages ott fymbofes de 
ja durée & de fa félicité de Kcmpire Romain , furiefquefe 
les auteurs fe font expliquez diverfement. ' ' 

Quefques-nns rapportent que Chryfes , fille de PaHante 
mariée à Darda nus, fuy porta pour dot le Palladium & fi- 1 
mage des grands dieux , que Dardanus ayant tué fon fréref 
& excité par-là une fëdition dans fe Péloponnéfe , le lâuva 
dans i’Ifle de Samothrace St y Baflît un temple, où il ca- 
ena leurs fimufacres qu’il avoit emportez dans fa fuite ; 
que dedà ils furent tranfportez en A fie, c’eff à-dire , Troye r 
quEnéey fes ayant fàuvez de la prife & embrafement de' 
cette ville, fes apporta à Lavinium ; qu’aprés fa mort de* 
ce prince His paflérent à Albe où Afcagne , leur éleva un 
temple auflï-bien qu’à Vefla; & qu’enfin , fous le regnUi 
de Nun» , les deflinées les conduifirent à Rome avec fes 
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myftéres & fàcrifices de cette déefi'e; qu’au refte^il faut 
confondre ces grands dieux aves tes Pénates des Romains t 
& que ce ponvoit bien eûre>Gaftor :& l Pollux,-& peut- 
eftre mefme Apollon & Neptune , qui , comme on fçait ,’ 
avoient bafti les murailles de Troye , & que c’eft ce que 
yirgile a ëtü en veuëlorfqu’Tladit, 

Sic fatus, méritas drÜ mafiaiat honores 
Taurum Neptuiio , Taurunt tibi , pulcher Apoïlo. 

Ceftoit-Ià les fimuiacres que i’on croyoit le plus com- 
munément dans le fanétuaire ; d’autres y admettoient une 
infinité de cérémonies & de divinité? fèçrettes, Ce n’eftoit 
pas feulement le peuple qui avoit là-deftus quelque pré- 
vention, Non feulement , dit Denys d’Halicarnaffe , je 
trouve dans plufieurs monuments ,que les Veftales avoient 
la garde du feu , mais qu elles eftoient encore dépofitai-, 
res de plufieurs choies facrées { & ce font des myftéres , 
ajoufte-t-il , que je ne crois pas qu’il foit permis de péné- 
trer , ni à moi, ni à toute perfonne qui a quelque refpeft 
pour les dieux. 

Pline parle d’un dieu partiéuliérement révéré des Vefta- 
les qui eftoit le gardien des enfants & des généraux d’ar- 
tnées ; tmperatorum quoque , non folum infantium cuflos , 
qui deus inter facra Montana à Veflalibus colitur. 

Ce qui fortifia le plus là-deffus l’opinion des Romains , 
ce fut l’aétion de Cécilius Metellus homme Çonfulaire , 
çeluy quj défit les Carthaginois en Sicile , & leur prit 
Ovid. 138, éléphants, lequel voyant le temple de Vefta tout 
en feu , fe jetta dedans , & fauva , dit-on , les chofès fa- 
crées , que les Veftales avoient abandonnées elies-mefmes ; 
& ce qui en imprima plus fortement le relpe# religieux, 
c’eft qu’il demeura pour confiant, que dans une aélion 
toute fainte & toute grande, les dieux n avoient pas laiflé 
de punir la témérité de Metellus, & de le frapper d’aveu- 
glement. 

Quelques-uns , félon Plutarque , affeélant de paroiftre 
v plus 
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plus inftruits dans les choies de ia religion , que le coni- 
mun du peuple eftimoient que les Veftales confervoient 
dans l'intérieur du temple deux petits tonneaux, dont l’un 
eftoit vuide & ouvert, l’autre fermé & plein, & qu’il n’y 
avoit quelles feules à qui il eftoit permis de les voir : ce 
qui a quelque rapport avec ceux, dont parle Homère, qui 
eftoient à l’entrée du palais de Jupiter , dont l’un eftoit 
plein de maux , & l’autre de biens : 

Aojo) m3vi i&TUMieeptf cr à tôt ou Ai lüad. u. yerf. 

LfS&n oTa AJ&m, i&xav, tit&ç A ieluf. f 2 7- 

Mais après avoir remonté jufqu’à Dardanus & fauvé des 
ruines & de 1 incendie de Troye , l’image de Pallas & des 
dieux de Samoihrace , comment concilier leur tranflation 
avec le fentiment de Plutarque. Rome , félon luy , fut 
prés de deux cens ans, iàns avoir aucune image ou ligure 
de dieux ; elle regardoit , comme une efpéce de facrilége, 
de vouloir rendre la divinité fous des images fenlibles, & 
de s’élever à là connoifiance par d’autres voyes que celles 
de l’entendement , ce que Numa fembloit pluftoft tenir 
des Juifs que de Pythagore. Les Juifs , dit Tacite luy- 
mefme , ne connoiftènt qu’une divinité , & l’adorent en 
efprit ; ils regardent comme profanes ceux qui repréfen- 
tent les dieux feus des images humaines & matières pé- 
ri fiables. Aufli c’eftoit le fentiment de plufieurs , que les 
tV eftales n’avoient précifément que la garde du feu (àcré ; 
tout l’objet de l’adoration fe réduifeit là , & à l’efprit de 
ia divinité, qui eftoit, pour ainfi dire , porté fer les flam- 
mes ; & comme le feu n’a aucune figure fixe , Vefta mef- 
me n’avoit efté rendue fous aucune image. 

Effigiem nullam Vefta , nec ignis liaient . 



C’eft à quoy fe rapporte cet endroit des douze Tables 
que Cicéron cite dans le traité des Loix , où il n’eft parlé 
d’aucune des chofes faintes, que la piété de Numa, felon 
l’opinion commune , avoit aflociées au feu lâcré. Virgines 
Tome IV. . Z 
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Yvflalis iti urbt igttttnfoci pvbiikt frtnpiurnum co/hkJfonto'. 
Ii femble dont qu'il y aurait quelque beu de fe défier de 
cet cxtrefinc refpeél que les Veflâks exigeoient pour leurs 
fimulacrel , & la chofe aurait pû paroiftre concertée avec 
la nymphe £gérie , fi Numa luy-mefine n’eufl pas deffendu 
lutage des images dans les temples. Dans ces grands & 
religieux efiablilfements tel que celuy des Veftales, on n’a 
que trop d’occafion de mettre à profit la crédulité & la 
foibiefle des peuples. La veuë de toutes, ces divinitez tuté- 
laires aflemblées dans le fànéluaire de Vefla, où elles pa- 
roifToient tenir comme une efpéce de confêil fecrét fur 
toutes les affaires de l’empire Romain , efloit interdite à 
tout le monde, & tout efloit profane à cet égard , jufqu’au 
pontife mefmc. 

Nullique afpefia vtrorum 

Pallas, in abjlrufo pignus memorabile templo. 

C'efl alors que je ne fçay quel efprit de religion s’em- 
pare des hommes , & que le peuple , fur tout , qui fe voit 
écarter du fànéluaire , fènt augmenter Ion refpeél. Toutes 
les chofes qui fè cachent à la veuë avec cérémonie, lai<Tant 
à l'imagination à groffir les objets , impofènt infiniment 
davantage & agiffent plus fêurement de loin. Ce fut fans 
doute ce qui excita la curiofité des Romains à l’égard du 
Dieu des Juifs : la fainteté du temple, dit Jofèphe, en par- 
lant du fiége de Jérufàlem , y fut violée d’une eftrange 
fbrte ; car , au lieu que jufqu’alors les profanes non feule- 
ment n’a voient jamais mis le pied dans le fànéluaire , mais 
mefme ne l’a voient jamais veu , Pompée y entra avec fà 
fuite, ce qui n-’eftoit permis qu’aux fèuls fàcrificateurs, mais 
il n’y trouva que la table , les chandeliers , les coupes d’or 

& une grande quantité de parfums , &c. 

^ , • 

w WîJJ'IV 
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A Mulius , après avoir dépoüilfé fon frère Numitor <fe H. Disses 
les Eftas , .crut que w>ur jchiif en liberté dé fon ufurpatîon, TAT,ON ' 

3 fàlldit en éfteindre toute la race. IL commença 'pat 
Egefte le fit de ce malheureux roy ( qu’il fit affaffinet chel4Ucon . 
dahs une partie de chafïe, où il crut qu h iuy fetoit plus dit ion des 
facile de couvrir fon crime. Il fe contenta , à fa vérité Veftaleî- 
de faire entrer Rftea Sdvia ou lüefà nièce parmi les Vef 3* ^ ar * 
taies ,.ca qu’3 entreprit défaire d’âütartt plus volontiers 
que non feuleméit 3 oftoit à cette princeffe les moyens , 
de fiûre aucune alliance, dont H euft pu craindre les fui- 
tes, mais que fur le pied que l’ordre des . Veflaies fe trou- 
voit à- Albe , ceftoit placer d’une mariiére très convenable 
une princefle mefine de fon fing , Ci'ç -nfuit mf ytrff jgrj 
jWflpûr -afeiïâùç ...... 

Cette diftinâion que l’ordre des Veftales avoit eue dans 
iôn origine, le rendit encore plus vénérable aux Romains: 

On y avoit déjà regardé avec un relpeél particulier , f efta-r 
bliflementd’un cuite qui avoit long temps fubfifté ailleurs 
avec dignité. U ne 1 faut donc pas ewrilager l’ordre des Vefta- 
les Romaines , comme un eftabliflement ordinaire, qui n’a 
eu que de ces foibles commencements que la piété hafarde 
quelquefois , & qui ne doivent leur fuccés qu’aux capri- 
ces ides hommes i aux progrès de la religion. Il ne fe 
montra à Rome qu’avec un appareil fetrguftc , & avec ce 
cortège de fimolacres & de myftéres , dont fay parlé. 

Numa Pompilius , s’il en faut croire quelques-uns , recueil- 
lit 8c logea les Veftales dans ion palais : c’eft icy , dit O vi- 
de, Jç temple de Vefta où fe conferve le Palladium & le 
feu ficré & où- oh yoyoit autrefois la demeure niodeite do 
Numx ^ 



Sur les préro- 
gatives oc les 
honneurs atta- 



Hic locus eft Vefta qui Pallada fervat, & ignem, 

• Hic fuit, a/itiqu* regia pqryfl.Huma* 

Comme fi .Nuim iVtmpifius toûjoûrs mystérieux dans fhi 
a&ioosvà’éuft' abandonné par honneur une partie de fort 

Zij 
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palais aux Veftales , que pour apprendre aux hommes à 
ne point fiéparer l’exercice de la royauté, du minittére de 
la religion , & à confondre le palais des Rois & les temples 
des dieux. Cependant Publius Viélor qui a fait la des- 
cription de Rome , fépare le temple de Vefta , du palais 
de Numa ; & Plutarque rapporte que Numa battit fon 
palais auprès du temple de Vefta. Comme tous ceux qui 
ont parlé des Vettales, ont aufii parlé de leur temple, je 
^rois devpir dire un mot de fa fituation, de là forme & 
delà confécration. ;• 

Romulus avoit placé dans tous les . différents quartiers 
jde Rome un foyer facré , & prépofé des preftres pour y 
faire des facrifices , félon l’ancienne coutume des Grecs. 
Numa ayant laiffé les choies, comme il les avoit trouvées, 
& inttitué les Vettales pour préfider plus particuliérement; 
félon le rapport de Feftus , au culte du feu éternel ettabli 
en différents endroits de Rome, pour la commodité du 
peuple , fonda encore un nouveau foyer qui fiift commun 
à toute la ville , & où réfidatt d’une manière plus fenfible 
la majefté de Vefta. Il luy fit baftir un temple , félon Dw: 
nys d’Halicarnalîé au milieu du marché Romain entre les' 
monts Palatin & Capitolin qui fe trouvoient enfermer 
dans l’enceinte des mefmes murs. C’eft auffi dans ce mefi- 
ipe endroit que Plutarque met le temple de Vefta. Ro* 
jnulus, dit-il , ayant efté blette dans le dernier combat 
des Sabins , fut obligé de fe tirer de la niellée pour quel** 
que temps, ce qui ayant jette le défordre & l’épouvanté 
parmi les liens, ils furent chaffez de la plaine, & pouffez 
jufqu’au mont Palatin , mais , ayant repris courage par U 
préfence du Roy , ou pluftoft, après la prière qu’il fit à Jun 
piter de les arrefter dans leur fuite, ils lé rallièrent, ro- 
pouffèrent l’ennemi, & le menèrent battant jufqu’au lieu, 
où furent depuis le palais de Numa & lé temple de Vefta. 

Horace le place fur le bord du Tibre oppofé à l’autre 
bord dq collé de fit Tofcane , alla droite du fiètrve~qùb 
ya fe jetter dans fa mer ? nous avons, veu lè Tibre ,dit* 
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il , dont les eaux eftoient repouffées avec violence du bord 
Tofcan «aller renverfèr le palais de Numa & le temple de 
Vefta. 

Ire dejefium monument a Regis, 

Templaque Vefta. 

Ovide le met à un des bouts de la rue neuve qui eft 
joint au marché Romain. 

Qjtà nova Romatfo mine via junfia foro eft. 

C’eft à quoy le rapporte ce paflàge de Tite-Live, M, 

Cédicius homme de la lie du peuple rapporta aux Tri- 
buns , que s’eftant trouvé dans la rue neuve au delTus du 
temple de Vefta , il avoit entendu dans la profondeur de 
la nuit» une voix plus forte qu’une voix humaine , qui luy 
avoit ordonné d’aller informer les magiftrats, que les Gau- 
lois marchoient vers Rome : Cadicius, de plebe , nuptiavit . 

Tribunis Je in nova via , ubi nunc Jacellum eft, fupra adem j a . 

Vefta , vocem noâis filentio audiffe clariorem humana , qua 
magiftratibus dici juberet GaUos adventare. Cicéron nous 
rapporte la mefme chofe : avant que les Gaulois, dit- il, 
afftégeaftent Rome , du bois facré de Vefta qui s’eftendoit 
du pied du mont Palatin jufques à la rue neuve, il eftoit 
lorti une voix qui avertiftoit les Romais de réparer les 
portes & les murailles de la ville. 

Publius Viétor met le temple de Vefta dans le huitiè- 
me quartier où eftoit le marché Romain. Qui ne fçait 
pas, dit Servius , que le palais- de Numa eft au pied du 
mont Palatin , & à l’extrémité du marché Romain , où il 
eft à remarquer que Servius confond le palais de Numa 
& le Temple de Vefta. 

Quand à la conftruétion du temple , outre que plufieurs 
médailles nous le repréfentent de figure ronde, il paroift 
que l’opinion la plus commune luy donne la mefme for- 
me. Toutes les faces du temple font égales , dit Ovide , il 
n’y a point d’angles tout autour, & le dôme qui le couvre, 
le deftènd de ja pluye. 
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Par faciès templi : nuïlus procurrit in illis 
Angulus : à pluvio vindicat imbre thohis. ■ 

Mais comme i’efprit humain juge rarement ( avec fimpli- 
cité des chofes qui ont rapport â la religion , il ne faut 
point eftre furpris que l’on ait trouvé du myftére dans la 
forme particulière du temple de Vefta. On croit, dit Plu- 
tarque , que (iuma Pompiiius ne donna une forme ronde 
au temple qu’il baftft à la déefle Vefta , que pour repré- 
fontcr la figure du monde unirerfel, au milieu duquel les 
Pithagoriciens 'placent le léfour & le liège du feu qu’ib 
appellent Vefta, & difent eftre l’unité. En effet, leur opi- 
nion n’eft point que la terre (bit immobile ou fituée au 
milieu, du monde , ni que iè ciel tourne autour de la terre; 
Hs foutieitnentau contraire, qu’elle eft fufpenduë autour 
du fèu qui èft au centre du inonde , bien loin de la re- 
garder comme une des principales parties de i’univers» 
Telle eftoit , ajoufte Plutarque , la doélrine de Platon ; 
mefme dans i à vieifteffe , il ne voulut point placer la terre 
au milieu du monde , dont il crut que le centre eftoit 
digne d’occuper une fubftance plus noble. 

Ovide en nous parlant de la difpofition du temple de 
Vefta , femble foire plus d’honneur à la terre. On tient , 
dit-il , que la forme de ce temple eftoit ronde autrefois , 
comme die eft à préfont , & je crois devoir en rendre quel* 
que raifon. Vefta eft la mefme choie que la terre : il y 
a pour l’un & pour l’autre un fou inextinguible ; & la 
terre & le fou font connoiftre leur forme & leur propre 
fituation. La terre reftèmble à une haiie qui ne s’appuya 
for rien; fon fardeau pefont fe trouve fu (pendu, l’air qui 
environne (on globe, le preffe également de tous coftea Jtel 
au moins qu’il nous eft repréfenté dans une petite figure 
eàfart de Syracufe, ceft-à-dire, d’ Archimède nousa renda 
flmmenfité du, ciel, &c. i . 

^ i! ArteSyracofiafufpenfushraerèetàuf& ui ' ; 

Stat globus, immenfi parva figura poft. 1 ^ 
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Ce qu'il y a de particulier , c’eft qu’un lieu fi faint, & 
le centre mefmé de la religion , n’eftoit pas , à le bien pren- 
dre, un temple dans toutes les formes. On a fort bien re- 
marqué , dit le fçavant traducteur d’Horace , que le tem- 
ple de Vefta n’eftoit pas proprementiun temple , parce qu’il 
n’avoit pas efté confacré par les Augures ; mais la cour , ou 
l’endos qui eftoit devant, eftoit proprement le temple, parce 
que les Augures en avoient fait la confécration. C’eft appa- 
remment fur la remarque de Servius que tombe la note de 
M. Dacier, ÆAem kanc, potius quam templum fuifle rtequa- 
quam inaugaratum à Numa. La raifon que Servius en propo- 
se, eft que Numa, vouloit éviter parce deffaut d’auguration, 
s’il eft permis de parler ainfi , que le Sénat ne s’y affem* 
blatf, ne Senatus ibi haberi pojfet . Le Sénat, en effet ne 
5 aflembioit, & ne pouvoit rien réfoudre que dans un tem- 
ple confacré par les Augures. Curia , dit Cicéron , dans 
la harangue aux Pontifes, ac templum publia confilii : & 
dans la deffenfe de MÜon , Curia & templum fanélitatis. 
Numa craignoit les inconvénients , dont le tumulte de ces 
fortes d’affemblées pouvoit eftre fuivi dans une mailbn de 
filles , dont la conduite eftoit délicate & devenoit l’affaire 
de tout l’empire. 

J’ay dit que la loy Papia ordonnoit au grand pontife de 
choifir vingt Hiles parmi le peuple, & de les faire toutes 
tirer au fort. L’éle&ion de la Veftale, remife ainfi à la pro- 
vidence des dieux^fembloit avoir quelque choie de plus 
Hiuftre , & la vocation paroiffoit plus pleine & plus entiè- 
re. Mais ce qu’il y a de remarquable dans le paftàge d’Au- 
iugellc que j’ay déjà cité, eft que toutes ces filles eftoient 
piifes d’entre tout le peuple : Virgines è populo vigiati le - 
gantur. Qui n’euft cru , que pour décorer un miniftére fi 
fàint, & foutenir la vénération des peuples, on n’euft pas 
affrété de ne choifir que des filles d’une condition élevée. 
Il fuffifoh cependant , pour eftre receuë Veftale, que d’un 
cofté ni d’autre on ne fuft point fort! de condition fèrvile, 
ou de parents qui euffrnt fait une profeffion baffr : Item 
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cujus parentes alter ambove fervitutem fervierunt, dut iii ne - 
gotiis fordidis diverfantur. Mais quoy-que la loy fe fùll re- 
lafchée jufqucs-Ià, il y a toujours lieu de penfer, que le 
pontife avoit plus en veuë les filles d’une certaine nailfance, 
comme fujets plus fufceptibles de tous les honneurs atta- 
chez à un ordre , qui efioit, pour ainfi dire, à la telle de 
la religion. Une fille Patricienne qui joignoit à fon carac- 
tère de Vellale ia confidération de fa famille , devenoh 
plus propre pour une fociété dé filles chargées non feule- 
ment des facrifices de Vella , mais qui joüoient le plus 
grand rôle dans les affaires déliât. Aulfi elloit-ce en quel- 
que forte l’intention de ceux qui gouvernoient l’empire, 
que les places des Vellales ne fulfent remplies , autant qu’il 
fe pourrait, que par des filles, dont la qualité ferait hon- 
neur à l’ordre. Du moins Augufle fuy-mefnie jura , que 
fi quelqu’une de fes nièces efioit d’un âge convenable, il 
ia préfenteroit volontiers pour ellre receuë Vellale, Ad- 
juravit , ft cujufquam neptium competeret atas , oblaturum 
fe eam. 11 ne cherchoit mefme par-là , qu’à déterminer des 
parents qui efloient bien perfuadez que ce ferait honorer 
leurs filles que de les confàcrer au culte de Vella , mais qui, 
envifageant pour elles une carrière fi longue & fi giifiànte, 
nettoient retenus que par la tendreflè du fàng , & ia 
crainte des conféquences. Il faut mefme regarder , comme 
un efièt de 1 ’ellime des Romains pour la condition des Vefi- 
taies , l'ordonnance , dont nous parfe^apito Atteius , qui 
en excluoit toute autre qu’une Romaine : Neque ejus le- 
gendam filiam, qui domicilium in Italia non haberet. Les 
Romains elloient conduits en cela par le incline elprit qui 
les porta à fe diflinguer follement du relie des hommes, & à 
vouloir que l’on trouvait dans defimples bourgeois de Ro- 
me quelque choie de plus grand que dans des rois mefmes. 

Dés que le choix de la Vellale efioit fait , quelle avoit 
mis le pied dans le parvis du temple, & efioit livrée aux 
pontifes , elle entrait dés lors dans tous les avantages de 
là condition/ & fans autre forme d’émancipation ou chan- 
gement 
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gement <Teftat , elle aqueroit le droit de tefter , & n’eftoit 
plus liée à la puiflànce paternelle : Virgo autem Veflalis 
fimid efl capta , atque in atrium Ve fl* deduéla , & pont fi - 
cibus tradita , eo flatim tempore fine emancipatione , ac fine 
eapitis minutione , è patris poteflate exit , & jus teflamenti 
faciendi adipifcitur. 

Rien n’eftoit plus nouveau dans la fodété que ia con- 
dition d’une fille qui pou voit tefter à lige de fix ans, & 
qu’une pleine majorité du vivant mefme du père , & avant 
ce nombre d’années que les loix donnent à la raifon. Elle 
efloit habile à ia fucceiïion , au fortir des Veftales où et» 
le portoit une dot , dont elle difpofoit félon fa volonté. 

On trouve, félon Pline, qu’une flatuë fut décernée à la 
Veftale Terracia ouTuffetia , avec cette circonftance , qu’ek 
le feroit mife dans le lieu quelle choifiroit elle-mefme; ce 
qui efloit une diftinélion d’autant plus gloitieufe Quelle 
n’eftoit pas ordinaire aux femmes. Voicy, dit cet auteur, 
ce qui y donna lieu , & ce que j’expoferaÿ dansies termes 
me fines des Annales : Meritum ejus inipfisponam Anna - 
hum ver bis , quod campum ■ Tiberinum gratificata effet ea 
populo. 

C’efl fans doute cette mefme Veftale, dont Plutarque par- 
le , fous le nom de Tarquinia , & qui pour avoir donné au 
peuple Romain un champ qui efloit prés de celuy de Tar- 
quin , fut honorée de tant de prérogatives. Leur bien re£> 
toit à la maifon, fi elles mouroient fans teftament : elles , 
perdoient, à la vérité , le droit d’hériter , ah inteftato : c’efl 
ce que nous apprenons de Labéon , fur les loix des douze 
tables : Virgo Veflalis neque kares efl cuiquam inteflato, ne- 
que inteftata quifquam , fed bona ejus in publicum redigi 
aiunt. Une Veftale difpofoit mefme de fon bien , fans l’en- 
tremife d’un Curateur, tSnu ®e? îWTOW ; ce qu’il y avoit de 
bizarre en cela, c’eft que cette prérogative, dont on vou- 
lut bien gratifier des vierges fi pures , avoit efté jufqucs-ià 
le privilège des femmes qui avoient eu au moins trois 
enfants. La manière , dont Plutarque en parle eftant puun. 
Tome IV . A a ^ 
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Indéterminée pour le temps , nous donnerait lieu de rap- 
porter' aux ordonnances de Numa cette dernière particu- 
larité , mais d’un autre codé Dion Caflius nous a fleure que 
ce fut Àugufle, qui donna à ces vierges tous les privilè- 
ges des mères , TropSivo/ç irtUv , o amnp KSH Tvcovmtf 

3%pv> i%ieï<mv>. 

Il: y à apparence que dans les premiers temps le refpeét 
dés peuples leur tînt lieu d'une infinité de privilèges , & 
quelcsvertûs desVieftates fuppléoient à tous ces honneurs 
d’efiabliflément qui leur furent accordez dans la fuite fé- 
lon le befoin & le zélé des puiflànces. 

Ce fut dans ces temps fi purs que la piété d’Albinus fc 
fignala à leur égard; les Gaulois efioient aux portes de 
Rome,, & tout le peuple dans la confiernation : les uns fe 
jettent dans le Capitole, pour y deffendre, félon Tite-Live, 
les dieAc & les hommes ; ceux d’entre les vieillards qui 
avoient obtenu les honneurs du triomphe & du Confulat, 
s’enferment dans la ville , pour foutenir , par leur exemple, 
le commun du peuple : les Vefiales , dans ce défordre gé- 
néral , après avoir délibéré fur la conduite qu’elles ont à 
tenir à l’égard des fimulacres & des dépoUilles du temple; 
en cachèrent une partie dans la terre prés de la maifon du 
fàcrificateur , qui devint un lieu plus fàint & fut honoré 
dans la fuite jufqu’à la fuperfiition , ubi nunc defpui reli - 
gio eft, elles chargèrent le refte fur leurs épaules , & s'en 
alloient , dit Tite-Live , le long de la rue qui va du pont 
de bois au Janicule. 

Cet Albinus homme plébéien fuyoit par le mefme che- 
min , avec là famille qu’il emmenoit fur un chariot ; il 
fut touché d’un faint refpeél à la veuë des Vefiales ; il crut 
que c’efioit blefler la religion que de laifler des prefirefiës, 
& pour ainfi dire, des dieux mefmes à pied; il fit defeen- 
dre là femme & les enfants, & mit à la place, non feule- 
ment les Vefiales , mais ce qui fe trouva de Pontifes avec 
elles ; il fe détourna de fon chemin, dit Valére-Maxime, 
& les conduifit jufqu’à la ville de 



? 



où elles furent re- 
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ceucs avec autant de refpeél , que fi l’eftat de la Républi- 
que avoif efté aufli floriflant qi?à l’ordinairet La mémoire 
d’une fi feinte hofpitalité, ajouüe-il , s’eft confervée juf- 
qu’à nous ; c’eft de-Ià que les facrifices ont efté appeliez 
^cérémonies du nom mefme de la ville ; & cet équipage 
vil & ruftique , où il ramafla fi à propos les Veftales, a 
égalé ou paffé la gloire du char de triomphe le plus riche 
de le plus brillant : Agrejle illud & fordtdum plauflrum , 
tempejhve capax, cujujlibet fulgentijpnù trtumphalis currus 
vel aquaverit gloriam, vel antecejferit . 

On a lieu de croire que dans cet effroy des Veftales, 
le lervice du feu fecré fouftrit quelque interruption. Elles 
le chargèrent de porter par tout le culte de Vefta, & d’en 
continuer les folemnitez tant qu’il y en aurait quelqu’une 
qui furvivroit à la ruine de Rome : mais il ne paroift point 

2 ue dans la conjoncture préfente elles euftent pourveu .ait 
>yer de Vefta , ni que cette flamme fatale ait efté com- 
pagne de leur fuite. Peut-eftre euft-il efté plus digne d’elles 
d’attendre tout événement dans l’intérieur de leur temple, 
& au milieu des fondions dii facerdoce : la veuë d’une 
troupe de preftreflès autour d’un brafier facré , dans un 
lieu jufques-là inacceflible, recueillies ainfi au milieu de la 
défolation publique , n'euft pas efté moins digne de ref- 
peét & d’admiration , que l’afped de tous ces Sénateurs qui 
attendoient la fin de leur deftinée, alfis à leur porte avec 
une gravité morne , & reveftus de tous les ornements de 
leur dignité. Peut-eftre aufii eurent-elles raifon de crain- 
dre l’in folence des barbares & des inconvénients plus grands 
mie l’extinétion mefine du feu facré. Quoy-qu’il en foit, 
iaétion d’Albinus devint à la poftérité une preuve écla- 
tante, & du refpeél avec lequel on regardoit les Veftales 
& delà fimplicité de leurs moeurs ; elles ignoraient en- 
core i’ufage de ces marques extérieures de grandeur qui 
fe multiplièrent fr fort dans la fuite. Ce ne fut que foi» 
les Triumvirs qu’elles commencèrent à ne plus paroiftre 
en public qu’accompagnées d’un liéteur. T*jç «ri nupdiroiç 

A a i j 
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porta devant elles impoférent au peuple & l’écartérent fur 
Smtt. | eur route : procédé nte hac lifior fummovere jubebitur. II 
inanquoit à la vérité à cette diftinétion une caufe plus ho- 
norable ; l'honneur euft efté entier , s’il n’euft pas efté en 
mefme temps une précaution contre l’emportement des 
libertin*, & fi, au rapport de Dion Caffius , ce nouveau 
jttfpeét n’euft pas efté déterminé par le violement d'une 
» ( VeftaJe. 

Ce fut apparemment dans ce temps-là que les préféances 
furent réglées entre les Veftales & les magiftrats. Si les 
.Confuls ou les Préteurs fe trouvoient fur leur chemin , ils 
cftoient obligez de prendre une autre route , tibi Confules 
Pratorefque via cedant ; ou , fi l’embarras eftoit tel qu’ils 
ne peuflent éviter leur rencontre , ils faifoient bailler leurs 
haches & leurs faifTeaux devant elles, comme li dans ce 
moment ils euflent remis entre leurs mains l’autorité dont 
ils eftoient reveftus : fummum imperium Confules cedent tibi: 
& que toute cette pùi fiance Confulaire fe fuft difiipée de- 
vant des filles qui avoient efté chargées des plus grands 
myftéres de la religion, par la préférence mefme des dieux, 
& tenoient, pour ainfi dire, de la première main, les ref- 
fources & la deftinée de l’empire. 

On les regardoit donc comme perfonnes fàcrées , & par 
conféquent , à l’abri de toute violence , du moins publi- 

3 ne. . Ce fut par là que Fentreprife des Tribuns contre Clau- 
ius fut rompue. Comme il triomphoit , malgré leurop- 
pofition , ils entreprirent de le renverfer de fon char au mi- 
lieu mefme de la marche de fon triomphe. La Veftale Claur 
dia fa fille avoit fuivi tous leurs mouvements. Elle fe mon- 
tra à propos & fe jetta dans le char dans le moment met- 
me que le Tribun alloit renverfer Claudius; elle ferait 
entre ion père & luy; & arrefta par ce moyen la violence 
du Tribun retenu alors malgré luy par cet axtrefme ref- 
peél qui eftoit deu aux Veftales , & qui ne iaifioit à leur 
égard , qu’aux Pontifes feuis, la liberté des remontrances 
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& des voyes défait. Ainfi, dit Vaiére- Maxime, l’un alla 
en triomphe au Capitole , & l’autre au temple de Vefla; 
& on ne peut dire à qui on devoit le plus d acclamations, 
ou à la viéioire du père , ou à la piété de la fille : Igitür 
alterum triumphum pater in Capitolium, alterumfilia in adem 
Vefla duxit, née difeerni potuit utri plus laudis tribueretur t 
an cui pietas cornes aderat. 

Suétone en pariant de la famille de Tibère , c’eft-à-dire, 
de la race des Claudiens , & entrant dans le détail des 
aélions bonnes & mauvaifès , de tout ce qui avoit porté 
ce nom, n’a pas manqué de citer i'aétion de cette Veftale; 
mais, félon luy , la chofe regardoit le frère, & non point 
le père de Claudia. Une vierge Veftale, dit-il, fuivit jus- 
qu'au Capitole fbn frère qui triomphoit contre l’aveu du 
peuple ; elle avoit monté avec luy dans le char de triom- 
phe pour prévenir la violence & l’oppofition des Tribuns: 
Etiam virgo Veflalis fratrem injuffu populi triumphantem 
adfcenfo fimul curru ufque in Capitolium profecuta eft, ne ve- 
tare aut ùttercedere fas cuiquam Tribunorum effet; mais peut* 
eftre eft- ce une faute dans le texte, & fâut-il dire , patrem 
au heu de fratrem. Du moins, Cicéron dans fa harangue 
pour Célius, s’accorde avec Valére-Maxime fur le triom- 
phe du père : Non virgo ilia Veflalis Claudia, qua patrem 
amplexa triumphantem ab inimico Tribuno plebis de curru 
detrahi paffd non eft. 

Peut- eftre fèroit-il difficile de trouver dans toute l’hif- 
toire des Veftaies un moment plus éclatant; rien ne pou- 
voit leur faire plus d’honneur que cet extrême refpeét des 
Tribuns dans une entreprife préméditée où ils faifôient pa- 
roiftre tant de hauteur : fur tout lorfque l’on confidérera 
le peu d’égard que les Tribuns affèéloient d’avoir pour 
tout ce qu’il y avoit de plus refpeétable. Quels troubles & 
féditions avoient efté excitez à leur occafion dans la répu- 
blique , jufqu’à quel point leur puiflànce eftoit fôuveraine, 

& qu’enfin leur perfonne eftoit auffi facrée que celle des 
Veftaies. Ce qui rendit à leur égard les Tribuns fi rete- / 

A a iij 
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nus , c’eft fans doute qu’outre que les ioix mefines met- 
toient les Veftaies à couvert de toute violence, le peuple 
tout dévoüé qu’il fuft à ces fortes de magiflrats , efloit fur 

le caraélére des Vellales , dans une prévention religieufe;' 
dont rien n’euft pu le dépoüiller. Ce n’elloit pas feuienient 
le dépoli qui leur efloit confié, qui avoit eltabli celte pré-’ 
vention , mais une infinité de marques extérieures d’auto- 
rité & de puirtance. Quelle impreflion ne devoit point 
faire fur luy cette prérogative fi finguliére de pouvoir fau- 
ver la vie à un criminel quelles rencontroient fur leur che- 
min , lorfqu’on le menoit au fupplice ! La feule veuë de 
la Vellaie efloit la grâce du coupable. A la vérité, elles 
elloient obligées de faire ferment quelles fe trouvoient là 
fans defiëin , & que le hazard lèul avoit part à cette ren- 
contre ; fur quoy Lipfe fe fait une objection qu’il réfoud 
luy-mefme , & paroift embarrafle pour concilier ce fer- 
ment de la Vellaie , avec cet édit perpétuel du Préteur, 
dont Aulugelle nous rapporte les paroles : Prcetoris ex 
edifto perpetuo. Je ne contraindray point dans ma jurifclic- 
tion à faire aucun ferment, ni une preltrerte de Vella, ni un 
preltre de Jupiter : Sacerdotem Veflalem & Flaminem Dia- 
lem in omni jurifdiélione mea jurare von cogam : mais en con- 
venant , lêlon le partage de Tacite quelles elloient de tout 
temps appellées en témoignage , & entendues en jullice : 
Cum virgines Veflales in foro & in judicio audiri quoties tef 
timonium dicerent, vêtus mos fuerit ; fon fentiment ell qu’el- 
les n’y pouvoient ellre contraintes , fuivant ces paroles du 
Préteur , non cogam, & que pour faire plus d’honneur à la 
religion , elles elloient bien-ailès qu’on les crull fur une dé- 
pofition toute fimple , fans ellre obligées de jurer par la 
déerte Vella qui efloit la feule divinité quelles pouvoient 
atteller : Sacerdos raro juret , nec unquam nifi per fuam 
Veftam. Ce qui arrivoit en effet très-rarement , parce que 
par là , on écartoit tous les autres témoignages, & qu’il ne 
fe trouvoit perlbnne qui voulu!! aller contre le rapport & 
le ferment des Vellales. Toutes les femmes avoient elle 
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exclues d’abord ( félon Plutarque ) du droit de témoigner 
en juftice. Vaiérius Publicola voulant reconnoiftre là libé- 
ralité de la VeflaleTarquinia à l’égard du peuple Romain, 
l’excepta de la loy générale entre autres honneurs ; 8c ce 
fut de là perfonne , fans doute , que cette prérogative paffa 
dans la fuite à toutes les Veftales. 

Ceft en parlant de ce témoignage & de l’obligation ou 
elles efloient de comparoiflre , qu’un auteur moderne a 
voulu nous faire remarquer que ce fut une pratique tout- 
à-fâit nouvelle , quand la Veflale Urgulania dédaigna de 
venir dans leSénat pour porter témoignage dans une affaire 
qui s’y traitoit , & que la cour fut obligée d’envoyer le 
Préteur pour l’interroger à la maifon , félon ces paroles ; 
Urgulania potentia adeo nimia àvitati erat, ut teftis in eau fa 
quadam, qua apud Senatum tradabatur, venir e dedignare- 
tur , miftus efl Prator , qui domi interrogaret , cum Virgin es 
Veftales in foro & in judicio audiri, 8c c. Mais cet auteur 
na pas pris le féns de Tacite, & n’en a peut-eflre veu le 
paflage , félon la remarque d’un fçavant Critique, que dans 
un commentaire où eflant détaché du ül de la narration, 
il peut faire croire qu’Urgulania eftoit Veflale. La pen- 
fée de Tacite , efl que cette favorite de l’Impératrice Li- 
vie devint fi infolente, qu’ayant refufé d’aller au Sénat pour 
y rendre témoignage , il fallut que le Préteur allait chez 
elle pour l’interroger , 8c qu’il euft en ctla plus de défé- 
rence pour elle que pour les Veftales qui efloient obligées 
d’y comparoiflre en perfonne. Cette Urgulania vivoit en- 
core , lorfque le Préteur Silvanus fon petit-fils fut acculé 
d’avoir tué là femme. Si une favorite telle qu’Urgulania, 
& qui aurait efté Veflale avant que de fé marier , euft 
eflé un grand exemple de bonheur contre la trille épreuve 
de toutes celles qui fe marioient après leur trente années 
de miniflére dans le foyer de Vefta , il euft efté encore plus 
remarquable qu’une Veflale, fortie vieille fille de fa mai- 
fon , fuit devenue l’ayeule d’un homme parvenu aux pre- 
mières dignitez, 8c qui en eftoit déjà au meurtre de fa fé- 
condé femme. 
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Quoy-qu’il en (oit, la confidération des Vettales s’eftoit 
accrue avec la puiffance Romaine, & l’opulence de l’em- 
pire avoit amené le luxe de la religion. Ce temple autre- 
fois couvert de chaume , & dont les murailles nettoient 
que d’ozier entrelafle, emprunta l’éclat des métaux. 

Qua n u ne are vides Jlipula tum teila vider es, 

Et paries lento vimine textus erat. 

L'or des triomphes fouilla la fimplicité de Vefta aufü- 
bien que tout le rette , & les cendres fàcrées ne repoférent 
plus dans des vafes d’argille : le mefme ordre de filles qui 
s’enfuyoient à pied, & fauvoient ainffiàla hatte des dieux 
échappez de l’embrafêment de Trpye , n’alloient plus au 
Capitole que dans une litière magnifique, &fuivie, félon 
fàint Ambroife , d’une foule de domettiques. Pompa leâi - 
ca miniftrorum circumfufa comitatur. Ce cortège n’ettoit 
point de gens qui appartinffent à l'ordre, ceftoit des fem- 
mes & des efclaves que les Vettales avoient en leur par- 
ticulier. Tite-Live dit que dans l’inftruélion du procès 
de Minutia, il luy fut fait deffenfè par un decret des Pon- 
tifes de retenir fon domeftique fous là puiffance , fami- 
liamque in potejlate habere; c’eft-à-dire, de ne point affran- 
chir lès efclaves , parce qu’on vouloit les mettre à la quef- 
tion , ce qui n’auroit pû fè faire s’ils avoient efté libres. 

Ce nettoit d’abord que les fimulacres des dieux que 
l'on portoit par la ville. Cet honneur paflà infenfiblement 
aux prettres & aux Vettales. Il y a apparence que la li- 
tière qu’on leur attribue (impie & modefte dans les com- 
mencements, dégénéra dans la fuite dans un équipage 
fomptueux dittingué de tous les autres chars; peut-ettre 
parce qu’il confèrva quelque reffemblance avec celuy où 
on avoit accoutumé de promener les dieux dans les jeux 
de fpeélacles du Cirque. Ce que TitedLive & quelques au- 
teurs nous ont dit de la chaire Curule , fe concilie aifâ- 
ment avec ce que nous liions ailleurs du char des Vefta- 
les , dans lequel il eftoit facile de placer cette chaire de 

dignité. 
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dignité,, comme faifoient les magiftrats Curules, lorfqitils 

aiioient au fénat. 

Agrippine fille de Germanicus âflodé à Tempire', fbeûr 
de Caiiguia & femme de Claudius tous deux Empereurs; 
crut que dans le cas particulier où elle fe trouvoit par 
tous ces titres différents , il eftoit jufte qu’on eftabfift pour, 
elle de nouveaux honneurs &„de nouvelles diftinétions. 
On n’oublia rien pour la contenter fur cela ; mais de tout 
ce que la flatterie ou la tendreffe de Claude, & dans la 
fuite tout ce que la complaifance dangereulè de Néron put 
iuy accorder, rien ne la toucha peut-eftre, ou du moins 
n impofa davantage au peuple que la liberté d’entrer au 
Capitole dans fan char , carpento Capitolium ingredi, & 
d’avoir cela de commun avec les Veftales & les chofes fa* 
créés : Qui mos fucerdotibus à? facris antiquitus concejfus 
rencrationem auge bat feminæ. Mais fi une femme de la qua- 
lité d’Agrippine, & aufli ambitîeufe quelle, crut que ce 
feroit relever là condition que d’obtenir les honneurs du 
Capitole , s’il m’eft permis de parler ainfi , fuum quoque 
fajtigium Agrippina altius tollere , rien ne marquoit mieux 
aufli la diftinétion des Veftales, que defe trouver de lon- 
gue-main en pofl'eflion d’un honneur qui auroit pâ eftre 
fouhaité par la femme mefme de Claudius , & regardé 
comme le comble à tous les honneuxs.que Rome luy av o ir 
déférez. Aufli une Veftale quialloit au Capitole, devenoit Iç 
fpeélacle de toute la ville : Attonitte virgo fpeâabilis uriL 

Mais à travers tous ces honneurs , il femble que quel- 
qu’une des Veftales avoit efté infultée dans fon char mefi 
tne , & que ce ne fut que pour prévenir de pareils exem- 
ples de témérité qu’on mit en avant cette loy terrible qui 
puniffoit de mort fans aucune jémifljon , quiconque fè 
jetterait fur leur char , ou fur leur litière , lorfqu’eiles 
iraient par la ville. Ce font-Ià de ces cas particuliers qui 
échappent à la prévoyance du légiftateur ; l’ordonnance 
fuppofe le fait qui y a donné lieu. Sila rigueur de la Io« 
Tome I K ,B1> 
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eft icy la mefure de l’offence , que ne doit-on point con- 
clure de l’entreprife contre la Veftale , & à quel point ne* 
peut-on pas s’imaginer que fa pudeur fut expofée publi- 
quement 1 C’eft fur cela que Julie Lipfe a dit,, en repre- 
nant les paroles de Plutarque dont il recherche le fons r 
Sed ad lfejlales , quid ergo vuk Plutarcfius ,Ji quis fubijfet * 
inquit. Nonne per proterviam eut ludibrium p & quafi ve- 
landis illis revelandis ! An fignificat in idem vehiculum afeetf. 
dijjh ! Et apparet taie aliquid faélitatum ab improbulis irt-, 
matronarum tranfveâione , fed hic honori virginum morte vin - 
dicatttm. 

Julques-icy parmi tous les honneurs Fendus aux Vefta- 
les, on ne voit rien que l’on ne puft concilier, du moins 
en quelque forte, avec le caraélére de Veftale. Mais je ne 
fçais fi on n’avoit point à leur reprocher d’aftifter à tous les- 
fpeétacles, non feulement dans le Cirque 8c dans les Théâ- 
tres , mais meftne dans l’Amphithéâtre des gladiateurs , ou 
Augufte leiîr avoit donné par honneur une place fé parée,, 
vis-à-vis celle du Préteur : Solis virginibus locum in Theatro> 
feparatim , & contra Pratoris tribunal dédit. H paroift 
eftonnant meftne qu’Augufte ait crû leur faire honneur eiv 
cela, luy qui ne fouffroit qu’impatiemment les femmes aux 
fpeétacles , 8c qui , n’ayant point voulu qu’elles s’y trouvai 
font pefle-mefle avec les hommes, avoit ordonné qu’elles- 
fu fient placées foparément, & au lieu le plus haut : Femi- 
ms ne gladiatores quidem quos promifeue fpeâvri folemne 
erat, tüji ex fuperiore loco fpeâare coneejfit. Je ne fçais files 
fommes qui fe piquoient de régularité, ne fo refufoient 
point ces forces de plaifirs ; du moins ne leur eftoit-il pas 
permis d’affifter à quelques jeux que ee fiift fans permiflioiv 
de leurs maris. Sempronius ne laifià fa femme , & ne ht 
fleftrit par un aéle de répudiation , que pour eftre ailée au 
fpeélacle à fon jnfceu : Conjugem repUdii nota afecit,.nihil : 
atiud quam fe ignorante , lu dos aufam fpedare. Toutes les. 
bieïiféances ne pouvoiënt donc eftre fàuvées à l’éjgard dte 
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Veflales par l’ordonnance d’Augufle , du moins pour le 
«combat des gladiateurs. Des filles accoutumées à prier 
non feulement pour le falut de l’empire , mais pour les 
jours mefmes des particuliers ; pouvoient-clles fans don- 
ner atteinte à la piété , dont elles fàifbient profeflion , a£ 
fifter à un fpeélacie où on fè joüoit de la vie des hommes! 
Ne craignoient-elles point la colère de leurs dieux fur ce- 
la, & que le fàng de tant de tnilérakies n’eflrignifl le feu 
(àcréi Du moins donnèrent-elles par là dans la fuite des 
armes contre elles-mefmes , & ceux que des fentiments 
d’une religion plus pure, & qui s’élevoit fur les ruines 
du paganilme, foulevoient contre l’abus & les désordres 
qui regnoient dans l’ordre des Veflales , faifirent fur tout 
leur aflîftance aux fpeélacles des gladiateurs , comme la 
choie non feulement la plus oppofée à leur caraétére , mais 
qui montroit davantage la vanité de leur religion , & la 
faufiëté de Ces principes. Ainfi Prudence rit de cette pu* 
deur délicate, de cette extrefîne horreur du fan g , de cette 
piété qui fe plaifoit dans le mouvement & le carnage de 
l’aiéne; de ces regards facrez avides de morts & de biefleu- 
res , dont on y faifoit un cruel trafic ; de ces ornements fi 
refpeétables que l’on revefloit pour joüir de la cruelle adreflè 
des hommes; de ces âmes tendres & compatiflàntes, qui 
fe réveilloient aux coups les plus fanglants , & treffailloient 
de joye , toutes les fois que le couteau fe plongeoit dans 
la .gorge d’un malheureux; & enfin de ces vierges modes- 
tes, qui par un ligne fatal décidoient des refies de la vie 
d’un gladiateur. 



Petlufque j ace ntt s 

Vtrgo modejla jubet converfo pollice rumpit 
Ne lateat pars ulla anima, vitalibus imis 
Altius imprejfo dum palpitât enfe fecutor . 

Elles efloient placées avec la mefme diftinétion à toutes 
c es efpéccs de jeux publics. Peut-eflre y auroit-il lieu de 
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penfer ; que l’abus qui fe mefle infenfiblement cfans 
chofes les plus faintes , neftoit point ce qui avoit amen£ 
un ufâge fi peu conforme en apparence à i’eflat des Ves- 
tales; & que les magiftrats, tant pour ia gloire de ia na- 
tion , que pour k fàtisfaclion du peuple dans cette afîif- 
tance générale de tous les ordres de l’empire , qui deve- 
nait comme un fécond fpeélacle, avoient crû que rien ne 
pouvoit donner plus d’éclat à leurs fefles & à leurs jeux 
que ia préfence de leurs VeftaJ es. C’eftoit fans doute pour 
leur faire honneur que i’arreft que le Sénat avoit rendu 
au fojet de quelques preftres de Jupiter, portoit que Li- 
yie auroit là place dans le banc des Veflales toutes les foh 
quelle affifteroît aux fpeélacles. Peut-eftre auffi que cette 
Impératrice qui s’eftoit toujours piquée de régularité, neftoit 
pas fafehée de fe voir confondue parmi des filles confa- 
crées aux" dîeux , & qui faifoient une profeffion particu- 
lière de chafteté. 11 paroift que , jufqu a Néron , elles n’a- 
voient paseuia liberté d’affifter aux exercices de la lutte, & 
que cette afiiftance , qui avoit efté jufques-là un privilège 
particulier des preftreffes de Cérés, avoit donné occafion à 
Néron d’y inviter les Veflales, pour ne leur laiffer rien à 
défirer du codé des diftributionst 

Numa Pompilius qui , dans leur inflitution , les avoir 
dotées desdeniers publics , comme je i’ay remarqué, affigna 
des terres particulières , félon quelques-uns , fur lefquelles 
il leur attribua des droits & des revenus. L’efprit de l’inf- 
ti tuteur eftoit de les- dégager d’une infinité de foins de fa 
vie , & de leur en affeurer toutes tes commodité?, non 
feulement pour les mettre plus en eftat de vaquer au fer- 
vice & aux myftéres divins , ut aflidue templt aatipies effent^ 
mais de leur procurer cette confidération qui' eft attachée 
à tous les eftabliffements , qui „ ayant efté fondez par I » 
libéralité des puiffances , ne font plus à charge au public» 
Dans là fuite des temps elles eurent quantité de fonda- 
tions & de legs teftamentaires r Agros etiam virginibus fr 
minifiris' defkientium voluntaîe legatos ,&e. En quoy la piété. 
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îÆf5 particuliers eftoit d’autant plus excitée , que le bien des 
Veftales eftoit une reflource alfeurée dans les néceftitez pu- 
' bliques : Cum populo & virginibus facris effet antiona. Au- 
gufte qui s’appliqua particuliérement à augmenter la ma- 
jefté de la religion, crut que rien ne contribuëroit davan- 
tage au deftein qu’il en avoit, que d’accroiftre en mefme 
temps la dignité & le revenu des Veftales : Sacerdotum 
dignitatem êr cmnmoda auxit, prœcipue Veflalium. Mais ou- 
tre les donations communes à tout l’ordre, on failoit en- 
core des dons en particulier aux Veftales. Quelquefois 
ceftoit des fommes d’argent confidérables : Cor nelia, félon 
Tacite , ayant efté mife à la place de la Veftale Scantia; 
receut un don de deux mille grands fefterces, par un ar- 
left qui fut rendu à l’occafion d’une éleélion nouvelle d’un 
preftre de Jupiter. Cornelia virgini , quæ in locum Scantia 
capiebatur H. S. vicies dédit . Il y en avoit de plus opulen- 
tes les unes que les autres , & qui, par conféquent eftoient 
en eftat de fe diftinguer par un plus grand nombre d’ef> 
daves , de fe montrer en public avec plus de fafte,& de 
foutenir au dehors la dignité de l’ordre. C’eft ce qui don- 
na lieu dans la fuite à toutes ces déclamations des Pères 
contre Tahus de tant de richeftes , que le progrès des temps 
avoit accumulées : Non religiofe utebantur iis , quæ religion 
vis jure deffndcrent . 

Ceftoit cependant ces mefmes filles qui rémettoient , 
pour a in fi dire , la piété fur les voyes , & faifoient des le- 
çons aux mrnrftres mefmes de la religion, A certains jours 
de Tannée, elles alloient trouver le Roy des facrifices qui 
eftoit la fécondé perfonne de la religion. Elles fexhortoient 
à s’acquitter fcrupuleufement de lès devoirs, c’eft- à-dire, 
à ne pas négliger les làcrifices , dont la providence de» 
dieux l’avoit chargé ; à le renfermer luy-melme dans les obli- 
gations de lbn eftat qui Técartoit de toutes les affaires ci- 
viles ou militaires; à annoncer au peuple le véritable cul- 
te , & à 1 ne traiter avec luy que de ce qui concernoit le» 
làcrifices & les myftéres ; à fe maintenir dans cet efprit de 
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modération & de recueillement que deniandoit de luy fe 
loy de fon faccrdoce ; à fe tenir lans celfe fur lès gardes, 

& enfin à veiller fur luy-mefme, & fur le fervice des dieux. 
Vigilafne , rex ! Vigila. C’eft fans doute à quoy Virgile 
fait aiiufion, lorfqu’une de ces nymphes , qui , de navires 
quelles eftoient , avoient efté changées en divinitez ma- 
rines .vint donner avis à Enée, que le jeune Afcagne efioit 
enfermé dans les murs de fa nouvelle ville , au milieu des 
armes & des troupes Latines; que déjà la cavalerie des Ar- 
cadiens jointe à celle d’Etrurie s’efioit campée aux polies 
qu’on luy avoit marquez ; que Turnus efioit réfolu de leur 
oppoler des troupes pour les empelcher de joindre le camp; 
& que le jour fuivant, il devoit fe faire un furieux carnage 
de Rutuiois : 

. . . . . . Vigilafne, Deûm gens, 

Ænea ! Vigila & velis immitte rudentes . 

Nos fumus Jdaa facro de vertke pinus, 

Nunc pelagi Nympha , clajfs tua. 

Sur quoy Servius ajoufle , Verba funt faerorum, nam virgl-i 
nés Veflse eerta die ibant ad regem faerorum , & dicebant 
Vigila (ne, rex! Vigila. 

Mais fi les remontrances des Veftales avoient de fonc- 
tion & de 1 autorité , la crédulité des Romains attachoit 
encore plus d’efficace à leurs prières & à leurs facrifices. 
Cicéron dans la deffenlê de Fontejus a ramalfé tout ce 
qui pouyoit fervir i là juftification ; mais de tous les chefs 
qui eftabliflent là confiance , il n’y en a point qu’il trouve 
plus propre à toucher fes juges , que la confidération de 
ia foeur de Fontejus qui fe trouvoit alors une des Veftales* 
Il ne croit pas que des juges puiflent réfifterà des prières 
capables d'appailèr les dieux ; qu’on puifTe enlever à une 
Veltale un frere d’autant plus cher, que le fàcrifice quelle 
a fait aux dieux de là virginité, ne luy permet plus de fè 
procurer de plus douces confblations. Craignez, dit-il , au 
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Sénat; que les cris continuels d’une Veftale qui fe plaiu- 
dra de la rigueur de vos jugements n’ébranlent les autels 
de la déefl'e; que les larmes d’une fainte fille n’eftcigrient 
ce feu éternel quelle a confervé par tant de foins & de 
veilles, qu’elle ne lève inutilement vers vous ces mefmes 
mains quelle tend au ciel pour le falut de l’empire; qu'il 
ne foit pas dit pour la gloire & pour la dignité de la na- 
tion, que vous avez eu plus d'égard aux menaces de vos 
ennemis , qu’aux plaintes & aux prières d’une Veftaie: 
Po/lremà profpicite , juAices , iA quoA a A dignitatem poputh 
Romani maxime pertinet , ut plus apuA vos preces virginis 
Veflalïs , quant mina Gallorum valuijfe videatur. 

Cette médiation qu’on leur attribuoit entre les dieux &. 
les hommes , aufti-bien que ce refpeét que les perlonnes 
les plus confti tuées en dignité affeéloient pour le carac- 
tère des Veftales; ces liailons que le fang leur donnoit avec 
tout ce qu’il y avoit de plus grand dans l’empire ; & le 
fond de leur eftat qui fuppofoit beaucoup de piété & de 
défintéreflement, avoient eftabli avec la confiance publi- 
que , cet ufàge de fe fervir de leur miniftére dans les affai- 
res les plus défefpérées pour les réconciliations les plus 
délicates , & de dépoter entre leurs mains les chofes les- 
plus fàcrées. 

Ce n’eft pas que leur négociation nechouaft quelque- 
fois : ce fut en vain que Vitellius fe fervit d’elles pour 

demander la paix à fon ennemi, ou le temps de délibérer; 
en vain il conteilla au Sénat de les envoyer avec des dé- 
putez pour traiter avec les Fiaviens : cet empereür ne pufl 
éviter la mort ni l’ignominie r Suajît Senatui ut kgatas cm u 
virginibus Veflalibus mitterent , pacem' , aut certe tempus pe- 
tit uros. Céfàr avoit eûé plus heureux que iuy ti’entremifo 
des Veftales l’avoit réconcilié avec Sylla , qui , n’ayant pu . 
le détacher de Cbrne&a fille de Cinna . laquelle il avoit 
époufëe en fécondes nopces; &ne doutant point qu’iln eufl 
pris un parti oppofé au lien , le dépouilla de tous fes avan- 
tages , & avoit réfolu de le perdre entièrement. Ce qu’il 
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avoit refufé à fes meilleurs amis, & aux perfohnages it$ 

plus confidérables de Rome, il i’aecqrda à la prière des 

.Veflales; leur foilicitation l’emporta fur fa crainte & fur 
fes préfentiments mefmes. Sylla , dit Suétone, foit par inf- 
piration, foit par conjecture, apres avoir pardonné à Céfàr,’ 
s’écria devant tout le monde qu’on pouvoit s’applaudir de 
la grâce qu’on venoit de luy arracher; mais que l’on lccuft 
au moins que celuy, dont on avoit fi fort fouhaité la li- 
berté & le falut, ruinerok le parti des plus puiffants de Ro- 
me & de ceux-là mefmes qui s’eftoient joints aux Vefla- 
les pour parler en là faveur ; & qu’enfin dans la perfonne 
de Céfar, il selevoit plufieurs Marius. Cette déférence 
pour les Veflales , dans un homme tel que Sylla, & dans 
un temps de trouble, où les droits les plus faints n’elloient 
pas à l’abri de la violence, renchérifloit en quelque forte fur 
cet extrefmc refpeél des magiflrats pour les Veltales, de- 
vant Iefquelles , comme je l’ay remarqué , ils avoient ac- 
coutumé de bailTer leurs fai fléaux : Magiflratus fuos faf- 
St*tc. ces fubmittunt. Cet efprit d’injuftice & de cruauté qui re- 
gnoit dans les proferiptions , refpeéioit encore les Veflales; 
& le génie de Marius & celuy de Sylla trembloient de- 
vant ce petit nombre de filles. Peut-eflre ne les ména- 
geoit-on que pour ne pas foulever le peuple, qui, à leur 
égard cftoit fufceptible de toutes les fis perditions. 

Qu’un efclave en effet Ce fuft fauvé de la maifon de fori 
maiftre , pourveu cependant qu’il ne fut pas encore forti 
de Rome , le peuple efloit perfuadé que les prières ou les 
charpies des Veflales eftoient capables de l’arrefler. L’ef- 
clave retenu fe trouvoit fubitement dans je ne fçais quel 
trouble, & ne pouvoit fortir du lieu où la prière l’avoit 
'fliit'. rattrappé. Cette fuperftition regnoit encore du temps de 
Pline t Veflales noflras hodie credimus nondum egreffa urbe 
ma n dpi a fugitiva rptinere in loco precationibus. 

C’eftoit particuliérement depuis les guerres civiles , que 
l’autorité des Veflales s’efloit accrue , & qu’elles entroient 
dans une infinité de ebofes indépendantes de la religion. 

' m 
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Elles eftoient dépofitaires des teftaments & des aéles les 
plus fecrets. Céfar , à fon retour d’Efpagne , dans le temps 
que, félon l’ancienne coutume, il fe tint hors de la ville 
avant que de triompher, c’eft-à-dire, dans le féjour d’un 
mois qu’il fit dans le Lavican , l’une de fês maifons de plai- 
fànce, avoit fait fbn teflament -qu’il dépolà entre les mains 
des Veftales, d’où il fut tiré après le meurtre de ce grand 
homme, pour eftre ouvert, & lu tout haut en la maifon 
d’Antoine , à la requefte de Lucius Pilon fon beau-pére : 
Récitât ur tefiamentum ejus , quqd in Lavicano fuo fecerat ; 
demandaveratque virgini Ve fiait maxima. 

Augufte avoit tenu la mefme conduite à l’égard du fien ; 
il l’avoit remis entre les mains des Veftales avec deux co- 
diciles écrits en partie de là main , & en partie de la main 
de Polybius & d’Hilarion les affranchis , avec trois autres 
écrits qu'il avoit fignez, & qui,, auffi-bien que la dilpo- 
fition de fon teflament, furent ouverts & lus en plein 
fènat. Dion y ajoufte un quatrième volume , qu’Augulle 
avoit fait en faveur de Tibère, où eftoient contenus les 
moyens de gouverner l’empire, & quelques préceptes poui; 
le bien de la République. 

Peut- eftre que rien ne fit plus de tort à Augufte, que 
la violence avec laquelle il tira du temple de Vefta le tefta- 
mçnt d’Antoine. Titius & Plancus hommes Confulaires 
avoient efté amis particuliers d’Antoine : ils n’avoient rien 
oublié pour empelcher que Cléopâtre ne le fuivift dans la 
guerre qu’il eut contre Augufte , où ce malheureux capi-, 
taine fut contraint de fê donner la mort. Cléopâtre de fon 
cofté s’en eftoit reffouvenuë dans toutes les occafions , & 
la choie de là part avoit efté poulfée avec tant d’aigreur, 

a ue Titius & Plancus , pour n’eftre plus expofez à les ref- 
afjiççpte , ; seftctient venus rendre à Augufte/ Ils luy ; 
^prirent, entre autres choies, qu’ Antoine avoit fait fon 
qu’il y en avoit une copie entre les mains 
des Veftales. Augufte abufànt de fon autorité , alla au tem- 
ple & le demanda : on refuià de le donner , mais on iuy 
Tome IV. .Ce 
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iaiflâ fa liberté de l’aller prendre où il eftoit : auflî-toft ii 
affembla le Sénat, & ie fût publiquement. Une démar- 
che aufli violente , fur tout avec des filles , qu’Augufte 
àvoit particuliérement honorées, blefla tous les honn elles 
gens , & on trouva efirange , que du vivant mefme d’un 
homme , on agift contre iuy fur la difpofition de Tes vo- 
lontcz qui ne dévoient efire exécutées qu’aprés fa mort. 

Ces fortes d’événements eftoient rares , & au lieu de 
faire tort aux Veflales , ils n’arrivoient en quelque forte, 
que pour mieux faire fentir, par le murmure public, ceref- 
peét religieux qui s’eftoit généralement eftabli pour elles. 
On les affocioit, pour ainfi dire , à toutes les diftinélions 
ertablies pour honorer la vertu. Elles efioient enterrées 
dans le dedans de la ville, honneur rarement accordé aux 
plus grands hommes, & qui avoit fait la plus grande il- 
luft ration des familles de Valerius & de Fabricius. Cet 
honneur paffa mefme jufqu’à ces malheureufes filles qui 
avoient efté condamnées au dernier fupplice. Elles furent 
traitées en cela , comme ceux-là mefme qui avoient mé- 
rité l’honneur du triomphe ;& foit que l’intention deslé- 
giflateurs euft efté telle, foit que le hazard, c’eft-à-dire, 
le concours des circonftances, eultfavorifé l’opinion qu’on 
avoit fur cela, on crut avoir trouvé dans le genre de leur 
fupplice , le moyen de concilier le refpeél deu à leur ca- 
raélére , & le chaftiment que méritoit leur infidélité. Pour- 
quoy, dit Plutarque, n’avoir point d’autre punition, que 
d’enterrer toutes vives ces vierges facrées qui fe font Jaif- 
lées corrompre! N'ell-ce point parce qu’on a accoutumé 
de bruller les corps des morts , & qu’il ne feroit ni jufte, 
ni raifonnable , d’employer le feu dans l’inhumation de 
ces mefmes filles, qui avoient deshonoré le feu divin. Mais 
aulfi il n’elt pas permis d’ofter la vie à des perlbnnes con- 
sacrées aux dieux par les plus faintes & les plus religieules 
cérémonies; ni de porter fur elles des mains violentes. On 
a donc trouvé un tempérament pour rendre leur fupplice 
plus doux & plus humain , & par lequel on puilfe dire 
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qu'elles le font mourir elles- mefines. Le relpe& que ion 
avoit pour elles , furvivoit mefme à leur fupplice. En effet Pluttrc. 
H eftoit fuivi d’une crainte univerfeile & fuperftiriéufe, 
qui avoh donné lieu à des prières publiques , qui fe fai» 
ioient tous les ans fur leurs tombeaux , pour en appaifer les 
ombres irritées. 



A. examiner férieulèment tout ce que i’inftitution des 111 Disser ' 
Veftales exigeoit de la pureté de leurs moeurs, & à con- Sur i e r U ppii- 
fidérer particuliérement toutes les circonftances de leurs ce de* Vert*- 
chaftiments & de leur fupplice , je ne fçais Ci on n’y trouve - 

point une efpéce de compeniâtion avec les donneurs at- tonbr/ P ' 
tachez à leur eftat, & avec toute la gloire qu’elles recüeii- 1711. 
ioient de leur bonne conduite. Rien mefme n’eftoit plus 
hazardé, que de porter trop loin la rigueur de la loy , fort 
qu’on Ibngeoit fi peu à donner des bornes i leur liberté. 

Travailler à l’accroilîement des prérogatives & des diftinc- 
tions des Veftales; c eftoit multiplier pour elles les occa- 
fions délicates & les fttuations dangereufes. 

La condition des Veftales eftoit trop brillante pour ne pas 
engager quelques-uns par le gouft & par la vanité à tenter 
quelque aventure dans le temple de Vefta. Catilina & Né* 
ron nommes dévottez à toutes les nouveautez hardies , fur 
tout en matière de crimes , ne furent pas les lèuls qui entre- 
prirent de les corrompre. Parmi celles que la vivacité des 
pallions , le commerce des lèntiments , ou les recherches 
trop predantes jettérent dans le dernier des malheurs , il 
y en a eu quelques-unes de trop indifcretes, & qui , ne fe 
ménageant point allez à l’extérieur , donnèrent lieu dé les 
foupçonner de d’approfondir leur conduite. Quelques au- 
tres, ou trop puiftàmment ibiiidtées par leur tempérament, 
ou cherchant peut-eftre à fe mettre à l’abri des foupçons , 
par le choix des perlbnnes obfcures , n’échappérent point à 
la perquifition des Pontifes. Floronie fut convaincue d’eftre 
tombée dans le délordre avec Lucius Cantilius , fecrétaire 
de ceux qu’on appeiloities petits Pontifes : Canùîtus feriba 
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Pontifcum', quos nutte minores Pontifices appeîlant) cum Flo • 
routa jluprum fecerat. 

, Quelques-unes fe conduifirent avec tant de précaution 
& de myftére , que leur galanterie , pour me fervir des 
termes de Minutius Félix , quoy-que dans un lèns diffe- 
rent , fut ignorée mefme de la déefle Vefta : Vefta Jane 
vefeiente. Ce ne fut pas leur bonne conduite qui les mit 
à couvât des chafHments, mais un rafinement de paffion 
occupée à fauver les apparences & à prévenir les incon- 
vénients. Elles furent plus heureulès que fàges. Imputùta » 
tettr fecerit non.caftttas tulior, fed impudicitia felicior. , 

Marcia qui avoit eu long-temps un commerce lècret 
avec un chevalier Romain , & qui n'avoit aimé que luy, 
fe déroboit à la rigueur de la loy , fi dans une affaire où 
il neftoit pas prérifëment queftion d’elle , on neuf! pas 
donné commiffionà Lucius Caffius de revoir le procès de 
quelques Veftales , & de corriger la molleffe du grand 
Pontife. Il eflendit f es ordres trop loin ; il enveloppa, une 
infinité de per fan nés dans fes recherches , & fut fi ardent 
dans la pourfuite des complices, que non feulement il- fit 
périr tout ce qu’il y eut de perfonnes convaincues , mais 
mefme de foupçohnées. 

Lieinia & Emiiia ne gardèrent point tant de mefures. 
Chacune d’elles eut pendant quelque temps le frère de 
l’autre pour amant. L’intéreû du plaifir & cette efpéce 
d’alliance les avoit unies ; le changement de galants & l’é- 
mulation les brouilla. Elfes fe déchirèrent l’une l’autre, 
& fortifièrent les fbupçôns que quelques-uns avaient dé- 
jà de leur conduite. Le filence du public les rendit plus 
hardies , & bien-toit elles n’eurent prefque plus de ména- 
gement; elles ne confultéreut que leur gouft & leur viva- 
cité; elles ne craignirent point les piques 6 c la jaloufie de 
leurs amants ; l’éclat fur cela euft eAé dangereux pour eux- 
jnefmes ; il n’y avoit que les délateurs à craindre : elles 
crurent y pourvoir par leur attention à les prévenir : elles 
s’affeurérent du filence de quelques-uns par leurs careffes » 
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8c mirent leurs crimes à couvert par la complicité, jufqu a 
ce qu’enfin un efclave qui avoit cité dans leur confidence, 
fbit que l’efpérance qu'il avoit eue d’eftre affranchi par-là , 
euft eflé trompée , fbit qu’il ne cherchait qu’à fatisfaire la 
malignité attachée à fa condition , fe porta pour délateur 
de ces malheureufès filles , & donna le mouvement à une 
affaire cruelle , qui non feulement fit périr trois Vefiaies , 
mais qui , par le progrès de leurs faveurs , enveloppa dans 
leur infortune un grand nombre de perfonnes de confidé- 
ration , & mit au rapport de Dion Caffius toute la ville 
dans l’intrigue 8c dans le trouble. 

Les Pontifes efloient leurs juges naturels. La ioy fbu- 
mettoit leur conduite à leurs perquifitions feules, arbitré 
& exadores funt ex lege Pontifices. C'efloit le fbuverain 
Pontife qui prononçoit l’arreft de condamnation. La Ve fa- 
tale Pofihumia , dit Tite-Live, fut obligée de fe jufti- 
fier des accufàtions qui furent intentées contre elle. Le 
ibuveram Pontife qui rapporta i’afiàire dans le confeil des 
preftres , ne trouva point lieu de condamnation : elle re- 
çoit de fà part de févéres réprimandes; il luy fit un cri- 
me des amufements du monde ; & à la place du luxe 8c 
des agréments efludiez, il luy ordonna d’avoir une appli- 
cation continuelle à régler fon extérieur fur la fainteté de 
fbn eftat : Pro collegiifententia Pontifex maximus abftinere 
jocis, colique f aride potius quant feite jujfit. Le fouverain Pon- 
tife ordonnoit à l’affemblée du confeil; il avoit droit d’y 
préfider ; mais fbn autorité n’avoit point de lieu fans une 
convocation fblemnelle du college des Pontifes. La con- 
duite que Domitien garda dans le procès qu’il fit faire de 
la Vefîale Cornelia , parut une tyrannie & un abus de la 
ibuvenineté, iorfqu’il traifna le confeil dans fa maifon d’AI- 
bane, au lieu d’une aflêmbiée juridique dans le palais des 
-Empereurs, qui efloit regardé en quelque forte, comme 
portion du temple de Vefta. Pontifiât Max'tmt jure r feu 
potius immanitate tyranni, licentia domini , reliquos Ponti- 
fices non in regiam fed in Albanam villam convocaviu 

C c iij 
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On ne s'en tint pas toûjours cependant aux jugements qui 
avoient efté rendus par le confeil fouverain des Pontifes ; 
le Tribun du peuple avoit droit de faire fes représenta- 
tions , & le peuple de fon autorité cafîoit les arreftsoù il 
foupçonnoit que les ordonnances pouvoient avoir efté 
bleffées , & où la brigue & la cabale luy paroifloient avoir 
part. Sextus Peduceus Tribun du peuple accufa Metellus 
grand Pontife , & tout le college des Pontifes d’avoir mal 
jugé l’incefte des Veftales dont j’ay parlé : de trois, qui 
avoient efté jugées , on n’en avoit condamné qu’une. Le 
peuple commit Lucius Caffius , cet homme fi renommé 
pour fa févérité, & dont le tribunal eftoit appellé i’écüeil 
Va. i. Mvu des accufez : fcopulum reorum : & on informa de nouveau 

contre les Veftales : Sextus Peduceus Tribunus plebis crimi- 
natus ejl Metellum Pontificem Maximum ,totumque colle gium 
Pontificum male judicajfe de inceflu virginum Vejlalium , quod 
unam modo Æmiliam damnaverat , abfolverat autem duas 
Martiam & Luci/iiam ; populus hune Cajfium creayit , qui 
de eifdem virginibus queereret, &c. 

On gardoit dans la procédure une infinité de formalitez; 
on fuivoit tous les indices ; on écoutoit les délateurs ; on 
les entendoit elles-mefmes; &lorfque l’arreft de mort eftoit 
rendu, on ne le leur fignifioit point d’abord; on commençoit 
à leur interdire tout lacrifice & toute participation aux myf- 
téres : Infimulata deinde apud Pontijices ab indice ferva, cùm 
decreto eorum jujfa ejfet facris abflinere. . . . On leur deflen- 
doit de faire aucune difpofition à l’égard de leurs efclaves, 
ni de longer à leur affranchiftèment , parce qu’on vouloit 
les mettre à la queftion , pour en tirer quelques éclairciffe- 
ments & quelques lumières , familiamque in potejlate Ita- 
bere , parce qu’en effet les efclaves devenus libres par leur 
affranchiffement , ne pouvoient plus efire appliquez à la 
queftion. Ce fut une précaution dont fè fèrvit Milon , ac- 
eufé du meurtre de Clodius, pour détourner des dépofi- 
tions qui ne luy auroient pas efté favorables ; il écarta par 
la liberté qu’il donna à des efclaves , des témoins d’autant 
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plus dangereux , que tous efdaves efloient prefque déla- 
teurs nez de leurs mai (1res ; du moins leurs déportions 
entrèrent prefque dans toutes les affaires que l’on fufcita 
aux Veftaies , ou qui leur furent attirées par leur libertinage. 
Quelques-unes furent admifos à des preuves ffnguliéres de 
leur innocence , & placèrent leurs dernières reffburces dans 
la proteéHon de leur déeffe. Ceft une choie mémorable, 
dit Denys d’Halicarnaffe, que les marques de protedion 
que la déeffe a quelquefois données à des Veffaies fàuffe* 
ment accufées; chofe, à la vérité, qui paroiff incroyable, 
mais qui a elle honorée de la foy des Romains , & ap- 
puyée par les témoignages des auteurs les plus graves. Ceux 
qui ont cultivé cette phiiolophie , qui apprend à ne point 
reconnoiftre de dieux , fi cependant une eftude fi dange- 
reufè peut s appeller phiiolophie , remettant tout ce que les 
Grecs & les Barbares allèguent de i’afîiftance des dieux , 
regardoient ces événements merveilleux , comme pures 
fidions de gens qui cherchent à nous impolèr; ils ne peu- 
vent penfer qu’il y ait des dieux qui prennent foin des af- 
faires des hommes. Ceux , au contraire , qui croyent 
que les Ibins de ce monde ne font pas indignes de 
la divinité , qu’il y a dans le ciel une juffice qui pour- 
fùit les méchants , & qui fàvorife les bons ; préparez déjà, 
par le refpeél avec lequel ils ont receu une infinité d’évé- 
nements conlàcrez , n’auront pas de peine à ajouffer foy 
à ce que je vais rapporter du fecours & de la puiffànce de . 
Yefla. Le feu s’effant effeint par l’imprudence d’Emilia 
qtat s’eftoit repofée du foin de l’entretenir , fur une jeune 
Yefiale qui n'efloit point encore laite à cette extrefbte at- 
tention que requéroit le miniffére ; toute la ville en fut 
dans le trouble & dans la confternatkm ; le zélé des Pon- 
tifes s’alluma; on crut qu’une Veftale impure avoit appro- 
ché le foyer facré. Emilie , fur qui le foupçon tombioit , 
& qui en effet effoit refponfable de la négligence de 
la jeune Yefiale , ne trouvant plus de confèil ni de reflbur- 
ce que dans fon innocence, s’avança en préfonce des pref- 
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très & du refte des vierges, & secria, tenant l’autel em- 
braflé : ô Vefta, gardienne de Rome , fi , pendant trente 
années , j’ay rempli dignement mes devoirs ; fi j’ay traité 
tes myftéres facrez avec un efprit pur & un corps chatte ; 
fêcours-moy maintenant , & n’abandonne point ta prêt* 
treflè fur le point de périr d’une manière cruelle ; fi au con- 
traire je fuis coupa 1)1 e , détourne & expie par mon fup- 
plice le dé&ftre dont Rome ett menacée. Elle arrache 
en mefme temps un morceau du voile qui la couvrait^ i 
peine l’avoit-elle jetté fur l’autel , que les cendres froides 
fe réchauffent , & que le voile fut tout enflammé , &c.... 
Ce ne fut pas là le feul miracle dont l’ordre des Veflales 
s’eft prévalu pour la juttification de fes vierges. 

Numa qui avoit tiré d’Albe les myftéres & les cérémo- 
nies des Vettales, y avoit pris auiïi les ordonnances & les 
loix , qui pouvoient regarder cet ordre religieuse , ou du 
moins en avoit confervé i’efprit. Une Veftale tombée dans 
le défbrdre, y devoit expirer fous les verges. Dans 1 af- 
faire d’Iiie, les juges, qui avoient compris 1e trouble & 
la colère d’Amulius , fe composent fur fès fentiments , 
& condamnèrent la fille mefme de leur Roy à fubir cette 
efpéce de fupplice, Numa déclara egalement dignes 
de mort celles qui auroient violé leur pudicité, mais dans 
un fupplice différent. II fè contenta de les faire lapider 
fans aucune forme ni appareil de fupplice , incefiam la - 
pidibus obrui. Fettus dit que le crime des Vettales eftoit 
puni de mort , fans fpécifier le genre de fupplice. H 
ajoufte, fur le rapport de Caton dans fon difeours des 
Augures, que la loy qui ordonnoit le chattiment , eftoit 
attachée à la porte du temple de la Liberté , & fut con- 
firmée par une incendie : Lex fixa in atrio Libertatis cum 
multis aliis le gibus incendia confiufnpta efl , ut ait AI. Cato. 
Séneque dans fes controverfes nous parle d’une Veflale , 
qui , pour avoir foüillé là pureté fut précipitée d'un ro- 
cher : incefiam de faxo dejici. Mais je ne fçais s’il faut met- 
tre cette efpéce de chattiment au nombre des fupplices, 

dont 
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dont OU Veft fervi à l’égard des Veftales, ou fi ce n’eft 
point une pure fuppofition de Séneque pour rendre fa dé- 
clamation plus brillante & plus ingénieufë. Cette Veftaïe,’ 
félon Iuy,fur le point d’eftre précipitée, invoqua la déeflë, 
& tomba mefmé fans fe bleffer , quelque affreux que : fuft 
le précipice, ou piuftoft die ne tomba point , -elle en défi 
cendit & fè retrouva prefque dans le temple.: Malgré Cét 
événement où la protection de Ve fia eftoit fi marquée, on 
lie lai fia pas de la vouloir ramener fur le rocher, &’ de iny 
vouloir faire fubirune féconde fois la peiné îjui a voit eftë 
portée contre die. On traita fon invocation de facrilége ; 
on ne crut pas qu’une Veftale punie pour le fait d'incon- 
tinence , pull nommer la déeflë fans crime ; on envifagea 
cette aétion comme un fécond in ce fie ; 4e feu facré pe 
parut pas moins violé fur le rocher^ qu’il l’âvoit efté 
entre les «iteis} on regarda comme tin fùrcroift de puni- 
tion qu’elle n’euft pû mourir ; la providence des dieux en’ 
la fauvant, la réfervoit à un fupplice plue cruel ; c’eft en vain 
qu'elle s’écrie , que pujfqite là caufe n’a pûda garentir du 
fupplke,ie fupplice du moins doit la defiéndre contre là 
propre caufe. Quelle apparence que le Ciel l’euft fëcouruë 
«tard , fi elle euft efté innocente! On veut enfin qu’elle 
rit violé le facerdoce , fans quoy il féroit permis de di- 
re que les (fieux auraient eux - niefmes violé leur prèf- 
trefië. Parmi lp avis différents que Séneque ayoit ra- 
maflez À cette oeçafion , il n’y en eut que trés-peu de 
fiurqrablés 'l ia Veftale. Mais fi cet exemple de chafti- 
Went dansda bouche d'un dédamateur, ne tire point à 
: con fl uence 1 pour efiablir les efpéces de fupplices qui 
ihrtQMntdl fa punition dps Veftales, du moins nous dé* 
douvre-i-il darir quel efprit , & avec quelle prévention 
4es Romains regardoiënt en elles -le crime d’incontinen- 
te , 3c -jufqu’où ils poufToient la fé vérité à cet égard. Do- 
tnitien chaftia diverfement quelques-unes de ces mal-, 
heureufës -filles : Inccfla Veflaîium varie ac fevere coé'r- 
■atit : il- lai fia à deux (ëeofcs de la rtttsfbn des -Oc'cllates t 
Tome IV. - Dd 
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puffi-bien qu’à Veronille , la liberté de choifir leur genr* 
de pttort , Qcellatis fororibus , item Veroniil* liberum mor - 
tis perjnifit arbitrium. 

' C’çft à Tarquin qui avoit déjà fait quelques chan- 
gements dans l’ordre des Veftales, que l’on rapporte 1 li- 
mitation du fuppiice dont on les punilfoit ordinaire- 
ment. Tarquin, dit Denys d’Halicarnafle , femble avoir 
eftabii le premier le chafliment dont les Pontifes le font 
fervi à l’égard des Veftales convaincues de libertinage ; 
foit qu’il fuft porté à céla par fon propre mouvement & 
«dans le zélé du bden de la religion , foit qu’il en euft 
receo en longe , l’ordre du' Ciel , conformément a ce 
qui fe trouva après là mort parmi les oracles des Sy bil- 
les , au rapport de ceux qui ont traité les matières de 
la religion. Ce fut fous fon régné, ajoufte-t-il* que fol 
chaftjée U Veftale Pinaria fille de Publius, pour avoir 
approché des autels de Vefta avec un corps impur. Ain* 
fi, félon les apparences , c’eft au temps de la mort de 
cette Veftale , qu’il faut placer l’époque de ces premiers 
arrefts fiuiglants , qui condamnent ces malheureufes filles 
à eftre enterrées vives. . . . 

La Terre, & Vefta n’eftoient qu’une mefme divinité; 
celle qui a violé la terre, doit eftre enfermée & mou- 
rir toute vivante fous la terre: :: t ;> 

. . .1 . Quam.violavit, in ilJà ’" r ‘! ' j! h 

■ , v _ - I > lit y ni U U 

Conditur, & Te /lus Ve flaque numen taem ejr. 

Lf jour de l’éxecution eftant venu, toutes les affaires 
tant publiques que particulières eftoient interrompues; 
toute la ville eftoit dans la préoccupation & dans le 
mouvement. Toutes les femmes eftoient éperdues ; Je 
.peuple s’amaftôit de tous coftez , & fe trouvoit entre la 
crainte & l’elpérance, fur les , affaires dé l’Empire , dont 
il attachoit le bon & le mauvais Ihccés au fuppiice de la 
Veftale , folon qu’elle eftoit bien ou mal jugée. Le Grand 
«Psçftre fuivi des autres Pontifes , fe rendoit au temple 
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% Vcfta: là il dépouillent h Veftale de fes ornements 
crez» quli luy oftoit l’un après l’autre , avec façon & 
cérémonie, & il luy en prélentoit quelques-uns qu’dit 
bai/bit: ■ ’ : ■ > 



Ultima virgtneis tum fie ns dédit o feula vittisi 

C’eft alors que ùl douleur , lès larmes ; fou vent là jetï- 
lieffe & là beauté ; l’approche du fupplice , l’efpéce du 
crime peut- dire, excitoient des fentimentJ de compalfion,’ 
qui pouvoient balancer dans quelques-uns les intérells de 
l’eltat & de la religion. Quoy-qu’il en loit, on l’ellendoit 
dans une elpéce de bière , où elle elloit liée & envelop- 
pèe de façon , que fes cris auraient eû de la peine à fe p!nt ' 
faire entendre ; & on la conduifoit dans cet ellat , depuis 
la maifon de Vella , jufqu’à la porte Colline , auprès de 
laquelle , en dedans de la ville , elloit une butte , où 
éminence qui s’eAendoit en long , & elloit deftinée à ces 
fortes d’exécutions. On l’appeiloit à cet effet le champ 
exécrable : agger fr fceîeratus campus. Il faifoit partie de 
cette levée qui avoit efté conftruite par Tarquin , & que 
Pline traite d’ouvrage merveilleux : opéré imprimis mirabi- 
U ; mais dont le terrain, par une bizarrerie de la fortune, 
forvoit à la pirdpart des jeux & fpeétacles populaires, aufii- 
jbien qu’à la cruelle inhumation de ces vierges impures. 



Pleheium in Grco pofitum efi & in aggere fatum. Un*'. 

Le chemin du temple de Vella à la porte Colline 
tfioil allez long : la Vellale devoit palier par plufieurf 
•rues , & par la grande place : per forum deferri. Le peu- 
ple , félon Plût arque, accourait de tous collez à ce trille 
ipeélacle , & cependant il en craignoit la rencontre , & fè 
détournoit du chemin. Les uns luivoient de loin, de tous 
gardoient un filerice morne & profond. Denys d’Halicar- 
nalfo admet à ce> convoy funefte les parents & les amis dè 
•la VèAale : ils la foi voient, dit- il , avec larmes. Et iotfr 
elloit arrivée au lieu du fupplice, l’exécuteur qus 
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vroit la bière & delioit la Veftale. Le Pontife, félon PIü5 

terque# ievoit les mains vers le ciel, adreflbit aux dieux 

une pri ère fecrette, qui apparemment regardoit l’honneur 
de l’Empire, qui venoit d’eflre expofé par l’incontinence 
de la Veftale : enfuite il la tiroit iuy-mefme cachée fous 
des voiles honteux , & la menoit jufqu’à l’^phelle , qui 
defcendoit dans la foftè, où elle devoit eltre enterrée vive. 
Alors il la livroit à l’exécuteur, après quoy il luy tournoit 
le dos & fe retiroit brufquement avec les autres Pontifes. 

Cette fofte formoit une efpéce de caveau ou de cham- 
bre creufée allez avant dans la terre : on y mettoit du 
pain , de l’eau , du lait & de l’huile ; on y allumoit une 
lampe ; on y drefloit une efpéce de lit au fond. Ces com- 
moditez & ces proviftons eftoient myftérieufes : on cher- 
choit à fauver l’honneur de la religion jufques dans la pu- 
nition de la Veftale , & on croyoit par là fe mettre à por- 
tée de pouvoir dire qu elle fe laiftoit mourir elle-mefme. 
Si-toft quelle eftoit defcenduë , on retiroit l’échelle , & 
alors avec précipitation , & à force de terre , on combloit 
l’ouverture de la fofte au niveau du relie de la levée. 

Sanguine adhuc vivo tcrram fuhitura fa ce r cl os. 

Eftoit- elle debout, ou affife, ou couchée fur Fefpéce de frt ; 
dont nous venons de parler., ceft ce qui ne le démontre 
pas clairement : jufte Lipfe , fur ces paroles , leélulo pofto , 
femble décider pour cette dernière pofition. 

Tel eftoit le fupplice des Veftales. Croiroit-on que 1m- 
juftfce & la vanité mefme de quelques Empereurs fe (bit 
jouée jufques-là de la crédulité des Romains & du iâng 
de ces malheureufe» filles. Domitien, dit Pline dans une 
de fès lettres, haï & détefté de tout le monde , ne formoit 
que des defteins & des fentiments violents; il rélblut de 
ni ré enterrer vive Cornelie Maximille Veftale , dans ia 
feule penlée d’illuftrer Ibn ftécle par cet exemple de févé- 
rité. il abuià du droit de übuverain Pontife^ ou pfuftoft 
jl joignit la fureur d’un tyran, à cette licence eftjnénée que 
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le permet l'autorité fouveraine, pour convoquer les autres 
Pontifes, non pas dans fon paiais, mais dans fa maifon 
id’Albane. Là, par un crime auffi grand que celuy quil 
vouloit punir , H déclara inceftueufe cette maîheureufe Vefc 
taie fans la citer, & fans l’entendre : luÿ , que l’incefle n’a* 
voit jamais eftonné, & qui non feulement avoit débauché 
ù nièce , mais mefme avoit caufé fa mort. Elle eftoit 
yeuve , & mourut dans de cruelles précautions : vidua 
‘obortu per Ht. Les Pontifes furent donc envoyez; pour exé- 
cuter i’arreft qu’il avoit rendu contre Comélie. Elle leva 
alors les mains au ciel; elle invoqua tantoft Vefta, tantoft 
les autres dieux ; & parmi fes exclamations , elle répéta 
fouvent ces paroles; Céfar me eroyoit irtcèftueufe , moy, 
dont les facrifices ont donné lieu à fes victoires & à fes 
triomphes : Me Càfar incefiam putat, quafahra faciente 
vicie triumphavit. On ne fçait pas trop bien' fi, par ces 
paroles, ajoufte Pline , elle voulut flatter ou infulter le 
prince ; fi le témoignage de fa cpnfcience , ou le mépris 
pour l’Empereur les fuy diétéreftt : ce qu’il y a de certain,' 
deû qu’elle ne ceflà de les repéter jufqu’au lieu du fup- 
plice ; elle y arriva, diray-je innocente , c’eft ce que j’ignore, 
mais du moins avec tout l’appareil d’une criminelle : Blan- 
'Sens hac an irridens ex fducia fui , an ex contemptu princi- 
pes dixerit , dubiunt eft. Dhcit, donec ad fuppîièium , nefeio 
an innocens , certe fanquam nocens duâaefl. Elle avoit efié 
inife en juflice fous les régnés précédents , & ce ne fut 
que long-temps après que Domitien s’avifa de revoir fon 
prtbcés, qeoy-qu’elle euft eflé jufiiflée à pur & à plein du 
«M». qu’on luy avoit impofo. Cdmeliam Maximam abfit- Smtni 
htitëf'Uktn , dehinc longo inteftâllo repetitam , atque convié* 
iat^Sftdi imper avit. Une cireonfiance qui arriva à là mort, 
ne pètét pas en public une légère preuve de fon inno- 
deUÉel Les confidérations humaines, lorfqu’elles a giflent 
toutes foules , n’ont guéres Iréu dans les derniers moments 
de la vie, & telle aétion qui fo montré alors avec les de- 
hors de la vertu , ne peut guéres eftre imputée qu’à la vertu 
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raefme. Comme elle defcendoit dans le caveau ; & que fit 
robe fe fqt embarraffée , elle fe retourna & la releva : l’exé- 
cuteur alors Iuy préfenta la main, elle en rejetta l’offre 
avec indignation , & crut, ne pouvoir l’accepter fans fouil- 
ler fa pureté, & fe foiivenant jufqu’à la fin des bienféances 
de fon eflat, elle eut attention de ne tomber qu’avec mo- 
deftie : Cumque ei carnifex manum daret , averfata cfl; 
dr refilait , fœdumque coutagium quaft plane à caflo pur o que 
corpore noyifima janélitate rejecit , omnibujquc tiumeris «pm 
dorïs. . . '• . • ■ •: •/ 

La loy qui , félon Feftus , au rapport de Caton , dans 
fon difcour? des Augures , en ordonpoit le chafliment , 
condamnoit auffi à expirer fous les verges ceux qui eftoient 
convaincus d’eflre tombez dans ledéfordfe avec les Vef- 
■taies : Vir, qui eam incefiavijfet verberibus necaretur. Ils 
efioient attachez par le cou à un poteau , félon Zonare, 
& expofez dans la place publique : Qui autem polluerint , 
in lignunf bkepsfivè in furcam coUum inferunt inipjb fora. 
Il y a de quo? s’eflonner que les Romains , que leur gé- 
nie portoitjàla fuperftition , & dont la crédulité efloit ex- 
trefme fur les préfages , n’ayent point interprété favorable- 
ment & regardé comme un avertiflèment du Ciel , de mo^ 
dérer à cet égard la rigueur des arrells ; l’incendie qui con- 
, fuma la porte, du temple de la Liberté, où. efioient at- 
tachées les ioix & inferj plions fatales , qui eflabliffoient C£ 
«genre de fupplice, C’efloit fans doute un ipeélacle bien, 
douloureux que le fupplice d’un homme ainfi déchiré, fie 
,qui mouroit, pour ainfi dire, en détail fous mille coups 
.cruds , lorfqu!e lé foupçon de fon crime ellôit léger , 3c 
.que ja tyran ni<e, met toijt en exécution toute, la rigueur de 
la loy. Celer Çfievafièr Romain, accufé d’incefle avec Cor- 
nélie fut condamné avec elle-, & battu dé verges dans la 
; place des aflembtées. Au 'ffîMiéO' d*$ ttpufmçn^f '(d .ne iuy 
échappa ; jamais que çç^ejparole^ quay-je. fait [Je q’ayricn 
.fait. Qiiid fecii îfibfii fe'ç\ ^’injufiice; & la ççuauté acte- 
.voient de déshonorer, Douahieu ; if pourfifivit xneûne le 
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Préleur Licinien, fous prétexte qu’il avojt cache' clans fes 
terres une affranchie de Cornélic , & que cette précaution 
pouvoit ertre regardée comme une preuve de fes iiaifons 
avec cette Veftale. Ceux quL a voient Tordre fecret de l’ar~ 
relier, luy firent entendre qu’il n’y avoitde reffource pour 
luy que dans l’aveu de fon crime, & qu’il ertoit perdu, 
s’il fongeoit à fe juftifier. Licinien profita de l’avis ; Hé- 
rennius Sénécion parla pour luy dans fon abfence ; fa ha- 
rangue fut courte & reffembloit à ce mot d’Homére , Pa- 
trocle eff mort, Ki7mj nd-7ço#Aoç. D’Avocat , dit-il , je fuis 
devenu courier, j’apporte la nouvelle de l’cvafion de Li- 
cinien : Ex advocato nuntius faélus fum, recejfit Lkinianus. 
Cette nouvelle fut fi agréable à l’Empereur, que fa joye 
le trahit , & qu’il luy échappa de dire , Licinien nous a 
ab/ous , abjolvit nos Lkinianus. Il luy permit, au rapport 
de Pline , d’emporter tout ce qu’il pourroit, de fes biens , 
avant qu’ils fuffent expofez à l’encan. La retraite délicieule 
qu’il luy affigna pour Ion exil, fut regardée comme le prix 
de fa difcrétion. Exilium molle relut pramium dédit. Nerva 
le transféra dans la fuite dans la Sicile. Ce fut là que de 
Sénateur , il devint maiftre d’école. il y parut vertu à la 
Grecque, parce que les bannis à qui on interdit l’eau & 
le feu , perdent le droit de porter la robe : mais il fe van- 
gea de la fortune par les maximes & les reflexions qu’il eut 
lieu de débiter. Doit.-on croire , ajourte. Pline, qu’il ait dés- 
honoré tant d’érudition par uni inceffe ; il eft : yray qu’il. fa 
avoüé; mais qui fçait fic’eft la crainte ou la vérité qui luy 
ont arraché cet aveu 1 Sed incejlum , utrum quia verum erat, 
an quia graviora metuebat , ft uegajfet ! 

La mort des Vertales devenoitiun jévénement çonfidé* 
râble par toutes les circonrtancest dont, elle eflpit accorti- 
pagnée; elle, fe trouvoit liée par la fiiperilition à une in- 
finité de grands événements qui en eftoient regardez 
comme la fuite. Sous le Confuiat de Pinarius <Sc de Fu- 
nus , le peuple ,. dit Denys d’Haiicarnaffe frappé 
d’une infinité de prodiges que les devins rejettérenttfur les 
nr.'::', ; 
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difpofitions criminelles , avec lefquelles s’exerçoit le rrfv- 
niftére des auteb. Toutes les femmes fe trouvèrent affli- 
gées de la pelle & fur tout les femmes groffes. EUes ac- 

couchoient d’enfants morts & périlfoient avec leur fruit. 
Les prières , les facrifices , les expiations , rien n’appaifoit 
la colère du Ciel. Dans cette extrémité , un elclave accu- 
fa la Veftale Urbinia de facrifier aux dieux pour le peu- 
ple avec un corps impur. On l’arracha des autels, & ayant 
efté mile en jugement , elle fut convaincue & punie du 
dernier fùpplice. Les exemples de cette efpéce de chaf- 
timent où la religion & la politique fe irouvoient inté- 
reliées, eftoient long- temps préfents à l’efprit des Romains 
& dévoient naturellement palfer dans une infinité d’aéles 
& de monuments qui en conlervoient le louvenir à la pof- 
térité; & les écrivains n’a-voient garde de ne pas relever 
un fait , qui , quelque trille & horrible Ipeél^cle qu’il 
mift fous les yeux , ne lailîoit pas d’dtre de quelque di- 
gnité dans l’Hilloire, félon ces mefmes paroles de Pline. 
Ut qui Uluflrari faculum fuum cjtifmodi exemplo arbitra - 
retur. 

11 paroill qu’en recueillant le nom de ces malheureu- 
fês filles qui fe trouvent répandus en différents auteurs, 
quelque modique que nous en paroilfe le nombre, on. 
peut s’y réduire avec confiance & arrefler là fes recher- 
ches. Je né veux pas 'dire que le î^ombre des libertines 
h ait efté plus grand , mais à quelques efclaves pris , les 
délateurs eftoient rares, le caraélére des 'Veftales trouvoit 
de la proteélion. Le crédit de Cicéron fauva la Veftale Fa- 
bia, fœur de Térentia là femme, acculée d adultère avec 
Catilina. Souvent la qualité des- complices impofoit. La 
clémence de quelques Empereurs négligea d’éclaircir la 
conduite - de plufieurs Veftales .! 1 Suétone rious> apprend 
que Vefpafien & Titus uférenc d’une extrême modération 
à cet égard. Les Pontifes intérélfez à i’honneur de la reli- 
gion, laiffoientéomber la plufpart des - accusations , & je 
ne fçaîs quelle fortune-qui pr^fideaux crimes , rejettoii 
« fouvent 
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fouvcnt fur les moins coupables l’éclat & l’opprobre des 
punitions exemplaires. 

Voicy les noms des Veflales qui furent condamnées,' 
& que l’hifloire nous a confervez. Pinaria , Popilia , Op- 
pia , Minutia , Sextilia , Opimia , Floronia , Caparonia , 
Urbia ou Urbinia, Cordelia, Marcia, Licinia , E milia , 
Mucia , Varonilla , deux foeurs de la maifon des Ocella- 
tes , & quelques-unes d’entre elles eurent le choix de leurs 
fupplices ; d’autres le prévinrent & trouvèrent moyen de 
fè donner la mort. Caparonia le pendit, au rapport d’Eu- 
trope. Floronia fè tua cruellement. Ce dernier parti fut 
pris par quelques-uns de ceux qui les avoient débauchées. 
L’amant d’Urbinia , félon Denys d’Halicarnaffe , n’atten- 
dit pas les pourfuites des Pontifes , & il fe hafta de s’of- 
ttfr fuy-mefme la vie. 

Depuis l’eflablifTement de l’ordre des Veltaies jufqu’à 
fa décadence, c’eil-à-dirë, depuis Numa Pompilius juf- 
qu’à Théodofè, il s’efl paffé, au rapport des Chronolo- . 
gifles, mille ans ou environ. L’efprit embraffe facilement 
ce long efpace de temps , & le mefme coup d’œil venant 
à fe porter fur tous les fupplices des Veflales & à les rap 
procher en quelque forte les uns des autres , on fè for- 
me une image enrayante de la févérité des Romains à cet 
égard , mais en examinant les faits plus exaélement & en 
les plaçant chacun dans leur temps, peut-eflre efloit-ce 
beaucoup fi chaque fiécle fè trouvoit chargé d’un événe- 
ment fi terrible , dont l’exemple ne fe renouvella peut- 
eflre dans la fuite, que pour fauver encore aux yeux du 
peuple l’honneur des loix & de la religion. 
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L’Ordre des Veflales efloit monté du temps des empe- 
reurs an pliis'hjfùt point de cônfidération où H pu fl parve- 
nir. Il n’y avoit plus pour elles qu’à en defeendre par ce 
droit éternel des révolutions qui entraifnent les empires 
St les fauffes religions. 

Ces jours arrivèrent enfin où la face de la terré devoîi 
fè.renotivelle!V& que Dieu avoit préparez au commence- 
ment dés ftéélts, pour l’exécution defes deffeins. La Pro- 
vidence, qui , félon Tes veuës fecrettes, fait agir au dehors, 
tantofl les paffions aveugles des hommes , tantofl leur fa- 
geffe Si leur politique , pofoit les fondements d’une reli- 
giorl , coixre laquelle rien ne pouvoit prévaloir. L’entre- 
prife eftoit digné de Dieu ; il sagiffoit d’attaquer l’huma- 
nité dans fes intérefls les plus chers \ de donner du gouft 
pour la douleur & l’opprobre ; de brifer l’idole des fages 
Sc des philofophes , l'Orgueil ; de corriger la vertu mefme; 
de pfëfente'r avec fuccés dans le merveilleux d’une. nou- 
vellé dqéltihé , dé quoy révoltér lés fens & effrayer la 
ràrfonr. 

' Diea fe fervit d’A ugufte pour ébaucher ce grand def- 
féin';&! cette paix univerfelle qu’il éflablity & pour la- 
quéflé fé fèrrrplé de Jdhùs fut fermé pour la troifiéme fois, 
ri efloit , félon les-* Perés', qu’un moyen qu’il ouvroit à la 
publication de l’Evangile, par la facilité aux miniftres de 
Jefus Ghrift,de fé porter dans les différentes provinces, ou 
fa paix vendit deflablir le commerce des nations. Tibère 
jifopolà àù Sénat dé mettre Jefus-Chrift au ratig des Dieux’. 
La déclaration dèTrajan-railentit la perfècUtion quis’eftoit 
élevée contre les Chreftiens ; fi elle ordonnoit de punir les 
coupables , elle deffendit de rechercher les innocents. 
Adrien, au rapport de Lampride, voulut élever un tem- 
ple au Fils de Dieu , 8c ne fut détourné de fon deffeirt 
que par des veuës politiques , & pour ménager la foy que # 
le peuple avoit pour les oracles. II fauva la vie à une infi- 
nité de malheureux que l’on abandonnoit fans formalité 
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aux demandes & aux cris tumultueux du peuple. Marc 
Anrele fit davantage; ii poursuivit les accufateurs, quel- 
que zélé qui l’attachait aux anciennes ioix Romaines. Ale- 
xandre Sévére employa dans le gouvernement de l’eflat, 
les régies mefints de la dilcipline de l’Eglilè ; il éleva avec 
les portraits d’Abraham, d’Orphée, d’Apollonius de Thya- 
nc , l’image du Chrifl ; il l’adoroit dans le Secret de, fou pa- 
lais ; Chrijlnm , Abraham & Orpheum & Iwjujmodi Deas 
habebdt. Les perlecutions à la vérité, fe railumoient de 
temps à autre, mais elles ne lérvirent qua pjultiplier les 
Chreftiens. Le zélé de la religion dans les puiflànces, Suc- 
céda à la fureur des tyrans, & la religion elle niefme, pour 
ainft dire , monta Sur le trône avec les Empereurs. On Se 
porta par degrez à la dellruétion de l’idolâtrie ; d’abord on 
ne renverfa que les temples, ou déshonorez par l’impu- 
dicité, ou loüillezpar l’effufion du Sang humain : celuy de 
Vénus & d’Eiculape n échappèrent point à la Serveur d’un 
premier zélé. Les Sacrifices, l’auguration, les dédicaces louf- 
froient de l’interruption , au rapport de Calfiodore. Sous 
Confiantin, on brilbit impunément les idoles, on ne voyoit 
.prefque plus que des dieux mutilez , ou on ne s’y atta- 
choit que par le prix de la matière ou la beauté de l’ouvra- 
ge; ils palibient de l’autel dans le cabinet des curieux; <Sc 
ce qui avoit fait la Sainteté des temples, ne fer voit plus 
qu’au luxe des mai/ons particulières. 

L’honneur du paganifme n’efioitpius qu’entre ; les mains 
des Velhiles. Un préjugé antique Sondé Sur une infinité 
de circonllances Singulières . continuoit à impoler de leur 
part : le refpeél des Dieux s’affoiblifloit , & la vénération 
pour la perfonne des Veltales SubSiltoit encore. On n o- 
foit les attaquer dans l’exercice de leurs mylléres ; fe. Sénat 
Jie Se fulj pas rendu volontiers at?x intçptipns du n prinçq, 
il fallut le talter long temps &. le préparer par quelque en- 
treprilè d’éclat. 

Après qu’Augufie eut gagné la bataille d’Aclium , <3c 
fut entré en triomphe dans Rpme , il cpnftçça une des 

k. e ij 
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chambres du Sénat qui y fut depuis le lieu ordinaire des 
aflèmhiées ; il y pofa fur un autel une flatuë de la Victoire 
apportée de Tarente à Rome, & ce fut là où fe preftérent 
dans la fuite les ferments de la fidélité qui eftoit deuë aux 
loix. Confiance, félon faint Ambroife, avant mefme que 
d’efire régénéré par les eaux du baptefme , crut que la veuë 
de ce mefme autel foüilleroit fon entrée dans Rome : les 
ordres furent donnez pour i’ofter du Sénat : Julien le ré- 
tablit dans la fuite : Valentinien en négligea la démolition, 
foit qu’il en craignift l’entreprife, foit qu’il entraft dans l’ef- 
prit de Symmaque à l'égard des religions : finis enim cm- 
que ritus efl. Gratien plus zélé 8c plus hardi ne fe con- 
tenta pas d’abattre l’autel de la Viéloire, il fe fàifit des re- 
venus deftinez à l’entretien des facrifices. Delà ces décla- 
mations des payensjoù prefterons-nous , dit Symmaque, 
les ferments de la fidélité , que nous devons à l’exécution 
de nos paroles , & au maintien des loix 1 La religion n’aura- 
t-elle plus de frein contre le menfonge! Il efi vray que 
tout efi plein de Dieu ; le perfide ne trouvera point d’a- 
zyle ; il efi bon cependant de le frapper par quelque ob- 
jet fenfible & refpeélable. L’autel delà Victoire efi le ga- 
rant de l’union & de la foy publique. C’efi luy qui donne 
aux arrefts leur force 8c leur autorité ; le fanétuaire de la 
juftice <ne fera donc plus qu’un lieu profane , ouvert au 
parjure, à la honte des princes , qui ne doivent leur for- 
tune 8c leur repos qu’à la fainteté des ferments. 

Après la démolition de l’autel de la Viéloire, 8c fur tout 
après l’abolition des privilèges 8c immunitez qui y eftoient 
attachées , les Veftales n’attendirent plus de ménagements 
de la part des Chrefiiens ; elles crurent bien que Gratien 
nen demeureroit pas là. L’événement juftifia leur crainte. 
Gratien caflà leurs privilèges; il ordonna que le Fifc fe fâi- 
firoit des terres qui leur efioient léguées par les tefiaments 
des particuliers. La rigueur de ces ordonnances leur efioit 
commune avec tous les autres minifires de l’ancienne re- 
ligion. Ceux d’entre les Sénateurs qui efioient encore at- 
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tachez au paganifme , en murmurèrent publiquement ; ils 
voulurent porter leurs plaintes au nom du Sénat , Syiu- 
maque fut député à cet effet , mais l’audience luy fut re- 
fufée.Le plus grand nombre des Sénateurs eftoit Chreftien. 
Ceux-cy fe crurent en droit de fe plaindre à Valentinien 
de ce qu’on avoit voulu furprendre fà religion , en luy pré- 
fentant, au nom de tout le corps, une requefte à laquelle 
ils eftoient bien éloignez d’avoir part. 

Ceft fur cela que Symmaque s’écrie , qu’il eft inutile de 
dévoüer fachaftetéau fàlut public, de maintenir l’éternité 
de l'empire & la gloire de fès armes par i’appuy des ver- 
tus & des prières , fi on n’entroit point en fociété des 
droits & des privilèges que les loix confervent aux efeia- 
ves niefmes. 

La révolution dans une religion qui s’efloit fortifiée 
dans le cœur des Romains , par la profpérité de leurs ar- 
mes, avoit quelque chofo de divin & de terrible. Sym- 
maque n’oublia rien pour en réveiller le préjugé. Ecou- 
tez , dit cet orateur payen , en parlant aux Empereurs Va- 
lentinien , Théodofe & Arcadius , écoutez Rome mefme 
qui vous parle par ma bouche. Pères de la patrie , vous 
dit-elle , refpeélez en moy une antiquité que je ne dois 
qu'ci u culte que vous voulez abolir; les cérémonies qui 
vous blefTent , font les mefmes qui ont efté pratiquées par 
vos anceftres ; ne troublez point la manière dont j’ay vefeu 
jufqu’icy , fans avoir eu lieu de m’en repentir. Je fuis li- 
bre ; c’efl; cette religion que vous attaquez ; qui vous a fou- 
rnis toute la terre ; ce font ces facrifices qui ont empefehé 
Annibal de fe rendre maiftre de mes murailles, & les 
Gaulois du Capitole. 

On n’épargnoit aucune des repréfêntations qui eftoient 
capables de toucher ; on demandoit la liberté de la reli- 
gion. Qu’importe-t-ii par quelle voye on arrive à la con- 
noiflance de la vérité î C'eft le plus grand de tous les myf- 
téres; il n’eft pas poftîble qu’il n’y ait qu’un chemin pour 
y parvenir , mais c’eft une difeuffion, dit Symmaque , r 
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faut abandonner aux gens oififs &. tranquilles. La circônf- 
tance des temps ne nous permet aucune difpute , & ne 
laifle à noftre difpofition que les larmes & les prières : Qt/id 
interefl qua quifque prudentia verüm requirat ! Uno itinere 
non potefl perveniri ad tant grande fecretum : fed ha c otio fo- 
rum difputaf io ejl : ,nunc preces , non certamina offerimus. 

Tout, cela n’eftoit point fans réponlé de la part des 
Chreftiens. Saint Ambroife.qui eftoit agréable à Valenti- 
nien , ri eut pas pluftoft appris tous les mouvements que 
s eftoit donné le parti oppofé, & qu’il y avoit eû une re- 
quefte préfentée , qu’il fit fes remontrances à l’Empe- 
reur , &. le lupplia d’ordonner qu’il luy fuft remis une 
copie de. la relation de Symmaque , afin que répondant à 
tous les chefs quelle contenoit , Valentinien fe refervaft 
à luy-mefme la'connoifiance du fait, & décidait félon 
là foy, & les inftruétions énoncées dans là réponfe. Il at- 
taque d’abord lé rationnement de Symmaque fur l’affif- 
tance des dieux : fuppofons , dit-il, que leur culte ait con- 
tribué à L’agrandiflement de l’empire , Annibal n’adoroit- 
il pas les mefmes dieux ! Si les làcrifices des Romains ont 
forcé les dieux à fe déclarer en leur faveur, les làcrifices 
des Carthaginois n’ont-ils pas eû le delà vantage d’eftre fans 
force & fans effet ! Si au contraire les dieux ont favorilé 
leur parti, qu’a produit le culte & la pieté des Romains l 
C’eft à la vertu du Camille que Rome doit la viétoire & 
les dépouilles quelle remporta fur, les Gaulois. Scipion 
a trouvé les honneurs du triomphe , non point au pied 
des autels , mais dans te camp mefme d’Annibal. Le fol- 
dat. Romain a défait ce que les dieux n’ont pû écarter; 
St ravit virtus , quos religio non removit. 

Saint Ambroilê retombe enfuite lur les prétentions des 
Veftales ; il ne permet de chercher à en maintenir les 
Liens. 1& les privilèges, qu!à ceux qui ne connpjlTent à 
-la chafteté d’autres appas, que les, avantages de la fortune, 
•& ne. s’imaginent point que l’innocence puiffè: fe loute- 
riir , fi l’intéreft ri’eft de la partie. Le gouft de la pudicité , 
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félon luy, n’avoit fait que très- peu de progrès. La mol- 
leiTe, le luxe, les diftinélions, tout ce qui flatte la vanité; 
ne laiffoit point envilâger de dédommagements & de re- 
tour au facriflce que les Veftales eftoient obligées de faire. 
La prefcription mefme à la vertu , n’eftoit point un tem- 
pérament que l’on puft goufter, & parmi tant de filles 
Romaines, Vefta, tout au plus, rte pouvoit compter que 
fur fèpt vierges : vix feptem Veftales capiuntur pue H ce. 

C’eft de là que les Pères prenoient occafion de relever 
l’excellence & le grand nombre des vierges Chreftiennes, 
& cherchoient , par le contrafte , à animer la foy & la piété 
des Romains : celles-cy, leur difoient-ils, c’eft-à-dire, tout un 
peuple de vierges , plebem pudoris , n’ont pour tout orne- 
ment detelle, qu’un fimple voile, qui ne donne de i’é- 
clat , qu’à leur modeflie ; elles n’empruntent point les fe- 
cours de l’art, pour relever. leur beauté. Elles ne s'eflu- 
dient au contraire qu’à i’eftouffèr; elles ignorent le luxc& 
ne cherchent d excès que dans la frugalité; les privilèges, 
les avantages de la fortune ne les flattent point; elles fe 
font violence, pour fe prefler aux foinsde la vie, & n’en 
gouflent que mieux le recueillement & la méditation. 

A peine les ordonnances de Gratien contre les Vefta- 
les avoient elles efté exécutées, que Rome le trouva affli- 
gée de la famine. Baronius croit que cette famine eft 
celle que faint Ambroife dit effre arrivée peu de temps 
avant qu’il écrivift lès lettres, & dans laquelle il fe plaint, 
que par une inhumanité odieulè, on avoit chafle de Ro- 
me tous les eftrangers. Cela ne paroiil pas néantmoins 
s’accorder avec ce que dit ce làint, que ia famine, dont 
il eftoit queftion , ne venoit d’aucune ftérilité ; mais lèu- 
Jement de ce qu’on n’avoit point apporté de bled dans 
Rome , peut-eftre parce que les vents n'avoient pas efté 
favorables , au lieu que celle , dont il eft parlé dans fe s 
Offices , venoit de l’intempérie de l’air, & du deffaut de la 
moifton. Quoy-qu'il en foit , les payens faifirent l’occafion 
de cette famine, pour fortifier les plaintes, & la Superfti- 
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tion ne manqua pas d’en faire une application qui luy pa* 
rut naturelle. Nos Pères , dit Symmaque , ont dote les 
Veftales & les Preftres; ils ont trouvé jufqu’icy dans leurs 
bien-faits, une fubfiftance convenable, jufquace que d’in- 
juftes économes ont fait une indigne diftribution des dé-' 
poüilles de la chafteté : ad mercedem vil'ium bajulorum facree 
cajhtatis alimenta verterunt . De là cette famine univerfel- 
le , & cette trille moiffon , qui a trompé i’efpérance de 
toutes les provinces. Ne cherchons point dans la terre fa 
çaufe de fa ftérilité; n’imputons rien aux aftres ; les dieux 
ont enlevé aux hommes ce que l’on refufoit à leurs mi- 
nillres ; iis ont obligé le peuple de recourir encore aux 
arbres fàcrez de la foreft de Dodone ; le peuple n’a point 
efté expofé à de pareils inconvénients , lorfque les biens de 
la terre luy eftoierit communs avec les Veftales. 

Les Pères fe plaifoient à combattre les différents raifori- 
nements des payens à cet égard : tantoft ils le rejettoient 
fur l’abondance de l’année qui avoit fuivi celle de fa fa- 
mine : tantoft fur fes révolutions des temps. Au moins pa- 
roiffent-ils eftonnez, que fes dieux qui venoient de van- 
ger , difoit-on, par la difètte, l’injure faite à leurs preftres 
& à leurs Veftales ; fulfent devenus fi favorables l’année 
fuivante , & euflent rendu avec ufure les biens qu’ils 
avoient retenus ; & que dans les temps mefmes de leur 
colère , l’abondance euft efté fi grande dans quelques pro- 
vinces de l’empire , qu’elle euft invité les barbares à les 
venir piller. Que s’il eftoit vray que la ftériiité n’euft 
efté caufée qu’à titre de chaftiment , ils trouvoient qu’il, 
n’y avoit pas de juftice à confondre l’innocent & le cou-, 
pabie; & que la punition du Ciel ne devoit tomber que 
fur les Chreftiens : qu’aprés tout, le dérangement des 
fàifons eftoit un mal qu’on avoit éprouvé dans tous les 
temps, & que l’inconftance des caufès faifoit celle des 
événements : qu’avant qu’il fuft queftion de Vefta, & du 
feu facré , les années avoient différents degrez de produc- 
v tions , félon le plus ou le moins de température dans l’air. 

line 
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-iJïüïé paroi flôh pas en côèt . ao rapport dé: Prudent^ 
.qptede tnaf éift Û gland , & jqné la éutïme fè .fift [beaucoup 
fèbtirà Rome; la Hotte de iSardes.ue dïicont’inuoit point 
«tapportér pins . dtt'pt» viûoqs ; que iCen pouvaient ■ tenir 
les xnagaftns pubfks;fa di&ribution , qui fe. faifoit des vi- 
vres, eHoit toûjoèrsia tnefoie; le peuple n'en fréquen- 
toitpas moins les fpeéfactesduÇwque;» ne joïiilToit pas 
moins de ion oiûveté. . : ? ' . .1 i . ; < 

c , ll ïeinlde mefiiie <joe Prudencc nie le /ait. Quelle eft 
«donc cette famine prétendue, dont la colère dé. Gérés & 
de Triptoleroe sert année pour la vengeance desVeltales; 
En quels dieux tous les dé (ordres , dont on parle, iè font* 
iis faiticntirl Quelqu’un en a^-fr-il oüy parler! Les: eaux du 
Niloat-elles ceffé de ferépandre dans les piainesdé l’Egyp- 
te, oü de découvrir des champs de: CanOpe î La nature 
devenue avare pour noos a-t die retiré ies founce$ ! Les 
a-t-dles diftri buées par des canaux qui nous font incon- 
nus ! Et. le fictive enfoi qui baigne nos rivages à-t*-il re* 
broufiëioncouiv »v«»- u; » * % v v. . \ 

■ On tlchoit donc ainfî d adoucir ladifficuité dps temps, 
s'il y en a voit , & d’éluder les remontrances de 5ymma- 
que : il ofa bien repréfènter aux empereurs, qu’il y auroit 
pdiik de gtaced prendre for le Eifc , for les dépouilles des 
c nn e tn is^ttue fur fa. fabfiftancedes Veftales; mais toutes fes 
sepfcéfentaHoas ne fervirent qu’à montrer une fermeté dan- 
gereuledansun homme tel que luy, digne d’ailleurs de 
quelque efome dans les égarements mefnaes de fon zé- 
lé, qo’àutorifart fa prévention » le préjugé , ou la vanité* 
peut-eftre , fous des nomsfpeâeux, 11 fentoit bien qu’on 
rôtoldidlpésidte les Veftales ; elles «ftoient preftes à le ré- 
duire m titre foui de leurs privilèges, & à accepter les 
plus «dures conditions , pourveu qu'on iesiaiflàft libres dans 
leurs’ myftéres ; Nmlum ymdatnmoào 'jwmén immumtatU 
ftqmmnt, L’oppofoion des nouveaux eftablilTements , qui 
paroifloient ne vouloir iè maintenir* que par la fingufo*. 
«té des vertus, entraifnoit iidènfiblement le geuft du peu* 
Tfitue IV. ♦ F I 



Digitized by GjOOQle 




ft*6 T M E M o 7 m:H s r 

pki, £c lë détachoit de toute autre confidératiôn. Lambî-» 

tion , peut eflre , acheva les progrès de la véritable reli- 
gion. Les dépoüilies des payens efloient devenues des ob- 
jets confidérablts , & au rapport d’Ammian Marcellin, 
le luxe des nouveaux Pontifes égala bientoft l’opulence 
des rois. Sous le régné de Théodofe le Grand , & fous 
ccluy de fes enfants, on porta le dernier coup au Sacer- 
doce , par la confilcation des revenus : la dilpofttion , 
cjui en. fut faite , eft clairement énoncée dans une des 
Conftitutions impériales où Théodofe & Honorius joi- 
gnent à leur domaine tous les fonds deflinez à l’entretien 
des facrifices , confirment les particuliers dans les dons qui 
leur ont eflé faits, tant par eux-mefmes , que par leurs 
prédécefleurs , & afleurent à l’Eglile la polfeffion des biens 
qui luy; avaient eflé accordez par plufteurs arrefts : Omnia 
loca quti facris error veterum deputavit , nojlra rei ju bemus 
fociari , quod autetn ex eo jure ubicunque ad fingulas quaf- 
que per jouas, vel prœcedentium prïncipum largitas , vet nof- 
tra tua je fias volait pr avenir e , id in eorum patrimonio a tenta 
frmitate per dur et : ea vero qua multiplicibus con/Htutis ad 
veuerabilem ecckfiam volumus pert'were, Chrifliana fibi merito 
religio vindicabit , Sic. 

Les Veftales trailnérent encore quelque temps dans l’in- 
digence & dans la douleur, les débris de leur conftdération. 
L ordre s en efloit ellabli dés la fondation de Rome ; l’ac- 
croiflèment de fes honneurs avoit fuivi le progrès de la 
puiffance Romaine ; il s’eltoit maintenu pendant long-temps 
avec dignité; fa chute melme eut quelque chofe d’illuflre; 
elle entrort dans 1 execution des dcfleinsde Dieu, comme 
un eveperuent qui devoit donner plus d’éclat à leflablilîè- 
xnent du Chriftianifme ; elle fut le prélude de la ruine & de 
la difperfion de la plus célébré nation du monde: comme fi 
iesdedinees eulîent réglé le cours de l’un parla durée del’au- 
tre , 6c que le feu fàçré deVefta euft deu ellre regarde com- 
me l.arne melme de l’empire Romain. 

M î * •! . "• 
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D A NS la eecherchedei fiûtsdei’airàqmté, fnpiout danS, *■ Disse»-, 
cette. /pdutie qaii regardai) tesuiages & Id mpe Mrs dot s^Lurs «<£ 
peuples ,x?e{t,uninccmyéi^r}taflez àrdiadir&de nb pobxofo fiues &ieor 
rapporter finis les yeux düieéleur ,’qiie dés tiaâts épiaK & f " f d ’ 
r pandas dans* leftenduc des âges , & derie) foriher uij, * 
tout que des chofea infiniment éloignées destuoesdos au* 
trés^Àns obéçrver Joettû ; prçcifion; dé temps fi ; n4c^fiàirc> 
paur;ftxaéHtadejdemosrdtffoldtionL .nid nbd i ! *: :j>I 
. La matière que je traite fa’efl pas temtà-fifit iujqtte au 
Hiefme inconvénient La fource & ies progrès du: iufce, 
font les mefines par tout.La:gaIanterie&la vanité intro-r 
diâfent les mcTmes fiubleâi» & donnent lieùauxméfiiies 



recherches; l’amour propre a- des: reflaurees égales dans’ 

tous les pays' du monde, du moins dans ceux où iegenie 

des nations eft fidceptihle. de polütefie; le gouû dans' la 

fiiçon de & préfentèr aux .'hommes pourplairç, eftnflttt-, 

rel à toutes iiUtzf^hà prt^r.rir^s ÿfiojMk- Tert*ii.Jt*l- 

turm. ingcnità\<ejl plasends cvolimtas. ; & ia .djftiddUQlt dit tu ^ m ’ 

temps n’y tactique le pius ou le moins de perfeéfciçns. 

Les Dames Romaines paffoient le plus fouvent du lit 
dans les bains particuliers, : , quelques-unes fe contentaient 
de .le laver ies pieds ;■ d’atares portaient pita loin l’ u&Jjq 
des hains. tî, ;• ; h '■ :/n :■ ".J J-/! '.{ û l 

, Elles lè>feEyojept enfuifcjdo [pierre ponce .pour . fe po- 
lir*, & s’adOucir la peau : Pumices /œvigaridis corporibus 
eJim mulieribuf ïa ufu, A çette propreté jfttccédoient i’oac* 

F fi j 
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tion & le$ parfums. Le baume , dit Martial, me ravit eir- 
trê T5üïsrtë$ ^^fr,^<5fRiësiiWffl«iè--ferveiTr, 'r*eft 
aux femmes à neXentjr ^e ^es p^r|iup^ exquis de f Af- 
lyrie. 

ion , d une efpéee de robe de chambre , plus ou moins le- 
Viicïïms'.C. S. gère , félon la faifon. Les foldats de ViteiÛus, dit Suétone , 
contens & fatisfâits de fafacifité& dé fes parents i’enlevé- 
'■**' C ’7S- rent en jobe de chambre, & ie portèrent dans ie camp, 
dans cet équipage , après l'avoir foliie du nom d’Empereur. 
Augure, félon le mefme auteur, efloft prefque toujours 
en robe de chambre; il eft. rapporté mefme, que celles, 
(3k dont il fe fervoit , eftoient de la façon ou de là femme ou 

% de fa fille. Quoy qu’il en foit , il eft naturel de penler , 

que les femmes quiavoient plufieurs fortes d’habillements 
en commun avec les hommes , failbientufcge au fortir de 
leur lit & du bain , d’uni habillement dont on Le lèrvoit 
pour plus de commodité. Le luxe & ia galanterie qui 
avoient jetté quelques ornements fur le linge , ne laif- 
foient point fans richefle & fans gouil une robe, où on 
fe laifloit voir à fes amis particuliers Sa aux perfonnes 
les plus chères ; & félon toute apparence, c’eftok dans cet 
eflat que les femmes le préfentoient à leur toilette. 

Nous n’avons rien dans les auteurs qui détermine pré- 
cifdment la forme & la décoration de la toilette , mais 
■ dans les matières contellabïes,ia:vray-fêihblance doit te- 

nir lieu d’autorité; & nous croyons pouvoir communi- 
quer au public avec confiance quelques-unes de nos refle- 
xions -à cet égard. 

La fituation des dames Romaines effort fa mefme que 
celle dé nos dames ; entourées de plufieurs femmes, il foi- 
loi t le prefler aux mains qui les fêrvoient de la "façon h 

fh» 'iüïftptel&^fa plus cotTkrtorfo pour fffcratttesl Ldr%ie 
Ciaudian mous reptéfente Vénus Sfatoifette, fliü ; met daïti 
uu liège brillant v «abjuré^- des gracé$ & ïbuvent -pc* 
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cupi6e^. el|ei -imçfme à coropoier fa coeffure. , 

Cafariem /««# forte Venus fubtrixa confia 
Fingebat folio. ' > 

, Une femme » & toilette ne perdoit point de veuë fon 
miroir; (bit quelle cbndpifrt elte-mefrae l’ouvrage de fcs, 
charmes; foitqiteik apprit à régler Tes regards : (bit qu’ei^ 
le éftudnâ les mines & les airs de telle : Omnes vukus /*«- 
tant : le miroir devoh pofer à demeure. 

La vanité des coquettes faifoit fouvcnt un crime de leur 
laideur à Ions cocffeufes , de elle fe portaient contre elle» 
à d’extrêmes violences. La toilette de quelques-unes (èlon 
Juvenal, n’eftoit pas moins redoutable, que le tribunal 
des tyrans de. Sicile. Quelle e(l i’offence que Plécas a 
commis, dit ce poëte , en parlant à une de ces femmes» 
de quel crime eft coupable cette maiheureufe fille, fi voftro 
nez vous déplaill î 

•. . . . . Quanam ift hic cuîpa puella 

Si t'ibi difplicuit tiafus ! 

■ Le defir de fe trouver au temple d’Ifïs ; cette déefie 
commode, qui préfidc au rendezrV0us,& aux myfléres de» 
engagements, caufoit quelquefois d’extrêmes impatiences» 

Apud Jfiaca potins Jdcraria Jena. 

Ainfi par toutes, ces vivacités ordinaires , auffi-bien que 
par la nature<du travail, & le loin, de cocfièr, il y avoit 
des moments à laifir, qui (ulbient une neceifité de trour 
ver (bus (à main , tout ce qui fervoit à l’ornement de la 
telle , & à la compétition du vifage. 

Dés le temps de la république , les dames Romaine» 
citaient (orties de cette fimpUcité , dont Martial nous a 
rendu l’idée dans une de lès épigrammes, lorfqu’il dit, 
je ne voudrais pas boucler tes cheveux, je ne voudrais 
pas aufii les mefler , je ne yeux point que ta peau foit 

F fiij 
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luifante, je ne défire pas non plus qu'elle formai propre.; -■ 

Fleélere té'holim fed necjarbare capillos , ,• -> 

Splendida fit nolo , fordida nulla cutis. -.A 

L’ufaçe des cheveux a varié comme tout le relie, 
ceftoit d’abord , des dépoüilles, que la piété fe piaifoit de. 
confacrer aux dieux. Les divinité» dans Jes temples ra* 
cftoient quelquefois fi couvertes, qu’on avoit de la peine 
à les voir eiies-mefines. Le culte d’Apollon, chez leaprew. 
miers Romains avoit enlevé les plus belles chevelures. La 
vanité & l’intéreft dès paflions en multiplièrent bien-toll 
les ufages. L’abus fe gliffa mefnte jufques dans les temples:; 
les preftres de Cybele , au rapport de quelques auteurs,, 
la coëffoient avec art. L’éguiiie, dont ils fe.fervoient pour 
cet effet , eft devenue , pour ainfi dire, miraculeufe. Ser- 
vira la compte parmi les gages de la durée , & de la gloire 
de l’empire Romain , c’eft à-dire , avec les cendres des 
Veïens, le feeptre d’Orefte, celuy de Priam, les boucliers 
facrez, &c Septem fuerint paria quee imperium Romanum 
tenent, acus matris Deum. Tel eft l’effet de la fuperftitîon, 
qui confacre toutes choies, qui en déguife l’origine & la 
deftination , & les expofe d’âge en âge à Ja crédulité des 
peuples, & au fourire des fages. 

Le détail de la toilette avoit multiplié le nombre des 
femmes qui fervoient les dames Romaines ; chacune d’el- 
les eftoit chargée d’un foin particulier. Les unes eftoient 
attachées à l’ornement des cheveux , (bit pour les dénié? 
1er pu les féparer en. plufieurs parties , 

MuUifdum diferimen erat; 

foit pour en former avec ordre & eftage dès bouclés & 
des noeuds différents , 

üat variof nexuf &. ctrtp diyiyüt orbes 
Or dîne 

Les autres répandoient les parfit ms « 



Digitized by 



Google 




DE LITTERATURE. a 3 , 

■ . • • • • Largos hac neflaris imhres 

Jrrigat 

Et toute», tiraient leur nom de leurs differents emploi» , 
de là viennent dan» les poëtes , les noms de Cofmetce , de 
Pfecades , d’Ornatrkes. Il y en avoit d’oifives & de pré- 
pose» uniquement pour dire leur avis : ceiies-cy formoient 
une efpéce de confeil , - 

EJt in confiTio matrona , . . 

Et la chofe , dit Ju vénal, efloit traitée aufîi férieufèment r 
que s’il y avoit efté de la réputation otf dé la 'vie; 

. . . . . Tanquam fama diferimen agatur 

Aut anima , 

. , l 

Elles fe fervoient de peigne dlvoire, 

. . . . . . JMorfu n tinter oft dentis eburno. 

Elles en avoient le plus ordinairement de bonis, à quoy, 
dit Martial parlant à une femme chauve , à quoy te fer- 
vira lé bouis qui t’eft préfenté , avec toutes fes dents trou- 
vera-t-il des cheveux fur ta telle t 
; L’éguiüe, le poinçon, les fers eftoient d’ufage à leur 
toilette. Les éguiiks , qui eftoient pour l’ordinaire d’or ou 
d’argent, eftoient différentes félon les divers arrangements, 
qu’il falioit rechercher avec foin , Si ft je i’ofe dire , avec 
upe tefte précifjon , que la dame Romaine, eftoit obligée, 
de fois à autre, de prendre l’éguille elle mefme, ainfi qu’il 
eft : rapporté de Vénus dans i’Epithalame d’Honorius & de 
Mari». 

Ipfa captif diflinguit aeti , 

; La façon de coëffer eft infiniment variée, c’eft ce que. 
nous apprenons de Tertüliien , qui iè déehaifnoit contre 
le luxe de fon temps , & reprochoit aux dames l’i-n conf- 
iance de leur goult. Vous ne fçavez, leur difoit-il, à quoy 
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vous en tenir fur la forme de yos cheveux ; tantofl vous 
les mettez en preffe; une autrefois vous les at^achcz’avec 
négligence, & leur rendez la liberté; vous les élevez, ou 
les abatfTez , félon voflre caprice ; lés unes les tienne i?t 
avec violence dans leurs boucles , tandis que les autres 
aftèétent de les laitier flotter au gré des vents; 

- JLes fers , dont elles iêièrvoient, ne retient biokttt poîrft 
aux noftres; ce n’eftoit tout au plus qu'une grande , égaillé, 
que l’on chauffoit dans la cendre, £ç les boucles je fort 
nioient en roulant le cheveu. 

: . . . . Volvit itt orient , 

On les arreftoit par le moyen d’une éguille ordinaire. Ne 
crains point , dit Martial , que les ornements , dont ta telle 
eft parée, dérange tes cheveux parfumez. L’éguifle en fou» 
tiendra la frifure, & tiendra les boucles en refpeét. L’union 
en efloit telle, qu’une feule houcle, qui n’avoit point efté 
arreftée , làifîoit voir du defordre dans toutes les autres, 1 
Palagé , dit Martial:, qui avoit veu dans fon miroir, que 
ce deffaut fe trouvoit dans fa chevelure , lè jetta fur une 
de fes femmes , qu’elle traita impitoyablement , c’efl fur 
cela mefme que le poète apostrophe Palagé. Ne donne 
point , luy dit-M, à ta telle , un ornement qui t’enlaidit ; 
affranchis tes férrimes du foin de te coëfiêr ; que la Sa- 
lamandre , qui a la propriété de faire tomber les cheveux^ 
iaiffe fur ta telle des traces de fon venin , ou que ‘le cruel 
xafoir la dépouille entièrement, afin que ton miroir t'offre 
une image chgne de toy. , ; 1 

Nous apprenons de feint Grégoire de 'Nafzîanze qtié 
les femmes fe coëffoient extrêmement haut , ce quelles 
ne pouyoient faire, félon luy, qu’à l’aide de cheveux em- 
pruntez, & avec ce fecours elles s’environnoient la telle de 
tant de trefTes, difpofoient tellement leurs noeüds Secours 
boucles par eftages , 6c par contours , que le tout enfembfe 
fornioiî une efpéce d’édifice, ; ' 

Trt 
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Toi premit ordinibus , tôt adhuc compagibus altum ■ * 

. Ædificat caput. 

r t 

A ne les regarder que pardevant , dit Ju vénal, elle»: 
ont la belle taille d’Androtnaque; fi vous Jes regardez 
P«J* derrière , ce fi tout ( une. autre peflbnœ ». eoforüç qu’4^ 
prefler les dimenfions, & 4 détacher ce qui eft précifé- 
ment d’elles, depuis leur coëffure altière, jufquà leur'- 
patins , ce n’eft tout au plus que la taille d’une pigrnée ,* 
a beioin mefine de toute fa légèreté, pour s’èléyer 
jufqu’au cou de Ion amant, ... 

' » < | ' 

Et levis erefla confurgit ad ofcula plantai M ^ 1 

Il falloit pour l’ornement d’une telle , les dépouilles 
d’une infinité d’autres , dont l’art & la dextéritépou voient 
à peine corriger les excès : Nefào quas enormitaus ,cdpîHai 
mentor um. Souvent elles eh formulent des ronds qg’eUef 
piaçoient derrière la; telle , d’où les cheveu» s’éfevoiepÇ 4© 
leur racine , & faifoient voir tout le chignon , nune in çer « 
vicem rétro fuggefium. Elfes donnoient quelquefois à leur 
coëffure un air militaire.; c’eftoit un calqpe^qyj leuren- 
veloppoit toute la teûe, m galeri modum, qupfi voginqçt ça-, 
pitis ; ou bien elles doiinoient à leurs, cheveu^ la, forme 
d’un bouclier, feu forum umbilicos çervibus aüruendo. Elles 
avoient des coëffures toutes montées, de la nçon des hom- 
mes, qui dans ce genre de travail s’aquéroiçnt de la ré- 
putition ; Ftuftra peritijfimos quofque jlruüore^ . capill attira 
adhibttis. > r , r 

■ Le cheveu blond ombrageoit quelquefois une fefie na- 
turellement toute noire ; 

Et nigrüm flavo crinem àbfcondente galero c 

Le blond ardent efioit la eOufeur la plus eftimée. jÇdles 
dont les cheveux' éftoient blancs ou meflez, fe fervoient de 
fàfran, pour en changer la couleur, & fe donner le blond 
le plus vif, pro albo vel atro fiavum facimus. Martial, dans 
Tome IF. .Gg A 
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fon livre des préfents , enfeigne le fecret d’une pommade; 

qui perleélionnc les cheveux de Germanie ; l’écume caufe 
tique les defleche , dit-il , & il y a une forte de favon qui 
rend la tefte plus belle & plus propre, . * a 

Tertullicn veut iivtérefler contre elles -nieftnes la délicat 
tefte des femmes; il ne comprend pas que, leur vanité 
puifte allez prendre fur elles , pour leur ofter toute, ré- 
pugnance à porter fur leurs telles les dépoüilies.d’autruy; 
& fur tout des cheveux d’efclaves. Mais que ne peuvent 
point eftablir la tyrannie de l’ufage & l’envie de plaire! La 
mode détermine le goull & la- beauté me fine, 

La fureur du blond ne regnoit pas moins chez [es gom- 
mes que chez les femmes. Ils fe fervoient d’une potidre 
d’or qui fe mettoit à la teirdure qu’ils donnoient à lëurs 
cheveux : Capïllo femper fucato & a t/ri ramenùs ilhmimto* 
La chevelure de Commode , félon Hérodfen; , eftoit de* 
venuë par là fi blonde & fi éclatante, que iorfqu’il eftoit 
au foleil, on euft cru que fa tefte eftoit toute en feu. II ne 
paroift pas que les femmes ftffent quelque ufàge de cette 
poudre d’or , mais leur tefte n’en eftoit pas moins brillante. 
Elfes noiioient leurs cheveux avec de petites chaifnes de 
des anneaux d*ôr-, avec des rubans couleur de pourpre , 
ou blancs , garnis de pierreries. Elles plaçaient dans leur» 
cheveux des poinçons garnis de perles. C’eftoit de ces or- 
nements , dont Sapho s’eftoit dépouillée dans l’abfence do 
Phaon : je n’ay pas eu , luy dit-elle entre autres ch pfes„ 
le courage de me coëffer depuis que vous elles parti. L’op 
n’a point touché mes cheveux. Pour qui prendrais je la- 
peine de me parer , à qui voudrois-je plaire t Du moins 
cette négligence eft conforme à mes malheurs, & le feufc 
homme , qu^ j^ninae mes foins & ma vanité , eft loin de 
mpyv % . ^ 

* 'élfe d^oiem 4M W eiTpécéide voile otr & coëfÜb qui ra- 
înaflbit 8c dertoit ièuft eheVetok. Ce voile n’a voit d’abord 
êfted’trfageque dans les fon étions du temple; mais les 
progrès du}uxe*en changèrent & deftination & firent fier? 

h ° 
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rfr îlx vroité çe (jui . fdoh Feflu^, n’avoit 'efté qu’qn or- 
nwment de cérémctties & de façrifujes. /' ” 

‘ Lai mitre eftoit une au tre forte decoëffiirequi iéiir eftoit 
particulière. Ce que le chapeau eftoit aux hommes , la mU 
tre i’eftoh aux femmes. Elfe eftoit plus coupée que la mi- 
trô que nous cOrmoWTons ; & avOlt /comme elfe , ces deux 
pendants qu'elles ramenoientTurles jôües. SéryiuB fpf ce 
vers -de Virgile, àù Hiarbâs reproches Eaée fès-' vettcment* 
efféminez ; . • '! » 




' r.» . j ' , J - ’ * p 1 t - - , " | J , > 1 

Maonia mentum mitra, srjnçmgue 1 madentm 
Subqixvf* ; , . , 



«tt Sttimexusl 



Afoufte, Jtfhra Lydia ; nàm utebantur & Phryges & Lydû 
mitra , hoc efl incurvo pileo , de quo pendebat etiam buccdrum. 
tegimen. Cet ornement dégénéra peu à peu ; peirl-eftre 
avoit-if un air de cocffure trop négligée. Les femmes qéf 
avoient quelque pudeur , n’oferentpTus én porter , ce ne 
fut plus qiie le partage dés libertines. JuvenaJ s en expli- 
quoit aîrtfiY lOnqtfil reprochdit aux Romains le langage 
& les modes des Grecs , qu'ils tenoient eux-rndbaes des 
Aflyriens : ■ .. 

- * ■ ; !*tf , ' r ,■ . , /; . ‘ ,, '• 

Jte qaibus grflta {fl piQa jupa bambara, mitraf > 

II y a de quoy admirer ie éaprkfe du gouft dt ta fcîzàrrti* 
rie de la mode , qui Élit 1er tir les mefmes chofesà noi 
cérémonies les plus auguftes & à ^appareil de la galarné- 

rèfpeétables mintftres dé 
, à peu prés / dont ’fê pst* 

. Il 'j!> 0 »! lu fil 

• La vertu aypit fe orneuw^. particuliers ;çéftoH un 
ruban affez farge, dom.fes femmes trefToiént leurs cheveux, 
& fbrmoient enfui te quelques noeuds; c’eft ' ce qu'Ovidc 
âppctfei tofipifudbrk.ï >n..’ or.ub t>h» | 0;. T 

■ Jbÿiavôit ms ornements dé teftè âttaeft«'&des£fafflil* 
les particulières. Le Sénat , dit Valére-MWxithé/ert rècon-* 
JtotûànCfe de l’aélion de la mérè ôc'de la femme ‘de tCdfiè^ 

Gg J 7 



né, & met lur fa telle des plus 
Seigneur', les mefiries ornements 
roient les Courtifannes. 
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lan, qui avoit fait dire que le falut de l’empire h’efloit pas 
moins deu aux femmes qu’aux hommes , imagina un ru* 
ban diflingué quelles ajoutèrent aux autres ornements 
naturels : Vetuflifque crinium inftgnibus novum vitta dïfcri - 
mcn adjecit. Mais il eft à croire que ces marques de gloire 
& de pudeUr furent bientoft confondues, & ne conlervé- 
rent plus qu’un vain nom. En fait d’ajuftements la vanité 
& la galanterie s’approprient bientofl toutes choies. Cette 
célébré Romaine qui avoit tous les avantages de ion fèxe, 
Tarit. C. i j. h ors j a chanté , Poppée ne fortoit jamais en public, ce 
" quelle ne faifoit mefme que rarement, qu’elle ne portail 
un voile qui luy couvroit à demi le vifage , ou parce qu’il 
tuy féïojt mit ux de la lorte , ou pour donner plus d’envie 
de voir le reile. 

Le vifage ne recevoit pas moins de façons & dome- 
jnents que la chevelure. Le fard foüilloit ou réparoit les 
couleurs naturelles. Nous avons dans Ovide des recettes 
détaillées qu’il donnoit en fon temps aux dames Romai- 
nes. Prenez de l’orge , leur diloit-il , qu’envoyent icy les 
laboureurs de Lybie , oilez-en la paille & la robe, prenez 
une pareille quantité d’ers ou d’orobe déirempiz l’un & 
l’autre dans des œufs avec proportion, faites lécher & broyer 
le tout , je ttez-y de la poudre de corne de cerf, de celle 
qui tombe au printemps , ajouftez-y quelques oignons de 
narcilîe pilez dans le mortier , vous y admettrez enfuite 
la gomme & la farine de froment de Tofcane, que le tout 
loit lié par une plus grande quantité de miel j celle qui fe 
fervira .de ce fard, ajoufle-t-il , aura le teint plus net que 
la glace de fon miroir. 

Quacumque nficiet tali medicamine yuîtutn, - 

' Fu/gebit Jpeculo lavior jpfa Jua. 

Pline parie d’une vigne fauvage qye les Grf es appellent 
famto qui a lej ft ifilles épatées , & tirant iqt le 
Liane, dont le laimem : eft noueux &, l’écorce ordinal 
retirent brifée : elle produit, dit-il , des grains rouges , 
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«font on feint l’écariaitp ; 0 es grains exprimez de pilèz aVec 
les feüiHes de là vigne ^éHoyent parfaitement le teint & 

!» peau des femmes. ' ’ ' 

L’encens emroit dans la piufpart des comportions; tant OvLLdtmtJk. 
toft il fèrvoit à ofter les taches , & tantoft les tumeurs. Bien 
au© l’encens , dit un poete à ce fbjet 1 , foit agréable aux 
«lieux ,• & qu’ri -fléchitTe leur puiflànce irritée , il ile faut 
pas n&Mittoin^ le jetter tout dans lés brafiérs facrez, il 
doit fumer ailleurs que fur les autels. 

J’ay connu des femmes , dit le mefme poète , qui pi- 
ioient du pavot dans dè l’eau froide * s’en ,n^eUoiem fur 

les joues. Fabula, dit Martial, craignoit ia çïujte £ eau le de 
la craye, qui efloit fur fon vifage ; & S»eflai,le fb!eîi à 
caufe de 1a cérufe, dont elle fe fardort.- Quelques-unes fe 
faifoient enfler le vifage avec du pain trempé dans du lait 
d’anefîc- Poppée (ê fer voit d’une efpéce dè fard onétueux; 
qui déguifoit entièrement le vifage ; & fbrmctft une croufle 
qui lu biifloit. quelque temps, & ne tomboit qu’âprés avoir 
efté lavée avec du lait, qui en détachoit les parties & dé- 
cou vroit une extrême blancheur. Poppée, qui l’avoit mis P^pp«anajia- 
â la mode , & iuy avoit donné fon nom , fe faifoit fuivre S u ‘ a iï' r<u ’ 
partout, jufques dans fon exil mefme, d’un troupeau d’a- 
nefTes , & fe feroit montrée avee ce cortège , dit Juvenal , 
jufques au pôle Hyperborée. Cette pafle qui couvrait tout 
le vifâge, formoit un mafque , avec lequel les femmes al- 
ioient & venoient dans l’intérieur de leur maifon ; c’eftoit- 
U r pour ainfl dire , le vifage domeflique, & le feul qui 
efloit connu, du mary. Ses lèvres, dit Juvenal, s’y pre- 
noient à ia glu : 

Hine miferi vifeantur lalra mariti , 

Ce teint tou» neuf, cette fleur de peau n’efloit faite que 
pour les amants ; & fur ce pied-là , ta nature .ne donnoft 
rien , ni aux uns , ni aux autres. : 

'Martial parle d'un dépilatoire qui enfevoit les petits 
poils qui croüTent fur les joues ; Pfilotra faciem lavas & 
àropace. G g il} 
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Ce que J u vénal nous dit des Bapfes d Athènes , de ces 
preftres efféminez , qu’il admet dans les myrtércs de la 
toilette , fe doit entendre des dames Romaines , fur l’exem- 
ple, defquelles , ceux dont le poète entend parler, met- 
” toient du rouge , attachoient leurs longs cheveux d’un cor- 
don d’or, portoicnt une robe bleue ou verte, & devant 
qui on nofoit jurer que par la divinité de Junon. Ils fè 
noircifloient le fourcil , dit le Roëte, & le tournoient en 
demi rond avec une éguille de telle. 



Jllc fupercilium madida fuligine faftum 
Obliqua producit ùcu. 

Caliimaque dans l’hymne intitulé les bains de Pallas , 
a parlé d’un fard bien plus fimple. Les déciles fe difpu- 
toient le prix & la gloire delà beauté! Vénus fut long- 
temps à fa toilette, elle ne ceffoit point de confulter fon 
miroir , retoucha plus d’une fois à f es cheveux , régla la 
vivacité de fon teint; au lieu que Minerve ne fe mira ni 
dans le métal , ni dans la glace des eaux , & ne trouva point 
d’autre fecret pour fè donner du rouge, que de courir un 
long efpace de chemin , à l’exemple des filles de Lacédé- 
mone , qui avoient accoutumé de s’exercer à la courfe 
fur le bord de l'Eurotas. Si le fuccés alors jurtifia les pré- 
cautions de Vénus , efl-cc la faute des hommes ou de la 
nature ! 

Les dames Romaines avoient extrêmement foin de leurs 



dents, la plufpart ne les lavoient qu’avec de 

■Auf quilibet qui puriter lavit de fîtes. 



lleau pure. 



D’autres fè fèrvoient d’uni? efpéce de compofition .quelles 
faifoient venir d’Efpagne , où il entroit dè rurihe. Affec- 
ter de faire paroi ftre les dents , dit Catulle t fie Vante? 
d’avois mis dans ff bouche up, effrange gargarifine. 

Elles fè fèrvoient de petites bnpiâès ^ppur des ncttoyen 
Martial en envoya à* une dame pour leûfeanes, de h»y fait 
dire incrvilement par lepréfcm,mefme :• quay-je de com- 
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ibou avec toy l Je ne dou lèrvir qu’à la jeunefTé, je n’ny 
peint accoutumé de poitr dés dents empruntée?. m, 

, Hies avoient i’ufage des curtdents. Celuy de Lemifque 
èfloit le meilleur ; au deâkut dé ceiuy-jà, elles preaoient 
une plume. 

; « ^Déniés pejmqkvaré poteff. ' 

Elles avoient auffi des curedents d’argent ’. Spiaa arji 
gentea. , 

Nous apprenons de Martial, quelles «nettoient des dent» 
pofliches ; c’eft dans fépigramme où il confeillé à Maxi> 
mina de me jaimâOire. Tu ji m qtre trois dents ,luy dit> 
H, enebrp font- elles de Isotut &j eaduxtes.de poix : tu dois 
craindre de sire de la mefme jsçon, que Spavius appréhendé 
le vent, à taule de lès) cheveux , Prîfcus la main à eaufe 
des piis -de fa robe , ^ , * prends un air (dus févére que la 
femme dô.'Prfeni, .ouqod i’aifbée défcs belles-filles; évite 
les poftthrev SL ies honiracts de Phiiiûion ; &. tontine qui 
peut te donnjer lieu d’quvrirjàhoùche : il netefied bien 
de regarder, que les larmes d’unie mère affligée; les regret» 
d’une femme qui vient de perdre fan mari ; d’une foeur qui 
pleure les malheurs d’un frère; enfin le triûe fpeétacfe d'ûne 
fcene enfangtamée; fuis mon coilleil , ô iMaxinoina, pleure 
toujours , ii tu es fàge ; * .< . . o ■; i l- . 

At tu, jutficium Jecuta tioffrum 
J*lora ,Ji fapis ,q pue lia, p/ora. 

Si to n’aa-point de honte , dit le mefme Foëtçl Léba, û 
tu : n’as poinede home dé le ferVir de dents & de cheveux 
acbeptez, tu neTauves point pàr-ià tous les embarras; que 
feras'tu à ton oeil t On n’en àèheptc point. 

Quid façies oeufy Lxtîq ! JVw e,mitur, 

* 1 

L’art n’aiioit point encore au derlà de ces fàpplements; 
mais quelquefois il fe port oit jufqu a la réparation melîne 
des traits. Celles qui avoient les- yeux enfoncez trou voient 



Digitized by v^,ooQLe 



TtrtuL 



*4.0 MÉMOIRES 

ipoyen de les avoir à fleur de telle. Elles (c lervorent pour 
cela d’une poudre noire : Nigrüm pàherem, quo exàrdta 
dculorum prodttcuntur ; on la faifoit brüfter; le parfum ou 
la vapeur agifloit fur les yeux , qui s’ouvroient par là & 
paroiffoient plus coupez, oculos fuligine porriguut. 

Ceft juflifier les dames Romaines , au lêntiment d’O- 
vide, que de ramaffer quelques traits de là mofleflè & du 
taxe des Romains. - 

JVec tameti indignum ,ft vohis cura pjacendi', 

Cum comptos habeqnt facula noftra viros . 

Celuy-cy tient le miroir de l’efféminé Othon , comme une 
glorieufe dëpoüille emportée fur fon enriemi ; le prince s'y 
miroit tout armé , lorfqu’il commandoit qu’on lcvaft les 
drapeaux pour aller au combat. Ceft une choie digne 
rfeure placée dans les Annales , que la toilette d’un em- 
pereur , qui fait partie de fon bagage . . C'eft 1 l'exploit 
d’un grand capitaine , d’eftendre lur lbn vi&gedela mie 
de pain trempée dansdu lait ; ce que ne. fit jamais Sémi- 
ramis , armée d’un carquois; ni Cléopâtre confternée par 
la perte de la bataille a’ Aélium, 

Séneque refuie mefme le nom doifiveté. à la vaine at- 
tention de ces hommes efféminez , pouTqui lè loin de leur 
chevelure eftoit une occupation "fuivie. Appellerez-vous 
ceux-là des gens purement ojfifs , qui çonfument tant 
d’heures à leur toilette, pour arracher ce qui eft cru la nuit 
de devant; qui tiennent conlëil fur chacun dé leurs che- 
veux ; qui, à la moindre négligence d u baigneur ^s’imagfc 
nent qu’ort les tond •; quelle eft leur colère pour vu n che- 
veu arraché ou qui le détache 1 pour une boucle mal prife, 
ou un eftage mal formé ! Qui eft cëluy d’entre eux qui 
n’aimaft mieux voir la république en défordre que leur 
chevelure! Qui ne foït pl (is inquiet du Elut de’ fa telle, 
que du Elut mefme deEviel - ; K ' ; 




Dana 



Digitized by 



Google 



DE LITTERATURE 



i^r 



J-J An s la difcufîion des faits qui compofent. la matière, 
que j’ay à traiter , ceft-à-dire , dans le détail de tous les 
ajuflements quifèrvoient aux dames Romaines; foit qu’ils 
fulTent eflablis par i’ulàge , foit qu’ils fulTent déterminez 
par la mode , ou confacrez par la religion , j’ay cru ne de- 
voir point perdre de veuë L’habillement ordinaire de nos 
dames, & pouvoir ainfî juger de l’un par l’autre avec une 
plus grande précilion. Ce que la comparaifon que j’en a y 
pu foire offrait à l’efprit , n’a pas peu contribué à me don- 
ner les édai rci flemen ts nécefiàires aux découvertes que j’ay 
méditées , & à fonder des conjectures .d’autant plus fenli- 
bles, que la vanité, qui ell en partie lame de toutes les 
parures , eft égale par tout dans fon principe & dans lès pro- 
grès ; & que la décoration & la commodité également re- 
cherchées dans tou6 les temps, 8c dans tous les pays , don-, 
nent le mouvement 8c la circulation à toutes les modes. 

. Dans* 1a derniere leéture publique qui m’a efté ordon- 
née , j’ay conduit, li j’ofe ainft parier, les dames Romai- 
nes de leur lit, dans les bains, d'où enfuite je les ay ra- 
menées à leur toilette : j’en ay déterminé la forme 8c l’or- 
nement; je les ay occupées à la compofitiqn de leur vifage; 
à la décoration de leur telle; à l’eftude des regards 8c des 
mines; à la réparation des traits; & au fopplément de la 
nature j’ay enfin révélé tous les myfiéres de la toilette. 

Il relie à parler des tuniques ou chemilès des dames 
Romaines; d’en eflablir la forme 8c le volume; le fond 
8c les ornements ; le nombre enfin & la couleur : il relie, 
aufli à parler de leurs différentes robbes; de celles qu’elles 
avoient en commun avec les hommes, ou qui leur efloient 
particulières ; du goufl & de la richeffe de leurs habits ; 
de leurs pierreries , & mefme de leur chauffure. 

- Le premier habit dont fe loient lervi les Romains de 
l’un & l’autre fexe , elloit certainement la toge ; que. fui 
foge leur en foit venu des Lydiens , que ceux-cy l’ayent 
emprunté des Grecs ; qu’au rapport d’Artémidore un Roy 
Tome IV. • H h 



II. Disser- 
tation. 
Sur leur hi« 
biileraent. 

1 3. de No- 
vembre 
1714» 
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d’Arcadie en ait laifTé la mode aux habitants de la mat 
dTotiie ; où que, pour parler avec plus de vray-fèmblance» 
Rome ne foit redevable de tous ces ajuftements « qu’au be- 
foih & à la commodité ; au commerce de fes voifins ; au 
gouft & au caprice mefme ; toutes ces recherches ne jet- 
tent aucun éciairciflement dans la difcuflion des faits que 
j’entreprends d’eflablir. Je fuppoferay donc l’ufage de la 
toge, mais avant que de la traiter en détail, & pour rappro- 
cher en quelque forte de nos uiàges la toilette des dames 
Romaines , j’eftime devoir commencer par expofer icy ce 
que nous recueillons de plus certain» touchant leurs tu- 
niques ou chemifès. 

Il n’efl pas inutile de remarquer que les auteurs ne nous 
fournirent que peu de citations, pour fçavoir à quoy nous 
en tenir fur la plufpart des chofes dont nous recherchons 
l’ufàge; mais que dans le déchaifnement des dédamateurs 
contre la moileffe des hommes de leur temps , on peut 
mettre à profit une infinité de traits & de paflages , qui» 
fans eflre placez pour le compte des dames » nous inftrui- 
fent d’office fur piufieurs particularhez qui les regardent. 

Il efl jufle d’obfèrver en fécond lieu , que les faits qui 
compofènt nos differtations , font d’une telle nature , que 
dans l’eflabliffement de la plufpart de nos fyftémes, mit 
qu’il faille fonder des conjectures , foit qu’il faille éciairdr 
quelque point hiftorique , ou rapprocher des circonftances» 
qui conflituent une idée cotnplette » nous fommes obligez» 
ou piuftofl forcez en quelque forte de fàifir les expreflions 
& les autoritez qui fe préfèntent; & de tirer également 
parti des écrits des Saints Pères» & de ceux des poëtes li- 
bertins. Ces derniers mefmes ont pouffé plus loin les dé- 
tails ; de telle forte que ce n’efl quelquefois qu’à la faveur 
des images dangereufès , que nous donnons quelque fbll— 
dité à nos recherches; & que fou vent la vérité, dont i’u- 
fâge, dans toutes les parties qu’elle renferme , efl utile & 
précieux , fort de defïous ces mefmes enveloppes » d’où 
nous détournons les premiers nos regards. 
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La tonique effoit un habillement commun aux. hom- 
mes & aux femmes, mais la forme en eftoit différente . 1 
Les femmes avoient accoutumé de les porter beaucoup 
plus longues que les hommes ; & iorfqueiies ne leur 
donnoient pas toute la longueur ordinaire^ c citait fortâr de 
h modeftle de leur fexe, & prendre :un. air tropcavalier : 
Infra mulicrum, fttpra centvrbnum. 

J u vénal, en pariant d’une femme incommode par le 
bel efprit dont elle fe piquoit; qui au commencement de 
la table, le jette fur les ioüanges de Virgile; péfe dans la 
mefme balance le mérite de ce poëte , & la gloire d’Ho- 
mére; trouve des exculès pour Didoii iors melme qu’elle le 
poignarde; décide de la queltion de Vhbrihéftete , & du 
lbuverain bien. J u vénal, dis-je , ajonfte, que, puîlqueile 
afieéle ainfi de paroiftre Içavante, il lèroit jufte qu’elle 
retroufiàfi fa tunique jufques à my- jambe t /c’eft-à-dire, 
qu’elle ne fe montrait alors que dans l’équipage d’un 
homme, 

Crure tenus mèdio tunicas fucdngere débet. 

Nôn ièulement les chemiles des dames eltaient diftin- 
guées par le volume.; elles i’eftoient aulfi par des man- 
ches, qu’il n eftoit permis qu’à elles de porter. C'eftoit 
dans les hommes une marque d’affeétation & de moiledè, 
dont les temps de la république n'avoient point montré 
d’exemple. Céfar ne trouva point fur cela à fe mettre 4 
l’abri des reproches ; mais lès moeurs eltaient aulfi effé- 
minées que fon courage eltait élevé , & nous ne devons 
.point tirer à confèquence l’exemple d’un homme que Cu- 
rion le père , dans une de lès harangues, avoit non ‘feule- 
ment appelle de mari de .toutes des femmes, mais aulfi la 
femme te tous les maris. 

La tunique prenort quelquefois fi’ jufte au cou j def- 
cendoit 'fi -bas , que l’on ne voyoitrdeda plufpart des féal-, 
mes que le viiàge. Horace en excepte Catia. 

Hhij 
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Matrona pirater faciem nïl cernére pojjts 
' Çatera t ni Catià ejl , demiffa vejle tegentis. 

Cefloit fans doute une de ces femmes, qui avoiént pré- 
venu ces dangereux préceptes d’Ovide, qui mettent delà 
beauté à ; découvrir cette partie des épaules; qui eiV jointe 
au bras, fuir tout pour les femmes qui ont de la blancheur i 
et qui , félon luy , ne :marvquoit pas d’exciter cés émanci- 
pations. qu’un .pareil eitallage fembloit autorifor de iujr- 
mefme. ; . ' 

{ . ^ /I . . . Hoc ubt viJif . 

, ferre humer o,qua patet,u[que lileU , 

Lorfque Je luxe eut amené l’ulàge de l’or & des pier- 
reries , on commença impunément à montrer plus de 
gorge; la .vanité gagna du terrain; & les tuniques s’é- 
chancrérent davantage : fouvent mefme les manches , aa 
rapport cTElien , n’en eAoient point coufuës, & du haut 
de l’épaule jufquau poignet , elles s’attachoient avec des 
agraffes d'or oit d’argent , de telle forte cependant qu’un 
codé de la tunique pofant à demeure fur l’épaule gauche; 
l’autre eoftétomboit négligemment fur la partie fupérieuré 
du bras droit» > 

11 fcmble dans ce qu’Ovide ofe nous rapporter luy^ 
mefme de lès emportements , que la tunique eftoit fort 
cftroite, & qu’il euttbefoin de déchirer celle de Corinne; 

Diripui tunicam. 

Mais par k fuite des paroles, il) paroHt au contraire que le 
volume en eûoit plus krge , & laiflok plus de jeu. 

Nec multum rara nocebat 
Pugnqbat tunica fe tamen ilia tegf. 

Vigenére felêrt de ce palkge, pour nous apprendre? quë 
les pointes des tuniques nettoient point coufuës, & que 
les cottes en ettoient ouverts à peu prés comme à nos 
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themifes d’hommes ; où comme à ces tuniques 'des filles 
de Sparte , dont parle Plutarque, dans le parallèle qu’il 
Élit de Lycurgue & de Numa, &qu’Ibycus appelle Pha- 
nomérides. II ne laffe pas cependant d y eflablir une diffé- 
rence , çn faveur dè la pudeur Romaine. Mais je ne fçais 
pourquoÿ ‘Plutarque prénd de là océafion dé relever la 
fageffe des 1 déclarations de Numa, quiretenoit le fèxe dans 
une plus grande môdeftie. Les nuditez des filles de Sparte 
efloient- elles autre chofe ,que le crime du légiffateur ; on 
Lien eft-ce que les ordonnances des Rois , en détermi- 
nant les principales modes, eftabliffoient aufli les vertusï 
Quoyqu’il en foit, cette forte de tunique eftoit direélement 
fur la peau; c* eft celle dont parle Athenëe, & qulinom- 
me yrniriot i&otipxev. 

C/eftoh aufli avec cette tunique que les femmes met- 
toient une ceinture , foit qu'elles s’en lèrvifiènt pour fa 
relever, foit qiien fê ferrant davantage / elles trouvaffent 
moyen de tenir en relpeél le nombre & l’arrangement de 
fes plis. 

JVec brevis in rugas cingula prejfa fuai. 

II y avoit de la grâce & de la nobiefte à relever , en 
marchant , à la hauteur de la main lè lais de la tunique 
qui tombort au cofté droit , tout le bas de la jambe droite 
alors fe trou voit découvert; c’eft au moins ce que nous 
voyons dans les monuments que Rubcnius nous a corr- 
fervez. • ' 

Quelques-unes faifoient peu d’ufâge de leur ceinture, 
elles iaifToient trarfner leur tunique : mais c’eftoit un air 
de négligence trop marqué. De là ces exprefiions alte 
einfii ou difcinfii , pour peindre le caraétére d’un hom- 
me courageux ou efféminé. Mécénas ayant témoigné 
peu d’inquiétude fur les derniers devoirs de la vie, citant 
perfuadé que la nature eiie-raefîne prend foin de noftre 
fépulture , Séneque affeéla de relever ce fentiment r crois, 
dit- il, que celuy , qui a parlé de la forte, portoit là ceintu* 

H h iij 
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re bien haut : alte cinflum dixiffe putes. C’effok là, difoit- 
il , ies marques d’un courage mâle & élevé, que Mécénas 
ne prit que trop de foin de rela&her : habebat enim ingtnium 
grande & virile , nifi ilhul ipfe difcinxijfet. Gardez-vous,’ 
dit Scylla, en .parlant de Céfar, gardez-vous d’un homme, 
dont la cinture eft trop lafche. Xerxés irrité de la révol- 
té des Babyloniens , ne leur accorda le pardon , qu’aprés 
leur avoir deffendu de porter les armes , & leur avoir 
ordonné au contraire une profeffion moins honnefte, Icno- 
einia exercèrent. Il leur impoû. la néceflité de porter i 
i exemple des femmes, des tuniques traînantes Sl à longs 

Le nombre des tuniques s’augmenta infcnffhlement'chez 
les Romains. Augulle en portoit jufqua quatre , (ans 
compter une elpéce de camifole qu’il mettoit fur la peau,’ 
fk un pourpoint; il avoit d’ailleurs le relie du corps ex* 
trémément garni , & le tout eftoit fous une robe fourrée, 
& chargé quelquefois d’un manteau, & peut-eftre melme 
de quelque autre habit de dignité. Croiroit-on que ce full 
lace mefme homme, qui pendant l’ellé ceuchoit les portes 
de ù. chambre ouvertes , le plus fouvent au milieu d’un 
périftyle , au bruit d’une fontaine , dont il refpiroit la frai lâ- 
cheur , pendant qu’un officier de là chambre ; un évan- 
tail en main , agitoit l’air au tour de fon lit Dans le ca- 
raélére des héros il entre toujours quelque lingularité. Les 
iêmmes fuivirent en cela l’exemple des hommes ; leurs 
tuniques fe multiplièrent ; la mode vint d’en porter juf- 
qu’à trois.; le goull en forma bien- tort la différence. La 
première effoit une fimple chemife, la fécondé une ef- 
péce de roçhet , & la troifiéme enfin, c’eft-à<-dire, celle 
qui fe trouve par deffus, ayant receu infenfrblement da- 
vantage de plis, 8c. sellant augmentée de volume, forma, 
,à l’aidedes ornements , dont elle (e trouva fufceptible, un 
habillement de femmes, quelles nommèrent Stoie f qui 
fit tomber la toge, ou du moins nWlaifla l’ufage qu’aux 
liommes , & aux courtifanncs : adtalosStola demijfa. 
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Cet habillement eftoit pareil à nos manteaux des fem- 
mes , lorfqu’ils font abbatus. Si voftre maiftreflè . dit un 
poëte , s’habille de quelque longue Si ample fimarre , 
écriez-vous de toute voftre' force, quefousçet équipage, elle 
va mettre le feu par tout s mais en raefiné temps priez là 
d’une voix timide , quelle ne l’expolè point aux rigueurs 
de l’hyver. La queüe de cette robe eftoit traifnante , & 
le bas gami d’un tiflu très large d’or „ ou de pourpre, lato 
fafcia. Le corps de la robbe eftoit rayé de différentes 
couleurs : Segmenta lonis quibufdam , <ÿ quafi pracifamen- ijèn*, 
fis or nota . 

Séneque l en parlant d’Epicure, & après avoir dit 
que tout ce qu'il enftignoit eftoit jufte & religieux; que 
la volupté mcfme n r eftoit autre chofe que la vertu ; que 
* trompez par le nom 9 l par les apparences , la plufpart de$ 
gens prenoient le change, il ajoufte en faveur de ce fyfe 
téme fi faint & fi décrié, hcc taie efi quali virfor(is fiol 4 
tndutus. 

Caligula avoit accoutumé de dire de Livie femme 
d’Augufte , que c’eftoit Ulyflè en manteau de femme « 
Ulyffem togatum. Mais je ne fçais fi par cette comparaifon, 
en nous donnant une haute opinion de la prudence de 
Livie , il a prétendu nous laitier quelque idée de là 
beauté. 

Horace, en parlant contre les folles amours de ion fié-i 
de, contre les gens extrêmes dans leur gouft , leur re- 
proche , entre autres choies, de ne s’attacher qu’à ces fem- 
mes, dont le bas de k robe cft diftingué par de fembla- 
blés ornements: 

Sunt qui nolunt tetigijfe nifi illas 

Quorum fubfuta talos tegH infiita vefie. 

Ovide parle dans le mefinc elprit,.& rejette les paru- 
res , que la pudeur a confacrées , & dont le refpeét de la 
naitiance & du rang n’a point encore abandonné l’ufage 
à toute forte de personnes & de cendiüons. 
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Wrwl viit# tennes , inftgne pudoris ; 

. tegis piedios infljta longa pcdes» 

- 1 Les Pei’lèi plus èffémineziqué les Romains , n'en dé- 
fendoîeiït pasï ’iifagè aux hommes; & chçzces derniers il n’y 
avoit qué'ééux qüe le cfime&ie défordre avoient désho- 
norez , qui ofaflént fe fèrvir de cet habillement. La Stole 
teftôii aux homm^ eé qiie la toge eftoit au* femmes dans 
lei derniers temps. Votis : avez pris , dit Cicéron , en par» 

. a fàht àVMai'c Antoine ; là robe virile, mais bien- toft vous 
en avez fait une robe traifnante : fvmpfifli virilem togartt 
quant flatim ftolam reddidifli, 

- Le 'devatït du manteau eftoit fermé âu moins jufques 
41a oeihturejlâ partie fupérieure fe laiffoit ordinairement 
buverte', dohnoit du jour à la féconde tunique , qui 
fans doute receut une infinité de façons. C’eftoit apparent* 
ment fur. cette feçonde tunique qu’eftoient attachez les 
doux qui luy donnèrent le nom de Laticlave. Augufte , 
dit Soétoi>e , crût que pour le bien de ieftat, il eftoit 
important d’admettre de bonne heure les enfants des Sé* 
nateurs dans i’adminiftration des affaires; & à cet effet il 
ordonna , qu’ils prendraient avant le temps le laticlave : 
Lïberis Senatorpm quoctlerius reipublica. ajfue furent , pro- 

tinus latum clavum induere. C'eftoit là l’ordre de 

l’empire 8t celuy du Prince ; H en reveftoit les principaux 
magiftrats, les gouverneurs des provinces, ceux à qui 
on accordoit les honneurs du triomphe, les pontifes met 
paest -• - * , . ' * 

Sacrifcamlato vejlem dijlitiguere clavo ; 

La forme eftoit une efpéce de tefte Je çloùd a fiez large , 
dont la couleur eftoit diftinguée de celle du fond. C’eftoit 
un om ement poftiche , clavï qui veftibus infuuntur. Il eftoit 
coufu de l’un & de l’autre caftéide lait unique, & placé 
fu^i ieftomac. Que vous a fêrvi, dit Horace en , parlant à 
Tullus , de reprendre la robe de Sénateur, que ion vous 

avoit 
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avoit fait quitter , & d’eftre enfuite créé Tribun ; l’émula- 
tion maligne, qui vous relpeéloit dans la vie priyée , s’eft 
accrüe , lorlqu’on vous a remis en place ;.car fi-toft qu’un 
bomme d’une n ai flan ce obfcure a reveftu les marques des 
dignitez civiles ou militaires, li-tofl que fon eflomac eftalie 
le laticlave; il entend autour de luy le frémiflêment des 
envieux ; qui efl ce* homme là, dit-on , de quel père efl- 
Il né I quelle efl: jà race î 

Ut quifque infanus tiigris médium impédiît crus 
Peüibus , & latum demifit peélore clavum f 
'Audit continuo : Quis homo hic efl! quo pâtre natuu 

Les dames ne furent point priyées de cette décoration^ 
dont la dignité failoit la plus grande partie du prix. Cette 
marque d’honneur paflà mefme jufqu’aux eflrangéres. Fla- 
vius Vopifcus nous rapporte qu'Auréiien fit époulèr I 
Bonofus, l’un de fes plus célébrés capitaines, Hunila belle 
& vertueajfe princeflè. Elle efioit prilonniére, & d’une 
des plus iiiuflres familles des Goths ; les frais de la noce 
furent pris fur l’épargne publique ; le prince luy-mefme 
en régla les habits, & parmi des tuniques de toute efpéce. 
Il ordonna une tunique à doux d’or ; tunicam aura cia- 
fatam. 

Il paroifl , permettez-moy , Meilleurs, cette digreflion? 
H paroifl que dans ce mariage Aurélien fongea plus à af- 
iôrtir les habits que les inclinations. C’efloit ce mefine Bo- 
nofus , qui n’efloit pas moins diflingué par les dons de la 
table, que par les vertus militaires, & qui fut prépofé 
par lé conlêil , pour enyvrer les miniflres de toutes les 
cours Barbares; ceftoit luy, dont Aurélien avoit accou- 
tumé de dire, que les dieux l’avoient envoyé au monde, 
non pour vivre , mais pour boire : non ut vivat fed ut hïbaU 
Les fumées du vin luy rendoient ordinairement la telle 
plus libre & plus nette ; là prudence efloit , pour ainfi 
dire, au fond du tonneau : adhuc in yino prudentior. Petite 
Tome IV, M 
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éftre mefme que ce fut par' là, qu’il s’éleva 3 l'empiré.’ 
(^uoy-qû’rf eri foit , aplrés un combat long & opinîaftre, if 
fat battu & pris par les foldats de Probus , qui le fit pen- 
dre , & ce genre de mort donna fieu à cette efpéce de’ bon 
mot: amphoram véndere non dominent. 

Dans fa naiffance d’un peuple particulier , chacun fc 
tîertt cfanS les* régies de fa nature , fi i art n’en répare point 
fes deffauts; il n’ofle point à la beauté cette fini pli cité , ; 
qui en eft le pkis grand charme. La nature, laiffée à elfe- 
mefme , rend plus fupportabies des deffauts , que l’art ne 
corrige qu’imparfâitement i il fe trahit tort ou tard fur 
toutes fes efpéces de réparations, où if n’a du moins fa 
gloire de nous tromper , qu’autant que nous avons inté- 
feft cfe nous préfier à fes iilufions, ou qu’une longue ha- 
bitude nous a fait une necellité de fes fecours. 

C’efl envain qu’Ovide nous dit qu’une hanche féchë 
he doit pas fe défaire des enveloppes qui f arrondirent 
& qui fuy preflent ce qu’elfe n’a pas : qu’un peu de gar- 
niture fèrt merveiiieufèment pour égaler îes épaules, quand 
F une eft plus haute que l’autre , & qu’il n’eft befoin pour 
cei£ que d’un ruban eflroit , qui s’attache fur l’eflomac. 

Ce ne fut que le temps qui amena i’ufage de ces cein- 
tures , ou de ces bandes a fiez larges , dont les jeunes per- 
fonnes avoient accoutumé de fe ferrer le fein, qui juft 
ques là , pour ainfi dire , n’avoit efté foutenu que par les 
mains de la nature. Un jeune homme , dans Térence, qui 
a perdu de veuë la beauté dont il a efté frappé , & que 
le hazard iuy avoit fait rencontrer dans la rue , ne peut 
donner à fon vaiet d’autre éclairciflèment, fur ce qui lai 
regarde, que i agitation , où il eft , & le récit de fes per- 
fections . Cette fille, s’écrie-t-il , ne refTembfe point autf 
ïioftrei , à qui leurs mères s’efforcent de baiffer la taille , 
& qu’efles obligent de fe ferrer le fein , pour paroiftre plus 
ménuëi. 
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Haiïd fimilis virgo efi virginum noflrarum , quas ntatres 
fiudent 

Demijfts humeris efifie , vinflo pe flore , ut graciles fient: 

Voulez-vous , dit Ovide , vous détacher dune femme 
qui abufe de voflre foibleflè, recherchez Tes imperfec- 
tions avec foin; fi elle n’a pas de voix, c’eft alors qu’il 
faut la preffer de chanter ; n’oubliez rien , pour l’engager 
à danfêr , fi vous la connoiflez incapable de former un 
pas; parle-t-elle mal, jettez là dans quelque -récit emba- 
raffant ; fi elle n’a aucune grâce à marcher, qu’elle fe pro- 
mène devant vous; ou enfin , fi elle a trop de fèin , que 
nulle bandelette ne foutienne fâ gorge, & qu’aucun or- 
nement n’en dérobé le volume. 

. . . 7 . Omne papilla 

Peflus habetit tumida , fa/cia nulla tegat. 

L’art donna bien-toit à ces bandelettes une formé pirti- 
culiére , & ce ne fut peut-eftre qu’aux dépens de cette 
féconde tunique ou rochet , dont j’ay parlé. Qu’ay-je fait 
malheureufe, s’écrioit une jeune étourdie, j’ay perdu en 
chemin cette lettre , que j’avois mife dans mon fein : me TurpWus !» 
miferam , quod inter vias epifiola excidit mihi, inter tunicu- fiagm, 
lam & firophium collocata. 

II y a apparence aufli que cet ajuflement encore équi- 
voque , donna la première idée des corfets , & elle ne fut 
pas long-temps fans fè perfèélionner : de là cette Egide, 
qui ne confèrva du bouclier que le nom : di niïç 

voiç ftjjJefkç. Le bouclier de Palias, fi nous en croyons Ser- 
vius, n’efloit autre choie que fon corfet. Regarde ô mon 
fils , dit Venus en parlant à Enée , regarde Palias , qui 
préfide à l’attaque de la citadelle , confidére les ajuftements 
brillants, & cette horrible Gorgone. 

dam fummas arc es Tritonia , refpice , Palias 

Jnjedit nimbo effu/gens & Gorgone fava . 

I i ij 
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Quelques éditions mettent limbo effulgens ; au lieu de 
nimbo , & à fuivre lefprit des Commentateurs, la telle de 
Méduib n’euft efté qu’une pièce attachée au corfet de la 
déefté *. ornante ntum pe florale habens in medio, Gorgonis ca- 
nut. Le corlèt eftoit aux dames Romaines le plus brillant 
de tous les ajuftements. C’eft à cette occasion qu’Ovide , 
dans fes inftruélions contre l’amour, donnoit pour con- 
feil de les furprendre à leur toilette. Gardez-vous d’atten- 
dre, difoit-il pour les voir, quelles foient habillées; leur 
parure nous impofe ; tous leurs deffauts le perdent fous l’é- 
clat de l’or & des pierreries ; les femmes fe trouvent tou- 
jours la moindre partie d’elles-mefmes ; l’objet de vos com- 
plailànces eft noyé parmi tant d’ajuftements ; vous cher- 
chez ce que vous aimez , fins pouvoir le demefler ; tant 
il eft vray que l’amour fafcine les yeux , fous cette fu- 
perbe Egide. 

Decipit hac oculos Ægide dives àmor. 

Par deftiis tout l’habillement, dont nous venons de pam 
1er, les dames Romaines portoient une mante, dont la 
queue extraordinairement traifnante, le détachoitj, de tout 
le rcfte du corps , depuis les épaules , où elle eftoit atta-, 
chée avec une agraffe le plus fouvent garnie de pierre- 
ries , & fe foutenoit à une longue diftance par fon propre 
poids : 1a partie fupérieure portolt ordinairement fur i’é- 
paule & fur le bras gauche, pour donner plus de liberté 
au bras droit, que les femmes portoient découvert comme 
les hommes, & formoit par là un grand nombre de plis, 
qui donnoient de la dignité à cet habillement. Quelques-; 
uns ont prétendu que la forme en eftoit extrêmement 
quarrée , quadrum pallium. Le fond eftoit de pourpre & 
les ornements d’or. Ifidore s’eft plu à l’enrichir de pierre- 
ries : affixis in ordinem gemtnis dijlinfla. La mode de cette 
mante s'introduit fur la fcéne & les comédiennes ba-î 
layoient les théâtres avec leur longue queue : 
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e .. .. ; Longo Syrmate verrit ïiumum ' 

Quelques-uns ont prétendu que le Syrma fnt un habit 
particulier des femmes ; mais il y a plus d’apparence que 
l’on ne doit entendre par là que le fond de l’étoffe, ou du 
moins que les fils d’or ou d'argent qui entraient dans le 
tiffu de la mante; c’eftun fentiment queSaumaife appuyé 
de fbn autorité dans fes notes fur Vopifcus. 

C’eft cette fijperfluité d’étoffe dont Ovide fe joue dans 
feftrange métamorphofe" d’Ocyroé , & dont il fait la queue 
à cette déplorable cavallé 

\ ..... . Longa pars maxima palla 

Cauda fit. 

C’eft auffi cette mefine robe que Virgile avoit en veuë, 
lorfqu’Enée , voulant faire un préfent à Didon , ordonna 
àAchate d’aller chercher ce qu’on avoit pu làuver de l’ent- 
brafement de Troye , & fur tout cette robe qu’Héléne 
avoit’receuë de Léda là mère, quelle avoit emportée de 
Mycénes , & dont elle s’eftoit parée le jour de lès fatales 
noces fi injurieufes à fa gloire , & racheptées par tant de 
malheurs : 

'Minera praterea lliacis erepfa ru mis 

Ferre jubet , pallam fignis auroque rigentem , 

La laine, le lin & la foye , ou le mélange de Funë avee 
Fautre ont conftitué la matière & le fond de toutes les 
étoffes : les couleurs en ont fait le prix & la différence; 
ainfi d’un collé la dépouille des animaux , les Ihnples pro- 
duélions de la terre, l’ouvrage mefine des vers; & de Fau- 
tre collé le coquillage de la mer , la graine des arbres, le 
foc des plantes ont fervi à la compofition de tous les vefte- 
ments. C’eft un beau coup d’œil , fi j’oie ainfi parler, que 
la contemplation de tout ce que l’art & le luxe ont fait 
palier d’un peuple à un autre , & déployé fuccefiivement 
de riche ftes & de beautez , à l’aide de ces moyens fi fini- 

li iij 
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pies, dont le hafàrd a prefque toûjours décelé les prô^ 
priétez & préfenté l’ufage. ' ' 

Les Phrygiens Ont trouvé lart de broder avec l’éguille; 
leur ouvrage efloit relevé en boflè : eminebat & afperior 
ac rigidior reddebatur. Les Babyloniens au contraire, ne 
formoient qu’un tiflu qui n’eftoit chargé que de la diffé- 
rence des couleurs : tegmen unité piûum de coloribus va - 
rïis ; après quoy ils ne laiffoient pas cependant d employer 
féguille. 

Texta Semiramia quce variantur acu. 

Les uns & les autres rendoient également les figures. II . 
s’éleva à Aléxandrie de nouveaux ouvriers, qui avec la* 
navette feulement & des fils de couleur différente, portè- 
rent encore plus loin la perfeélion de l’ouvrage : plurimis 
vero liciis texere , qua polymita appellant , Alexandria inf- 
tituit, 

L’ufage de la laine toute pure dans les ouvrages, non 
feulement a efté le plus ancien , mais il a fubfiÜé long- 
temps. Que faites -vous , fils de Pélée , en déguifànt 
voflre fexe , les ouvrages de laine ne font pas dignes de vous 
occuper. Pline , en nous difant que de ion temps le luxe 
fe joüoit de la nature mefme , & qu’il a veu des toifons de 
béliers vivants, teintes en pourpre & en écarlate, ne con- 
noiffoit encore que la laine pour matière de toutes fortes 
d'étoffes , qui ne recevoient de différence, que de la di- 
verfité des couleurs & de l’appreft. De là ce fréquent ufàge 
des bains, que la propreté rendoit fi nécefTaires. Ce n’a eflé 
que fous lé régné des Empereurs que l’on a commencé à 
porter des tuniques de lin. Vopifcus, dans la vie d’Auré* 
lien , veut que la mode en foit venue d’Egypte : quid //- 
tiens petit as ex Ægypto loquar ! Aléxandre Sévére en re- 
chercha particuliéreipent l’ufage; boni linteaminis appeti - 
tor fitit. Mais il fe plaignoit que le luxe en avoit corrompu 
la bonté , depuis que la mode efloit venue de mêler dans 
le tiffu des rayes ou bandes d’or ou de pourpre. Si le lin 
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eff doux fur la peau ^ dUpit ce bon Empereur , pourquoi 
ces ornements eltrangers, qui ne fervent qu’à rendre la 
tunique plus rude 1 Si line a idcirco funt ut hihil afperum 
habeant , quid opus ejl purpura! . 

Pendant ie temps de ia République, l’ufàge de la foye 
fut ignoré chez les Romains; mais Dion nous apprend 
que Jules Céfar , dans quelques fpeélacles qu’il donna au 
peuple, couvrit tout le théâtre de voiles de foye, comme 
fi , pat* cet appareil d’une fomptuofité barbare , il èuft 
voulu en quelque forte infulter au luxe des dames Ror 
maines. 

Tibère fit rendre un décret du Sénat, non feulement 
‘cèntre la vaiflelle d’or , mais auffi contre les habits de foye: 
decretum ne veftis ferica viros fadaret . 

Caiiguia portoit une efpéce de cafàque de couleur 
de pourpre , <m &tmp, d^gvpyn . Souvent mefine 

il s’efloit montré en public, en habit de triomphe, & 
en tobe de foye , Ainfi on ne doit pas s’eflonner fi, foui 
le régné de Néron, les femmes avoient déjà commencé à 
en porter , mais il y a lieu de croire que toutes les étoffés 
eftoient mélées, & que jufqu’à Elagabale , le luxe ne 
fournit point d’exemple dune robe toute de foye : pro- 
mus Rontànôrum hoh ferica vefte tifùs fertur. Àurélien , au 
rapport de Vopifcus, n’en avoit pas une feule dans toute 
fe garderobe : veflem holo ferica m ne que ipfe in vefliarioJia - 
luit. Mais je ne fçais ce qu’il faut relever le plus, ou fà 
modération ou fon avarice , Jorfqu’il ne craignit point de 
refufèr à l'impératrice fa femme, le manteau; de foye qu’efie 
luy demandoit pour toute grâce. Je-nay garde , dit- il ; 
d’acheptfer des fils au poids de l’or u àbfit Ut auro fia pen* 
fentur. La livre de foye valoit une livre d'or. Peüt-eftre 
auffi voulut- il luy dérober le goufl d’une étoffé tranfparen* 
te, dont elle euft pu eflertdré l’ufàge. Que n’avoit pas allé* 
gué Sénéque contre les robes déliées de fon temps!' Voyez* 
vous, dit-il, ces habits de foye , fi toutefois ort peut les 
appeiler habits; quy découvrez-vous qui puiffe deffendre 



Digitized by v^,ooQLe 



MEMOIRES 

ou ie corps ou la pudeur! Celle qui peut les reveftîr, oie-* 
ra- t elle jurer quelle ne (oit pas nuë i On fait venir à 
grands frais de pareilles étoffes d’un pays où le commerce: 
n’a jamais eflé ouvert , & tout cela pour avoir droit de 
montrer en public, ce que les femmes dans le particulier 
n’oferçt montrer à leurs adultères , qu’avec quelques réfer- 
yes : ut matrotu t ne adulteris guident plus fuis in cubiculo 
quant in publico oflendant. C’eftoit particuliérement fur les 
tuniques ou veftements intérieurs que dévoient tomber 
tous les traits de cette déclamation. H ne luy manquoit 
plus qu’à en déterminer la couleur , félon ce mefme efprit 
de galanterie & de volupté, qui corrompoit les mœurs de 
fon fiécle , &. dans lequel il fémble qu’Ovide ait parlé ; 
lorfque dans le choix des couleurs, il ne recommandent 
que la convenance. Choififfez toujours , djfoit-il , les cou- 
leurs qui vous agréeront 1e plus , la mefme couleur ne con* 
vient pas à tout le monde; Ip nbir lied bien aux blanches; 
la- tunique noire efloit avantageufe à.Brifpis . . . Leblanc» 
ajoufle Ovide, fied bien aux brunes ; vous aimiez le blajnc; 
fille de Céphée , & vous en eftiez veftuë , quand l’ifle de 
Sériphe fut preffée de vos pas. Nous ne marierons pas , 
volontiers ces deux couleurs dans le mefme fujet. EU ce 
que la fantaifie régloit le gouft des Romains » ou quelle 
détermine le.noftre! : ’ . , j . r tt 

Le mefme Poète ne réduit point à la couleur de potfr* 
pre, tout l’honneur de la teinture. II nous parle d’un bleu, 
qui reflpmble au ciel , quand il n’efl point couvert de nüa- 
gës; d’une autre couleur fcmblable à celle du bélier , qui 
pbrtà Phryxus & là lœur Hellé, 8c les déroba aux fuper- 
cheriçs d’Ino. Il y a , félon luy , un beau verd de mer; 
dont il rfoit que les nymphes font habillées : il parle de 
la couleur qui teint les habits de l’aurore; de celles qui 
Imite: les Myrthes de Paphos &de tant d’autres enfin, dont 
il compare te nombre aux fleurs du.printemp^^ i^ ; j-i» 
Au milieu ;de, cette. variété de couleurs que déterminé* 
sent dans les habillements, la mode, le, gouft particulier ; 

fouvenk 
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fbuvent mefrac les bienféances de leftat & de la condition; 
les dames Romaines gardèrent long-temps l'uniforme dans 
leur chauÛure. 

W O» article auquel nous avons eftimé ne devoir parve* 
nîr qu'avec ordre , eft fufceptible de beaucoup de remar* 
ques. 

Le Soulier Romain , quant à la hauteur , ne le terminoit' 
pas, comme le noftre , & s’élevant jufqu’à my-jambe , en 
prenant jufte toutes les parties , il eftoit ouvert par devant 
depuis le cou du pied , & fe fermoit avec une efpéce de 
ruban ou .de lacet. Pour eftre bien chauffé, il faüoit que 
le foulier fuft extrêmement lêrré, Tenjtun calceunj. y® 
finn particulier des gens du fjéde, dit laint Jérôme, eft 
d’avoir un foulier propre & bien tendu : Si pes in laxa 
pelle non folleat. Qui ne fçait que Paul Emile ayant répu* 
dié là femme «qui eftoit en considération pour fa vertu; 
& par Jà s’eftant expofé aux reproches de lès amis , fe coo» 
tenta de Jeur répondre en leur montrant ie pied ; vous 
voyez , dit-il , ce foulier , il eft bien fait & me chaulfe jufte, 
vous ne fçavez pas où il çie bleiîe. 

Si ce n’eftoit pas Jà ; u.ne preuve fenlible de l’irrégularité 
de la conduite de là femme , c eftoit au moins une marqup 
certaine, que tout ie pied eftpit couvert du foulier. La 
forme, au volume prés, en eftoit égale pour les femmes; 
comme pour Jes hommes. Que voftre pied , dit Ovide 
me femme qu’il aime » ne page point dans un fouljer trop 
large; 

Nec yagus in laxa pes tibi pelle natet, 

La pointe du Soulier eftoit recourbée» Ceft de là qnd 
Çicéron dans fon traité de i.a nature des Dieux , a pris, 
l’idée de ia chaulTure de Junon : calceolis répandis. 

La matière ia plus ordinaire des Souliers eftoit le çuir 
âpprefté. Martial {je mocquojt d’un homme qui portoit unc 
calotte 4e maroquin allez profonde, Celuy là , difpit-il ; 
yous a plailàmment raillé , qui a parlé de voftre calç^i 
TweJVr ^ ,Kk " ‘ 
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te , comme de la chauflure de voftre telle : 

Hœdina tibi pelle contegenti , . 

■ Ntrda tempoea vertkemqut calva , 

; : 'peftive Ytbi , Phœbe , dixit ille , 

y Qui'-Jixit capyt ejfe cqlceatum. _ ; 

* On féfervil atifli d’écorces d’arbres, où du moins de leuirç 
peaux ou membranes : calceos praterea ex papjro textile 
fubligavit. 

: Les bergères Efpagnolles , au rapport de Pline , fourni* 
ferit ia mode de fouliers de jonc& de geneft. On mit en 
œuvre la laine, le lin & la foye : mais le fond ou tiflii n’en 
fubfifta pas long-temps , fans recevoir quelque ornement 
eftranger. • 

* Si nous en. en croyons quelques auteùrs , non feule-! 
mënt les fouliers fe trouvèrent chargez de feuilles d’or, 
mais il y en avoit mefme dont les femelles eftoient d’or 
mafïif : focculum auratum, imà aureum. 

Plaute dans là Comédie des Bacchides , fait dire à un 
valet , à qui fbn maillre demande , li un certain Théotime 
èft riche, vous me demandez fi Un homme eft riche , lors- 
qu’il porte des femelles d’or à» lès fouliers : etiam rogas 
qui fàccis habeat auro fuppaflttm folum. 

Le luxe n’en demeura pôint-là ; la vanité dans la pa- 
rurè des fouliers alla fi loin , que non feulement lé deflus 
du loulier eflpit garni de pierreries , mais tout le foulier 
mefme : gemmas non tantum crepidarum obftragulis , fed 
& totis focculis aJdunt. 

La mollefle & fa galanterie varièrent la mode de la 
chàtiffurei La^mode vint d’une forte de foulier Grec 
qu’on .appellort Sicyonien. Il eftoit plus léger & plus dé- 
licat tjuelef autres. Si 1 vous me donniez , dit Cicéroh au 
premier ‘ livre de l’Orateur , des fouliers 1 Sièyoniens , je- 
rie m’êri' fervirois certainement point , ê’eft une chauflure 
trop efféminée; j’en- àimerois peut-eflre la commodité; 
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tnais à cavife.de l’indécence , je ne'm’en permettrois jamais 
l’ulâge.'. y ! . .? \ . ■ . . y.. ' ; 

On employa le liège pourhaufter le foulier , & élever 
la .taille , fuivant la coutume des Perfes , chez qui la petite 
taille. n’eftoit pas en honneur. L’ufage en eftoit commun 
fur la fcéne & dans les représentations; o$ Ion < recherchait 
de la majefté. Les .coquettes, s’en feryoian*;darts lés- batr; 
les aélrices fur le théâtre , .& fiir tautdans le: comique; 
& s’il eft permis de rapprocher des chofès, infiniment .op- 
pofées, les preftres s’en fervoierit dans lesTactifices. 

Tous les fouiieré des femtaeieftoydt' blancs pour J’or£ 
dinaire. Etudiez- vaus. leur difoit! OvSdei, à-dégtiifcr vos 
deffauts : qu’un pied mai- fait foit toujours caché) fous uà 
cuir bien apprefté ,& blanc comme-la neige. 

Pes malus in nivea femper celetur alutà. " . 

•Martial reprend dansCinna>trop de négligence dansfes 
habits , & en mefme temps- trop d’affèéladan * & de ré*; 
cherche dans là chauflure , de telle forte, que par l’efFet 
d’un gou Raflez bifarre , il joignoit la mai-propreté <£un 
homme auxmignardifes d’une femme : 



' Çalcéus cariÙÙior fît prima nive. \ \ 

Il ne fera pas ,je crois, hors; dé propos j ni contre la dé- 



cence de dire icy que les dames Romaines fe fervoient de 
chaulions. J’avouë qjienoue men pouvons, pas bien dé- 
terminer k forme; i&> qud loin deicroire qu’ils efloient faits 
comme les n cidres,, oh /peut avancer avec, beaucoup d'ap- 
parence , que ce h’eftoit iqué des bandes, dont elles s’em- 
veioppoient le pied plus .ou . moins ; fafeias pedales. Ce 
.qu’d y a de plus certain eft , que c’eftoit une pièce dé- 
tacbèe de la: chauflette ; dont elles; connoifîoient aufft 
i’ufàge, au rapport .de: Quintiiien .: fafeia quihtrs : crara 



vefliuntur. 

Elles eftoient de couleur, & le plus fouvent roügeS, fé- 
lon le témQignage d’Alexandre Napolitain, fondé peut* 

K k ij 
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eftre fur ces paroles de Cicéron ,■ dans une de tés KaratfS 
gués : purpureis fafciolis. Il eft vray-femblable qu’une par* 
tie s’en iaiffoit voir par toute l’ouverture du fou lier ou! 
brodequin , qui ne devoit pas fermer jufte, & dont la ma» 
tiére eftoit fi déliée , qu’il faiioit i’effèt d’un bas bien tendu 
au moyen d’une jarretière qui en arrefloit le haut, & qui 
cependant , au rapport de Tertuiiien , ne fèrroit k jambe 
que mollement : crUsperifceJio Jatatum . C'eft ce qui doraie 
lieu d’imaginer, que leurs jarretières n’eftoient autre choie 
qu’une façon de ruban allez large , d’or ou de pourpre * 
& le plus louvent blanc, dont elles fafoient plusieurs tours 
qui croiloient , & dont les bouts fë perdoient enfuite; tab- 
les à peu prés que cette jarretière blanche de Pompée qui 
reflëmbloit à un bandeau royal, & dont Favonius voulut 
luy faire un crime , comme fi Pompée eut afTeèlé par là 
de montrer au peuple fés défirs & lès vœux pour la 
Tbyauté ; qu’importe , luy difoit Favonius , en quel en* 
droit de ton corps tu places le diadème. 

Elles fe fèrvoient auffi de mules dans leurs chambres; 
Perfe , dans une de f es fatyres introduit deux perlonnages 
qu’il a tirez d’une Comédie de Ménandre. O mon cher 
Dave, dit un jeune homme plus amoureux qu’il ne croit 
l’eflre , tu peux ajouilèr foy à mes paroles. Je Veux fortir 
dé k douloureufe fituation où je me trouve. Voudrais- 
je déshonorer k vertu de mes pères , & achever d’en diflï- 
per k fùcceffion , dans une maifon , dont je connois l’in» 
dignité : irais -je dans le trouble de ma raifon efteindre 
mon flambeau à k porte de Chryfis, & chanter fous Ces 
Fene lires ï gardez-vous -en bien, dit k confident, aller 
pîuflofl faerrfier aux dieux , qui vous ©rit rendu à vous- 
mefme , & à l’honneur de v offre race. Ne crois tu pa*; 
mon cher Dave, ajoufla-t-il auffi-tofl, qu’une fi jufle x4* 
folution luy coudera bien des pleurs. 

• • • « » Plorabit , Dave, reTtfla. 

Elle ne foufliendra point l'adieu que je médite de luy 
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faire. Uites pluftoft , reprit Dave, quelle vous répondra 
par un coup de h pantoufle. 

4 ... 4 * Sofea oljurgabère rubra. 

Nous apprenons trois choies par ce partage; la première; 
comme je viens de le remarquer, que les dames Romaines 
le fcrvoient de mules dans leurs chambres) la fécondé que 
le rouge aux ibuüers, n’eftoit point la couleur qu’une hon- 
nefte femme ofaft; porter; & la trohiéme enfin, que dans 
tous les temps les courtifannes fe font diftinguées parleug 
-chayrture. 

«<.»*. Solea otjurgalere rulra . 

Mais ibit que les bienfëances foient fubordonnées à la mo 
de , & que le caprice régie celles-cy ; ibit que dans quel- 
ques femmes la vertu fuit aflez hardie, pour s’affranchir de 
la tyrannie d’un ufàge, qui contraignoit le gouft & l’incita 
nation , celles qui fe piquoient le plus de régularité, por- 
tèrent impunément des fouliers rouges, long-temps met 
me avant le règne d’Àurélien, qui leur en permit l’ufage; 
&l’orta en mefme temps aux hommes; calcurs ntulleos ..% 
Viris omnibus tulit , mulieribus reliquit . L’ordonnance de ce 
prince fut d’autant plus gratieufe pour les dames, que iuy 
& fes fuccefleurs fe réfervérent cette couleur , à l’exemple 
des anciens Rois d’Italie , au rapport de Dion. Elle régna 
long-temps dans le bas empire, & parta me fine des Em- 
pereurs d’Ocddent à la perfonne des Papes; qui achevé-^ 
rent d’eflfccer les traces de fa première deflination. 1 
Les Empereurs chargèrent leur chauflure de plufieors 
ornements. Ils y firent broder la figure d’une aigle enrichie 
de perles &de diamants : aquilas ex lapillis érmargari- 
iis, . il y a lieu de croire, que cette décoration parta ju£ 

Î u’aux fouliers des dames, ou du moins jufqu’à ceux des 
mperatrices. Elles avoient erté honorées* du laticiave, qui 
efloit l’ordre de l'empire; leur euft-on refufé unediffinc* 
don, qui ne-fervoit pas rnoirp à l’agrément de leur perj 

Kkiij 
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fonn«; qb!àJ*difffteac,e det Jeur rangl d’aHleqiaJés pier- 
reries eftoient fi communes, qu’au rapport de Pline, les 
femmes les plus modefles, & les plus fimples n’ofoient 
non plus aller fans diamants, qu’un Conful lins les mar- 
ques de fa dignité, j J’ay veu , ajoufte le mefine auteur; 
Jupllia Paulina fenime de Caligula , fe charger tellement 
de pierreries , mefme après fa répudiation <; non, pour quel- 
que cérémonie ou. quelque felle declat , mais pour de 
liniples vifites, quelle n’avoit aucune partie de fou corps 
qui nefuft ébloüjflinte. • L’eftat quelle affectait d’en mon- 
trer elle-mefme , fe montoit à quarante mille fefterces ou 
un million d’or , fans qu’on pull dire que ce fuffent des 
prélents du prince ou les pierreries de l’Empire ; c’eftaient 
celles de fa maifon , & l’un des effets de la fuccelfion de 
.Marcus Lolljus Ion ; oncle, Pline s’attache, à pn relever la 
ftperfluitéi, par le contrallfc qu’il pous.préfente dans la lim- 
plicité .des triomphes de Curius & de Fabricius, compa- 
rée à. l’orgueil de Lollia. Selon luy cependant , ce ne fut 
pas. là le plus grand exemple de la magnificence des dames 
JRoniàinesc.Quoy-quiil en foit , & quelques ornements 
qije nous abandonnions à leur chaulfure, nous ne croyons 
pas devoir avaucer quelles filfent ufage de ces croilfants 
que portaient à leurs fouliérs les Patriciens &. les Séna- 
teurs : in cajeeis jibula. ad inflar lutta cornkulantes , Peut- 
£ftrjç,in,’éll)oithcé fond qu’une boucle d’une forme par- 
ticuüéné., dont la jrtio^e ppuvoit eflre commune à l’un & 
i’autrfe’fc-He ;• piais nous! n’-ofons infifler iàrdeffus , puifqu’au 
rapportées auteurs les .plus graves , ces croilfants éflablif- 
foient une forte de moralité qui pouvoit bien n eflre pas 
iOùtrà-fait ; ifu.gouft;desida0îes. .v f j \ \ . 

•lv.Paut\quoy , ,'denfiamle Pfotarque . dails; fes qneflfons Ro- 
tftajn£^»<jpo«rquoy ees<qtajffants,(ur< foi fouliérs.des Patri- 
ciens:! Elirce' pour re«dré. plus. relpeâable lefenumenfide 
Caffor- (fui eûabUt je né foais quelle habitation dans le 
corps: de» la Lune! Ne cherche-t-on poijit àulfi à nous ap- 
prendre! par là, qu’apcés que nos efprits auront elté dé? 
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poüiïïez de nos corps, ils occuperont une région fupé- 
rieure à celte de la Luné! N’éft-ce point une mode qui 
vient desArçadiens ^efqendus d’Evandra, qui i^nt^mh* 
tez plus ànciens 'qbe cet 'aftre mèfrtfe, &T qui acefeffer 
ont efté appeliez P^ofélénes ! 'Que dis- je! n’eft«ce point à 
ceux que léur grandeur éblouit, un avertiflèment de l’inf 
tabiiité dès choies de la vie , pris .des diVetà changements 
de cette planette ! Ou ne veut-on point enfin , fuivant la 
penfée de Parménid? , nou$ piettre fouies yeux , l’exem- 
ple de la lune, qui jette un regard refpedueux vers la lu- 
mière du foleil, par je me fçais <Juél fentiméht fecret «Tune 
jufte fubordioation. . : ; 

Le fondement de toutes ces. obfervatiom ne paroHl > 
pas infiniment fenfible ; mais auffi i’elprit hüniaitt neîlàrfit 
le merveilleux qu’avec beaucoup de peine ; & quawdon 1. 
fe porte à l’interprétation des mydéres, il en coude toujours 
quelque chofc à la raifbn. .. 




f 
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PE S DEVOUEMENTS 
DES ROMAINS 
TO UR L A PATRIE. 

Par M. Simon, 

B Ien que l'amour de la patrie ait efté le propre cjC 
ra&ére des anciens Romains, & qu’ils en donnaient 
des marques en toute occafion ; on peut dire qu’il n’a ja- 
mais triomphé avec plus d’éclat que dans le facrificc \ch 
iontaire de ceux qui fe (ont dévouez pour elle à une mort 
certaine. 

Les circonftanccs finguliéres qui accompagnoient cet 
à&e de religion, & cette aCtion de valeur, m’ont engagé 
à en rechercher l’origine & les motifs, à en expliquer iej 
cérémonies , 8ç. à en marquer les effets. 

C’efl un principe commun de toutes les religions, de re- 
eonnoiftre un Eftre fouverain, auquel on doit la vie, 8(. 
qu’on fèroit obligé de luy rendre par une immolation ef- 
fective , s’il la redemandoit, ou qu'il youluft l’accepter. C’eft 
pour la rachepter par une efpéçe de compenfation , qutont 
efté eflablis les fècrjfîces , dans lefquels la viCtime qu’oit 
détruit fur l’autel , tient là place de celuy qui l’offre , & 
qui rend hommage de fou eftre à la divinité qu'il adore, 
P’où vient que piufieurs nations perfuadées que le prix 
de la vie de l’homme n’a point d’équivalent proportionné 
que celle de fon fèmbiabie, ne croyoient pas pouvoir là? 
tisfaire leurs dieux , & fe les rendre favorables, qu’en leur 
fàcrifiant des victimes humaines. Les anciens habitants de 
la Paieftine imitez par les Hébreux iofeCtez de leurs abo- 
minations , confacroient par le feu leurs enfants à Moloch, 
Les Carthaginois fàcrifioient de U mefmc manière à Sa- 
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turne; & les anciens Gaulois brufloient en l’honneur de 
Dis ou Piuton des hommes vivants. L'on fçait l’inhuma- 
nité des peuples de la Cherlbnélè Taurique envers les 
èftrangers, & le faux zélé dé religion, ou le prétexte du 
bien public qui a porté les «Grecs à rendre quelquefois 
à leurs dieux ce culte facriiége. Ainfi Agamemnon fai Tant Cic. <Utf. j. 
céder la tendreflê paternelle à fon ambition , prend l'af- 
fireufe réfol ution d’immoler fa hile Iphigénie pour avoir 
les vents favorables, & ne point retarder l’impatience de 
tant de Rois qui s’eftoient fournis à lès ordres. Bien que 
les Romains n’approuvafTent pas ces cruels facrihces ; ce- 
pendant lorfqu’ils voyoientie ciel & la terre déclarez con- 
tre eux , ils croyoient pouvoir fe fervir de ces moyens ex- 
traordinaires pour les appaifer. Dans l’extrême défoiation z/w» Jeud. 
où fe trouva la République après la bataille de Cannes , î • lii - ■** 
la hiperhition s’eftant aifément emparée des efprits effrayez 
par le récit de divers prodiges, & fur tout par le fupplice 
lugubre de deux Veftales , on eut recours , fur la foy des 
livres des Sibylles , à une cérémonie , qui , jufqu’aiors 
avoit eflé inconnue à Rome; du moins pour l’exécution 
ehcélive , en faifànt enterrer tout vifs dans la place du 
marché un Grec & une Grecque, un Gaulois & une Gau-; 
loifè , pour éluder l’oracle qui annonçoit que ces deux na-r 
lions feroient bien- tort dans Rome. 

Si le péril preffant de i’eflat & le préjugé d’une reli- 
gion mal entendue , faifoient excufer la barbarie de cet 
affreux facrifice ; la vertu héroïque de ceux qui s’imnKH 
loient volontairement pour la gloire & le falut de la pa- 
irie , fembloit rendre leur aélion non feulement légitime, 
mais digne d’une gloire immortelle. 

Je ne vois point de modèle plus ancien de cet amour *•<*■*• 
Violent pour fes citoyens , que les infiances réitérées que 
Moïfè fait à Dieu de l’effacer de fon livre, c’eft-à-dire, de 
luy ofter la vie , pluflofl que de luy faire voir la deflruc- 
tion de fon peuple qui l’ayoit offenfé. Cette charité fi vi- Ep Cal. 
ye & fi défintéreffée n’eftoit. cependant qu’une foible fi-, c. 

Tome IV. . Li 
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gure du dévouement ineffable qui eft ie fondement de la 

religion Chreftlenne. 

Judit. t: i f. La mort de Samfon qui s’enfevelit avec les Philifüns, 
fous les ruines du temple où ils eftoient affemblez , pour 
délivrer les llraëlites opprimez par ces ennemis implaca- 
bles , eft un autre exemple de ces tranfports de zélé pour 
le bien public. 

Thebaidos lih, Mais pour revenir aux antiquitez profanes \ qui font 
' plus de noftre objet, je vois parmi les Grecs, plufieurs 

fiécles avant la fondation de Rome , deux rois qui ré- 
pandent volontairement leur fang pour l’avantage de leurs 
iujets. Le premier eft Ménécée , fils de Créon roy de 
Thébes, & le dernier de la race de Cadmus, qui s’immole 
aux mânes de Dracon tué par ce prince; le Devin Tiré- 
fias ayant affeuré que tous les malheurs dont les Thébains 
eftoient accablez , ne dévoient finir que par l’expiation de 
ce meurtre , & i’effufion du fang de celuy qui l’avoit 
commis. 

d’autre eft Codrus dernier Roy d’Athènes , lequel ayant 
ïmetu, ‘kc, feeu que l’oracle promettoit la viétoire au peuple, dont le 
chef périroit dans la guerre que les Athéniens foutenoient 
contre les Doriens , fe déguifè en païfan , & va le faire 
tuer dans 1e camp des ennemis. 

On peut ajoufter à ces deux aétions héroïques celle 
d’A.ncharus fils de Midas, qui fe précipita dans un abyfme 
qui s’efloit formé aux environs de la ville de Célénes en 
Phrygie , dans lequel ce roy fameux par fa fimplicité grot 
fiére, avoit jetté inutilement de grands tréfbrs pour obéir 
à l’oracle qui luy avoit ordonné de le remplir de ce qu’il 
avoit de plus précieux; ce que fon fils interpréta plus ju- 
parJlelh! '* dicieufèment de la vie de l’homme, qui eft la chofe du 
inonde du plus grand prix , & fur tout celle d’un fils à 
i’égard de fon père. 

Il n’eft pas ailé de décider fi les Romains ont emprunté 
des Grecs ce zélé ardent pour la patrie , 8c ce mépris gé- 
néreux de la mort iorfqu’il sagiffoit de les imérefts , ou 
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s’ils font hérité de leurs anceftres, La cérémonie & la 
formule de leur dévouement , rapportées par Tile-Live, 
fembient confirmer iopinion de cet hiflorien, qui le coq* 
fidére comme un aéle de l’ancienne religion du pais : 

Hac etfi ornais divins humanique juris mentoria abolevit „ 
nova peregrinaque omnia prijcis ac patriis praferendo 
haud abs re duxi verbis quoque ipfis , ut tradita nuncu- 
pataque funt referro. Cependant ce Sénat eft le premier Livbu l - /• c - 
dont l’hiftoire fade mention , qui ait fignalé de cette 3 
manière fon zélé pour le falut de l’eflat. Ce fut iorfque 
les plus confidérabfes de cet iliuftre corps par leur âge, 
leur dignité & leurs fèrviçes , fe dévouèrent foiemnel- 
iement pour la république réduite à la dernière extré- 
mité après la défaite d’ A Ilia, & la prifè de Rome parles 
Gaulois. 

L’amour de k gloire & de k profèfïion des armes, m. 7 . c . g. 
porta le jeune Curtius à imiter le généreux défèfpoir de 
ces vénérables vieilkrds, en fè précipitant dans nn goufre 
qui s’efloit ouvert au milieu de la place de. Rome, & que 
les devins avoient dit devoir eflre rempli de ce qu’elle 
«voit de plus précieux pour aflèurer la durée éternelle de 
ion empire. Varron ajoufte à ce qu’en dit Tite-Live , que 4 ~ Mag- 

ies Arufpices qu’on avoit confuhez par ordre du Sénat, * 
«voient fait réponfe que le fouverain des dfeux Mânes de- 
mandoit qu’on leur envoyait un brave homme ; il donne 
le nom de Poftulio à cette viétime demandée : Ejfe ref- 
ponfutn daim Manium Poftulionem poftulare , hoc eft dveat 
fortiftimum eodem mitti. 

Les. deux Décius père 8c fils , ne fe font pas rendus S ' 

moins célébrés en fe dévouant dans une occafion bien tdm.i.io. 
plus importante, pour le falut des armées qu’ils comman- c,p ’ 
dolent, i’un dans la guerre contre les Latins, l’autre dans 
■celle des Gaulois & des Sammites , tous deux de la mef- 
me manière, & avec un pareil fuccés. Cicéron qui con- 1 ' 

vient de ces deux faits , bien qu’il les place dans des guer- 
res différentes , fçavoir le dernier dans k guerre contre les 

Llij 
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iEtrufques , attribue la mefme gloire au Conful Décius qui 
efloit fils du fécond, & qui commandoit l’armée Romaine 
contre Pyrrhus à la bataille d’Afcoli. 

L’amour de la patrie ou le zélé de la religion s’eftant 
rallenti dans la fuite , la mémoire de ces monuments ne 
’fut confervée dans l’hifloire que comme une cérémonie 
’ abfolument hors d’ufage. Après un oubli elle fut renou- 
velle fous le régné dé Çlaudius deuxième Empereur , qui 
fe fit un mérite de marcher fur les pas des héros de l’an- 
AurtVinsVldor cienne République. Lorfque dans la guerre contre les 
i* Cafaribut. G ot jjs, ayant appris par les livres des Sy billes , que celuy 
qui efloit à la telle du Sénat , devoit fe dévouer pour ob- 
tenir la viétoire , il ne voulut point céder cette gloire au 
premier Sénateur qui s’y offrait généreufement , foutenant 
que la qualité d’Empereur luy donnoit celle de chef 
de cette compagnie. Ce qui pourrait faire douter de ce 
fait rapporté par Aurélius Viétor , c’eft que Trébellius 
Pollio, & quelques «autres auteurs difent qu’il mourut de 
maladie. 

Quoy qu’il en (oit , il eft toujours confiant que les Dé- 
ci us ont^eu peu d’imitateurs. 11 eft vray que fous les En>i 
pereurs, il s’eft. trouvé des particuliers, qui pour faire leur 
cour à ces princes , fe font dévoüez pour eux pendant leurs 
maladies , quelques-uns mefme en s’engageant par un voeu 
fôlemnel à le donner la mort ou à combattre dans l’Aréne 
Sueton. in Ca- entre les Gladiateurs , s’ils en réchappoient. Caligula re- 
connut mal le zélé extravagant de deux de ces dateurs , 
qu’il obligea impitoyablement , foit par une crainte fus- 
perflitieufe, foit par une malice affrétée , d'accomplir leur 
promefle; ayant voulu affifter au combat de l’un qu’il ne 
congédia que vainqueur, & ayant fait promener l’autre 
dans les rues de Rome, orné de feflons & de bandelettes 
comme une viélime, par une troupe d’enfants qui le pré- 
cipitèrent du haut des remparts. Ilparoift qu’il voulut imi- 
ter ce qui fe pratiquoit à Marfeiileen temps de pefte , où 
l’oa conduifoit en cette manière à la mort un pauvre hooan 
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me qui s*y eftoit offert , après l’avoir traité fort (délicate- 
ment aux dépens du public pendant un an. Adrien plus Spartianus h 
reconnoiffant , rendit des honneurs divins à Antinoüs , Adriamf ' 
qui s eftoit, dit-on , dévoué pour luy fauver la vie. 

Le principal motif du dévouement eftoit d appaifer la 
colère des dieux , dont les malheurs & les difgraces que 
l’on éprouvoit , eftoient une marque évidente. Mais c’eftoit 
proprement les puiftànces infernales qu’on avoit deflêin 
de iatisfaire. La piufpart des divinitez placées dans le ciel 
ou fur la terre , pafToient pour bien-fai (antes , & portées* 
par leur propre inclination à répandre fur les hommes tous 
les biens dont ils joüiffoient , fans exiger d’eux que du 
refpeét &de la reconnoiftànce. Ainfi, bien que l’on cruft 
qu’ils pouvoient eftre irritez par les vices des hommes , & 
qu’ils euffent des foudres & d’autres traits pour punir l’im- 
piété des méchants , cependant un (Impie repentir & des 
témoignages extérieurs de vénération , des préfënts offerts 
fur leurs autels, des feftes ou des jeux célébrez en leur hoi> 
neur , fembloient fuffrfants pour calmer leur reffentiment 
& regagner leurs bonnes grâces. 11 eft vray que les dieux 
de la guerre, & quelques autres févéres divinitez avoient 
l’humeur plus fànguînaire. Telle eftoit Némélîs la fille de 
la Juftice & la déefTe de la vengeance , à laquelle les gé>- ” 
néraux Romains facrifîoient avant que de fe mettre en 
campagne , donnant des combats de Gladiateurs au peu- Pompon. La- 
pie, pour l’appaifer par l’effuûon du fang qui fe répandoit 
dans ces fpeélacles. 

Mais l’idée qu’on avoit des dieux infernaux eftoit en- 
core plus terrible. On les regard oit comme les auteurs 
die tous les maux auxquels font expofez les malheureux 
mortels, & les dieux célcftes mefme avoient recours à leur 
miniflére pour fè vanger plus cruellement de leurs ei> 
xtemis ; 

Flettere fi nequeo fuperos , Acheronta movebor 
dit Junon irritée contre les Troyens. 

* t I *»• 
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Comme ils p aboient pour impitoyables, lorfque leur fo- 
reur efloit une fois allumée , les prières , les voeux , les 
victimes ordinaires paroiüoient trop foibles pour la flé- 
chir ; il failoit du fang humain pour l’efleindre. 

Ainfi dans les calamites publiques , dans l'horreur d’une 
fanglante déroute , s’imaginant voir les Furies le flambeau 
à la main, fuivies de l'Epouvante, du Défelpoir, de la Mort, 
portant la déflation par tout , troublant le jugement de 
leurs chefs , abattant le courage des foldats , renverlànt les 
bataillons., & confpirant à la ruine de la république , ils 
ne trouvoient point d’autre remède pour arrefler ce tor- 
rent, que de s’expofer à la rage de ces cruelles divinitez, 
& attirer fur eux-mefmes par une elpéce de diverflon les 
malheurs de leurs citoyens. 

Ainû ils fe chargeoient par d’horribles imprécations 
contre eux-mefmes , de tout le venin de la maiédiâion pu- 
blique , qu’ils croyoient pouvoir communiquer comme par 
contagion aux ennemis, en fe jettant au milieu d’eux, 
s’imaginant qu’ils accomplifloient le fàcriflce & les vœux 
qu’ils avoient faits contre eux, en trempant leurs mains dans 
le iàng de la vi&ime. 

Mais comme tous les aétes de religion ont leurs céré- 
monies inventées pour exciter la vénération des peuples , 
& en repréfènter les myfléres ; il y en avoit de lingulié- 
res dans les dévouements parmi les Romains , qui faifoient 
une fi vive imprefüon fur les efprhs des deux partis, quelles 
ne contribuoient pas peu à la révolution Xubite qu’on s’en 
promettait. 

II eftoit permis non feulement aux magiftrats , mais 
mefme aux particuliers de fe dévoüer pour le làlut de 
e- l’eftat ; mais il n’y avoit que le général qui pull dévoüer 
un foldat pour toute l’armée; encore falloit-il qu’il full lotis 
fes aufpices & enrollé fous fes drapeaux par lôn ferment 
militaire. 

Lorfqu’il le dévoüoit luy-mefme , il efloit obligé en qua- 
lité de magiflrat du peuple Romain, de prendre les mar- 
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qnesde là dignité, c’eft-à-dire, la robe bordée de pourpre, 
dont une partie rëjettée par derrière , formoit autour du 
corps une manière de ceinture ou de baudrier, appellée 
Cinélus Gabinus, parce que la mode en eftoit venue des Serviusl 
Gabiens. C’eft ainft que la portoient les généraux des ar- 
mées Romaines , lorsqu'ils fâifoient quelque aéle de re- 
ligion. L’autre partie de la robe luy couvroit la tefie ; Cictr.denati 
coutume obfervée dans tous les Sacrifices, & qui pou voit Deor ' l ' 2 ' 
avoir une lignification particulière dans ceiuy-cy ; on re- 1 
préfentoit la viélime qui eftoit couronnée de bandelettes 
& de fleurs quand on i’approchoit de l’autel. H eftoit 
debout , le menton appuyé fur là main droite par defious 
fi i robe , & un javelot Ibus lès pieds. Cette attitude mar- 
quoit l’offrande qu’il fai Soit de là tefte ; & le javelot fur 
lequel il marchoit, les armes des ennemis qu’il confierait 
aux dieux infernaux, & qui (croient bien-toft renverfées 
par terre. 

C’eftoit au Grand Preftre à faire la cérémonie de la con- 
fécration. Le Souverain Pontife Fabius fit cette fonélion 
dans le dévouement du Sénat après la prife de Rome; & Lhktl. c . 
Décius le père voyant l’aile gauche de l’armée qu’il com- 
mandoit plier devant les Latins , & qu'il eftoit temps d’ac- id. i. s. c . 9 : 
complir la prédiélion qui luy avoit efté laite en fonge & 
à Ion collègue , comme ils en eftoient convenus enlembie, Id. /. / o. 
appelle à haute voix le Grand Preftre Valérius , en luy di- **'- 
fant : Nous avons befoin .Valérius , du Secours des dieux. 

Venez donc, Souverain Pontife du peuple Romain, pronon* 
cez devant moy les' paroles Iblemnelles , par leSquelies je 
dois me dévouer pour l’armée. Son fils, fur un pareil preflèn- 
timent, avoit fait tenir auprès de luy le Pontife Livius en al- 
lant au combat, & s’en Servit en la mefme manière que 
lôn père. 

La prière que le grand Preftre prononçoit alors eftoit 
répétée mot à mot par celuy qui le dévoüoit. Ce qui s’ob- 
fervoit dans toutes les prières publiques, qui avoient une 
formule certaine, dont toutes les paroles paroiffoient eflen- 
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tielles; enforte qu’on eftoit perfuadé que l’omiffion d’une 
iÿllabe, ou fa mauvaife prononciation eftoit capable de gafter 
tout le myftére , & de détruire toute l’efficacité que l’on 
y attachoit. Tite-Live nous a confervé celle qui eft con- 
ceuë en ces termes. 

8. Janus, Jupiter, Père Mars , Quirinus , Beüone, dieux 
domeftiques, dieux nouvellement receus; dieux du païs; 
dieux qui difpofez de nous & de nos ennemis; dieux Mâ- 
nes , je vous adore; je vous demande grâce avec confiance, 1 
& vous conjure de favorifer les efforts des Romains , & 
de leur accorder la viétoire, de répandre la terreur , l’épou- 
vente , la mort fur leurs ennemis. C’eft le vœu que je 
fais en les dévouant avec moy aux dieux Mânes & à la 
Terre , leurs légions & celles de leurs alliez pour la répu- 
blique Romaine. 

Les dieux tuteïairés de Rome auxquels cette invocation 
eft adreflee , font affez connus , à la réferve de ceux qui 
font appeliez Dm novenftks , qu’on croit eflre les dieux 
eflablis à Rome par Tatius. 

On voit dans Arnobe, que les Sabins avoient neufdieux 
qu’ils honoroient d’un culte particulier, dont on trouve 
les noms dans Varron , fçavoir Lara , Vefla, le Salut , le 
Sort, la Fortune, la Fidélité, Feronia, Minerve & la Con- 
corde. On dérive le nom de Novenftles de ce nombre de 
neuf, ou de ce qu’ils eftoient nouvellement receus à Ro- 
me quand cette prière fut faite. D’autres croyent qu’ils 
eftoient ainft appeliez , parce qu’ils préfidoient aux nou- 
veautez. 

j g. Décius le fils ajoufta à ces vœux qu’il prononça de la 
mefme manière que fon père, que déjà la Frayeur, la Dé- 
route , le fang & le carnage , la colère des dieux du ciel 
& des enfers marchoient devant iuy ; qu’il alioit attirer la 
malédiélion fur les drapeaux 6c les armes des ennemis , 8c 
que le lieu où il périroit fèroit Je tombeau des Gaulois 8c 
des Samnites, 

Après 
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Après ces imprécations, il monta à cheval enveloppé de Ilid - 
la robe avec laquelle il s’eftoit dévoüé , ce qui ertoit de 
ia cérémonie ; & il fe lança au milieu des plus épais ba- 
taillons des ennemis , où il tomba percé de coups , ravi 
d’acheter au prix de Ton làng une gloire qu’il croyoit 
immortelle. Son père s’eftoit fait tuer dans le melrae équi- /: 

page, & les Sénateurs qui périrent dans le (àcçagement c " 
de Rome, attendirent gravement la mort reveftus de tous 
les ornements des charges qu’ils avoient exercées & des 
honneurs qu’ils avoient receus. 

Chacun aimant là patrie, rien ne lèmbloit les empefchef 
de facrifier leurs vies au bien de l’eftat, & au falut de leurs 
citoyens. La. R épublique ayant suffi un pouvoir abfolu fur Dion^f. ffaita 
tous les particuliers qui la compofoient, il n’y a pas lieu L . •* pri»- 
'de s eftonner que les Romains dévoüaflent aux dieux , & cv ' 
fur tout à ceux des enfers , des fujets pernicieux dont ils 
ne pouvoient pas fe défaire d’une autre manière , & qui 
pouvoient par ce dévouement eftre tuez impunément. Mais 
de quel droit pou voient- ils difpolèr de leurs ennemis, de 
donner ce qui ne leur appartenoit pas ! Auffi voit-on que LM$u l. /< 
ce n’elloit qu’aprés avoir tafehé de leur enlever la protec- &c ' 
lion des dieux maiftres de leur fort , qu’ils les livraient à 
la rigueur de ces divinitez mal-fâifantes , toûjours preltes 
à punir. & à détruire. 

- C’eft ainfi qu’ils en uloient avant la prife des villes ; Macrob. Sa- 
lorfqu’ils les voyoient réduites à l’extrémité. Ne croyant tKr *- 1 - 3 ' c - 9 - 
pas qu’il fuit poffible de s’en rendre les maiftres fans la vo- 
lonté de leurs dieux tutélaires, de regardant comme une 
Impiété dangereufe de les prendre, pour ainfi dire , pri- Liv’ml. i, 
fonniers , en s’emparant par force de leurs ftatuës & des 
lieux qui leur eftoient confacrez , ils s’eftorçoient par leurs 
ibumiffions , leurs refpeéls & leurs voeux , de leur faire 
agréer cette violence, les invitant à abandonner leurs an* 
riens fujets, indignes par leur foiblefie f de la proteétion 
qu’ils leur avoient accordée; de à venir s’eftablir à Rome 
pù ils trouveraient des ferviteurs plus zélez & plus ça 
IV t .Mm 
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' e/iat de leur Rendre les honneurs qui leur eftoient de us. 
Macrol. Ibid. Comme le nom facré de ces divinitez eftoit inconnu 
aux peuples , & révélé feulement aux preftres qui en fai- 
foient un grand myftére, pour éviter ces évocations, & ne 
les proféroient qu’en fécret dans les prières folemnelle? ; 
aulli T>e les pouvoit-oiv invoquer hautement qu’en termes 
généraux , & avec l’alternative de l’un ou de l’autre fexe, 
dé peur de les offenfer par un titre peu convenable; 
îbU. Macrobe rapporte la formule de ces évocations tirée dti 

livre des chofes fécrétes de Sammonicus Sérénus qui pré* 
tèndoit l’avoir prife dans un plus ancien auteur. Elle pa- 
roi ft avoir etlé faite pour Carthage, mais en changeait le 
’ nom , elle peut avoir fervi à piufieurs autres Villes, tari* 
de l’Italie que de la Grèce, des Gaules , d’Efpagnp & d?Ârf 
frique, dont les Romains ont invoqué les dieux ayant qub 
d’en faire la conquefte. Cette formule eft conceué en cet 
termes:' > • • • • ‘G/t.oq •:>n 

„ Dieu ou déeflè tutélaire dà peuple & de la ville de 
„ Carthage ; divinité qui les avez pris fous voftre protection# 
'*■ ' „ je vous fupplie avec une vénération profonde , & vous 

ï} demande en grâce de vouloir bien abandonner ce peuple 
- „ & cette cité , de quitter leurs lieux teints , leurs temples, 
„ leurs cérémonies tecrées , leur ville ; de vous éloigner d’eux , 
„ de répandre l’épouvante, laconfufion, la négligence, par* 
„ mi ce peuple, & dans cette ville, & puifqu’ils vous tra- 
» hiflent, de vous rendre à Rome auprès de nous ; d’aimer 
„ & d’avoir pour agréables nos lieux teints, nos temples, nos 
„ facrez myftéres , & de me donner, au peuple Romain & 
» à mes foidats des marques évidentes & fenfibles -de voftre 
>, protection. Si vous m’accordez cette grâce , je fais voeu de 
„ vous faire baftir des temples , & de célébrer des jeux en 
» 'Voftrè ! hpnrfeuf. 

Après cette évocation, ils ne doutoient point delà perte 
de leurs ënnemis-, perfuadez que tes dieux qui Jes avoient 
Æfchyl. loutenus jufquest alors, aüoient non feulement les abam- 
dbimer & transférer leur empire ai Heurs , mais contribuer 
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mefmeà Iear defeuétion. C’eft airifi quel Vlfgile T parle dé ' 
la défertion des dieux tutélaires de Troye dans (on ern-' ^ 
jbcafement î ! 

, i 

Êxceffere omîtes adyt'ts arifque reliâis . vtrg.i. 2. 

jDî quibus imperium hoc fieterat, . v ï j i - > : J £ me,<lts ' 

■ . : ; Feras oublia Jupitèr ' w 

t ' , • > . 1 > f i. * : 1 t * ;> î , « " 

Tranjluht 

Ce qui paroîft conforme à ce que rapporté Jofepfie , que tu. f.ithtU 
Ion entendit dans le temple de Jériif&lem âVÿnt^ fa def- *•/»*<«"• 
truélion un grand bruit,& une voix quji chfoît i 'SëYtàiïsd’i- 
cy ; ce que l’on prit pour la retraitcdes angéS qiiigirdblent 
ce fâint lieu, & comme un prélâge de fa ruine prochaine. 

L’opinion des payens touchant les dieux tutélaires des vil- 
les & des nations, ainfi que des’ génies attachez à la corW % 
duite des perfonnes particulières, eft évidemment'eri prùn- 
tée des Jùifs, qui reconnoifibifent des angés prbleéteursP 
qui Dieu confioit ce miniftére. • * 

Les Tyriens vivement preflez par AléxaVidre qui les 
affiégeoit , s'avisèrent d’un moyen dffèz bizarre'pour em- 
pefcher Apollon, auquel ifs avoient une dévotion parti-' 
entière, de tes abandonner. Un lie leurs citoyens ayant dé-* 
daré en pleine afiembiée qu’il avoit veu en longe ce dieu 
qui fe retirait de la ville , ils lièrent là ftatoë d’une chaîné ~ 

d’or qu’ils attachèrent à i’autei d’Hereule leur dieu tuté- 
laire , afin qu’il retinft Apollon/ C’eft Quinte-Curie qui 4\ 
rapporte cette avanturev ' 

S’imaginant donc les villes' ennerifi es fans défen fours , Hs 
les dévoiioient avec plus de confiance aux puilîances in- 
fernales , comprimes en général fous le nom de dieux Mâ- 
nes, dont Dis où Pluton leur fouvérain éfioit par çettè 
raifon appelle Summanus. Voicy la formule de éettè prié* 
fe ou imprécation rapportée au ffî per Microbe. ' ' ' 

Père Pluton, Jupiter deftroéleur, dieux Mânes , fous 1 uMatrokJiid. 
quelque nom quti foit permis de vous invoquer , je vouÿ « 

Mai / 
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» conjure de jette* la confufion , l’épouvante ,1a terreur dans 
» ce#e yilLe de C«rthage, & dins l’armée .dont je vous par* 
» le ; de détruire &' de priver de la lumière du jour cette ar- 
» mée , ces ennemis , leurs villes , leurs champs , leurs habi- 
» tants , & tous ceux qui portent les armes contre nos lé* 
v gions & noltre armée, & d accepter le dévouement & la 
» confécration.gue je vous fais defdhes yilles , champs, hçm- 
» mes , perfdnnes , aux conditions les plus fortes qu’on ait 
» jamais dévoué des ennemis. Je vous les donne & dévoue, 

_ . . » les fubûituant à ma place pour le peuple Romain , : nos' 

>• armées & nos légions employées en. cette guerre , afin que. 

• vous nous laifïiez fai ns & (àufs. Si vous exaucez manitef*. 
» terne nt nia prière ,. je .vous promets , déefie de la terre 
» noftre mère, & vous, Jupiter, un facrifice de trois bre* 
» bis noires , qui fera bien & deüëment acquité par quel-f 
» que -perfonne & en quelque lieu que ce foi t. 

En prononçant Ip nom de la terre, il y portoit les mains;-» 
en nomprant Jupiter , il les élevoit au ciel , en di-‘ 
fant qu’il fàifoit voeu de leur offrir un facrifice , il tou choit' 
y. là poitrine. C’efl ce que Tite-Live oblèrve que fit suffi 
£ ‘ ‘ Curtius en fe dévoüant aux dieux Mânes. En quoy ion 
yoit la confufion de la théologie payenne. Car en levant; 
les mains au ciel vers ce Jupiter mal-faifànt ou deflruc— 
teur appellé Vejovis , il fembte qu’on le- reconnoift pour 
AGÆtulj. vn Dieu céiefte. Effectivement Aulugelle, croit que ce« 
*• la* Dieu qui eftoit repréfen té, tenant des flèches dans fà main; 

< .... n eftoit autre qu’Apoilon. , qu Homère dcfigne fouvent 
par 1 epithéte d’E *£‘ro€f Cependant il paroift icy con-j 
fondu avec Pluton & mis au rang des dieux infernaux aux* 
quels feujs on offroit des viétimes noires , & en nombre 
impair. On pourrait le ^comparer à l’ange exterminateur 
forti de l’abyfme, dont il eil parlé dans l’Apocalypfè , ap- 
pellé en Grec A’xuMvtfr. 

L’opinion que les payens avoient de la nature de ces, 
dieux incapables de faire du bien, les Cmpefchoit , com- 
me nous le voyons, de leur demander d’autre grâce pour 
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éïïW-'tfiefmeS, quecelle de lès faiffèren paix, éffrant aleur 
place, pour exercer la rigueur de la juftice divine doht il^ 
eflôkrit les exécuteurs , de perfides 1 eh nertiis qu’ils fùppo- 
foifcnt eftre les àuteûrs de la guerre & la caufe de tour 
les m4ux dont elle eft accompagnée * & mériter ainfi 
toutes 1 les imprécations qu’ils faifoient contre aux. Elles ■' ' ' 
ont tôûjours paffé pour efficaces , iorfqu’elleS eftoieritpro^ 
itoncées avec toutes les foiemnitez requifes,- par les tnirtiP 
très de la religion , &Ç. par les hommes qu’on croyoit fit vo- 
ulez des dieux. Les vœux de Chryfés irrité contre les Kad, •)’ 
Grecs, mettent la défoliation dans leur armée, 6b pour me; 

Servir d’un exemple plus* four ; &. plus trutentique , nous 
voyons dans le temps de Moïfe le Roy des Moabites qui Numtrvr. ix 
talche d’engager le faux prophète Balaam par de grandes *s- *4- * 
promefl es , à venir prononcer des maiédiétions contre les 
lfraëlites , efpérant ofter par ce moyen à ce peuple la prou 
teélion de fon Dieu qui faffiftoit dune manière fi.efiotw 
»ante , ; dt1orfqû’il feroit abandonné à fon mauvais génie, 
pouvoir facilement le vaincre. Mais ce méchant homme 
forcépar une puifiànce fupérieure à faire le contraire de 
ce que fa malice luy infpiroit, exécuta par un confeil per- 
nïcieutf te qu’il n’avoit pu faire par les imprécations qu’on 
érrigeoirde «iy. 

; A ces dévouements publics , par lefquels on livroit les j w«r«i Aùt. 
ennemis de l’eflat aux puiflànces infernales, on peut af ou fier 
les-Jenchantements & les conjurations , appeliez dénotions, 
que les magiciens employoient contre ceux qu’ils avoient ,\ 
défient de perdre. Ils évoqu oient pour cet effet par des 
facrifices abominables les ombres malheureufes de ceux 
qui venoient de faine une fin tragique, & prétend oient les 
obliger par des promefiès encore plus afireufes à exécuter 
ieâro (vengeance. On 1 croyoit que lès gens ainfi dévouez 
oh ’ o Afow d lez périffoientmalheurèufernent p les uns- par; 
dcsTOafadies de langueur , les autres par une mort fùbite 
ou violente. Mais il y a bien de. l’apparence que les diffé- 
rente* quali tez des poifons qu’ils employoient pour ap- 

M miij 
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puyer leur? charmes , eflûjent h véritable caufe de ces di-* 

yen-effets, , *i • ■ • 

On ne dpit point eftre furpris des révolutions fou- 
daines qui fuivoient les dévouements pour la patrie. L'ap- 
pareil extraordinaire de la cérémonie, l’autorité du grand 
prèftre,,qpi pnomettoit une victoire certaine, le. Courage 
héroïque du général qui.couroit avec tantd’ardpur à;U|ie 
ntprt a fie urée , eftoient affez capables de faire impreffiour 
fur. l’efprit des foidats , de ranimer leur valeur & de relever 
leurs efpérances. Leur imagination remplie de tous les 
préjugez, de la religion, & de toutes les fables. que 1a fu- 
perftition avoit inventées, leur faifoit voir cesjmefme's dieux, 
auparavant fi animez à leur perte , changer tout. d'un coup 
l’objet de leur haine , & combattre pour eux. Leur gé- 
néral en s’éloignant leur paroiffoit d’une forme plus qu’hu- 
maine; ils le regardoient. comme un génie envoyé du ciel 
pour appaifer la colère divihe , & renvoyfer, fur leurs en- 
nemis les traits qui leur eftoient lancez. Sa mbrt .au ji.eu 
de confterner les fiens , raffeuroit leurs elprits : c efloit 
la conlommation de fon facrifxce & le gageaffeuré de leur 
réconciliation avec les dieux. 

Les ennemis mefraes prévenus des mefmes erreurs , lûrfn 
qu’ils s’eftoient apperceus de ce qui s’eftoit paffé , çroyoienk 
s’eftre attiré tous les enfers fur les bras, en immolant la 
viélime qui leur efloit confacrée. 

- , Ain fi Pyrrhus, ayant eflé informé que. le Conful Dé- 
ci us qui commandait l’armée Romaine contre luy , àvoit 
deffein dé fuivre l’exemple de fini père éc de foh ayeul , 
crut qu’il efloit à propos d’en avertir fes foidats , & de les 
défabufèr d’une erreur populaire, en leur remontrant qu’il 
efloit . ridicule de. faire dépendre l’événement d’un ooinbat 
delà, tèrre du des.enftK,,& que; le* dieux plejnsde fà* 
gefle & dé bonté*. rieftoierit pascapdblèsde féconder il» 
turéür d’un in&nfé qui couroiti awygiémbnt>S fà (perlé* 
Mais, dé crainte que ces. raifona ne fuffent pas fufmantes 
pour ef&ccr les mquvaifes ixxqueÆops. d’une fuperfiition 
. M 
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invétérée , il leur dépeignit l’habillement extraordinaire 
que le Conful Romain porterait , afin qu’ils ne tirafient 
point fur luy , & qu’ils tafchaffent feulement de le pren- 
dre prifonnier. Il écrivit mefine à Décius qu’il luy confeil- 
loit de ne point s’amufer à des badineries indignes d’un 
homme de guerre, de peur que, s’il tomboit entre fes mains, 
il ne luy arrivait quelque chofe de plus fafcheux que ce 
qu'il cherçhoit. Il paroift qu’il ne profita point de î’avi$ , 
s’il cft vray qu’il périt dans cette qccafion ; mais, bien que 
le fuccés du combat ait jefié douteux, il eft confiant qu’il 
mit fin à la guerre ; la blelîéure que Pyrrhus y receut & 
la perte confidérablc qu’il y fit, l’ayant obligé de tourner 
fes armes contre d’autres ennemis, & de lailfer lçs Ro^ 
mains en repos pour quelque temps. Cicéron aufîi peu Cù.Jenat. 
crédule que ce prince, n’eltoit nullement convaincu que da>r ' J ‘ 1 * 
la religion euft aucune part aux effets furpreriants de ces 
dévouements, ne cioyant pas que ces dieux fufiènl affez 
injufies pour ne pouvoir eltre appaifez que par la mort de 
ces grands hommes; ni que des gens fi lages prodiguaffent 
leur vie fur un fi faux principe; mais il conlidéroit leur 
aélion comme le firatagéme d’un générai qui n’épargne 
point fon fang lorlqu’il l’agit du falut de fa patrie, efiant 
bien perluadé qu’en le jettant au milieu deü .ennemis, il 
feroit luivi de fes lûldats, & que ce dernier effort regagne- 
roit la viéloire ; ce qui ne manquoit pas d’arriver. 

Quand le général qui s’eftoit dévoüé pour l’armée, Lbiusl. f. 
périlfoit dans le combat, fon voeu ellant accompli, il ne 
refloit qu’à en recueillir le fruit & à luy rendre les der- 
niers devoirs avec toute la pompe deuë à fon mérite & 
au fervice qu’il venoit de rendre. Mais s’il arrivoit qu’il nu. 
furvéeuft à fa gloire , les exécrations qu’il avoit prononcées 
contre luy-mefme, & qu’il n’avoit pas expiées , le faifoient 
confidérer comme une perfonne abominable & haïe des 
dieux , ce qui le rendoit incapable de leur offrir aucun 
fàcrifice public ou particulier. 11 efioit obligé pour effa- 
cer cette tache & fe purifier de cette abomination , de con- 
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fàcrer (es armes à Vulcain ou à tel Dieu qu’il Iuy pïaifoit; 

en immolant une viélime, ou luy faifant quelque autre 

offrande. 

'• Si le folcfat qui avoit efté dévoilé par fon général, per- 
doit la vie, tout paroiffbit conlommé heureufement ; fi 
au contraire , il en réchappoit, on enterroit une ffatuë 
haute de fept pieds & plus , & l’on offroit un fàcrifice ex- 
piatoire. Cette figure effoit apparemment la reprélenta- 
tion de celuy qui avoit efté conlàcré à la Terre, & la cé- 
rémonie de l’enfoüir, eftoit l’accompliffement myftique du 
vœu qui n’avoit point efté acquité. 11 n’eftoit pas permis 
aux magiftrats Romains qui y affiftoient de defcendre 
dans la fofle où cette ftatuë eftoit enterrée , pour ne pas 
fouiller par l’air infeété de ce lieu prophane & maudit, 
femblable à celuy qu’on appelloit bidental, la pureté de 
leur miniftére. 

Le javelot que le Conful avoit fous lès pieds en failânf 
fon dévouement , devoit eftre gardé foigneufèment de peur 
qu’il ne tombaft entre les mains, des ennemis. C’euft efté 
un trifte prélàge de leur fupériorité fur les armes Romai- 
nes. Si cependant la chofo arrivoit malgré toutes les pré* 
cautions qu’on avoit; prifes , il n’y avoit point d’autre re- 
mède que de faire un facrifice folemnel d’un porc , d’un 
taureau & d’une brebis , appeilé Suovetaurilia , en l’honneuç 
4 e Mars. 
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DES VETERANS 

Dissertation Historique. 

Par M. l’Abbé Couture. 

I L n’y a aujourd’huy rien de plus commun dans les fo- 26. de Juîq 
ciétez, que le titre de Vétéran. On en ufe, on en abufe; l 7 ll t 
& par la bizarrerie, qui accompagne ordinairement ia con- 
duite des hommes, il s’efl abfolument perdu dans ia pro- 
felfion pour laquelle il a efté inftitué , & fe retrouve pref- 
que dans toutes les autres. 

Comme tout le monde n’a pas réfléchi fur le chemin 
que ce nom a fait chez les anciens Romains , j’ay cru que 
jefèroisune chofe agréable à la Compagnie, fi j’en expli- 

3 uois nuëment & Amplement l'origine & le progrès , les 
iverfès acceptions & ia détermination , les honneurs & 
les privilèges. L’Académie en général me fera grâce fur les 
ornements du difeours : je fùpplie les particuliers de me la 
faire également fur les applications qu’on pourroit faire de 
ce que je diray des Vétérans. 

Vétéran eft un terme de la milice Romaine : Miles 
Veteranus : il efl par conféquent Latin. Mais je le crois du 
nombre de c es mots inconnus aux anciens , cindutis non 
txaudita Cethegis ; & je fuis perfuadé qu’il n’a eu droit de 
bourgeoifie à Rome que vers la fin de ia République : Vete- etc. i .iaAni. 
rani qui appellabantur , ad fpern novarum pradarum exci- 
tabaotur. 

Cependant fi fbn ufage efloit nouveau fous les premiers 
Céfàrs , lbn origine ne l’efloit pas. On la trouve dés ia 
première diflribution qui fut faite du peuple Romain en 
ClafTes & en Centuries. Le Roy Servius Tullius, dilenl 
iTite-Live & Denys d’Halicarnaûe , fépara les jeunes gens 

TmelK* .Nu 
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des vieillards^ II appeila les compagnies qu’il forma des 
uns Centuriee juniorum , & celles qu’il forma des autres 
Centuria feniorum. Ceux-cy qui eftoient de vieux foldats, 
furent deftinez à la garde de la ville, au lieu que le parta- 
ge des autres efloit d’aller chercher l’ennemi , & de luy 
porter la guerre dans fon propre pays : Sert tores ad urbis 
cujîodiam ut prœflo ejfent, dit Tite-Live, Juvenes ut bella 
forts gererent. Les uns (ont appeliez par Denys d’Halicar- 
nafle vid-nçjt, & les autres 

Une difpofition fi fage, fi belle & fi utile tant en paix 
; qu’en guerre ,Res faluberr'ma taqto futuro imperio, ordo vej 
paci decorus vel bello , à long-temps fubfifté;& l’on ne voit 
pas que les anciens foldats euffent alors d’autres privilèges 
que celuy de faire, pour ainfi dire, la guerre en pantoufles 
pendant que les jeunes gens eftoient engagez par ferment 
à fuivre leur généra] par tout où il luj plairait de les mener : 
A’xôAtvâticnji tolç vtruTvtf ep' otç ai j^àûIVtk/ mAt/uw , rjq 
fwiT» 'XavAetmiv -rn ovjuÀïa, & c. ou comme parle Tite-Live, 
cmiventuros jujfu confulum , nequt injuffu abituros. 

Ce qui furvint de nouveau dans la fuite des temps, jufi» 
ques vers l’an 48c». de la fondation de Rome, fe réduit 
à deux circonftanccs. La première, c’eft que les Romains 
ayant fubjugué leurs voifins, & reculé leurs frontières ; les 
vieilles troupes qui dans les commencements deffendoient 
les murs & les environs dç Rome , furent employées à 
la garde du camp, Rendant que la jeuneffe combattoit en 
pleine campagne ; ou, s’il s’agi (Toit d’une aétion générale; 
elles eftoient à la troifiéme ligne fous le nom de Triant* 
Aiofi pour dire que l’avant-garde & le corps d’armée 
avoient efté défaits ou mis en défordre, les écrivains ufènt 
ordinairement de cette expreflion : res ad Triarios rediit. 
Denys d’Haiicarnaflë en décrivant l’attaque d’un camp Ro- 
main par les Vol(ques,& la deflènfè vigoureufe d’un refte 
infortuné de l’armée Romaine , dit qu’aprés les cavaliers , 
qui combattoient alors à pied, parce que le terrain ne leur 
permettoit pas de le feryir de leurs chevaux , on vit mat* 
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cfièr ceux qu’on appelle Triarii , c’eft-à-dire , les plus 
vieux foldats à qui l’on confie ordinairement la garde da 
camp , pendant que l’autre partie de l’armée efl aux pri- 
fes avec l’ennemi. Pour eux , ajoufle l’auteur , ils ne com- 
battent qu’à la dernière extrémité , & lorfqu’il n’y a plus 
d’autre reflôurce. E*nm Wiar t&jom roi T tipfiot' otmi 
di dm oi ittto&TUToi çpetnvofdfïar , oîç m sfenimJh 
P:-.TÇ*7itv<n tpv^st^Hr- , otolv s^ia»an. dç 'Hw J&j 

o&ç 71/\tU7ttjOL( J OTUŸ à$çpct J 4 VHTttf 7$ CT àxfJUt (f,-&DQfC , 
cwati^omç mgÿ if TfkixavçiaA, wvù.$v!>ÿ>vm 2^gt r rLù aJctfytiv. 

Et Tite-Live dans la guerre des Latins , t api^s ayoir dit 
que ce peuple avoit , comme les Romains, .fcoçt hormis le 
coeur & l'inclination ; mefme langue * 5ie(mes ^rnies , 
mefme difcipline, mefme ordre de bataille ; il ajoufle, leur 
première ligne efloit compofée de jeunes gens en qui ion 
voyoit briller également & le feu de l’âge & Tardçur de 
la gloire. La fécondé , d’hommes faits , qu’on appelloit 
Principes ; 8 c la troifiéme de foldats vétéçatjs appeliez 
Triarii. Prima actes haftati erant , &c. -Hac frima fions 
ftorem juvenum pubefcentum ad militiam habebat. Robuftior 
in<!e a tas tôt idem manipulorum , quibus principibus eft nometu 
Primum poftea vexillum ducebat Triarios „ Vtterapum militent 
fpcflata virtutis , 8 cc. 

La fécondé circonflahce à remarquer , c’efl que le peu- 
ple Romain sellant multiplié prefque à l’infini, l’amour 
de la patrie & la gloire du fer vice , dans des gens qui ne 
pouvoient , fuivant la loy de Romulus , partager leur vie 
qu’entre les armes & l’agriculture, fourniffoierit des hom- 
mes au delà du befoin. Comme on efloit obligé d’en re- 
buter beaucoup plus qu’on n’en retenoit, d’où iàns doute, 
efl venue cette façon de parler fi familière aux auteurs 
Latins, deleflam habere, pour dire faire des levées; il n’y 
àvoit rien qui s’accorda^ plus aiiémenl parles magiflrats* 
que la difpenfe d’aller à la guerre , le congé cften te-* 
venir. 

Alors les foldats qui avoient fervi quelques atméei^ 
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eftoient appeliez Veteres anciens , non pour avoir fait un 
nombre certain de campagnes , mais pour n’eftre pas con- 
fondus avec ceux qui ne faifoient que d’entrer dans le fer- 
vice , & qui eftoient appeliez par les Latins , Novitii , Tt~ 
rones , & par les Grecs vtot , vtom&t : Non fum Tiro,La - 
biene , fed de ïegione décima. Comme il n’y avoit encore 
aucun droit attaché à la qualité de Vétéran, on ne s’avi- 
foit guéres ni de s’en prévaloir , ni de la difputer à ceux 
qui la prenoient. 

Quand les hiftoriens long temps mefme après ces com- 
mencements , parlent des vieilles troupes de leurs enne- 
mis/ ifs le font encore dans les mefmes termes , & confon- 
dent Veteres & Veteranï. Anntbal dans le xxi. livre de 
Tite-Live ,eftartt preft à combattre l’armée de Scipion qui 
l’attendoit àrl* defcente des Alpes, il fait un difcours pour 
lafTeurer les fiens , & leur dit qu’ils vont avoir à faire à de 
nouvelles troupes; Cum exercttu Tirone, qui ne connoif- 
lent point encore leur général , & qui n’en font guéres 
Ynieux connues : au lieu que dans l’armée Cafthaginoife il 
» n’y a pas un foldat à qui il ne puiffe dire; C’eft toy qui 
» t’és diftingué dans une telle occafion ; toy , tu as fignalé 
» ta bravoure & ta fidélité dans une. autre. En un mot de 
» quelque collé que je tourne les yeux je ne vois rien que 
» de la force & du courage : Une infanterie compofée de 
** foldats anciens & aguerris, &c. Quocumque circumtuli ocu- 
los , plena omnia video auimorum ae toboris : veteranum pe* 
ditem, &c. 

II efl aifë de juger par ces paflàges que le nom de Vé-r 
téran n’emportoit alors ni dilpenfe bien marquée , ni avan- 
tage bien confidérable : mais ce ne fut pas de mefme dans 
la fuite. 

. Quand les Romains eurent pacifié l’Italie, & qu’il leur 
fallut tranlporter des troupes au delà des Mers, foit pouç 
fecourit leurs alliez, foit pour afleurer leurs anciennes con- 
queltes , ou pour en faire de nouvelles , on fut obligé 
d’augmenter & de multiplier les armées, à proportion du 



Digitized by 



Google 




DE LITTERATURE. 285 

nombre des ennemis & des forces qu’on avoit à combat- 
tre : les charges de l’eflat devinrent alors plus grandes ; les 
peines des particuliers le devinrent auffi. Au lieu qu’au- 
paravant, 1 équité, la bienféance & l’humanité avoient efté 
les interprètes favorables de la loy de Servius Tullius, 
l’ambition mafquée du nom de befoin public , en ferra 
plus ellroitement les liens. Chaque citoyen fut iv avdf- 
%tiç dans ces cas de néceflité , tenu à un nombre déter- 
miné de campagnes ; les Chevaliers à dix, les Plébéiens à 
vingt, excepté néantmoins la dernière Centurie de la fi- 
xiéme ClalTe , qui à caufe de fa pauvreté n’eftoit receuë 
dans les troupes , que lorfqu’on manquoit d’autres hom- 
mes. On croyoit avec raifon que le principal aiguillon 
pour la valeur efloit l’amour de la patrie, & que cet amour 
il ’e/îoit guéres la vertu des indigens. 

Ce n’eft pas qu’il fallût abfolument fournir toute cette 
carrière qu’ils appelloient Légitima Jlipettdia fans aucune 
interruption. Ils avoient à choilir depuis lage de dix-lept 
ans jufqu’à l’âge de quarante-fix; & li par maladie ou par 
quelque autre raifon , ils n’avoient pas achevé toutes leurs 
campagnes à quarante-fix ans, on les pouvoit forcer dans 
ces befoins, à les continuer jufqua ce qu’ils fuffent par- 
venus à l’âge de cinquante : après quoy ils joüiffoient du 
bénéfice de la loy , qui bornoit là leurs travaux. 

Ainfi le philofophe Séneque , pour dire que nos paf- 
fions font nos plus cruels tyrans, & nous demandent beau- 
coup plus que ne font les ioix de l’Eflat, fe lèrt de cette 
expreffion : Lex à quittquageftmo anno mi/item non cogit , 
à fexagefimo fenatorem non citât : dificilius /tontines à 
fe otium impétrant, quant à lege. 

Entre plufieurs exemples que je pourrois alléguer j’en 
ay choifi deux qui expriment parfaitement la durée du 
fervice & le feul avantage qu’on en pouvoit tirer alors. 

Caius Gracchus, dit Plutarque, revint fays congé de 
Sardaigne , où il efloit mefme Quefleur fous le Préteur 
Orefle. Dés qu’il parut à Rome, il fut cité devant les 
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Cenfeurs à qui il appartenoit de connoiftre de ces ma- 
tières. • Le procès eftoit fèrieux , & il s’agi (Toit du crime 
de dèfertion , dont la peine eftoit tantoft ia perte de la vie, 
tantoft ia perte de 1 a liberté. Jofêph dit oi vé/uyi de) ^ vuS 
Aermçparnot; Burdra xoP&Çown. Et Tite-Live épitome du 
iib. 5 j.C. Matienus quod exercitum in Hifpania deferuiffet 
damnatus , fub fitrca diù virgis cafus ejl, & fejfartio numo 
vaniit. Et Polybe dans Suidas , E '/updijoSm pd€Jbiç , Site 
Ît’ i%ttjuyn JiiX'ux ty tj '^roJpcurtaç i ipur/yt 

„ <ptÇ9/dfioç , jbStoç «va/. Mais C. Gracchus s’en tira avec 
M éloge , en difant : j’ay (àtisfait à la loy ; )'ay fervl douze 
n ans , au lieu que mes pareils n’en fervent que dix. E’?^- 
rt ScQui fj&p JtdJbesfi Sth * "fy «Mw çpemvo* 

pbpav ôr uèdl %tic. Voilà pour la Cavalerie. L’exemple qui 
fuit regarde l’infanterie , & fe lit au 42. livre de Tite-Live. 

Quand il fut queftion de palier en Macédome contre 
Perfés , la République épuifée par plus de trente années 
de guerres confëcutives contre diverfês nations, ne pou- 
voit trouver allez de monde pour former une armée telle 
qu’il ta falloit contre un Roy puiftànt , qui avoit fait de 
grands préparatifs, & qui s* eftoit muni des fecours de plu- 
fieurs princes voifins. Le Sénat ordonna qu’on enrôliez 
roit les Vétérans fàns aucune diftinétion , & que personne 
ne feroit exempt du lèrvice s’il n’a voit pafTé cinquante ans : 
Veteres fcribi milites , nec ulli qui non major quinquagintà 
amis effet , vacationem milhia effe. Quelques-uns le pré- 
fcntéreht de bonne grâce , d’autres réfiftérent un peu, fous 
' prétexte qu’on leur refufoit les mèfmes rangs qu’ils avoient 
tenus dans les armées précédentes t lorfqu’un nommé Sp< 
Liguftinus ayant obtenu ia liberté de parler fit ce dif» 
coürs. Sp. Ligujhnus Tribûs Cruflumina ex Sabinis fum 
triundus , Quintes . Pater 'mihi jugerum agriveliquit & par- 
vumtugurium , in quo nàtus , educatuf que fum ; kôdieque 
tbi habito. Ctim primîm ia atatem yeni t pater mihi uxo~ 
rem fratris fui filiam dédit , qua feeum tiikil attulit , prater 
libertatem, pudicitiamque , & tum his fœcunditatem , quanta 
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vel diviti domo fatis effet. Sex filii nobis , du et fit a funt ; 
vtraque jam nupta. Filii quatuor togas viriles habent ; duo 
pratextati funt. Miles Jum faélus P. Sulpitio , Ç. Aurelio 
confulibus. In eo exercitu , qui efl in Macedouiam tranfpor - 
tatus , biennium miles gregarius fui, adverfus Philippum re- 
gem. Tertio anno virtutis caufâ , mihi T. Quintius Flamininus 
Decumum ordinem haflatum affignav'tt. Deviélo Pkilippo , 
Macedonibufque , cum in Italiam rcportati ac dhniffi effe- 
mus ', continué miles voluntarius cum M. Porcio cou fuie in 
Hifpaniam fum profeélus. Neminem omnium Imperatorum 
qui vivunt . acriorem virtutis fpeélatorem ac fudicent fuiffe 
fciunt , qui ilium & alios duces lopgâ militiâ expert i funt. 
Hic me Imperator digtium judicavit , cui primum haflatum 
prions Centurice affignaret. Tertià iterîim voluntarius miles 
faélus fum in eum exercitum qui adverfus Ætolos & Antio - 
chum regem efl miffus: à M. Acilio mihi primus princeps prio- 
ns Centurice efl affignatus. Expulfo rege Antiocho , fubaélif- 
que Ætolis , reportati fumus in Italiam , & deinceps bis que* 
annua merebant legiones flipendia feci. Bis de inde in H if 
paniâ militavi , femel Q. Fulvio Ffacco , iterum Tiber. Sem - 
pronio Graccho Pratore : à Flacco inter cateros, quos virtUr 
tis caufâ fecum ex provincia ad triumphum de duce bat de- 
daélus fum. A Tiberio Graccho rogatus in provinciam 
ü. Quater intra paucos an nos primum pilum duxi. Quater 
& tricies virtutis caufâ donatus fum ab Imper atoribus. Sex 
micas coronas accepi. Viginti duo flipendia annua in exer- 
citu emerita habeo , & major fum annis quinquaginta. Quod 
fi mihi flipendia omnia emerita non effent, nec.dum atas vaca- 
tionem daret, tant en cum quatuor milites pro me uno vobis 
date peffein, aquumerat me dimitti. Sed hac pro caufâ meâ 
diéla acàpiatis velim. Ipfe me , quoad quifquam qui exercitus 
fer i bit, idoneum mi/item judicabit, nunquam exeufabo , &c. 

Od voit dans cedifcours plusieurs ufages concernant la mi- 
lice Romaine; les engagements du devoir & de l’inclination; 
les diftin&ions & les récompenfes de la vertu, les prétextes 
honneltes d’une difpenfe de faveur» & ks jufltes raifons d’un 
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congé abfolu, & fur tout le terme au delà duquel on ne lèr- 
voit plus qu’en qualité de volontaire : Viginti duo artnua 
flipendia mérita habeo , & major fum annis quinquaginta. 
II eft vray que ce terme paroifloit un peu long à la po- 
pulace ; & ce fut pour cela que T. Gracchus toujours at- 
tentif à ce qui pouvoit plaire à ce dernier ordre du peuple, 
fbngeoit à fe le concilier par une loy qui en abregeoit la 
durée ; n tà.ttdoç 7014 fâôtott 7$ çpenttm dtpap 

çjàv, dit Plutarque in Gracchis , lorlque une mort violente 
arrefta les nouvelles entreprifes de ce turbulent magiftrat,& 
fauvales anciens réglements. Ce quejeviensdediredes vo- 
lontaires, fe retrouve en une infinité d’endroits de l’hiftoire 
Romaine: je me contenteray d’en citer deux de Tite-Live. 

Le premier eft du livre 27. où il eft parlé de la marche 
furprenante que fit le Conful C. Ciaudius Nero vers (bn 
collègue M. Livius, pour combattre enfemble l’arméed’Af- 
drubal , avant qu’elle euft pû joindre celle d’Annibal; d’où 
dépendoit tout le fuccés de la fécondé guerre Puniques 
L’auteur dit que par tout ou paffoit Ciaudius il avoit le 
plaiftr de voir groflir les troupes par des Vétérans , qui 
quoy-que hors de fervice, fe rangeoient volontairement 
fous fes eftendarts pour une expédition fi importante : 
Caterùm in ipfo itinere auélum voluntariis agmenerat, affermi, 
tibus fefe ultrà veteribus militibus perfunélis jam militia, & c.' 

Le fécond eft du 42. livre du mefme écrivain; un peu 
avant le dilcours de Sp. Liguftinus. P. Licinius conful veteres 
quoque fcribebat milites, Centurionefque , & multi voluntate 
nomina dabant. Licinius enrolloit les anciens officiers &ïqL 
dats, & plufieurs s’engagcoient volontairement. La raifbn 
qu’en apporte l’auteur , c’eft qu’ils voyoient que leurs coin* 
pagnons qui avoient fait la guerre en Macédoine & en 
A fie , ne s’y eftoient pas appauvris : Quia locupletes eos 
videbant, qui priore Macedonico bello, aut adverfus An fia * 
chum in Âflâ flipendia fecerànt. > . • 'oil 

Mais l’amour du butin n'eftoit pas le lèul motif qui 
fit ces fortes de volontaires ; les liaifons d’amitié, les rela-J 

tions 
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'dons de dépendance ou de clientèle ; les efpérancës de pro^ 
teélion, la reconnoi (Tance des bienfaits , les foliicitationr 
des commandants rappelloient /où vent les Vétérans du 
ièin de leur retraite aux armées, 8c leur faifoient entre- 
prendre encore plufieurs campagnes de furérogation. Dés 
i’an 300. de Rome L. Siccius Dentatus part volontaire- 
ment pour la guette des Eques, 8c engage à fa fuite juf- 
qu'à huit cent Vétérans, qui, comme luy, n’eftoient plus 
fujets à la loy. Cette troupe , dit Denys d’Halic. L 10. 
ne voulut point abandonner un homme à qui elle avoit 
des obligations infinies, & fut d’un fecours merveilleux; 
dati» cette guerre : ’Ttfiumt tor aï far 2£gs aoMà$' fuyL- 
dStfytioittç, i Çiomç ’&i nthipyt cvx ’tdifaaatu 

Acbu&vtf , & c. 

Je ne dois pas oublier que ces Vétérans qui reprenoienf 
ainfi le métier de la guerre , font appeliez parles écrivains 
du bon fiécle , Evocati ; 8c qu’ils avoierit leurs eftendàrts 
8c leurs Commandants particuliers. Cicéron, écrivant i 
Appius Pulcher, à qui il fuccédoit dans le gouvernement 
de la Cilicie , luy mande qu’il luy envoyé le comman- 
xnandant de (es Evocati , pour recevoir les troupes 
qu’Appius devoit luy remettre : Itaque virum forteni , 
tnihiqne imprimis probat um , Antoniam Prajèfium Evocati* 
mm tnifi ad te , eut, fi tibi videretur , cohorte $ traderes; 
Jule Cefar /. J, de bello Civili, en parlant des troupes de Pom- 
pée, luy donne , Evocatorum circitér duo milita, quet ex bénéfi- 
ciants fuperiorum exercituum ad eum confiuxerant ; déux mille 
Vétérans du nombre de ceux à qui il avoit fait piaifir dans 
ües armées qu’il avoit commandées jufqü’alors. * ’ , 

■ - Dion mefme , tout Grec qu’il eft , les appelle ainfî, 8 c 
explique ce mot de la forte : T (St E’ottoiyiratv oi/çn/t&, W 
uftweAi/wc t ai St 1 •nvntùfjbpot mit spemTaijiir 

airrlw aZ$tç àittodâtvatv , ^ovofiïfar. ' ■ ‘“ v - 1 ; 

- Ce dernier pofiage n’eft pas moins décifrf que les au- 
tres, pour l’idée qu’on doit fe former des Vétérans fur la 
fin de la République , 8c fous les Empereurs. • Les écri- 
Tome IV, . O p 
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vains Grecs , comme Denys. d’Haiicarnaflp » PlutSrque J 
Appien & Dion, qui, en parlant des fiécies précédens, 
s’eftoient contentez de les exprimer par les noms de irçto£il~ 
tarot ou açj o&}n&i , les définirent maintenant par imvtm- 
/JHfjot rüç çpetmat comme Appien & Dion, ou par 
5imf tHç çpa-niat comme Suidas» ■ ' [ 1 » 

. Tout ce, que j’ay dit' jpfqu’à prêtent, regarde le travail 
forcé ou volontaire jdes anciens foldatsj .ee que je Vais dire 
concerne leur repos & leur recompenfe. . : 

Le repos, ainfique nous l’avons expliqué , eftoît mérité 
pajç J’4ge ^f , par le feryice ; & ceoxqui en eftoierit. Venus 
là* fc npmmoient Vétérans à jufte titre, Ge titro i s’appelloit 
Miffio jyjfy & Honefla : Congé aWoln & honorable , en 
vertu duquel on pouvoit dilpofer de fa perfonne , & fans 
lequel , à rppins d’un, congé à temps qu’ils nommoient 
Çf/tyyeatvs q.ujcopque abandonnoit» larrtjée .eftoit: puni 
Tit.Lw. E P . c£«ntn^ <lé%.teu rj : , Çfiuis Mat tenus, food exçtôfum t in Hifit 
ss ' fidmtiatusfob força diu virgis eafos'cft+ 

àf:\ fofartwiiimmo vernit. 

-tUÿ fcVqit encore une efpeçe de congé abfofo , qui; qnoy r 
que idifierertt du premier » laiffbit ,pa$ , d’eflre .-de quetr 
A ... v ^que ^ cpofidération :.&Yparçe qpeJes génétauxU’aocOrdOîent 
pqur <le$ raifoflS; de blefiures , de maladies & d’iofiriiiïieav 
il.eftoit appellé filifiio eauforia. Caufaria, mîjfio , dit Ut* 
pipn , efi qua propter vakittdinem à labotihw vùlitia foi- 
vit. Tite- Live, dés Ion feptième livre en fait mention. ; fer* 
t 'm ; exçrgitys , ex , edM fouis ,.fonioribufoue , cmfcribitur , f . en , 
fqnt ;p$s;. invalides , . )i; qui, urbi. piàitibuffiueipraftdta fit tè 
& long temps après lùy Apulée lib. 4 . dit , iRebartue/am 
. • -proffosexatiimem ac debikttt mereri cauforiam mijfionem. 'Et 

PPW , preuve que ce cpngé eftojt prelque auifi honorable» 

Lii Coi qttei jecongé- le^tfme; ce(l qti’on.lit dans u»e eonfiitotna»» 
Tk.tit.zo. des Empereurs Valentinien & Valons , que les; foUats qui 
l’avoient obtenu;, n’eftoientpas moins récompenfez -que>le* 
autre? Qui tntfiiones 'hotte (tas five eau farias.coupquutitur, fiugt/£? 
paria boum, &. quitiquçginta modios Mriufoûl frugis accipUitiZ, 

r \ . *' ' * 
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• "ia. troineinc e/j'ccrcdeidàrTgé cftoit de pure faveur 8c 

ne faifoit , pour parier cbmrne Ulpien , que dé faux Vcté* S P nrüV<«r*a 

raiis : G ratio fa miffo. Les Généraux fa donnoient à ceux 

qu ils vouloient ménager ; mais pour peu que la Répubii- 

qu e en fou finit , ou que les Cenfêurs fuiTent de mau- 

vaife humeur, cette graéeiefioit bien-tofi révoquée. Ti- Li*. 4. , 

te Live dit , que les Çenfeurs C. Claudius Pulcher, & 

•Iib; bempronius G racchüs Voyant que i’àrnu'e de Macé- ' 
dôme avoit befoin de fortes recrues, & qu’il y avoit par- 
tout 1 Empire une grande difette. d’hommes, firent plu- 
fteurs édits, pour faciliter les levées y 8o < que entre autres 
chopes, ils déclarèrent qu’ils alloient' examiner les congés 
de ceux qui joüifibient. du droit de Vétértin. Mtfforum 
yioque caufas fefe cognituros ; & qu’ils cafferoient tous ces 
Vc-tcrans de grâce , & quorum ante emerita fipendia , gra- 
tlofa miffo fibi vifa effet ; èos milites fiert /ujfuros. w :n : ! 

. Enfin fi cette eipcce de congé devenoit quelquefois 
inutile, il y. en avoit une quatriénfe qui eftoit vrayément 
infamant c \ Miffio turpis & ignominiofa. Hirtius dans i’hif- .... . ... 
loire de la guerre d'Afrique , nous en a confervé la for- * 
nuiJe avec deux exemples. Céfar, dit cet écrivain , ayant 
fait affembler tous les Tribuns & tous les Centurions de 
fon armée , adrefTa ainfi la parole à C. Avienus. Puifque « 
vous avez voulu fbulcver en Italie les foldats du peuple « 

Romain contre la République , que vous avez commis n 
<ies exactions dans les villes Municipales , & que vous w 
avez efté auffi inutile à l’Effat qu’à voflre Général, je vous « 
ordonne de fortir inceffbmment de l’année & de foute « 

Afrique : & vous auffi A. Fonteius , parce que vous avefc tt 
cité mauvais citoyen & mauvais officier, je vous congé- « 
die , & vous defiënds de paroiffre davantage dans moh „ 

■ a Bmée : Cafar fofero die, de fuggefht convocatis omnium Je « 

■p.vnum irilnuus, Ceutitriombufque , C.^Avienc ; iuquit, quod « 
m initia Milites popiii Romani contra Rempiiblicam infigafli, 
rapinafqiie per munnipia fecifi ; quodque mi/ii reique pu- 
. bhae inutihs fui fii ; ob eas res ignominiœ caufa v ab x exercitu. 

O oij 
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meo te removeo, hodieque ex Africa abeffe , & quantum pa s 
tes , prcficifci jtibeo » Jtemque te , A. Fontei, quod Tribunus 
1 Mtlitiim feditiofus , malufque cmsfiHfii, ab exercitu dimitto . 
Telle fut la pratique des congez, tant qu’il refta quelque 
forme de République. 

Les chofes changèrent bien fous les Empereurs. Au* 
gufte fît deux dégrez du Congé légitime : il appetla le pre- 
• mier ExauCloraiio , lorfque des foldats après avoir fcrvi au* 
tant, d’années qu’en demandoit la loy, eftoient dégagez de 
leur ferment, 8c affranchis- de gardes , de veilles, de far* 
deaux , en un mot de toute charge militaire , hormis de 
combattre l’ennemi. Pour cet effet féparez des autres trou* 
pes , & vivant fou» uit eftendart particulier; ùexillum vete • 
ranorum , . ils attendoient qu’il plufl à l’Empereur de les 
renvoyer avec la récompenfe qui leur avoit eflé foieranel* 
iement promife c’efloit le fécond dçgré qu'ils appei* 
loient plena miffio. Augufte y avoit attaché une récom- 
penfe certaine & réglée, pour empefcher les murmures 
8c les féditions : Quidquid ubique Militum effet , ad certain 
flipendiortm , pramiorumque formulant adftriuxit , defini tis 
pro gradu cu/ufque , & temporihus Mrlit 'ue & amtmodis 
miffîonum , ne Mut ata te , a ut inopia follicitari àd res noveu, 

. poffent. . . 

A l’égard des récompenfcs , c’eftoit peu de chofe dans 
, les premiers temps de la République : quelques arpents 
» de terre dans un pais effranger, qui! fous le nom de co* 
donies éloignoiènt un homme pour toujours de la ▼eue 
» de fa. patrie, delà famille & de Tes amis. Audi eftoit-ce 
un préfent qui ne fé faiioit pas moins à ceux qui n’elloiënt 
jamais fortis de Rome , & qui navoient jamais ceint le 
baudrier „ qu’à. ceux qui avoient dévoué toute leur jeuneffe 
; à la deffenfc , ou à . la. gloire de l'Eftar. Yalérius,: dk Ti-i 
te- Live, après avoir, vaincu lés Eqnes & les Sabins , en* 
v Voya des Colonies dans le pais des Voliques. 11 les chai* 
fît parmi la populace la plus pauvre; ex egena muhitudine, 
Jnoins pour deffendre la frontière , que pour purger la 
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ville de fainéans & de fëditieux : Non tant qui contra 
hoflem prapdio effènt , quant qui feditiofam in nrbe turbani 
minucrent . . Denys d'Halicarnafle s’exprime dans le mefme 
fens : RAn&v%nt ràtrn Mr , fôtAt%a( tdJpecç à» ^ W- 
&>r , &c, 

H eftvrây que TibérhisGracchus , au rapport de Plu- 
tarque, ordonna par un Plébifcite, que tous les t réfors du 
Roy Attàlus , qui venoit de faire le peuple Romain Ybn 
héritier , feroiem apportez à Rome , 8 c diliribuez aux pau- 
vres Vétérans, pour achepterde quoy faire valoir les ter* 
res qu’on leur donnoit en récompenfe de leurs ferviçes. 

Mais il ne me fou vient point d’avoir lu' beaucoup d’exem- 
ples de cette libéralité. 

Augufte fut donc le premier, qui , après avoir h eureu te- 
ntent terminé les guerres des Gaules , de Germanie & d’E£ 
pagne , fit un réglement perpétuel pour a ffeurer la fortune 
des Vétérans. Outre le paflage de Suétone, que je viens 
de citer, il y en a une ample deferrption dans Dion Caf- 
fius page 539. de l’édition d’Hànovre. On y voit cinq 
mille drachmes pour les Prétoriens ou Gardes du corps 
après feize ans ; & trois mille pour les autres après Ving't 
ans. Mais ces récompentes Axées à certaines femmes , c af- 
férent fouvent plus dé mal, que n’avoitfait le fer vice gra- 
tuit des premiers temps. Le prince n’eftant pas toujours en 
eflat de payer, retenoit le plus long- temps qu’il pouvoit 
les Vétérans fous l’eftendart , dans l’efpérance que là mort 
viendroit aVecletemps , & i’acquitteroit de fa dette. ; Sué- 
tone dit que Tibère eh ufoit ainfi : Miflionéf veterdtwfum Cap. < j i 
rariffimas fecit , ex fenio mortem , ex morte compendium cap- 
ta us- Et c’eft ce qui dés le commencement de fon régné, 
donna lieu au fouievement de l’armée dé Pannonie , qui 
dut calmée par Drufus, &des deux armées du Rfiin , qui 
durent appaifétfs par Germanicus. Les plaintes des fédi lieux 
eftoient qu’aprés trente & quarante années de fervice , on 
les amufoit encore par de vaines promeflès ; que quand 
-mefme on je* enyoyèrolt dans des Colonies , ils n’y trou*, 

O o iij 
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veroientpas la. douceur, Sqje repos qu'ils avoipnt!fi bîeij 
mettez * 5ç qu’aijifi il» voulpient .qu'op. 'jewu d<moa(t -la. ; ïî* 
berté d’aller où ils voudroient, 5c qtt’pp leur 'payait comp- 
tant ce qui avQitefté çéglé-par Augu&e: Satis^per. tot ant 
nos ignavia peccatum , quod tricena aut quadragena fltpen- 
dia fenes, . &, plqrique trüncptp ex vnlnerilms corpore toJere/.t. 
Ne dïm'iffis quidfiiH fgew çfleepùlitiir , fçd apud vextllum re r 
tentas alio vocaltub eofden iabores per ferre. Ac ft quis tôt 
cafus vitâ fuperavtf ü , trdhi adhuc diverfas in terras , ubï 
per nomen agrorum-tdigines palpfum i.yelfpçulta ttwntinm 
qcçipiant , &c. ,) r ‘ c . u 1 > ~,u >1 ? f 

. ÇajiguJa. . trouvant la. fqrnnte de çipq ,îiîi|Ie ,dracbni<j 
trop forte pour les Gardes , & celle de. trois mille trop 
confidérable pour les autres . réduifit chacune de «es deux 
fommes à la moitié : mais tes.£mpereurs;fuiV(ans epreitf 
plus d’égards pour je fçrvice puljliç,, Jls ^pt iplufieur* 
conflit utiptis en fayeurjdes gens deguerje,5c, traînèrent 
toujours les Vétérans avec beaucoup de diftinélion. Iis 
leur permirent) de porter' la canne à la main comme la por- 
toient les Centurions » lorsqu'ils rentroient dans un camp. 
S’ils .vendoient on acheptojent quelque chofedans les,fqir 
res > ils edoient.difpeufez du droit de halle., Ils eftoient 
francs de toute .capitation, de' tout tribut & de gtoute 
charge perfbnnelle ; 5c s’il arrivpit que quelqu’un fuft rer 
cherché ou arreûé fur le foupçon d’un crime capital , la 
jconfidération qu’on ayoit. pour là qualité de Vétéran, lie 
fui voit jufques dans la prilbn , oùila,voit un., lieu fépâré 
des autres: criminels :onno pou voit h ; condamner 5 aux 
verges , ni aux autres peines décernées cçqtre les gens du 
menu peuple ; & fes enfants jouifîoient des; meftues. prd- 
rogatives., Les loix qui juftifcent ce qué; jà wos,d’avw*eer 
font la joy dernière , .parà.gfliiphe pénuWémejao. Digefteb 
JJ* tuuneri&uï 'àr hanoriMs.j JU loy^ecméseju* pigptte), 
de Veterams ; la loy première duiCfldd* $ Ke(eràaf*x 
la loy troiftéme au.pigefle,,. df Vet^rank*. foUr! achève* 
en peu' de .mots , .ftn^eui dire, qus.ies peivd^gesjdsr.iVti- 
i o 
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tyrans forent à peu prés les mefmes qu’eftoient_3iUr.efbis 
ceux de nos Gentishommes. Ainfi dans ies aétes publics, 
& dans les morçumeftts }es pfos communs, nous Voyons 
qu'ils n’oublioient guéres de fo parer de ce nom qui ies 
diftinguoit fi fort de leurs Concitoyens. 

Gruter & ies autres Compilateurs d’in fer iptions > en 
ont rapporté plufieurs, ou le terme cTe Vétéran eft eftalé 
avec beaucoup de foin. Je me eontenteray d’en rapporter 
deux , tant pour rie point’ allonger ma Diflertation , que 
parce que lei autres font, à peu de choie prés, fur ie mefc 
me -modèle. 1 

1 , 1 ":«./■ d.m : : ■ ■ 

/, ‘ Efmemonte atettue Attoni ConJîanth ‘ 

Vttetam 7 levants xxn. remijfiis J ‘ ' 

' Jdotiejfa mtjfwhe , cajlris inter 
Cabre < èonyùéranosJiios veyocatus. . , • 



i! ' 
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; Attia Elorentina Conjuff, Katijf r 
1 , Et fibi vrvafpnendum aimvit r . 
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HISTOIRE CRITIQUE 

DE LA PAUVRETE'. 

. * * 

. , Par M. Morin. 

2.6. de Jan- T L n’cft pas aifé de fixer précifément l’époque de fa 
ykr 1717. X pauvreté , ni de marquer exactement le vray point de 
fit nativité. Les Chronologiftes n’en difent rien , & ceux 
qui nous ont iaifl'é les généalogies des Dieux, n’ont point 
parlé de la Tienne , quoy-qu’eîïe ait eu fa place parmi eux 
dans le ciel, &Tur la terre Tes temples & fès autels. Ils 
nous ont bien dit qu’elle Te trouva au feftin que Jupiter 
donna aux Dieux à f occafion de la naiflance de Vénus ; 

& que Ce tenant modeftément à la porte du palais dans 
. le deflein d’y ràniàfier les reftes du banquet, elle en vit 
- ibrtir Porus le Dieu de fabondancp en pointe, non pas de 
vin , mais de neétar, lequel e fiant pafTé dans les jardins de 
l’Olympe , elle remarqua qu’il efloit allé en ligne -cir- 
conflexe & chancelant Ce coucher fur un gazon. L’occa- 
fion luy parut favorable pour faire connoiflànce avec ce 
Pieu : elle la fiiifit , & s eflant approchée doucement de 
iuy, elle le joignit de fi prés qu’il y parut. Ce Dieu dans 
fa belle humeur l’honora de (èscarefles fi affe&ueufement,' ’ 
que de leur union naquit le Dieo,damour; dàritHa fraif- 
# cheur& l’embonpoint dénotent manifeflem^nt . [e père; 
& la nudité, la mère. Quoy-qu’ilen fait de cetteruvanture 
Piattn dans q ue nous tenons du divin Platon , eHe prouve bien ce 
/p» baquet. qui n ’eft pas ei^queflion, que la pauvreté eft fort ancienne; 

* 4 & quelle a eu des enfants. Le fait n efl que trop certain, 

& que Ces puifnez ne reffembfent guéres à leur/rére aî- 
né, Mais elle neflablit point Ton extraction, ni vérita? 
ble origine. • . • 

Son extrême antiquité ne dit pas qu’elle (bit éternelle. 

• Certainement 
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Certainement un temps a efté quelle neiù/loît point , & 
qu’il n’efloit pas queltion d’elle. On fçait qu’elle efloit 
inconnue dans l’âge d’or de la fable; encore plus feurement 
dans le paradis terreftre. Cet âge ne dura pas plus que 
celuy d’une fleur. A peine fut-il pafle que la pauvreté 
commença de paroi lire, & fi les premiers auteurs du genre 
humain ne l’envifàgérent pas face à lace avec tous lès li- 
néamens, on peut dire qu’ils l’entrevirent au travers des 
feuilles, dont ils tafehérent de couvrir leur nudité. Dans 
la fuite elle fe manjfefta plus évidemment. Caïn prit mef- 
me un loin particulier de la développer aux yeux du mon- 
de, s’il en faut croire Jofephe . qui nous le répréfente fui- 
vi d’une troupe de bandits & ae fcélérats , qui ne vivoient 
que de brigandages aux dépens des plus foibles & des- 
innocents, & qui travaillent par conféquent avec luy à 
compolèr la matière première de la pauvreté telle à peu 
prés que nous la fournirent les Caïns de nos jours. 11 y 
a lieu de préfumer que fes defeendants fuivirent fes mau- 
vais exemples, & que leurs injuftes concuflions contri- 
buèrent beaucoup à l’ouverture des cataraéles des deux. 

Sans remonte* dans ces fiécles oblcurs & ténébreux , il 
-paroifl que la différence des conditions fc fit remarquer 
peu de temps après le déluge , & quelle efloit déjà bien 
eftablie entre les riches & les pauvres du temps des Pa- 
triarches. Puifqu’il y avoh des efclaves, & des négocians, 
qui en faifoientouvertement ie commerce , eftat qui a toû- 
; jours «fié regardé comme 1e dernier degré de la pauvreté. 
.Elle éftoit encore marquée plus diflinéletnent du temps de 
Job- D^is l'examen que ce feint homme nous a laide de 
fa „ cottfcience , il protelle qu’elle ne luy reprochoit rien à 
legarii des pauvres , ni des, orphelins , ni des veuves , 6c 
-qu’il s’eftoit fait un •devoir eflentiel de les aflifter dans tou- 
tes leurs nécefîitez. Plus on avance dans l’hifloire fainte , 
plus celte diflinélion y devient fenfible. 11 efl aifé de juger 
quelle l’efloit beaucoup du temps de Moïfe par les fages 
précautions qu'il prit pour empefehsr ou; pour adoucir les 
. Tome J V. .Pp 
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défagrémênts de cet eftat dans le peuple Juif, ta réparti- 
tion exaéle des terres par tribus, & par familles, des ju- 
bilez de fept en fept ans , qui efleignoient toutes les hy- 
potheques , fes réglements de police pour affeurer dans le 
temps de la moiflon une certaine portion de tous les fruits 
de la terre aux familles qui eftoient dans le befoin , & l'o- 
bligation eftroite que fa loy morale impofoit à chaque par- 
ticulier d'aimer fon prochain comme foy-mefme, eftoient 
autant de digues & de retranchements contre les inonda- 
tions de la pauvreté. Il paroift que ces préfervatifs produi- 
sent leurs effets chez les Juifs fous leur premier gouver- 
nement Àriftocratique, ^qu’ils aVoient peu ou point de 
fujets réduits à la mendicité conformément à ce précepte 
négatif : jNoh erit toenJkus in populo tuo. Les c ho Ces chan- 
gèrent de face fous la domination des Rois. Ils en eurent 
d ’in/uftes , qui opprimèrent les particuliers & fe rendirent 
mai (1res de leurs héritages contre les loix. Dés le temps 
de David il y avoit desexaéteurs violents, qui mangeokift 
fon peuple comme du pain. Ce fut encore pis fous les 
puiftances eftrangéres de Babylone, de Perfe, & fous les 
Empereurs Romains. Les tributs exceffiés qu’ils exigèrent 
de la Nation, les vexations de leurs Publiqua ins, les ava- 
nies de leurs Gouverneurs augmentèrent confidérabiemeift 
le nombre des malheureux, & ce fut apparemment la rat-; 
fon, qui obligea les familles opulentes à redoubler leurs 
chantez , & à les poufTer jufqua la dixme de tous leurs 
biens, .comme ils fâifoient dans le temps de l’Evangile;, 
au lieu que dans les fiécles précédents elles ne pttâbieni 
pas ordinairement le quarante Ou te trentième comme 
'■'3Stjuu pa»- nous en a fleurent leurs Cafuiftes. Ufage qui s’efF copfervé 
f<T ‘~ ^hg^ufement dans cette Nation infortunée jufqu4. ee 
jour , & qui pafle encore entre eux pour un devoir telle- 
ment indifpenfable, que s’il n’y a point de pauvres de leur 
nation dans les lieux de leur réftdence , ils fe eroyent obli- 
gez d’envoyer exaélement leur dixiéme denier dans leurs 
habitations les moins éloignées*. 
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As l’exemple de Moïïèies pins anciens Légiflàteorj des an- 
tres nations ont eu, linon la mefme, du mains une attention 
allez approchante fur les pauvres. Comme luy iis partagèrent 
également des terres aux fujets de leurs Effets naidànts. Ils 
publièrent des loix pour les conlërver dans les familles, piq- 
ueurs ordonnances pour. exercer les devoirs de l’humanité 
envers ceux qui fe trouvaient raalheureofehient affligez ou 
par des embrafements, on par des inondations, ou paria flé- 
rilité , ou par les ravages de la guerre les grandes -iources de 
iamilére. Convaincus que ioifiveté y conduit plus inévita*- 
blentent que toute autre choie, iis i’afîujettirent à des pei- 
nes rigoureofes. Les Egyptiens en fàifoient un crime d ? E£ Hcredote; 
tat , & ne foudroient point de vagabonds ni de fainéants 
ibus aucun prétexte. Amafis un de leurs plus grands prin- 
ees pour prévenir ce défordre, avoit effebii des juges de 
police dans chaque canton , par devant lefquels tous les 
habitants du pais efloknt obligez de comparoiftre dé 
temps en temps * pour leur rendre compte dé leur pro- 
feffion, de l’ellat de leur famille, & de la maniéré dont ifs 
i’entretenoient. Et ceux qui le trouvoient convaincus dé 
fàinéandfe habituelle eôoient condamnez à mort conlmé 
des fujets inutiles & à la charge de i’Eflar. Afin de leur en 
ofter tout prétexte , les Intendants de province efloient 
chargez d’entretenir chacun dans leur diftriét des ouvra- 
ges publics , ou ceux qui n’avoient point d’autre occupa- 
tion efloient obligez de travailler; Vous ejîes des gens dè 
loiftr , difoient leurs CommifTaires aux llraëlites en les con* 
traignant de fournir chaque jour Un certain nombre de 
briques , & ces fameufes pyramides qui' font encore au- 
jourd’huy l’objet de l’admiration publique font en partie 
le fruit des travaux de ces ouvriers ramalfez, qui autre- 
ment feraient demeurer dims Ilnaélion. & dans la mifére.’ 

Le mefme efprit fe remarque dans les anciens Grecs. 

Suivant les loix de Lycurgue il ne devoit y avoir dans 
fà République ni riches ni pauvres. Us vivoient eu com- 
mun , ils travaiiloicnt en commun. Chaque Baroifle cpm- 

Ppii 
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me ajujourcThuy chaque famille , avoit les magasins,, (es 
caves , & fes greniers publics dont les provifions fè diftri- 
buoient à tous les habitants fans autre diftinétion que celle 
de l’âge & des tempéraments. Audi ne fouffroient-ils 
point de fujets inutiles. Les occupations de chaque par- 
ticulier eftoient réglées conformément à (es forces & à 
fon induftrie. Si le mefme ordre ne s’obfervoit pas préci- 
fément chez les Athéniens , chez les Corinthiens , &. gé- 
néralement chez les autres peuples de la Grèce , la mefme 
maxime y regnoit contre l’oifiveté. Suivant les loix de 
Draco , de Solon , & de leurs autres Légiftateurs il y avoit 
aélion en crime contre ceux qui en eftoient convaincus. 
A’pylat ciïioH. Ils eftoient punis du dernier fupplice » l’or- 
donnance y eftoit expreffe. TW wç àp^iat d^onuç 'bnx- 
i%7vau. Platon dont les mœurs eftoient plus douces , fe con- 
tenait de les bannir de là République. Voicy les termes 
Hat», ut. 2 . de fa loy. Il n’y aura point dans noftre Eftat de mendiant 
éiicgtbiu. ni de vagabond. Si quelqu’un entreprend de le mettre fur 
ce pied -là, & d’exciter à compaftion les citoyens en leur 
demandant l’aumofne avec des Applications touchantes , 
les Gouverneurs des Provinces les feront lortir du païs. Le 
prince des philofophes leur donne ouvertement la quali- 
té odieufe d’ennemis de l’eftat , & il pôle en fait que le 
grand nombre de fainéants dans un Royaume ou dans une 
République eft prelque toujours fuivi de fafcheulês révo- 
lutions, & que ces gens-là qui n’ont rien à perdre cher- 
chent toûjours & fàififlènt les premières occasions de trou- 
bler le repos public. Enfin , c’eftoit une maxime univer- 
fèlie chez eux que les ventres parefiêux yîçtptç ipy** 
eftoient par tout comme dans l ifte de Crete ngu& i 
de mauvaifes& de dangereufes belles. Ariftophane pouftè 
la chofe plus loin , & qualifie la mendicité du plus per- 
nicieux animal du monder 

IUvia tiç ovJkpyf 
QiJip nifVM Çnfw i%a>?Jçi(zyrl 
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Les anciens Romains , dont l’objet univerfel efloit ,Ic 
Ken public , & l’amour de la patrie n’en ' dévoient rien 
aux Grecs fur cet article. Une des principales fonctions de 
leurs cenfeurs eftoit de veiller Gir les vagabonds. Cavebant 
ne quis otiofus in urbe oberraret, & de faire rendre compte 
à chaque citoyen de la manière dont il empioyok font 
temps : rationem orii ac itegot'ti reddere. Ceux /qu’ils itpfXr> 
voient en faute eftoient condamnez aux mines ou aux 
ouvrages publics. Les Romains de ces temps ià ne regar- 
daient pas comme ceux d’aujourd’huy le far mente comme 
tine belle choie. li failoit s’occuper chacun à famaniérè,” 

Les fénateurs & les Magiftrats dans les emplois dé la jufti-, 
ce , de la guerre , de la police & tous les particuliers dans 
quelque profeiïion utile. L’inaâion n’eftoit point un pri- 
vilège de noblefle , c’eftoit ûne note d’infamie & un défaut 
effentiel, condamné univerfel lement cûmnae directement 
contraire à toutes. les fociétcz : 

Otium reges prius & beat ai 
Perdidit urles . 

Ils ne la toléraient pas mefrae dans les membres du fénat. ; 

Un de leurs empereurs dillingué par là régularité retraor 
cha les appointements de plufieurs d’entre eux qui le con- 
tentaient de porter la qualité, de fënateur, làns en rem- 
plir les devoirs ; dilant que rien n’eftoit de plus jndlgae , 
ni de plus cruel que de iaifler eonlpmmer leslond^déj, 
la République par des gens qui ne Jjfy (èrVoient derien t 
Salaria tmiltis detraxit Ant oninus Plus, dîcetis nihil ejfe Spr~ j u i. eapit». s» 
didius imo erudelius , quant fi Remptibbcamis arroderet , qui ')** 
nihil in eam fuo la bore conferret. Us raifonnoient à peu prés. 
de mcfme lur les mendiants qui eilôieut eh «Itat de gg- ■ 
gi>er leur vie , & ils edoient peffôadez qur c’eftoit ptfl 
placer fa libéralité qu$ de i’exércer envers .eux : De tneùt « 
dico male meretur qufdat et quod edàt , ont bibat .nam & Tr ‘ numnu >* 
iflùd quod dat perdit & producit ilh vitam ad miferiam. , 
Railbanewent que l’on peut dire fondé furiU;p 4 re natqrri 
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m, puiTqueiIôJ. abeiifosi<& fofcfcurmisic font & Ieduivent 
dan» fouis-’ petite» Républiques^ > Les premières n’y foufi 
firent point, de fu jets inutiles : \ 

’ Igtiavum fucos pecus à, prafepilus arcent. 

Et les dernières ont: entre ellesdes; piqueurs en» litre d’of£- 
eo, poux: corriges les pareffeuies -i, > 

Pars agmitta cogunt 

./ . Cajligant que moras. 

S'il en faut croire fosrél&tions de nos Voyageurs» îes Caf- 
tors réduifent ceraifohnenjertt encore en raeiiieure forme 
plus exaâe & plus fëvéra Mais leur févérité quoy-qu’ani-* 
male eft moins barbare que celle des anciens Allemands» 
qui, au rapport de Com eilie Tacite piongeolent les fainéants 
de pvofeifion dans • la- boutée de leurs marais , & les y laif- 
loient expirer par un genre de mort proportionné à leur 
genre de vie. 

Après tout ce nefioit pas faute d’humanité que les an- 
ciens chaftioient fi rigoureufement l’oifiveté, c’eftoit par 
uA principe d'équité naturelle , & ce ferait leur faire une 
très grande idjufifce* de les accu fer de la mefine dureté en- 
vers leurs véritables pauvres , qui tombaient dans l’indi- 
gence, ou' par la vieillefic , ou par des infirmitez, ou par 
des événements malheureux. Généralement parlant, ils 
efioient comme nous femmes véritablement hommes, 3c 
pfeüt-eûre plus humainsque jnoüs. Morale , police, hon- 
neur, tout les portait à leur rendr^ies devoirs de l’huma- 
nité qu’ils auraient pû délirer en cas pareil. Chaque fa- 
mille veilloit avec une attention extrême fur ceux de leurs 
parenté oWdedeuWafiiez qui effoierït’ réduits dans le be-» 
min , 6c iis n*< ' pégfigeoieqt rien pour les < empelcHer det 
- s’aban donne P ' iol 41 «end» ei té -qiipfour ; parokioit* pire qu« 
la mort 1 : Ma/lm ^mori mktrq iront mektikarier: Ceux qui 
efioient defiiiuez de tout fecotrrs & incapables de travail» 
les magiftrats les quttnoient fous leur prqte&ion. Suidas 
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nous afTeàre que chez les Athéniens les pauvres invalides Suidas tn w- 
reccvoient tous les jours du trélbr public deux oboles ee 
pour leur entretien. Il y amefrae heu de juger que l’au^- 
mône paflbit chez eux pour un devoir de réiigion. On 
fçait que dans la plufpart de leurs facrifices il y avoit une 
portion de la viétime qui tournoit au bénéfice des pau- 
vres avec les inteflins; & le Scboliafte d’Ariftaphane noua 
apprend que dans ceux qui s’offroient tous les mois h la 
détïTe Hécaté par les perlonnes riches , il y avoit toujours 
un certain nombre de pains & d’autres provifions qui ; 
eftoient diftri buées * aux pauvres par les facrificateurs* 

B^Sec lu? tfproiç ^ aMa ■Wra jjhk fj&vet *n3fr*/ tw" fbgtnr 
ms xXcvcnotf , Si £% aênàfv roté 'Xirtiruç «fÇl* 

iiç? n & c’eftoit delà, fuivant cet auteur que les pauvrets 
throient leur fubfiftance, jgrj oi •SftS^çi ÇcSmr. Enfin il eft 
certain qu’ils croyoient tous faire une chofè agréable au 
eiei en affiftant eeux qui citaient datte de befôm, & que 
quand iis fe préfentdient devant eux, ils les regardèrent 
avec une efpéce de refpeét comme des envoyez de J upher, 

flgpç A/oc cîtày etammç- 

Tlnffti h* éfeîÿo/ tt.. . 

i 

dîfbit Homère dans fon temps , & Ménandre après lup 
les met en générai fous la protection- île tous les dieux; * 

A'ei vojuifovTui oi znvrnç vÇT &tafr. 

Mais cette confidération ne regandoit que les> pauvres in- 
valides , nullement ceux? qui pouvoient gagner leur viet 
Quand Ulyfle dans l’équipage de pauvre le pré lente à' 
Eurymaque , "ce prince le voyant robulle & puïfîànt luy 
offre du travail, & de le payer , finon il l'abandonne à ra 
mauvaife fortune. Sénèque dans le mefine efprit vouloit 
que /ans s’attendrir à la veoë -de la mifére avec le peuple 
& les femmes, on en examinai la eaufe , niijtricvriJia twn 
fortunam fpeékt ,fed caufam , & quand elle ehoit reconnut 
pour fincéxe , il oedonnoit le fècours. mais en fioïeien -fit 
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fans foiblette : Non miferehitur fapiens ,fed faccurret fedpro - 
derit. DiÜitvttion que les empereurs taifoient auffibien 
que luy dans leurs targettes en faveur des pauvres citoyens.' 
Ceux qui ettoient chargez de les dittribuer ayant toujours 
ordre, mefme du temps de Tibère & de Néron , d’en 
excepter ceux qui ettoient tombez’ dans fa mifére par leur 
mauvaife conduite. Sur ce principe général dont ils ne 
fe çachoient pas , puifqu'il eft exprimé positivement dans 
leurs loix , qu’il valoit mieux laiflèr mourir de faim les 
L. botta fiiti fainéants que de les entretenir dans l’oifiveté : Potiusex- 
U P. j pgjjt inertes famé perire quam in ignaria foret e. 

Conclufion foit que la police des anciens fut plus exaéte, 
ou qu’ils fuflènt plus attentifs aux devoirs de l’humanité, 
ou que l’efclavage leur lèrvit d’un correétif efficace con- 
tre le libertinage & la fainéantife, il paroittpar tous leurs 
auteurs que le nombre de leurs pauvres ettoit moins mar* 
qué & leur mifére moins outrée , qu’ils avoient entre eux 
des ufages réglez pour lêcourir les familles incommodées 
fans le fecours des hôpitaux , qui nettoient certainement 
point connus dans ces temps-là; & qu’enfin ils ne tôle- 
roient la mendicité que dans les invalides. Encore ne 
leur ettoit elle pas permife par tout. Elle leur ettoit in- 
terdite abfolument dans les temples chez les payeris auttt- 
bien que. chez les Juifs. Et Jofephe remarque commeune 
chofè fort extraordinaire que des féditieux qui s’eftoient re- 
tirez dans celuy de Jérufaiem,pour y jouir du droit d’Afÿle 
fe futtVnt donné la licence de mendier daus ce faint Üeü , 
quoyr qu’il ne leurrettatt que cette unique rettource pour 
.entretenir leur vie. . • • 

v Tels ettoient à peu prés les fentiments & la conduite 
des anciens à l’égard des pauvres avant l’cftablittèment du 
Chriûianifme. Leur condition devint tans coniparaifon 
plus douce foui cette nouvelle éconanrié. Reconnus pour 
Jei principaux héritiers du royaume de* deux, ils fe vi- 
rent tout d’un coup les copartageans des riches & de nl- 
yeau avec eux. La première condition que le feigneur 

exigeoit 



» 



Digitized by bOOQ Le 




DE LITTERATURE. 305’ 

ex'gebit Je fes profélyt es, eftoit de vendre tous leurs biens 
& de des diflribuer aux pauvres. Ses apoftres animez du 
mefme efprit eftablirent la communauté des biens entre 
leurs difciples. Ils n’avoient rien à eux , toute la mafle 
eftoit à l’Eglife ; & le premier canon de leur premier Con-; 
die, fut un arreft de mort exécuté fur le champ contre un 
mari & une femme, dont tout le crime eftoit d’avoir don- 
né une déclaration incomplette de leurs biens. Cette dif- 
eipline fut obfèrvée affez exactement dans les trois pre- 
miers fiécles. S’ils ne vivoient pas précifément en com- 
mun, comme nos Religieux, qui ont reffufcité cet ordre 
dans leurs maifons , il ne s’en falloit guéres ; le fu perdu 
des riches fe répandoit régulièrement dans le fein des pau- 
vres par le miniftére des diacres, des diaconifles, ce qui re- 
venoit à peu prés à la mefme chofe. Les affaires changè- 
rent de face fous l’Empereur Conflantin. Ce grand prince, 
dans les meilleures intentions du monde, ayant publié des 
édits en faveur de tous les Chreftiens, qui fous les régnés 
précédents avoient eflé condamnez à l’efclavage , aux mi- 
nes , aux galères, ou releguez dans les prifons ; i’Eglife fè 
trouva inondée fubitement d’une foule prodigieufe de ces 
miférables, qui apportèrent avec eux des befoins preffants, 
& beaucoup d'infirmitez corporelles. Il ne fut pas poffi- 
ble aux familles chreftiennes , qui ne faifoient pas encore 
alors le plus grand nombre, de retirer tous ces' malheureux, 
ni de fournir en mefme temps à toutes leurs néceflitez. II 
fallut que les magiftrats , que les villes , que les provinces 
y pourveuffent. On leur édifia des hofpitaux fpacieux; 
on leur baflit des hoftels magnifiques fous les differents 
titres , des malades , des vieillards , des invalides , des veu- 
ves ou des orphelins. Là ils eurent la confolation de fe 
voir traitez comme les enfants de la maifon , fèrvis fouvent 
& pcnfêz par les Empereurs , par les Impératrices & par 
Jes perfonnes les plus diflinguées. Cela eftoit beau , cela 
eftoit grand , & fit tant d’honneur à la nouvelle religion, 1 
mefme chez les payens , que Julien i’Apoftat tafcha dans 

J'orne J K ?Q<I 
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la fuite d'introduire cet ufage dans le Paganifme. Mais fes 
meilleures chofes dans ce monde fe trouvent toûjours al- 
térées par quelque mélange de mal. Ces lieux de retraite 
ne fe trouvèrent pas fuififants. Piufieurs efclaves jaloux de 
la liberté qu’ils venoient de recouvrer, les regardèrent com- 
me de belles prifons, en fortirent ou refuférent d’y entrer* 
Ils aimèrent mieux courir le pays lous différents prétex- 
tes. Arborant les titres Ipécieux de confeflèurs ou de nou- 
veaux convertis, & fe fàifânt honneur des fligmates de 
leurs chaifnes, ou des cicatrices de leurs blefTeûres, ils trou- 
vèrent le moyen de fe faire une profeffion & honorable' 
& très lucrative de la mendicité , qui auparavant eftoit in- 
terdite & punie par les loix. Defbrdre qui ne finit pas 
avec eux. La profeffion parut commode aux efprits in- 
quiets, indociles , libertins ; ils l’embrafférent avec tant de' 
licence, que les Empereurs chreftiens dans les fiécles fui- 
vants, fe trouvèrent dans l’obligation d'y remédier. Nous 
avons des loix d’Hpnorius, d’Arcadius, de Théodofe, de 
Juftinien , contre les mendiants valides , qui autorifent les 
particuliers à les arrefler pour fe les approprier en qualité 
d’efclaves ou de vaffaux perpétuels : Ut mendkus validus 
fat, fervus ejus qui detexit inertiam vel faltem colonus , Puife 
fânt préfervatif & parfaitement bien imaginé contre cé dé 1 ' 
réglement. Auffi efi-il obfervé dans toutes les autres par- 
ties du monde à la réferve de la noftre ; & c’efi apparem- 
ment la véritable raifon qui fait que l’on y remarque beau- 
coup moins de mendiants que parmi nous. Dans les mef- 
mes veûës, mais avec moins de rigueur, Charlemagne pu- 
blia une ordonnance , dans laquelle il interdifeit abfolu- 
ment la mendicité vagabonde , & il impolôit à chaque 
ville , à chaque paroiffe , la jufie néceflité de nourrir fee 
pauvres, avec deffenfe expreffe de rien donner à ceux qui 
jefufoient de travailler, le pouvant faire : Mendki per re- 
gionem vagari non pemittantur : fuos quaque civitas paupe- 
res alito ? illifque nifi manibus operentur , quicquam data. 
C es fages règlements ont efté renouveliez dans ces derniers 
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rlemps par nos Rois François I. Henry 1 1. & Henry IV. 
mais toujours obfèrvez avec affez de négligence. Ils le 
font au pied de la lettre , & avec la dernière exaélitude 
dans des eflats voifins , où la mendicité n’efl tolérée fous 
aucun prétexte. Chez eux, comme chez les anciens, c’eft 
un crime d’eftat ou du moins de police , & s’ils ne le pu- 
niflent pas de mort , ils ont des maifons de correéliou 
très rjgoureufes qui produifent le mefme effet. Sans for- 
|ir de chez nous, fous nos yeux, dans le centre de cet eftat^ 
nos frères non conformités gardoient entre eux la mefme 
.difcipline , & cela fans le fecours du glaive ni de l’autorité 
du prince. Ce qu’il y a de plus eftonnant , c’en; que la 
juûice des Chinois furpaffc en cela , ce femble , & les an- 
ciens & les modernes, au rapport de nos voyageurs. Rien jjeferiptU 
n échappé à leur attention. Point de fainéants chez eux, RegniChki 
Août le monde y travaille, jufqu’aux aveugles & aux man- Lâ ^ 
.chots, & ceux qui font abfblument hors de fèrvice y font 
pourris & entretenus aux dépens du public. Ce qui fè fait 
là , fe peut faire par tout ailleurs , il n’y a qu'à le vouloir» 
j8c pour s'y déterminer, à en bien examiner le damnutn cef- 
fans, & le lucrum emergens. Par là, au lieu de cette pauvreté 
hideufe, importune, parefleufè, libertine, également per- 
nicieufè dans Ja police, & contraire aux bonnes moeurs; 
on verra renaître la pauvreté des premiers temps , hum- 
ble, modefle, frugale, robufte , induftrieufe, laborieufe; 
elle trouvera encore les moyens de s’unir avec l’abondan-j 
ce & de s’allier avec les dieux; & fi elle ne nous donné 
pas de nouveaux amours dont nous n’avons que faire , elle 
deviendra la mère fertile de l’Agriculture , la mère ingé* 
nieufe dbbeâux Arts & de toutes les Manufa&ures s 
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HISTOIRE CRITIQUE 
DU CELIBAT. 

Par M. M o R i n. 

7 . Décembre T E célibat dans tous les temps a eu des partifans & des 
, 7 , 3 < JLjcenfeurs paffionnez, qui, dans leurs différentes pré- 
ventions, en ont dit ou beaucoup de bien , ou beaucoup 
de mal. De part & d’autre on peut avoir outré les fenti- 
ments & les expreffions. Noftre intention n’eft pas de 
prendre parti ni pour ni contre : ce ne font pas là nos 
affaires. Nous ne prétendons pas non plus en donner ici 
une hiftoire complette; le deffein feroit trop vafte, & le 
plus laconique des Chinois avec fes monofyliabes entre- 
prendrait inutilement de la réduire dans les juftes bornes 
d’un difcours académique. Trois proportions en feront 
voir d’un coup d’oeil toute l’étendue. Le célibat eft auffi 
ancien que le monde : première propofition. Auffi étendu 
que le monde : fécondé propofition. Il durera autant & 
infiniment plus que le monde : troifiéme propofition. Voilà 
de l’étoffe pour compofer une hiftoire d’une belle longueur. 
Nous allons commencer par un bout; fi nous n allons pas 
jufqu’à l’autre en qualité d’hiftoriens, nous fommes en 
droit d’efperer qu’en qualité d’aéteurs nous y arriverons 
lin jour. 

Que le célibat fbit auffi ancien que le mdnde, c’eft un 
fait qui n’eft pas douteux. Il eft clair par l’hiftoire de la 
création , & il feroit aifé de le démontrer par plufieurs 
bonnes raifons , que nos premiers parents l’obferverent 
exaélement pendant tout le temps qu’ils furent dans le 
Paradis terreftre. Il y a eu meftne des autheurs confidera- 
bies, & de l’ancienne & de la nouvelle loy , qui ont pré- 
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tendu que s’ils avoient répondu fidellement au premier Reg. Salem; 
deffein du Créateur , ils auroient continué de vivre dans J 3 rcJli Atcn 
ce bienheureux eftat ; qu’ils ne perdirent leur innocence Creg. Nyf. 
que lorfqu’ils celférent d’en garder les régies , & que la "de 
manducation du fruit défendu , dans le Itile modefte & mine è. i 8 .°~ 
figuré de l’Ecriture, ne défigne autre chofe que l’aéle de 
cette infraéliorf. Ils ne manquent mefme ni d’exemples /«. 
facrez & profanes pour appuyer leur explication gramma- 
ticale, ni de raifons plaufibles pour juftifier leur opinion, M. +. 
tirées du fentiment de leur nudité, à laquelle ils n’avoient sZZ P ia!ïd & eU' 
fait aucune attention jufques-là , & qui fuivit immédiate- pccc. ong. 
ment leur péché ; de l’idée d’irrégularité qui eft attachée 
à cette aétion naturelle chez toutes les nations de la terre; 
de la pudeur qui s’y oppofe; de la honte qui l’accompagne ; 
du remords qui la fuit; du péché originel qui fe commu- 
nique par cette voye, & enfin de ce que dans l’autre vie, 
qui doit ramener toutes les créatures à leur véritable prin- 
cipe, il ne fera quefiion ni de maris ni de femmes ; ce fera 
un célibat éternel. 11 ne nous appartient pas de donner à 
ce fentiment les qualifications qui lui conviennent ; il efi 
fingulier, il paroît oppofé à la lettre de l’Ecriture; c’en eft 
allez pour le rejetter. Elle nous apprend que nos premiers 
autheurs vefcurent enfemble dans le Paradis terreftre, com- 
me frété & foeur, comme les anges vivent dans le ciel, & 
comme nous y vivrons un jour. Cela luffit pour noftre 
fujet. Voilà le premier & le parfait célibat. 

Sçavoir combien il dura, c’eft une quefiion purement 
curieufe , qui ne fait rien à la chofe. Les uns ne le font 
durer que quelques heures, les autres quelques jours. Il y 
en a de plus hardis, qui pouffent cet intervalle jufqua 3 o. 
ans , fondez fur des raifons myfiiques,fur je ne Içais quelles 
anciennes traditions de i’Eglife Grecque , & fur l’époque Ahthodius 
de la naiffance de Caïn , qui, fuivant leur calcul chrono- 
logique , ne dut venir au monde que trente ans après la 
création. 

. Quoi- qu’il en foit , à ce premier célibat les doéteurs 
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Juifs en font fucceder un autre qui dura bien davantage. 
Car Hs prétendent qu’Adam & Eve confus de leur crime,' 
en firent pénitence pendant cent ans , fans avoir aucun 
commerce enfemble; conjecture qu’ils établirent fur la 
naiffance de Seth leur troifiérae fils , que Moïfe ne leur 
donne qu'à lage de 130. ans , Caïn & Abel dans leur 
iyftémes ayant efté les fruits gemeaux de' leur premier 
aveuglement. Mais n’eft-ce point faire trop d’honneur 
leurs refveries , que de les raporter dans une Compagnie 
au (fi refpeétable. 

A parler jufte , il n’y a qu’Abel à qui l’on puiffe attri- 
buer avec fondement l’honneur d’avoir gardé le célibat 
pendant toute fa vie avant le déluge. L’autheur facré ne 
lui donne ni femme ni enfants ; on eft en droit de fuppo- 
mt 1èr qu’il n’en eut point : auffi eft- il traité de wapôiwç par 
les Grecs , & de premier vierge & martyr par quelques 
au t heurs , qui fuppolènt que la conteftation qu’il eut avec 
fon frere au fujet de leurs Sacrifices , interefloit la religion,' 
jSçavoir fi fon exemple fut fuivi dans les générations Sui- 
vantes , & fi les fils de Dieu qui (è laifférent corrompre 
par les filles des hommes, 11’eftoient point une efpéce de 
religieux qui tombèrent dans le defordre, c’eft ce que l’on 
nefçauroit dire. La chofe n’eft pas impoffible. S’il eft vrai 
qu’il y eut alors des femmes qui affcétoient la fterilité , 
comme il paroît par un fragment du prétendu Livre d’E- 
noch, cité par Cafaubon , il pouvoit bien y avoir eu aullr 
des hommes qui en fiffent profeffion , mais à dire la vé- 
rité, les apparences n’y font pas favorables. 11 eftoit ques- 
tion alors de peupler le monde. La loy de Dieu & celle 
de la nature impofoient à toutes (ortes de perfonnes une 
efpéce de néceffité de travailler à l’augmentation du genre 
humain. Il eft à préfumer que ceux qui vivoient dans ces 
temps-là, fe faifoient une affaire principale d’obéir à ce 
précepte. Tout ce que l’hiftoire nous dit des patriarches; 
d’alors les plus confidérables, c’eft qu’ils prenoient des' fem-< 
mes , & qu’ils en donnoient ; c’eft qu’ils mirent au monde 
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Ües fils & des filles, & puis moururent , comme s’ils n’a- 
voient eu rien de plus important à faire. 

Ce fut à, peu-prés la inefme chofè dans les premiers 
fiécles qui fuivirent le déluge. II y avoit beaucoup à défri- 
cher, & peu d’ouvriers, c’eftoit à qui en auroit le plus. ; 

Alors l’honneur , la nobleffe , la puiffanee des hommes 
confifloient dans le nombre des enfants : on efloit feur par- 
là* de s’attirer une grande confidération r de fe faire refpec- 
ter de fès voifins, & d’avoir une place dans i’hiftoire. Celle 
des Juifs n’a pas oublié le nom de Jaïr , juge d’Ifracf, qui 
avoit trente fils dans le fèrvice, ni celle des Grecs, ceux 
de Danaüs & d’Egyptus , dont l’un avoit cinquante fils & 
f autre cinquante filles. La fterilité pafloit alors pour une 
efpéce d’infâmie dans les deux fexes , & pour une marque 
non équivoque de. la malediétion de Dieu. Au contraire 
ils regardoient comme un témoignage authentique de fà> 
benediétion d’avoir autour de fa table un grand nombre 
d’enfants rangés comme de jeunes oliviers. Aujourd’huy 
ce n’eft plus la mefine chofe. On avoit en vûë alors les 
colonies, & de répandre fa famille au long & au large. Pre- 
fêntement nous craignons que la terre ne nous manque. 

Dans ces temps-là , le célibat efloit une efpéce de péché 
contre nature. Ceux qui ofoient l'obferver efloient regar- 
dés comme des mifàntropes , ennemis du genre humain r 
méprifez, infultez impunément de tout le monde. Certai- 
nement les anciens iégifiateurs ne les prenoient pas fous 
leur proteélion ; à commencer par Moïfè, dont les ordon- 
nances ne laifloient & ne laifTent pas encore trop aux 
particuliers la liberté de fè marier ou non. Ses commen- 
tateurs fôutiennent, qu’à la réferve de certaines perfonnes. 

Ms y font tous obligez en confcience dés l’âge de vingt ans- 
C’eft un de leurs 613. préceptes. De-là viennent ces ma- 
ximes fi fréquentes dans leurs cafuiftes r que tout homme r . £/,^ ,y 
qui ne prend pas les mefures néceflaires pour fè donner g f ü l' im B o ^' c 
des heritiers, n’efl: pas un homme, & qu’il doit être regardé r . Sai.Jarchi 
comme homicide. Lycurgue jie les trahoit pas plus fayo-. 
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rablement par fes loix ; ils eftoient notez d’infamie , exclus 
de toutes charges civiles & militaires , mefme des fpeéla- 
clés & des jeux publics. Ils étoient obligez d’en fervir eux- 
mefmes dans certaines feftes folemnelles , où ils étoient ex- 
pofés à la rifée du peuple, 8c promenez tout nuds autour 
Tiutarc. h des places publiques. Il y avoit même une folemnité par- 
apophugm.'* ticuliére où les femmes avoient la bonté de les produire 
eu ar chus So- dans cet eftat aux pieds de leurs autels, où elles leur fii- 
frweri. ùi ’ foient faire amende honorable à la nature , accompagnée 
de foufflets 8c de coups de verges à diferetion , 8c pour 
comble de mortification , elles leur faifoient chanter des 
chanfons infamantes compofées à cette intention contre 
eux. Ces républicains zélez pouffèrent encore leurs pré- 
cautions plus loin, en publiant des réglements févéres con- 
tre ceux qui fè marioient trop tard , 6-^eytjuia , 8c contrç 
les mauvais maris qui n’en ufoient pas bien avec leurs fem^ 
mes, i&Myt/uûa. 

Dans la fuite des temps, quand les hommes furent moins 
LU. 4. & S. rares , ces loix pénales furent mitigées. Platon , dans les 
bennes , toleroit le célibat jufqu a l’âge de 3 5 . ans , & il fe 
contenta d'ordonner que ceux qui voudroient le pouffer 
plus loin (broient interdits des employs, & qu’ils auraient 
les derniers rangs dans les cérémonies publiques. Les loix 
Romaines qui fuccédérent aux Grecques furent auïïi moins 
rigoureufes. Les cenfburs étoient dûêment chargez d’em- 
pefeher autant qu’ils pou voient ce genre de vie fblitaire 
préjudiciable à l’eftat. Un des articles de leurs iuflruélions 
rapporté par Cicéron , leur enjoignoit expreffément de ne 
pas permettre aux citoyens de vivre dans le célibat : C(t- 
libes effe prohibento. Pour les en détourner , ils fe fbrvoieni 
de differents moyens. Ils ne les recevoient ni à tefter ni 
à rendre témoignage. La première queftion que le juge 
faifôit à ceux qui fe préfentoient pour prefter ferment 
en juftice , efloit celle- cy : Ex animi tut fententia tu equum 
Jtabes ! tu uxorem kabes ! A voftre ame & confcience avez- 
yous un cheval , avez- vous une femme ! S’ils ne répqn- 

doient 
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ïoient pas pertinemment fur ces deux articles préliminai- 
res, ils nettoient pas écoutez. On les taxoit auffi , on les 
mettoit à l’amende : Æra pœtia tiomine pendere jujjerunf: 
Ce font les termes de Valere Maxime. Ils ne fë conten- 
toient pas de les affliger clans ce monde , leurs théologiens 
les nienaçoient aufîi de peines extraordinaires dans les 
enfers : Extrema omnium calamitas & impietas accidit illi 
qui ah (que filiis à vita difcedit, dœmonibus maximas dat 

paenas poft olntum. C’ett la plus grande des impietez & le « 
dernier des malheurs, dit le Trifmegiftc dans le Pimandre, « 
de lortir du monde fans y laiflèr des enfants. Les démons « 
font louffrir à ces gens-là les plus cruelles peines après « 
leur mort. C’efl pourquoy, continue- t-il, mon cher Efcu- « 
lape, n’ayez aucun commerce avec eux, mais que cela ne « 
vous empefche pas d'avoir compafîion de leurs mifères , « 
lçachant les fupplices affreux qui leur font deflinez. « 

Malgré toutes ces précautions temporelles Si fpirituelles, 
le célibat ne laiffoit pas -de faire fon chemin, & de s’etta- 
blir dans le monde. Les loix mefmes en font une preuve j 
on ne s’avife point d’en faire en l’air contre des de (ordres 
qui ne iubfifttnt qu’en idée. Sçavoir par où & comment 
il commença , fhiiloire n’en dit rien. Il n’ell pas à préfu- 
mer que deftmples raifons morales ou des goufls particu- 
liers fufîent afftz puifftnts pour l’emporter fur tant de loix 
pénales,, hurlai» s, infamantes ; Sc contre les inquiétudes de 
la conlcitnce. 11 fallut fans doute, dans les commence- 
ments, des motifs plus preflànts, de bonnes raifons phyfi- 
ques. TeWes efloient celles dé ces tempéraments heureux 
4c fages que i’autheur de la nature drfpenfe de réduire en 
pratique la grande régie de la multiplication. 11 y en a 
eu dans tous les temps ; nos jurifconlultes leur donnent 
des titres fleflriffants. 11 n’en eft pas de même des Orien- 
taux, en cela comme en bien d’autres chofes plus polis & 
plus humains que nous. Ils les appellent non o*ono Eunu- 
ques du Soleil, parce, difent-ils, que le Soleil préfide d’une 
façon particulière à leur naiflançe; prérogative des plu*. 
Tome J y, «R * 
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glorieufès^ o*>Dttn n>3 a»ono Eunuques du ciel , faits par lit 
main mefme de Dieu. Qualités honorables qui doivent 
non feulement les confôler du malheur de leur eftat , s’il 
efl permis de parler ainfi, avec le vulgaire ignorant , mais? 
qui les met , ce femble , en droit de s’en glorifier avec juf- 
tice & devant Dieu & devant les hommes , puifqu a le' 
bien prendre cette grâce fpeciaie les décharge d’une bonne 
partie des follicitudes de la vie, & quelle les tranfporte 
tout d’un coup jufqu’au milieu du chemin de la vertu r - 
dont elle leur épargne les paflàges les plus (cabreux & les 
plus efearpez. Sans examiner fi c'eft un bien ou un mal, 
il efl fort apparent que ces beats ont efié les premiers à 
prendre le parti du célibat & que ce genre de vie leur 
doit fon origine, & peut eitre fon étymologie ; car on fçaif 
que les Grecs appelloient c es invalides xsAo€b), terme fort 
approchant de celuy de calibes, dont les Latins le font 
fervis pour les défigner, Certainement ceux qui fe trou- 
voient dans cet eftat n’avoient pas d’autre parti à prendre 
pour obéir aux ordres de la nature, & pour leur repos & 
pour leur honneur, & dans les régies de la bonne foy. S’ils- 
ne le faifoient pas d’eux- mêmes, les loix leur en impofoient 
Dan. jj. la néceffité. Celle de Moïfe y tfloit exprefie. Elle les re* 
tranchoit de la congrégation d’Ifraël comme des hors- 
\ftUtnur. d’œuvres^ Ils n’efloient point cenflz du corps de l’eflat 
leurs noms étoient effacez des regiftres publics, & il ne leur 
eftoit pas permis d’épculêr aucune fille de la race d’Abra-- 
ham. S’il leur arrivoit de fe donner cette licence , fur la 
dénonciation de la femme, le mariage eftoit déclaré nul,. 
ij>fo faûo, de maniéré que dans la féparation qui fe pafîoit 
devant le juge, elle ne luy fai foi t pas l’honneur de luy dé- 
chauflèr lefoulier, fuivam l’ufage obfervé dans les autres 
divorces, pour marquer qu’il n’y avoit eu aucun engage- 
ment réel entre les parties-. Les loix des autres nations ne 
leur eftoient pas beaucoup plus favorables ; fi elles leur 
permettoient d’avoir des femmes, elles laiflbient aux fem- 
. mes la liberté de les lai fier là. 
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Cet effat équivoque & rare dans les commencements, 
bégaiement méprifédes deux fexes , fe trouva expofé à plu- 
iîeurs mortifications, qui les obligèrent à mener une vie 
«bfcure & retirée. Cela ne dura pas long-temps; ia necef- 
fité ingenieufe leur Suggéra différents moyens defê rendre 
recommandables. Dégagez des mouvements inquiets de 
l’amour effranger & de i’amour propre , ils s’afïu/ettirent 
aux volontez des autres avec un dévouement fingulier, 8c 
iis furent trouvez fi commodes , que tout ie monde en 
voulut avoir. Ceux qui n’en avoient point , en firent par 
une operation hardie & une entreprife des plus inhumai- 
nes. Les pères, les mai ft res , les louverains s’arrogèrent en 
vertu de leur prétendu fummum jus, en cette occafion ou 
jamais fumma injuria, ie droit de réduire leurs enfants , leurs 
efdaves, leurs fujets dans cet effat ambigu. Chaque mai- 
ion avoit le fien ; celles des princes & des grands feigneurs 
.en effoient remplies, c’effoient leurs domeftiques de con- 
fiance; intendants, chambellans , maiffres d’hoffei, précep- 
teurs, muficiens, pages ; tous ces gens-là, pour bonnes rai-; 
Ions, effoient de cette efpéce amphibie, & le monde en- 
tier qui ne connoiffoit dans les commencements que deux 
fexes, fuft étonné de fe trouver infcnfiblement partagé en 
trois portions à peu prés égales. 

A ces célibats peu volontaires il en fucceda de libres 
qui en augmentèrent confidérabiement le nombre. Les 
gens de lettres &ies philofophes de tous pays, pour fe dé- 
barraflèr des foins importuns du ménage ; les athlètes de 
les gladiateurs dans la vûë de ménager leurs forces & leur 
agilité; les muficiens afin deconferver leurs voix; une in- 
finité par libertinage; quelques-uns, mais en petit nom- 
bre , par vertu ; ce qui faifoit un des eftonnements de Dio-' 
gene , que les perfonnes raifonnables ne fiffent pas toutes 
par principe de fagefTe , ce que tant dames vénales fai— 
ioient pour des confidérations fi frivoles. Il y avoit mefine 
quelques profeffions dont les ouvriers effoient obligez né-' 
xxffâireiçent à garder une continence exaéte, comme cemç 
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qui travaillôîent à teindre en pourpre ou en écarlate, Sd~ 
phiarii ; & Caflïodore, à qui nous devons cette remarque;* 
adjoufte que cette vertu, par rapport à eux , eftoit honorée - 
de la qualité Sitnperator'ia ,■ parce que cette couleur eftoit 1 
refervée pour les Empereurs. L’ambition & la politique 
engageaient aufti plusieurs perfonnes conlidérables dans» 
cet eftat, qui eftoit regardé comme un moyen leur de s’at- 
tirer de la confidération , de la protection, & les bonnes 
grâces des plus grands leigneurs , qui ménageoient ces for- 
tes de gens , dans la vûë d’avoir une place dans leur tefta- 
ment. C’eft A tn mien Marcellin & Pétrone qui font cette 
oblervation, & ils adjouftent que par la raifon des contrai- 
res, les pères de famille qui avoient nombre d’enfants, ef- 
toient oubliez, négligez, écartez des jeux , des fpeéhicles , 
des parties de plaifir ; & qu’ils n’eftoient de rien-, parce 
qu’on n’efperoit rien- d’eux.- 

Mais rien n’eft plus propre à faire voir ce que penfoient 
les anciens (ur ce fujet , que la manière dont ils ofoient 
s’en expliquer en public & en plein théâtre : Celuy des 
Dieux qui a mis la femme au monde , dit Euripide , fi 
tant eft quelle foit l’ouvrage d’un Dieu peut fe vanter 
d’avoir compolé la phis mauvaife de toutes les - créatures & 
la plus facheufe pour l’homme. O L Jupiter , dit ailleurs 
le mefme poêle , quelle raifon a pû vous obliger de met- 
tre les femmes au monde î- S’il n’eftoit queftion que de la 
confervation du genre humain , il vous eftoit aifé d’en 
imaginer des manières plus fimples, & de donner aux hom- 
mes des enfants tous faits pour leur or, pour leur encens*, 
pour des fàcrifices. Vos autels n’en auroient efté que mieux 
fervis , vos temples plus magnifiques, & les hommes fans 
comparaifon plus heureux. Et il ne faut pas imputer ces 
traits hardis à la licence du théâtre, ni au deflein d’égayer 
le parterre ; les autheurs graves, n’en penfoient & n’en di- 
fbient pas moins. Voici un magiftrat important, un juge 
de police, un cenfeur Romain , qui commence ainfi une 
harangue folemnelle en plein fe'nat : Si frie uxore pofemus. 
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QiliYttes, ejfe omnes, ea mole fia careremus ; fed quoniam ira 
vatura tradidit , ut nec cura illis fatis commode, nec fine 
illis ullo modo vivi pojfit , faluti perpétua potins quam brevi 
voluptati confulendum. Meffieurs , s r il nous efloit polîible « 
de vivre fans femme*, nous nous épargnerions tous volon- « 
tiers ce faicheux embarras; mais puifque la nature a dif- « 
pofé les choies de façon que nous ne pouvons ni abfolu- « 
ment nous confèrver fans elles, ni vivre agréablement avec « 
elles, la raifon veut que nous préférions Fintereft public à « 
nos coromoditez & à la douceur de n offre vie. Horace, « 
fe pere du bon fens , nous laifîè auffi entendre afTez- claire- 
ment , que de fbn temps le célibat pafloit dans lefprit de 
bien des gens pour le plus doux de tous les eflats : 

Nil ait ejfe prius, melius nil calibe vita. Epifi. 

On en peut dire autant de Terence dans- la peinture qu’il 
iâit de fon Mitiom 

De la vie civile fi nous paffons à la religion des payens, 
ce fera tout autre chofe. Là nous avons vû ce genre de 
vie d’abord interdit , enfuite par différents dégrez toléré , 
approuvé, préconifé. Icy c’eftoit un devoir effentiel, u-ne 
condition néceffaire dans la plufpart des perfonnes qui 
r’attachoient au fèrvice des autels. Et cela dés les premiers 
temps , & chez tous les peuples du monde, fans en ex- 
cepter les Juifs, quoy-que fort attentifs à la propagation 
de la race d’ Abraham. Dés le temps des patriarches , Mel- 
chifedeck Roy de Salem & fouveraiiv facrifieateur, nous eft 
repréfenté comme un homme fans généalogie & fans fa- 
mille ; & les doéleurs de cette nation conviennent que Maimonide* 
ceux qui fe deftinoient au fervice du temple & à l’eflude 
de la loy, ont toujours efté difpenfez de fa néceffné du ma- Mjhna tit. 
riage. Ils avouent fa melme chofe des filles à qui leur loy f ua . 

& leurs ufages ont' toujours laiffé 1a liberté de demeurer dam.Ug.c.?* 
dans leur eltat. Ils affurent mefme que Moïfe congédia fa 
femme , & qu’il n’en prit point d’autre - , quand il eut reçu 
la loy des mains de Dieu, & qu’il- fe fut chargé* de k conv 

JRr ujt 
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duite de fon peuple. Aufli voit- on que dans Ces réglementa 
lùr les làcrificateurs, il ordonna que ceux dont le tour ap- 
prochoit pour officier à l’autel , feraient obligez de le fer 
queftrer de leurs femmes pendant quelques jours. Après 
luy plufieurs des prophètes, Elie, EIHèe, Daniel & fes trois 
compagnons, paffent chez eux pour avoir gardé la conti- 
nence. Les Nazaréens de mefme, & la plus laine partie de 
la feéle des ElTéniens qui nous font reprelèntez par Jofephe 
& par les hiftoriens de ces temps-là , comme une nation 
merveilleufe, qui avoit trouvé le fecret de fe perpétuer 
fans mariage , fans accouchements & fans aucun commerce 
avec les femmes. 



Chez les Egyptiens leurs voifirts, on Içait que les preftres 
de Cybéle, & la plufpart de ceux qui s'attachoient au fer- 
vice de leurs divinitez , faifoient aufli profeffion de chafi 
teté , & que pour plus grande lèureté, s’ils n’y avoient pas 
efté préparez dés leur enfance par des chirurgiens , ils fe 
lêrvoient de plulieurs Amples & topiques réfrigérât! fs qui 
produiloient à peu prés le mefme effet. Les Gytnnofo- 
phiftes & les Jîrachmanes des Indiens , les Hiérophantes 
des Athéniens , une bonne partie des dilcipies de Pytha-' 
gore qui vivoient dans les deferts comme nos anachorée 
tes , ceux mefme de Diogène, les véritables Cyniques , & 
en générai tous ceux & celles qui fe dévoüoient au fèrvice 
de leurs Déelfes , le gouyernoient à peu prés de la mefme 
manière. 11 y avoit meline dans la Thrace une lociété con- 
fidérable dé religieux qui efloient regardez comme des 
faints, & relpeétez de tout le monde, avec de fort grands 
privilèges, & qui yivoient abfolument làns femmes. Ils 
s'appelaient vriw comme qui dirait créateurs ; ce qui 
femble fuppofer qu’ils paffoient dans le monde pour avoir 
un fecret particulier de le donner des fuccelîèurs , diffé- 
rent de la voye ordinaire. Les autheurs qui en font men- 



tion , prétendent que ce font ceux qu’Homere appelle àëntç, 
& qu’il qualifie du titre honorable des plus jujles de tous 
les hommes, Tafv 
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t)es vierges confacrées , ils en avoient une infinité. 
Leur ciel en eftoit rem pin Vefta, Minerve, Diane, CafTan- 
dre , les Mutes , les Grâces eftoient adorées comme patro- 
nes de la virginité; leurs temples, leurs autels eftoient fer- 
ais par des filles qui en faifoient profeflion. 

Quid tniram, virgo fi vifgïne lata mïnijfrd 
Admittit caflas ad fua facra manus. 

dit Ovide en parlant de Vefta. Chez les anciens Pertes ;, 
celles qui fe deftinoient au fervice du Soleil , entraient 
dans la mefme obligation. L’hiftoire d’Artaxerxes nous en 
fournit une preuve authentique. Ce prince ayant remis 
fh couronne entre les mains de fon fils Darius, & voyant 
qu’il vouioit abuter de fon pouvoir contre luy* mefme , & 
fe rendre maiftre d’Âfpafie , une de tes favorites , il ne 
trouva pas d’autre moyen , pour la mettre à couvert de 
fes entreprîtes, que de la confacrer au Soleil. Dans la défi 
eription magnifique du temple de Bélus , où il y avoir 
huit rangs de cotomnes de marbres , élevées les unes for 
fes autres , Hérodote dit qu’au dernier étage de ce fomp- 
fueux édifice , il y avoit une petite cellule deftinée pour 
Une vierge choifie entre toutes les autres, pour tenir com- 
pagnie à ce Dieu. Dés la fondation d’ Athènes on y voyoitf 
un temple dédié à Minerve -Poliade avec un <srapdivaïv 
une maifon de vierge, baltie par Juftinus. Les veftàles des< 
Romains font connues de tout le monde. Il n’en eft peut» 
eftre pas de mefme de celles de nos anciens Gaulois. Ils 
en avoient auffibien que les autres peuples , dans- une pe- 
tite ifle nommée JW, for les coftes de lArmorique , céiè-’ 
bre dans ces temps-là par un oracle fameux gardé par neuf 
filles vierges, qui pafloient pour avoir receu du ciel des 
lumières & des grâces extraordinaires. H y a mefme des 
auiheurs qui pouffent la finguiarité plus loin, & qui pré; 
tendent que fille entière neftoit habitée que par des filles; 
dont quelques-unes à la vérité failoient de temps en tempr 
de petits voyages fur les coftes de leurs voifins, d’où elles 
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rapportaient <îe petits embrions. pour conferver l’efpéce, 
mais toutes n’y alloient pas. Il eft à préfumer que le fjrj 
en décidoit, & que celles qui avoient le malheur de tirer 
Ips billets noirs, eftoieiit obligées de s’enroller dans cette 
facheufe milice, &defe facrifier pour la çonfervaiion de 
la petite république. 

L’ufage univerlel de ces temps-là eftoit de refpeéler très 
particuliérement ces filles confacrées. Quand elles paroif- 
fciient en public, tout le monde, fans exception, leurre- 
doit le pas. S’il arrivoit à quelqutme.de commettre un cri- 
me digne de mort , il n’eftoit pas permis aux officiers de 
la juftice de mettre la main fur elle; il jalloit ayant toutes 
chofes luy ofter fa qualité de fille. Leurs maitbns eltoient 
des afyles inviolables pour elles. Toutes celles qui s’y re- 
tiroient, les veuves mefmes & les femmes mécontentes de 
leurs maris pouvoient y demeurer en toute leureté , lous 
çette condition , que quand elles avoient une lois pris l’ha* 
bit noir , que leurs cheveux avoient eûé coupez, & qu’on 
leur avoit frotté le vilàge avec une certaine compoli.ion 
bafinnée , tout commerce avec les hommes leur eftoit in** 
terdit, fans en excepter ni pères, ni frères, ni maris, ni 
enfants ; s’il leur eftoit permis de les voir en certaines op- 
çafions , il leur eftoit e$prefténient deftendu de les eim* 
brafler. 

Enfin le célibat a eu fes martyrs chez les payens. Leurs 
biftoires & leurs fables font pleines d’exemples de filles 
qui ont préféré la mort à la perte de leur honneur. Ils 
en ont eu mefine d’hommes,. L’avantyre d’Hippolyte eft: 
Connue; 

i*<a rrnhunt a jfti 7zi<pve tmaççyovujjti. 

dit un de leurs poètes. Diane, patrone des célibataires , 
le refl'ufcita, 6c luy donna une place auprès d’elle dans ie 
ciel : llluftre Jieros , grand Hippolit e, quels honneurs » as-tu 
pas receus pour avoir cpnferyé ta chafietél dit Sophocle , 
gn parlant de luy. 

Tous 
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TouS ces faits, ,& une infinité d’autres , dont le détail 
{croit fuperflu , efioient foufienus par leurs fentiments & 
par les principes de leur croyance. La virginité pafibit chez 
eux pour quelque chofe de divin & de facré. Les Grecs 
appelaient ceux qui en failoient profeffion ti'iâtoU , demi- Fe/ht, 
Dieux, égaux aux Dieux , & les étymologifies Latins déri- 
voient le terme de cœlebs, de celuy de ccelum : cœlebs quaft 
cceleflis, un homme célefte. Ils regardoient cette vertu com- 
me une grâce furnaturelle : 

Et plufquam fcemina virgo. 

Ils croyoient que les Dieux ne l’accordoient que par un 
privilège fpécial. Comment expliquer autrement cette 
prière éjaculatoire de Daphné dans l’occafion prochaine où 
die fe voyoit de perdre fa virginité : 

Da mihi perpétua, genitor carijjîme , dixit 
Virginitate frui , dédît hoc pater ante Diana. 

Mon très cher père, accordez-moy la grâce de conièrver ma « 
virginité ju(qu a la fin. Jupiter ne l’a pas refufée à Diane. « 

La métamorphofe de cette fille en laurier; que vouloit-elle 
dire , firion que là chafteté pafibit Chez eux pour un moyen 
leur de parvenir à l’immortalité , dont le laurier eftoit le 
fymbole. C’eft le fentimeftt de nos mythologues. S’il leur 
arrivoit de la perdre ou par furprife ou par violence, quel 
trouble, quelle confufion, quel defefpoirî Ma chere virgi- 
nité, difoit la fameufe Grecque, ma chere virginité', qu’efles- 
vous devenue ! Les dames Romaines n’çn penloient 'pas 
moins. Se peut-il rien de plus touchant que les remords 
d’Europe dans Horace, après ion aventure avec Jupiter ! 

Pater , 6 reliâum 
Filia nomen ! % 

Mon cher pere, que direz-vous ! que penièrez-vous de moy, « 
quand vous fçaurez que j’ay eu la foiblefie d’abandonner «» 
Tome IV. 
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lafchement ma qualité de fille ! quand vous fçaurez que 
ces beaux principes de religion & de pieté que vous aviez 
pris tant de foin de m’infpirer, ont cédé à une folle paflionî 



Pietafque dixit 
Vida fur or e. 

» Quelle différence, grands Dieux, entre l’eilat où j’eflois 
» & celuy où je me vois réduite ! 



Utide ! quo veni ! 

» Non , adjoufte-t-eile , une feule mort ne fuffit pas, il eni 
» faut plufieurs, il en faut une éternelle pour expier la faute 
» d'une fille qui fe laiûè féduire. 

Levis una mors eJ2 
Virginum culpee . 

Pourroit-on dire, pourroit-on penfer rien de plus fort atS 
jourd’huy ! Elles juroient par leur virginité comme par 
quelque choie de fâcré: 

Ver a càno > fie ufque facras imtoxia Jauros 
Vefcar, & sternum fit ttrihi virginitas. 

C’eft le ferment d’une Sibylle dans Tibulie. C’eflok urt 
principe univerfei dans le paganifme, que les Dieux ai- 
moient la chafieté : 



Cafia placent fuperisl 

Leurs fâcrifices nettoient point eenfez complets fan» 
^intervention d’une vierge. Ils pouvoient bien les com- 
mencer fans elles , hbare ; les confomraer, non ; ce qu’il» 
défignoient par le terme de lit are. Us eôoient perfùade» 
que cette vertu eftoit celle qui nous approchoit le plus 
prés de la divinité, lis di (oient que comme Dieu le fuffit 
fèul à luy-mefme, & trouve dans fon effence tout.ee qui 
’fk tissai, f, !uy eft nécefiàire pour une béatitude fouveraine ; les vier- 
*'*' ges de mefme, au lieu de cherche! follement leur félicité 
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dans la pofTeffion des autres créatures , la rencontrent, fans 
fortir de chez elles, dans leur pureté, dans leur innocence, 
dans leur intégrité. Ils fouftenoient tous que fi la nature 
divine vouloit bien quelquefois fè communiquer à la na- 
ture humaine, ce ne pouvoir & ce ne devoit eftre qu’avec 
une vierge : Decet enim naturam intafiam, impollutam, pu - /»;/>. 
ram & vere virginem cum Deo converfari. Il eft vray que ce 
n’eft pas un payen qui parie ainfi, c’efl Philon Juif, ce 
qui n’eft pas moins digne de remarque. Macrobe dit pref- 
que la mefme chofe dans des termes fort approchants : 

Nulli aptius jungitur ppyv, incorrupta quam virgini. L’unité Macrel. in 
incorruptible de Dieu ne peut s’unir à aucune créature c,ft9 
qui luy convienne mieux qu’une vierge. Ecoutons un 
autheur Platonicien développer leurs lentiments fur ce NamackJui 
genre de vie : Il eft beau à une fille de conferver avec foin « 
la pureté de fon corps & de fôn ame ; cet eftat luy donne « 
une grande fupériorité fur toutes les perfonnes de fbn fexe. « 
Dégagée des foins de la terre, elle a les yeux de l’efprit « 
continuellement ouverts fur la vie fpirituelie, qui luy fait « 
goufter toutes les douceurs des véritables nopces , en fe « 
rempiiflànt le coeur des paroles divines qui la mettent en « 
eftat de concevoir & de produire des méditations remplies « 
de lumière. « 

Voilà des difcours magnifiques , on ne peut pas en dif- 
convenir, des idées fublimes, des fpéculations d’une grande 
beauté ; ce qu’il y a de fafcheux, c’eft que rapportées à la 
pratique & à la réalité , on n’y trouvera que des paroles , 

&rien autre chofe. Ces beaux difcoureurs ne manquoient 
pas de lumières; mais comtne ils connoifloient Dieu, & 
qu’ils ne i’honoroient pas comme Dieu , on peut dire aufQ 
que s’ils ont entreveu l’excellence de la pureté virginale , 

Ils ne l’en ont pas mieux obfèrvée. Qui voudroit appro- 
fondir la conduite fècréte de leurs célibataires , & de leurs 
prétendues virtuofes , on y découvrirait, finon de grands 
défbrdres, au moins beaucoup de forfanteries & une pure 
comédie. A c omm encer par Leurs DéefTes; Vefta, la plus 
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ancienne de toutes , n’efloit-elle pas répréfentée dans fort 
temple avec un enfant entre lès bras : où l’avoit-eile pris l 
Minerve avoit fon Erichtonius, qui eftoit prefque toujours 
à lès collez. Son aventure avec Vuicain ell connue, & fuffit 
pour donner lieu de juger que fi elfe avoit quelque droit 
apparent de prétendre à I51 qualité de vierge, elle n’en avoit 
pas pour celle à'intaâa, ion épithete ordinaire; elle avoit 
mefme des temples confacrez à Ion honneur avec la qua- 
lité de mère. Diane avoit aulfi Ion chevalier Virbius , ou 
Hippolyte, & qui pis ell, fon Endymion ; le lèui plaifir 
qu’elle prenoit à contenter fes yeux, en le confiderant en- 
dormi, en dit beaucoup & trop pour une vierge. Les Mu- 
lès de leur temps palfoient pour de franches coquettes.’ 
Myrtilus cité par Arnobe, difoit hardiment quelles e£ 
toient les compiaifantes d’un nommé Megaleon , qui avoit 
du goull pour la mufique & pour la poëfie. Il leur donne 
jnefme à toutes des enfants qu’il nomme tous nom par 
nom. Ceux de leurs Dieux qu’ils quaiifioient de vierges, 
parce qu’ils n’avoiènt point eu de femme titrée , n’en et* 
toient pas pour cela plus fages, témoins Apollon & Mercure.: 
Les preltres de Cybéle ne doivent pas non plus eftre 
icitez comme des modèles fur le fait de la continence; à la 
rélèrve de ceux qui l’obfervoient par pure nécelfité, les 
autres ne palfoient pas dans le monde pour des gens d’une 
conduite fort régulière, s’il en faut croire Lucien, & s’il eft 
permis d’en juger par les termes de gallare & de galbantes 
qui feur efloient affeélez , d’où font venus les noflres de 
galants & de galanterie. Leurs vellales , dont ils exaltoient 
tant la challeté , n’elloient obligées de la garder que ju£- 
ques à l’âge de 3 o. ans , après quoy elles rentraient dans 
leurs droits naturels. Elles ne iainoient pas d’en ufer avant 
ce terme , & il ne faut pas croire qu’on enterrait vives tou- 
tes celles qui fe donnoient cette liberté ; il n’y a voit que 
les indiferétes qui rt’avoient pas le fecret de le gouverner, 
f non cafie , faltem caute. A l’égard de leurs philofophes, 
pour leur honneur nous n’en dirons rien; an fçait aflèa 
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à quoy s en tenir fur leur chapitre. Ceux de ce temps-ià , 
comme ceux d’aujourd’huy, ne fe contraignoient fur rien; 
la feule chofe qui ies diflinguoit des autres hommes , efe 
toit leur habit, 6c l’exemption des liens du mariage , dont 
iis s’abflenoient pluftofl par libertinage que par vertu , non 
vt meliores , fed ut liber ior es. 

Voilà un crayon groffier du célibat, tel qu’il eftoit dans 
fbn berceau , dans Ion enfance, entre les bras de la nature 
fâ nourrice. Eftat bien différent du haut dégré de perfec- 
tion où nous le voyons aujourd’huy. Ce changement n’eft 
pas eftonnant ; celuy-cy elt Fouvrage de la grâce 6c du S'. 
Efprit ; celuy-Ià n’dloit que l’avorton imparfait d’une na- 
ture déréglée, dépravée, débauchée; trille rebut du mariage 
& de la virginité. 



QUESTION ACADEMIQUE, 

Sf avoir fourquoy on fait des fouhaits en faveur de ceux 

qui ejlemüent . 

Par M. Morin. 

E St-ce religion, ell-ce fuperllition , eft-ce fur «les rat- 
ions de morale ou de phyftque, qu’eft fondé cet ufage 
fi ancien & fi général , cette couftume unique dans fon 
efpécel Les autres changent fui vant ies làifons, fuivant les 
climats , lui vant les caprices des princes ou des peuples, 
fuivant les differents principes de gouvernement , de reli- 
gion ou de police. Celle-cy a toujours ellé uniforme 6c 
univerlelle, obfervée de tout temps par toutes les nation» 
de la terre. Quand elle ne mériterait pas nollre attention 
par elle-mefme , il ell difficile de la refufer à ces deux 
qualhez quelle polféde dans un éminent dégré : fon anti- 
quité 6c Ion université. L’ordre demande que nous taf- 
cbions de ies bien eilabik avant que d’en examiner lesrafe 
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Ions. C’eft ce que nous allons faire par des preuves tirées 

de ia mythologie , de la tradition , de l’hiftoire & de la 

poëfie. 

La première nous apprend que le premier figne de vie 
que donna le premier homme, l'homme de Promethée , 
fut un efternüement ; & voicy comment on conte la choie.’ 
, m . strada Quand ce prétendu créateur eut donné 1a dernière main 
]>rtb. Atad. à là figure d’argile , il fut quefiion de luy donner le mou- 
vement & la vie. Son Içavoir-faire n’alloit pas julques-Ià. 1 
Pour en venir à bout , il eut befoin du lècours du Ciel. II 
y fit un voyage fous la conduite de Minerve. Après avoir 
parcouru légèrement les tourbillons de plufieurs planètes, 
où il fe contenta de ramalfer en palfant certaines influen- 
ces , qu’il jugea nécefiàires pour la tempérance des humeurs, 
il entra dans ceiuy du Soleil. C’efloit-là qu’il avoit affaire. 
Alors , & long-temps depuis, cet altre pafloit pour lame 
du monde, pour l’autheur de ia vie, & pour le père de la 
nature. Il s’approche de Ion globe lous le manteau de là 
patrone, avec une phiole de crifial faite exprès. Il la rem- 
plit fubtilement d’une portion de fes rayons , & l’ayant 
ïcellée hermétiquement, il revient d’un plein vol à Ion ou- 
vrage favory. Sans y perdre un moment de temps, il pré- 
lènte Ibn flacon au nez de fa flatuë, il l’ouvre, & les rayons 
folaires qui n’avoient rien perdu de leur aétivité , s’infi- 
. nüent par le canal de la refpiration dans les pores de i’os 
fpongieux avec tant d’impétuofitè , qu’ils y produifirent 
leur opération ordinaire que nous éprouvons tous les jours 
en regardant fixement cet afire ; ils la firent efternüer ; 
après quoy ils fe répandirent en un moment par les fibres 
du cerveau dans les artères & dans les veines pour animer 
toute la malle. Promethée charmé de l’heureux fuccés de 
fa machine, fe mit en prières ; il fit des vœux pour i’ouh 
vrage de fes mains & pour là conlèrvation ; fon élève l’en- 
tendit, il s’en fouyint,& n’en perdit pas un mot. Les pre- 
miers objets font des imprelfions profondes qui ne s’effa- 
fçnt point. Dans la fuite de là yjç il eut grand foin de 
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repéter les mefmes fouhaits dans tes occafions femblables, 

& d’en faire l’application à lès dépendants , qui de père 
en fils l'ont perpétuée de génération en génération juf- 
qu’à ce jour dans toutes leurs colonies. 

La fiélion eft ingénieufe ; elle explique nettement ce 
que nous cherchons, l’origine, l’ancienneté & l’eftenduë 
de cette ufage d’une manière qui ne laide rien à defirer, 
fi ce n’eft la vérité. Pour fuppléer à ce défaut , il ne feroit 
peut-eftre pas impodible de luy donner au moins un pe- 
tit air de vray-femblance , s’il eftoit permis de mefler la 
vérité avec la fable , en la confrontant avec l’hiftoire de 
ce jeune enfant qui fut reflufcité par Elifée. Elle nous ap- Rt s* +* 
prend que la première marque qu’il donna de fa réfurrec- 
tion , fut un efternüement répété jufqu’à fept fois. Si ces 
deux eftats ne font pas abfolument les mefmes , ils fè ref- 
fèmblent fort. PafTer du néant ou de la mort à la vie , eft 
à peu-prés la mefme chofe. Ce qui fêmble donner à en- 
tendre que cet effort du cerveau eft le premier effet du 
premier reffort de noftre machine, de noftre primiim vivent , 
la première vibration de noftre pendule, qui met en mou- 
, veinent toutes les autres roiies. 

Mais il n’eft pas permis de mefler le prophane avec le 
fâcré; Jaiftbns la fable pour ce quelle eft, & cherchons 
dans la tradition des autoritez plus férieulès & plus foli- 
des. Celle des doéteurs Juifs doit pafler pour telle. Ils fè 
donnent pour les dépofitaires immédiats des plus ancien- 
nes traditions, & pour les gardes primitifs des archives du 
genre humain ; ils fçavent tout ce qui fe dit & tout ce 
qui fe fit de plus fecret dans la Paradis terreftre, dans l’ar- 
che de Noë, dans la tour de Babel , & mille hiftoires anec- 
doéles des premiers fiécles inconnues à tout le rcfte du 
monde; s’il y a des gens qui puiffent nous donner des- 
éclairci déments fur un fait de cette nature, ce font eux. Ces 
vrais originaux ne font pas remonter cette coüftume ft 
haut que les faux, c’eft-à-dire, que nos auteurs fabuleux.. 

Selon eux, çeft au patriarche Jacob qu’en appartient toute 
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Pirhé R. Elu - la gloire! Après la création du monde, difent ces anthéurs 
z er c • graves, Dieu fit entre autres lêpt choies merveilleufes. Les 

trois premières & les trois dernières ne font rien à noftre fu- 
jet; ia quatrième fut une loy générale, qui portoit, Que tout 
homme vivant n’efternueroit jamais qu’une fois, & que dans 
le mefme inftântil rendroitfon ameau Seigneur fans aucune 
indifpofition préliminaire. Dans ce temps-là, de bonne grâ- 
ce ou non , il failoit s’acçouftumer aux morts fubitcs , qui 
nous font aujourd’huy tant de peur. C’eftoit la loy, c’eftoit 
une règle générale, il iâlloit en palier par-là. Cette fafcheufe 
mode dura julqu’au patriarche Jacob. Ce fàint homme 
ayant fait de férieufès réflexions fur cette manière brufque 
de fortir du monde fans aucune préparation, s’humilia de- 
vant le Seigneur, il lutta encore une fois avec luy, pour 
obtenir la grâce d’eftre excepté de la régie, & d’eftre averty; 
de fa dernière. heure , afin de pouvoir donner ordre auk 
affaires de fà confcience & de fà nombreufe famille. L’hom- 
me de Dieu fut exaucé; il eflernua, & ne mourut poinU 
Grande merveille ! c’eftoit alors comme qui diroit aujour- 
d’huy qu’il expira fans rendre lame. Autre fu et d’efton- 
neinent ; au lieu de mourir il tomba malade : Jnfirmatus ejl 
Jacob : ce que l’on n’aVoit jamais vû. On ne connoifloit 
point alors d’autre maladie que i’efternuement , qui tuoit 
l'on homme tout d’un coup. Ces deux événements inouïs 
arrivez coup fur coup à un perfonnage de cette impor- 
tance, au (père du premier miniftre, firent grand bruit dans 
le monde. Toutes les académies de l’Egypte, tous les jour- 
naux des fçavants*tQutes les gazettes du temps, tous les 
Mercures hiftoriques ou mefme galants, firent leurs obfèr» 
yations fur' ces fymptomes extraordinaires, qui fèmbloient 
devoir changer l’ordre de la nature. Tous les princes de la 
terre furent informez du fait, & en ayant appris toutes les 
çirconftanc es, la, caufe ocçafionnelle & les fuites (c’efl-à- 
dire que par une augmentation de grâce , le Dieu dç Ja- 
cob avoit eu ia bonté de convertir ce figne de mort en 
Jtt f/gnp de vie : Jn jlernutatiànibus e/us jpkttdor) ils ordon- 

nèrent 
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nérent tout d’une voix, qu’à l’avenir les eflernüements fe- 
roient accompagnez dallions de grâces pour la conferva- 
tlon, & de vœux pour la prolongation de la vie. Cela eft 
net , & n’a pas befoin de commentaire. 

Chaque nation , chaque feéle a fes auteurs , qui don- 
n ent au merveilleux la préférence fur le vray. Les Payens 
8 c les Juifs ont eu les leurs ; nous avons les noflres , qui 
n’ont pas laiffé tomber ce petit conte à terre. Avec un 
léger changement ils l’ont habillé à leur manière , &• ils 
ont dit que du temps de S. Grégoire le Grand , il régna Polyi. virgi 
en Italie une malignité dans i’air li contagieufe, que ceux Si ^ aitlus ' 
qui avoient le malheur d’efternüer ou de bâiller, expiraient 
furie champ. Ce qui donna, félon eux, occafion à ce fàint 
pontife d’ordonner aux fidèles certaines prières accompa- 
gnées de fignes de croix , pour détourner de defîus eux 
dans ces occafions, ljn effets dangereux de la corruption 
de l'air. C’efl la mefme fable un peu déguifée, avec cette 
différence, à l’avantage des premiers auteurs, qu’ils ont eu 
pleine liberté de feindre ce qu’il leur a plu , fans craindre 
d’efire convaincus de faux, leurs Allions tombant fur des 
temps éloignez & ténébreux, dont il ne nous refie aucuns 
mémoires. Au lieu que les nofires ont paffé par defîus tou- 
tes les réglés de iavray-femblance, en rapportant au fixié- 
me fiécle l’eflabliffement d’une couflume qui fubfifloit 
conflamment plus de mille ans auparavant dans toutes les. 
parties du monde connu. 

Certainement elle efloit regardée comme ancienne dés 
le temps d’Alexandre le Grand. Ariflote fon précepteur, 
qui fçavoit tout, en ignoroit cependant l’origine , & il en 
a cherché la raifon dans fes problèmes, comme nous fai- 
ions aujourd’huy. On fçait auffi qu’ils avoient différentes 
formules de compliments pour falüer cette opération du 
cerveau. La plus fimple & la plus commune efloit celle 
de £»$», vivez, comme nous en affeure Olympiodore dans 
ion commentaire fur le Phédon de Platon. C’efl précifé- 
ment la mefme que le Q”n, dont les Juifs fe fervent de 
Tome IV. . Tt 
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tout temps dans les mefmes occafions , & le falve des La- 
tins. Iis empioyoient auffi celle de £tiï oüoor , Jupiter vous 
conferve. Nous en avons la preuve dans l’Anthologie ; elle eft 
un peu comique , mais il n eft pas plus deffèndu de rire 
en cherchant la vérité qu’en la dilànt. C’eft dans un épi- 
gramme fur un nommé Produs , qui avoit le nez û pro- 
digieulèment grand , que c’eftoit une merveille. Pour en 
faire mieux comprendre l’énormité , le poëte dit qu’il ne 
pouvoit fe moucher, parce que lès mains ne pouvoicnt 
atteindre jufqu’au boutdefon nez. Cela n’eftrien. 11 ad- 
joufte que quand ceM r . Proclus efternüoit , il ne s’appli- 
quoit jamais la bénédiction ordinaire de Jupiter me con- 
ferve, parce que lès oreilles ne pouvoient entendre ce qui 
fe paftoit dans la région de fon nez, à raifon de fa longueur 
excelfive : 

Où Jùiarnu 'm UçpxXoÇ Êù P V àTM/JuÙao^V , 

TÜç jiïvoç i #1 tLo fimpOTtpluj. 

Ov<fi i, Çûi oaoof y ta) dxovct 

T üç piroç , TTDÀt/ tSc ÙKotiç 

D’où il paroift qu’ils ne lè contentoient pas comme nous 
de former ces fouhaits pour les autres , ou de les recevoir ; 
& qu’ils s’en failbient eux* mefmes l’application, apparem- 
ment quand ils elloient fèuls. 

Ces honnelietez failbient aulîî chez les Romains un des 
K». i.ji.c.a. devoirs delà vie civile: flernutamentis falutamur. Ce font 
les paroles de Pline ; & il adjoulte , comme une choie lin- 
guliére , que l’Empereur Tibère avec toute là gravité , ne 
laiftoit pas d’éxiger cette marque d’attention & de refpeél 
de ceux de là fuite , melme en voyage & dans fa littiére. 
Ce qui femble fuppofer que la vie libre de la campagne, 
ou les embarras du voyage, les diipenfoient ordinairement 
Pag. j 2 . de certaines formaiitez attachez à la vie citadine. Dans Pé- 

trone , Giton qui s’eiloit caché lous un lit, s’ellant décou- 
vert luy-mefmepar un ellernüement, Eumolpus luy adrefic 
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àufli-tofl fbn compliment , falvere Gitona jubeL Et dans m tpt 

Apulée, fembiable contretemps eftant arrivé plufieurs fois 

au galant d'une femme qui avoit eflé obligé de fè retirer 

dans la garderobe, le mary dans là fîmplicité fuppofant que x 

c’efloit là femme, folito fermone falutem et precabatar, fai - 

foit des vœux pour fa fanté fuivant l’ufage. 

Ceux qui ont fuccedé aux Grecs & aux Romains dans 
les trois parties du monde, foit qu’ils ayent reçeu cette po- 
litefTe d eux ou de leurs ancellres , font gardée réiigieufe- 
ment julqu'à ce jour, fans aucun» exception , à la rélèrve 
peut-eflre de quelques Anabaptifles ou Trembléurs d’An- 
gleterre , qui ont ellendu leur réforme chagrine jufques 
far cet ade de civilité , comme fur un relie de fuperflition 
payenne. Mais cette exception , bien-loin d'infirmer la ré- 
gie, la confirme ; & cette fingularité affeélée ne doit eftre 
regardée que comme un enteftement bizarre qui ne tire à 
aucune confèquence contre le confentement unanime du 
refie du genre humain. / 

Afin que rien ny manque, il ne fera pas inutile d’ad- 
joufler icy les fumages des habitants de i'extremité de 
l'Afrique , & mefme du nouveau monde , peuples certai- 
nement inconnus aux Grecs & aux Romains. Les relations Fam, StraJ * # 
du Monomotapa nous alfeurent que quand le Roy du pays 
eflernuë , tous ceux qui fe Trouvent dans le lieu de là réfi- 
dence & aux environs , en lbnt informez dans le mefme 
inflant, ou par certains lignaux, ou par certaines formules 
de prières qui fè font tout haut en là faveur, & qui paf- 
fènt fucceffivement de la cour à la ville , & de la ville dans 
les fauxbourgs, de manière que l’on n’entend retentir de 
tous collez que des voeux folemnels pour la fanté du prin- 
ce, & des efpeces de vive le Roy , qu’ils lbnt tous obligez 
de dire hautement chacun dans leur langage. Mais ce qui 
paroiflde plus eflopnant,c’efl que lesEfpagnds ont trouvé 
cette politeflè eflablie dans le nouveau monde, s'il en fàut 
croire l’hifloire de la conquefte de la Floride, dont i’au- lu.}, c. s, 
theur nous affaire que* le Cacique de Guachoia ayant ef '//• 

Ttij 
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ternué en pféfence de Soto, les Indiens de fa fuite s’incli- 
nèrent auffi-toft devant luy, eflendirent leurs bras , & luy 
donnèrent à leur manière les marques ordinaires de leurs 
refpeèb , priant le Soleil de le deffendre, de l'éclairer, & 
d’eftre toûjours avec luy. Ces exemples en difent beau- 
coup , & nous marquent allez intelligiblement , d’où cet 
ufàge peut venir ; que ce n’eft ni un effet de l’éducation, ni 
de l’imitation, ni de la tradition; qu’il naiit, pour ainfî dire» 
avec nous, & qu’il fort du fein mefme de la nature. C’eft 
ce qui nous relie à examiner. 

T Arijiot\ i» Ceux des anciens qui ont travaillé fur ce fujet, ont 
prétendu en trouver la raifon dans les principes de la reli- 
gion naturelle, lis ont dit que la telle efloit la principale 
partie de l’homme ; la fource des nerfs , des efprits & de 
toutes les fenfàtions ; le lieu de la réfidence de famé , cette 
fubflance intelligente , cette particule de la divinité , qui 
de là comme de deffus Ion throne gouverne & anime toute 
la maffe. Qu’à tous ces égards elle a toûjours efté hono- 
rée d’une façon particulière ; que les premiers hommes 
juroient par leur telle comme par quelque chofe de fàcré; 
que pour la mefme raifon ils n’ofôient ni toucher ni gouf- 
ter d aucune forte de cervelle ; qu’ils ne fè donnoient pas 
mefme la liberté d’en prononcer le nom , & que pour 11 
défigner , ils fe fervoient ordinairement de quelque détour 
& des termes de moelle blanche. Ils ont adjouflé que 
les premiers hommes ellant prévenus de ces hautes idées 
en faveur de cette partie principale, il n’efl pas eflonnant 
qu'ils ayent e 11 en du leur refpeél jufques fur l’eflernüe- 
ment, qui efl; une de lès opérations la plus raanifeûe & la 
plus fènfible. 

La fuperflition qui fè gliffe par tout , ne manqua pas 
de s’introduire dans ce phénomène naturel, & d’y trouver 
de grands myfléres. Dans tout le corps du paganifme le 
plus ancien, chez les Egyptiens, chez les Grecs, chez les 

r Aag. NifhMs'. Romains , c’efloit une efpéce de divinité familière , un ora- 
cle ambulant, qui dans leurs préventions les averti fToit en 
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pSufieuks rencontres du parti qu’ils, dévoient prendre, du 
bien ou du mai qüidevoit leur arriver. Les autheurslont 
remplis de faits qui juftifient clairement leur attention 
extrême là deffus , & leur vaine crédulité. Xénophon ha- Xcnoph. in «- 
langue les troupes ; un de lès foidats efteruuë précifénrent F ‘f' Cyr ' 1 ‘ 8 ‘ 
comme il les exhortoit avec chaleur à prendre urie réfo- ’ 
kit ion bazafdeufe , mais qui luy paroHToit néceffaire : toute 
l’armée d’Un mouvement unanime adore Dieu, dit l’hifto- 
rien, & luy-mefme faififlant l’occafion , conclut en Jiabile 
homme, qu’il failoit aller offrir fur le champ des làcrifices 
dallions de grâces, Qtef Xoniie** au Dieu conservateur , qui 
les avoit déterminez par ce lignai, à fuivre les confèils là-, 
lutaires de leur général. Dans Homère, Pénélope fatiguée Odyjf. u » 7. 
des alftduitez importunes de lès amants , fait des impréca- 
tions contre eux , & des vœux pour le retour d’UlylTe. 
Télémaque l’interrompt par un de ces ellernüements au- 
thentiques qui ébranlent toute une maifon ; la princelïè 
s’abandonne à des tranfports de joye, & fon conlèil en- 
trant dans fon lèns, regarde cet incident comme une alfeu- 
vance infaillible de l’accomplilfement de leurs louhaits. Ce 
fameux démon de Socrate, qui iuy marquoit précisément PH*t. de gtm* 
le chemin qu’il devoit fuivre dans certains eftats ambigus ^ otr * 
aflez fréquents dans i’ufage de la vie, qui ne prélèntent à 
droit & à gauche que des incertitudes, ou des probabilitez ; 
ce démon prétendu n’eûoit ni un Sylphe , ni un Salaman- 
dre, ni un Génie; ce n’eftoit que l’efterniiement , s’il en 
huit croire Polymnis chez Plutarque, 

Mais où ce lymptome eftoit particuliérement décifif , 
c’eftoit dans le commerce des femmes & des jeunes gens. 

Dans Arifténétè , Parthehis, jeune folle enteftée de l’objet Arifiantti Ep. 
delà paffion , après plulieurs combats & de longues irrélo - *' V&'fs 
lutions, fe détermine enfin à expliquer lès lèntiments par 
écrit à fon cher Sarpédon ; elle eflernuë dans l’endroit de 
là lettre le plus vif & le plus tendre , c’en eft allez pour 
elle ; cet incident luy tient lieu de réponfe, & iuy fait ju- 
ger que dans le mefme infiant ion cher .Adonis penfoit à 

Ttiij 
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elle fur le mefrae ion , comme fi cette opération du cer- 
veau , en concours avec l’idée d’un fujet agréable, eftoit 
une marque certaine de l’uniflbn que la lympathie eftablit 
entre les coeurs. Par la meline raifon, les poètes Grecs & 
Latins difoient des jolies perfonnes , que les amours avoieat 
ejternué à leur naijjance. 

Après cela, il y avoit plufieurs obfêrvations à faire pour 
démefler les bons d’avec les mauvais. Quand la Lune 
eftoit jjans les fignes du taureau, du lion, de la balance 
du capricorne ou des poiftons , c’eftoit un bon augure ; 
dans les autres , mauvais. Le matin , depuis minuit juf- 

3 ua midy, fafcheux pronoftique ; favorable au contraire 
epuis midy jufou’à minuit ; pernicieux en fortant du lit 
ou de la table ; il falloit s’y remettre, & talcher ou de dormir, 
ou de boire, ou de manger quelque choie , pour changer 
ou rompre les loix du mauvais quart d’heure. Ils tiroient 
aufti de fembiables induirions des efternüements fimples 
ou redoublez, de ceux qui fe fàifoient à droit & à gauche, 
au commencement ou au milieu de l’ouvrage , & de plu- 
lieurs autres circonftances dont le détail leroit long & en- 
nuyeux. 

Dans tous ces faits & toutes c es préventions, on ne peut 
pas nier qu’il n’y euft de la folie & de la fuperftition. Il 
peut bien eftre aufti que le menu peuple rempli de ces 
préjugez, en meftoit quelques grains dans leurs dviütez & 
dans les voeux qu’i&formoient en faveur de ceux qui ef- 
ternüoient; mais c’eftoit un abus populaire , dont les gens 
fenfez & les perfonnes raifonnables ne faifoient que rire, 
comme on le peut voir dans Cicéron , dans Sénéque, & 
mefme dans leurs autheurs comiqûes ; & qui par conlèquent 
ne conclut rien fur noftre queftion. La fuperftition a trouvé 
cette couftume eftablie, elle y eft entrée; où n’entre- t-eile 
pas! Elle l’a corrompue, elle en a abufé , mais cela ne dit 
pas qu’elle luy ait donné la naiftànce. 

Il n’eft pas fi aifé de donner l’exclufion à la morale. Les 
devoirs de la poiitcfle eftablis dans l’ulàge de 1a vie civile 
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font certainement de fa compétence ; on ne peut pas les 
!oy contefter , ni difconvenir qu’elle ne puiffe en quelque 
façon réclamer celuy-cy comme les autres ; mais de dire 
comme a fait Montagne, Que nonsfaifons cet honnefle ac- 
cueil à cet efpece de vent , parce qu’il vient de la tejle , & 
qu’il ejl fans blafme ; c’en une moralité mal placée, qui ne 
convient nullement ni au fujet ni à l’autheur. Certaine- 
ment ce n’efloit pas le fentiment de Clément Alexandrin, 
puifque dans le petit traité qu’il nous a laiffé des bien- 
iéances , bien-loin d’attacher du refpeél à cette fonction du 
cerveau comme loüable & làns blafme , il la regarde au 
contraire comme une marque d’intempérance & de mol- 
leflê. Il fe lèrt mefme de termes durs 8c offenfànts contre 
ceux qui fe la procuraient par des lècours étrangers , & il 
confeille aux perlonnes régulières de la fupprimer autant 
que faire le peut , & d’en dérober la connoiffance aux au- 
tres. Attention que nous avons encore aujourd’huy en 
prélènce des perlonnes à qui nous devons du refpeél. 

Ce n’eftdonc ni dans la religion, ni dans la fuperllition, 
aii dans la morale, que nous trouverons la raifon de cette 
couflume If ancienne & fi générale ; à quoy bon chercher 
des mylléres où il n’y en a point. C’ell uniquement dans 
la phylique, dont les loix font les mefmes en tout temps 
'8c en tous lieux. Cette évacuation du cerveau a toû jours 
’efté regardée comme une marqué de là chaleur, de là vi- 
gueur, de fa bonne conüitution ; comme un figne defanté. 
vell uniquement en cette qualité qu’elle attire nos com- 
pliments , aufli-bien que plulîeurs autres qui font plus 
équivoques , 8c que nous lailfons rarement palier fans les 
falüer de quelques paroles gracieufes. 

Il eft vray que tous les enfants d’Hippocrate ne convien- 
nent pas de cette décifion. Quelques-uns d’entr’eux ont 
fou lien u que cet effort du cerveau elt violent & dange- 
, reux ; qu’il nous jette dans une manière d’extafe ou de 
lÿncope , qui fufpend 8c embaraffe le principe des fonc- 
tions animales , de %on que fi elle duroit quelques minq» 
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tes , elle nous conduirait néceflàirement à la mort. C’eft fa 
conçlufion que tire Olympiodpre d’un rationnement fort 
entortillé , qu'il ne ferqit pas ajfé de rendre intelligible 
dans noftre langue. Avicéne & Cardan ont prétendu après 
iuy i fur le meftne principe , que c’eft une véritable con- 
vulfion, qui forme fur nos vifages à peu prés les meftnes 
traits que celle de l’épfleprie. Ils ont meltne fou (tenu que 
c’en eft une véritable, brevis tpilepfia, & fur ce fondement 
ils ont conclu que cette maladie ayant toujours efté re- 
gardée comme plus terrible que les autres , morbus façtr, 
l’intention des fouhaits ordinaires dans ces oeçafions eftoit 
rien détourner les fuites dangereufes de deflus ceux qui 
en parailïbient menace?. 

Il ne nous appartient pas de décider cette quelUon : mais 
fans nous donner des airs de décifion, qui ne nous con- 
viennent point, il nousparoift, pour parler nollre langage, 
que ces autheurs ont pris le revers de la médaille pour la 
telle, & que dans le cours ordinaire de la nature, fuivant 
le fentiment commun fondé fur l’expérience que nous en 
iâifbns tous les jours , cette évacuation du cerveau parié 
pour favorable, pour défirabie , pour amie de la nature ; 
qu’elle nous réjoüit de nous foulage dans le moment, d’une 
manière très fenfible & qui n’elt point équivoque ; 8c qu’en- 
fin contre un eliemüement épileptique ôc dangereux, il y 
en a mille làlutaires qui font plus propres à éloigner cette 
maladie qu’à y conduire. Preuve de cela , c’eft première- 
ment que le prince des philofophes qui a traité cette que£ 
tion avant nous, l’a décidée de cette façon ; c’eft le foin 
que nous prenons de nous les procurer , quand ils ne le 
prefentent pas d’eux-mefines ; c’eft que les honneftetez en 
ufage dans ces rencontres, fe font gayement 8c d’un air en- 
joué, au lieu qu’elles devraient eftre des plus férieufès , fi 
elles avolent pour objet le péril éminent d’une mort pro- 
chaine ; c’eft enfin quelles ceftént dés que i’efternüetnent 
cft excité par des caulés malignes ou eftrangéres , & que 
ceux à qui il arrive de l’uae rie ces manières , font les pre- 
miers 
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mien à le dire, pour nous difpenfer des compliments or- 
dinaires qui pourraient devenir importuns. Ce qui fem- 
ble nous donner un jufte fujet de craindre que nous ne 
voyions de 110s jours anéantir cette couftume fi refpeda- 
ble, & que nous ne fàflions peut-eftre icy fans y pen- 
fe r lès obfëques ; les fiernutatoires efiant devenus d’un * 
ufàge fi commun & fi fréquent , qu’ii eft fort rare aujour- 
d’huy de voir fortir du fein de la nature ces fondions 
falutaires que ie genre humain a jugées dignes de lès ref- 
peds avec tant de jullice. On les iuy arrache malgré elle; 
& ce n’eft plus la mefine chofe. Quoy-qu’il en loit, fup- 
pofé que ce malheur luy arrive, & cette honte àribftre 
fiécle , il eft toujours dans l’ordre que cet ancien ufage 
trouve dans nos regifires de quoy luy compofer un épi- 
taphe & le titre de Ion tombeau. 



DISSERTATION 

SUR 

JEROBOAM - JE S O Z\ 

XIIL me Roy d* Israël* 

Par M. Boivin l’Ailné. 

J E prétends avoir retrouvé un ray d’Ifraël , qui eftoit 13. de No- 
perdu: & ce ray doit eftre appelle Jéroboam- Je fo^. . vemkre 
On a crû julqu’icy qu’il n’y avoit que 19. rois d’Ifraël ; l ? 1 *■ 

|i s’en trouve ao, dans la Bible. On fuppofoit qu’il n’y 
avoit que deux Jéroboam, & il y en a trois. Celuy qu’on 
appelle vulgairement Jéroboam II. n’eft que 1 e 3 me . II 
paÎTe pour le 1 3 me . roy d’Ifraël, & il n’eft que le I4 me . 

En un mot, je veux prouver que Joas, 1 a me . ray d’If- 
raël , a eu deux fils ; qu’ils font tous deux appeliez Jéro- 
Jx>am dans la Bible; que i’aifiié eft appellé Jéfoz dans les 
Tome JK ' .Tu 
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Joftphes Grecs; qu’il a régné 1 2. ans ; & que le cadet a 

régné 41. ans. 

Tout le monde connoit le cadet. If n’eft donc quefiion 
que de l’aifné. If eft appeilé Jéroboam dans la Bible com- 
me fon frère cadet. Il eft nommé Jéfoz dans tous les Jo- 
féphes Grecs imprimez , & dans plufieurs manuferits Grecs 
du mefme Joféphe. 

On l’appelle icy Jéroboam-Jéfoz. C*eft afin de le diftin- 
guer des deux autres Jéroboam. 

Les 1 2. ans du régné de ce roy font tout-à-fait nécef- 
faires pour la chronologie. Il eft impofiible fans cela de 
concilier les régnés d’Ifraël avec ceux de Juda. 

Le P. Pétau , UlTérius, le P. Pezron, le R. P. Hardoüin,' 
tous les plus habiles chronologiftes depuis deux ou trois 
fiécles, ont fi bien reconnu la néceflité de ce régné de 1 2. 
ans , qu’ils ont efié obligez de mettre en fa place un in» 
terregne. 

Mais il eft certain qu’il y faut un régne. La Bible ne 
fait icy aucune mention d’interregne ; au contraire elle y 
met précifément un roy. 

Et d’ailleurs tous ces fçavants placent leur interrègne 
41. ans trop tard. Ils dévoient le mettre entre le I2 me . 
& le 1 3 me . roy d’Ifraël ; & ils s’accordent tous générale- 
ment à le mettre entre le 1 3 me . & le 1 4®*. 

II eft furprenant qu’ils n’ayent pas vû que la Bible met 
pofitivement ces 1 2. ans entre la mort de Joas d’Ifraël & 
le commencement de Jéroboam dernier. Ceft ce qui dé- 
montre que Jéroboam-Jéfoz efi le frère aifné de Jéroboam 
dernier. 

II y a preuve évidente par la Bible qu’il s’eft paffé 5 3'. 
ans entre la mort de Joas , père commun des deux Jéro- 
boam , & la mort de Jéroboam dernier, qui a régné 41. 
ans. Il falloit donc mettre les 12- ans avant les 41. pour 
feire 53. 

Ces 53. ans commencent 1 5. ans avant la mort d’A- 
ffiafias roy de Juda, & Unifient avec la 3 5®*. année d’A- 
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zarias-Ozias Ion fils. Les textes de ia Bible le difent for», 
raeliement. 

Le fils aifné de Joas n'eft nommé que deux fois dans la 
Bible. C’eft au 4 me . livre des Rois chapitre 1 3 . verfêt 1 3 . 
&chap. 1 4. verf. 1 6 . Il eft dit qu après que Joas fut mort, 
fon corps fut enterré à Samarie , & que Jéroboam fon fils 
régna au lieu Je luy. 

Il n'eft fait mention de ce roy qu’une feule fois dans 
Joféphe. C’eft aux Antiquitez, liv. 9. chapit. 9. à la der- 
nière ligne, & ce n’eft que dans l’original Grec. Les ter- 
mes font : Après que Joas fut mort, Jéfoi (on fils régna en 
fa place. Joféphe n’en dit que cela. 

L’ancienne verfion Latine de Joféphe , qui eft regardée 
comme une efpéce d’original, a mis Geffaban, ou Geffoban, 
ou Gebeffan, au lieu de Jéfo^. Toutes les autres verfions, 
foit Latines, foit en langues vulgaires , ont mis Jéroboam. 
Quelques anciens manufcrits Grecs ont mis Joas fils de 
Joas. Voilà tout ce qu’il y a de textes pofitifs touchant 
ce roy. 

Joféphe parle après cela de l’autre fils de Joas , & le 
nomme Jéroboam ; c’eft féparement , & en un autre cha- 
pitre, qui eft l’onzième. Il en dit toutes les mefmes cho* 
fes que la Bible. 

Je fuis obligé mefine d’avertir qu’en cet endroit il à 
copié fideilement une faute, qui eftoit déjà dans le texte 
de la Bible de fon temps, & qui eft corrigée par tous les 
autres endroits de. la mefme Bible, qui ont du rapport à 
celuy-Ià. C’eft ce qui fait la difficulté de cette diftertation. 

On peut faire aujourd’huy trois queftions touchant 
ce roy. 

La première , fur fes noms ; on luy en trouve 6 . diffé- 
rents. 

La féconde , fur là perfonne ; on doute s’il a exifté. 

La troifiéme, fur la néceffité de fes douze ans de régné 
pour la chronologie. 

Je prétends que Ces différents noms font bien prouvez; 

Y u ij 
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c’eft-à-dire, celuy de Jéroboam dans la Bible, les autres 
dans les Joféphes. 

Son hiftoire eft prouvée dans la Bible. 

Son régné de 1 2 . ans eft dans la Bible, & il porte mal 
à propos le nom d ’ interrègne dans tous nos plus fçavants 
modernes. 

Commençons par ce qui fé trouve de ce Roy dans Jo- 
fèphe : c’eft où on l’a d'abord découvert. 

Le nom propre de ce roy a toujours fait de la peine 
dans les Jolephes. 11 a tant de différents noms , que c’eft 
cette multiplicité qui ie fait confondre avec d’autres , & 
qui le rend fufpeél. 

Il eft appellé tantoft Je foi, ou Geffaban, ou Gejfobart, 
ou Gebefan, par des noms qui iuy font particuliers ; tantoft 
Joas, comme fon père ; tantoft Jéroboam, comme fon frère 
cadet. Jofèphe ne l’a pourtant nommé qu’une feule fois. 
C’eft par un feui nom, 6c fans marquer qu’il en ait plu- 
iieurs. 

Il faut donc que ce roy ait changé de nom de temps 
en temps dans les Joféphes; 

On demande comment cela s’eft pu faire dans un an- 
cien' autheur, dont le texte original devrait eftre invaria- 
ble ! Où a t’on pû prendre ces differents noms l II faut fe 
contenter fur cela de (impies conjeélures. EHes fuffifent 
pour 1 montrer que la choie eft poftible. 

On peut s'imaginer que Jofèphe dans Ion autographe 
avoit marqué de fa main tous ces noms, ou en marge par 
apoftilie, ou dans le texte mefme par une parenthélè, com- 
me c’eft allez fon ufàge. Les anciens copiftes ont négligé 
cela. C’eftoient ordinairement des fçavants, qui copioient 
pour leurs propres eftudes. Ils adjouftoient & diminuoient 
par rapport à eux. Us croyoient mieux faire , 6c fouvent ils 
gaftoient tout. Ainfi fe perd l’antiquité 6c la vérité. 

Jofephe n’a pas inventé ces différents noms. U les pre- 
noit dans les annales civiles, ou dans là Bible, qui marquoit 
lies différentes leçons; ou dans les commentaires d’alors. 
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Nos livres des Rois & des Paraiipoménes en ont elle 
extraits. Ils citent fans celle ies dibrehajamin , ou verba die - 
rum, & y renvoyent les ieéteurs. Joléphc poffédoit cej 
anciens originaux , ou en avoit du moins des fragments. 
Ces paroles des fours eftoient des livres journaux ou mé- 
moires de chaque roy, écrits par des hiftoriens contempo- 
rains. Nous n’en avons plus que ies abbregez, qui ont efté 
faits pour la liturgie. 

.Entre tous les noms de ee roy, afin d’ofter toute équi- 
voque, ies éditeurs Grecs ont préféré Jefcri- L’ancienne 
verfion s’eftoit déterminée à Gejfabatt , ou Gejfoban. L’Ita- 
lienne de Lauro dit Gebejfam. Les deux plus anciens ma- 
nufcrits Grecs de ia bibliothèque du Roy fur Joféphe ont 
Joas fils de Joas, & cette addition du père qui a le'mefme 
nom que le fiis, caraétérife ce prince tout- à-fait bien; mais 
la Bible l’appelle Jéroboam. Ainfi ion ne peut pas fe dit 
penfer de luy donner le nom de Jéroboam. Nous l’appel- 
lerons donc Jéroboam- J efa. Cela le caraétérifèra encore 
mieux. Tous ces noms fuppofènt néceftàirement que Joas 
le père a eu deux fiis. 

Mais le nom de Jéroboam fils de Joas, caufe une dou- 
ble équivoque, & fait confufion fur confufion. Les deux 
fils de Joas le (ont appeliez Jéroboam dans la Bible. On 
ne peut donc pas fe difpenfer de donner le nom de Jéro- 
boam à ce roy. Ainfi l’on ne s’entendroit plus. 

11 fe peut faire que le premier qui a donné à noflre roy 
le nom de Jéroboam dans Joféphe, a voulu feulement dire 
que les deux fils de Joas avoient porté le me (me nom. 
Mais il eft certain que dans la fuite on a prétendu que Joas. 
le père n’avoit eu qu’un fiis. On a confondu les deux frè- 
res, & l’on n’en a fait qu’un feui roy. Alors la quefiion à 
changé ; & la difficulté a pafTé du nom à la perfonne. 

Tandis que la quefiion n’efloit que de nom, elle ne re^ 
gardoit point le fonds , mais à prefent elle eft prife pour ia 
chofè mefine. La perfonne devient équivoque comme 
le nom. 

* Vu iij 
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Les critiques modernes ont fait palier tous ces anciens 
noms pour une faute dans les Joféphes. Iis les en ont ban- 
nis tout-à-fàit. Ils en ont exterminé le frère aifné, & n’y 
ont laiffé que le cadet. Ils n’en ont pas mefme averti par 
quelque note. Ainfi ce roy ne doit aujourd’huy fon retour 
qu’à foriginal Grec , & à l’ancienne verfion, qui ne font 
jamais confondu avec Ion cadet. 

11 faiioit que fon nom fuit bien enraciné dans les Jofë- 
phes , pour n’en avoir pu eftre entièrement arraché , après 
y avoir efté tourné & défiguré en tant de manières. 

L’on conferve dans la bibliothèque du Roy deux fortes 
de manufcrits Grecs de Joféphe. Les uns contiennent le 
texte entier de cet autheur ; les autres n’en font que des 
épitomes , qui n’ont jamais efté ni traduits ni imprimez. 

Le roy en quefiion ell appeilé Joas comme fon père 
dans les deux plus anciens manufcrits. Ces MSS. font les 
deux feuls du texte entier, & ils font cottez 2,252. 2253. 

Il eft appelle Jéf&i dans trois épitomes manufcrits, cot- 
tez 2254. 225 6. 2875. & en cela conformes à l’origi- 
nal Grec imprimé, qui eft pourtant un texte entier. 

Il eft appeilé GeffaJban ou Gejfohatt dans l’ancienne ver- 
fion Latine. On en a un très grand nombre de manufcrits, 
& beaucoup d’imprelfions différentes. 

Il eft pourtant nommé Jéroboam dans un de ces ma- 
nufcrits Latins au numéro 4680. Il eft auffi nommé Jéro- 
boam dans la plus ancienne impreffion de cette ancienne 
verfion. C’eft dés l’année 1 48 6 . à Venifê par Jean de Ver- 
ceil. Mais toutes les éditions poflérieures ont corrigé cette 
faute , & remis Geflâban. 

L’édition de Lyon en 1528. par Sebaftien Gryphe , 
dans la table alphabétique , met féparément Gejjaban 8 c 
Hiéroboam comme deux fils de Joas , qui ont régné l’un 
après l’autre, C’eft la feule note que j’aye encore vûë fur 
cet endroit de Joféphe. Gryphe a donc bien pris le fèns 
de Joféphe. Il eft furprenant que les chronoiogiftes n’en 
ayent point profité. 
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Gélénius a procuré deux éditions Latines de Joféphe. 

La première en 1535. C’eft fui van t l’ancienne verfîon. 

II y a mis Geffaban. 

L’autre en 1548. C’eft une nouvelle traduction qu’il a 
faite. II y a mis Jéroboam. 

La traduélion Italienne de Lauro en 1549. a mis Ge~ 
bejfan. 

On a plufieurs vèrfions Françoifes de Jofephe ; celle de 
Bourgoing en 1 5 62. celle deGenebrard en 1 574. celle 
de M. Arnaud d’Andilly en 1667. Elles mettent toutes 
Jéroboam. 

La traduction Angloifé en 1 640. met Jéroboam J 

Il s’eft fait des éditions de Joféphe à deux cotomnes en 
1 6 1 1 . & en 1691. Elles ont mis Jéfoi au Grec & Jé- 
roboam au Latin. Voilà une grande fureur de mettre Jé- 
roboam en dépit de l’original. Il n’eft point permis de 
changer le texte. Il faudrait du moins en avertir. Il n’y a 
donc pas de doute que c’eft une faute dans cette verfton 
de Joféphe. 

II ne fort de rien d’alléguer que c’eft pour rendre Jo- 
féphe conforme à la Bible. Car premièrement Joféphe n’eft 
point la Bible. Et en fécond lieu, ces traducteurs ne fén- 
tent pas qu’il y a une équivoque dans la Bible. Iis pren- 
nent le mauvais fens. Joféphe prend le bon. Ils ont crû 
rendre Joféphe conforme à la Bible. Ils ont fait voir qu’ils 
n’entendoient ni Joféphe ni la Bible. Nous verrons cela 
cy-aprés. 

Ainfi, tout bien examiné , il doit pafîér pour confiant 
que ce roy retrouvé eft dans tous les Joféphes Grecs , & 
dans les anciennes vèrfions Latines , & qu’il n’y doit ja- 
mais eftre appellé Jéroboam , quoy-qu’il ait ce nom dans 
la Bible. On ne peut difbon venir que le prince en ques- 
tion fé trouve pofitivement dans Joféphe , puifque cet* 
autheur dittingue exprès fes deux frères. Il parle du pre- 
mier au ch. p.&du 2. au ch. 1 1 . Il donne un autre nom 
à l’aifné qu’au puifné, ce qu’il ne fait que pour les mieux 
diftinguer. 
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Il eft à propos de rapporter icy le paflage entier de Jo- 
féphe dans les propres ternies des originaux Grecs. 

On fera furpris de voir qu’outre tant d’altérations du 
nom propre , il s’y trouve encore quatre autres manières 
de diverles leçons. Les manufcrits, les verfions en ont 
Toutes ces diverles leçons roulent ou fur le noua propre, 
ou fur l’exprelïion, ou fur une circonftance. 

Les . uns marquent fa .particularité, cfe la fépulture de 
Joas à Samarie, les autres i’obmettent. Tous .différent en- 
tre eux pour quelques termes , qui fignifient pourtant la 
melme chofe. 11 y en a qui ont des fautes. 

La première manière 'eft celle qui fait mention du fé- 
pulcre de Joas à Samarie. Ç’elft la leçon des numéros 225 2. 
22 5 3 . E 'irù <n #t€n KSM l'aianr ‘üreâtnAp, 0 (A jp' cr 2 a- 

'f&ptia tutthutnif, npàiti m Ji *Ç ï'oraoor tî àp% « t§r ijàr tùmf. 

La fécondé manière efl «elle des numéros 2 2 54. & 
a 2 5 6 . E’**) Ji TtBrtuu KSH I "aemt, & 9 %K*r eiç V'tmÇor 109 
y or ùunf j »r. 

La troifiéme manière a fait une faute en mettant -nôwH 
ruk, au lieu de liQrmu, Le refie efi comme fa féconde 
manière. Ce manufcrit eftcotté 287$. 

La quatrième manière efi celle des imprimez. EW Ji 
ovrt€n I l"eoaoi>r nQwtértii , tyStihur eiç ftouÇor 
•tor t/or ùmf. Ainfi les imprefTtons ont efié faites fur des 
manufcrits du texte entier, & qui efioiem pourtant diffé- 
rents de ceux de 1 a bibliothèque du Roy. Ils n’avoient 
pas melme la circonftance de l’enterrement de Joas à Sar 
marie. 

Tant de variations au Grec en fi peu de mots , outré 
celles du nom propre, font affez voir combien les copifies 
le donnent de libertez , en tranfcrîvant les anciens livres, 
8 c fe mettent peu en peine de conferver les propres ter- 
mines des ordinaux. 

Les verfions lônt encore moins authentiques 8 c moins 
exaétes que des copies. Les termes d’une langue ne répon- 
dent pas toujours à ceux de l’autre. Le tour n’cft pas le 

• paefinc» 
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mefme. Un traducteur prend quelquefois mal le fens ; l’un 
veut traduire élégamment, l’autre mot à mot. 

Quand on fait une nouvelle verfion , c’eft pour corri- 
ger l’ancienne ; & les uns appellent corriger, ce que les 
autres appellent faire plus mal. Le ftile le plus élégant ne 
rend pas le plus fidèlement les penfées de l’original , & 
n ’eft pas propre pour la critique. 

Les anciennes verfions ont fans doute eflé faites fur des 
manufcrits Grecs & du texte entier. 

La nouvelle verfion eft infidèle. Les termes de l’ancienne . 
verfion font : Cumque contigiffet ut etiam Joas moreretur , 
ille quidem fepultus eft in Samaria , régnant vero fuo fillo 
nomine Geffabam , dereliquit. 

La nouvelfé verfion dit : Poftquam vero etiam & Joas 
fatofunélus eft, Jéroboam f/ius ejus excepit imperium. Cela 
eft tout différent & pour le nom propre , & pour la cir- 
conftance, & pour le ftile. 

Comparons prefentement les termes de la Bible avec 
ceux deJoféphe. Le ftile de la Bible eft de mettre fur 
chaque roy le verfet de régné & le verfet de mort. La 
mort de Joas & le nom du fils qui luy fuccéde immédia- 
tement , s’y trouvent deux fois. 

La première : Et dormivit Joas cum patribus fuis ; Jéro- 
boam autcm fedit fuper thronum ejus . Porro Joas fepultus eft 
in Samaria cum regibus Ifraël. 4. Reg. 13. 13. 

Voicy l’autre endroit : Dormivitque Joas cum patribus 
fuis , fepultus eft in Samaria cum regibus Ifraël, & régna - 
vit Jéroboam filius ejus pro eo. 4. Reg. 1 4. 1 6. 

C’eft donc précifément ce que dit l’ancienne verfion 
de Joféphe , excepté que cette verfion nomme Geffabam 
celuy que la Bible appelle Jéroboam. 

Les critiques modernes ont trouvé de la refiemblance 
entre ces deux noms , & ont cru devoir reftituer dans Jo- 
féphe celuy qui eft dans la Bible. H fe peut bien faire que 
de Jéfoi on a fait Geffabam , & de là Jéroboam. 

Voyons l’équivoque qui eft dans la Bible. Prenons par 
Tome IV. . X x 
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tordre chaque verfet, qui regarde nofire queftioif \ & fai* 

ions y nos petites remarques. 

Après avoir retrouvé un roy dans Jofëphe , j'ay voulu 
voir fi l’on ne pouvoit pas le retrouver aufii dans la Bi- 
ble. Je yeux faire voir qu’on l’y découvre , quoyque fou» 
un autre nom. C’efi dans ces deux verlèts , & c’eft nofire 
Jèfoz » qui y eft appel lé Jéroboam. 

Il y a deux Jéroboam frères dan» la Bible. Tous deux 
font fils de Joas d’Ifraël. L’aifné y régné i a. ans , l’autre 
41. ans. Iis y ont tncfme nom, mefme père, mefme gé- 
néalogie » mefme royaume. Ils datent tous deux le com- 
mencement de leur régné d’un mefme roy de Juda; mai» 
ce n’efi pas de fa mefine année. 

L’aifné efi mort fans enfants;Ie puifné luy en a fufcité. 
Ainfi ils auroient eu auffi la mefine femme de les- mefmç» 
enfants. 

L’aifné efi mort fins allions ; le cadet aefié plus illufire. 
11 a efié favorifé des confiils du prophète Jonas ; il a réta- 
bli les anciennes bornes du royaume d’Ifraël. H a effacé 
fon aifné dans l’hifioire ; cela n’efi pas furprenant. Il a 
peut-efire mefme pris le nom de ce frère aifné par hon- 
neur & par reconnoi fiance. Le fait efi certain ; nous ne 
fçavons pas les motifs; ainfi le roy retrouvé dans Joféphe 
efi encore dans fi Bible fous un autre nom. C’efi la mef- 
jne perfonne , qui a deux noms. Elle efi appelée Jéfoi 
dans nos Joféphes imprimez ; elfe efi nommée Jéroboam 
dans la Bible. Cette découverte cqnlèrve l’intégrité du texte 
dans ces deux verfets. Ce font deux fautes de moins, 
L’ufage de ia Bible n’efi point de difiinguer les frères par 
aifné & cadet, ni les rois par premier fécond, troifiéme, 
£c les autres différences numériques. Si elle avoit dit Jé- 
roboam II. Jérobogra III. du nom ; ou Jéroboam treiziéme 
roy d’Ifraël„JéFobqam quatorzième ; cela noos au r oit épar- 
gné toutes ces difficulté?. 

L’équivoque efi dans le nom de Jéroboam. Ceft ce 
90m qui brouille tout & dans la Bible & dans Joféphe^ 
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Ce nom de Jéroboam eftant une fois dans la Bible , il s’eft 
préfenté de foy-mefme aux critiques dans Joféphe ; il les 
y a ébloüis ; il les y a égarez. Il eft encore le premier mot 
qui nous embarafle dans ces deux verfets de la Bible. 

Les découvertes le font par dégrez. Les queftionè chan- 
gent tout-à-fait. On diloit, en commençant cette difîèrta- 
tion, que le roy retrouvé dans Joféphe n’eftoît pins dkns 
la Bible ; on l’y retrouve auffi préfentement. Cela fait dé- 
couverte fur découverte. C’en l’utilité pour i’hiftoire Hé- 
braïque ; perfonne ne l’y trouvoit. Un mot le découvre 
dans Joféphe ; on pafle d'un nom à un autre, & l’on Vient 
à celuy qui eft dans la Bible. 

Joléphe commente par forme de paraphrafe ; il le con- 
tente d’expliquer le texte, en le changeant fans en avertir; 
c’eft pour eftre plus bref. Quand il dit Jefo^, il veut faire 
entendre que c’eft que Jéroboam eft équivoque dans ces 
deux verféts. 

Noftre queftion eftoit d’abord fur Joféphe, elle n’eft 
plus que fur la Bible. Elle fémbloit eftre entre Joféphe & 
la Bible. Elle n’eftoit qu’entre Joféphe & les autres com- 
mentateurs de la Bible. * 

Joféphe eft le plus ancien des commentateurs. II avoit 
eftudié tous les livres Hébreux de la bibliothèque du Tem- 
ple , & il en faifoit leçon aux grands pontifes dés l’âge de 
14. ans. 

Ce fçavant Juif nous lait fentlr qu’il y a icy deux équb 
Voques dans la Bible. 

La première, c’eft que Joas dlfraël a eu deux fils. On 
ne luy en trouve qu’un. 

La fécondé, ceft que la Bible les nomme tous deux 

Jéroboam. 

La découverte de ces deux équivoques eft la concilia- 
tion de Joféphe avec la Bible; Cet habile commentateur’ 
ofte les deux équivoques par un feul mot. C’eft en don- 
nant au fils aimé un autre nom. 

Les autres commentateurs ont donné dans lès deux équi- 
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voques. Ils fe font fauflèment imaginez que Joas n’avolt 

eu qu’un fils : & par là iis ont tout brouillé. 

Tout efl icy plein d’équivoques. Il efloit impoflible dans 
l'office public du Temple de lire toutes les anciennes hif-, 
toires en leur intégrité. Ceux qui en ont fait des abrégez 
les ont rendues obfcures. 

Nous ne trouvons vulgairement que deux Jéroboaim 
La Bible en met trois. Le premier a fondé le royaume 
d’Ifraël. Les deux autres font les deux fils de Joas d’Ifraël. 
Nous prenons pour Jéroboam fécond, celuy qui efl le troi- 
fiéme dans la Bible. Nous nous en fommes fait un tel 
ufàge dans la manière de parler ordinaire, qu’il n’y a pref- 
que plus de moyen d’en revenir. 

Quand on dit que la Bible appelle Jéroboam II. celuy 
quejoféphe nomme Jéfoi , Gejfabam , Joas ; cela peut li- 
gnifier, ou que Joféphe ne s’accorde pas avec la Bible, ou 
que le fils aifné de Joas avoit tous ces noms. Ce font en- 
core des équivoques. 

Au lieu de prendre le bon parti, qui concilie Joféphe 
avec la Bible, les mauvais critiques concilient fans façon, 
que Joféphe contredit le texte làcré. 

Nous croyons en fçavoir plus que Jofephe, quand nous 
n’entendons ni Joféphe , ni la Bible. 

Il n’y a que deux Joas félon la Bible ; l’un de Juda , 
l’autre d’Ifraël. II y en a trois félon Joféphe, quand il 
donne à Jéfoz le nom de Joas fils de Joas; 

Trois Jéroboam & trois Joas font fix noms , mais ce 
ne font pourtant que cinq perfonnes. C’efl qu’il y en a 
1 Un qui a deux noms. 

Joféphe l’entend comme la Bible. II efl différent félon 
le corps de la lettre ; mais il efl conforme folon l’efprit & 
le (êns de la lettre. S. Jérome applique à cette matière de 
critique fur la chronologie, ce que S. Paul dit, que la lettre 
tué , & que l’efprit vivifie. Voilà le fait des équivoques 
expliqué. 

Le nom de Jéroboam efl attribué treize fois aux fils 
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de Joas .dans la Bible. Il n’y eft donné au fils aifiié qu’en 
c es deux lçuls veriêts. II eft donçé onze fois au cadet , c’eft 
parce qu’il a efté plus illuftre. Il fera nommé fix fois dans 
ce quatrième livre des Rois, & cinq fois dans les prophé» 
tes Ofée & Amos les contemporains. Il eft ici queftion 
de i’aifné. 

Rejiitution de deux Verfeis dam la Bible pour t ufage 
de la critique. 

Il n’appartient qu’à l’Eglife de toucher à la lettre mate- 
rielle de la fainte Ecriture. C’eft en ce l'cns que le Concile 
de Trente a ordonné d’en faire des éditions correéles. Mais 
il eft permis aux ftudieux bien intentionnez de tafcher 
d’entendre les textes , & de faire des hypothéfès fie des 
conjeélures pour éclaircir le fens. Les gens fans religion 
veulent auffi avoir l’hiftoire. Ils en jugent; iis la croyent 
hiftoriquement. 

Suppofons donc, pour l’ufage feulement de la chrono- 
logie fie des eftudes profanes, qu’entre le verfot 1 6. fit le 
verfot iy. du chapitre 14. les abbréviateurs de i’hiftoire 
primitive des rois d’Ifraël,ontofté deux verfets, dont voicy 
le premier : Anno qu'mto decimo Amafia filii Joas , regis 
Juda, regnavit Jéroboam filius Joas regis Jfraël, in Samaria, 
duodecim annis. Et que le fécond eftoit le refrein ordinaire, 
pour dire que tout roy d’Ifraël a adoré les veaux d’or de 
Jéroboam. Et fecit quod malum efl in confpedu Domini, 
non receffit ab omnibus peccatis Jéroboam filii Nabat , qui 
peccare fecit Ifraël. C’eft une hypothéfe. Elle eft d’une 
grande utilité pour la chronologie. Celte hypothéfe em- 
pefche l’erreur au nom propre. Elle ofte deux fautes que 
l’on imaginoit dans la Bible. 

De ces deux verfets, le premier caraélérifo Jéroboam 
fils aifhé de Joas, par fon nom propre, par celuy de fon 
père, par l’époque fie la durée de fon régné. C’eft une for- 
mule qui conftituë le verfet efïentiel de chaque roy, foit 
de Juda, foit d’Iffaëi dans le ftile de la Bible. Chaque roy 
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y a ordinairement fon verfet effentiel, & le roy rétrouvé 
en avoit autant ou plus de befôin qu’aucun autre. Tout y 
eft vray , tout y va eftre prouvé par parties , lune après 
fautre, & par textes formels de la Bible. Il n’y manquoit 
que d’adjoufter en propres termes que c’eftoit lfe fils aifné 
de Joas. C’eufi efté la clef & le dénouement entier de tou- 
tes dos jdifficultez. 

Les douze ans du régné de ce roy y eftoient exprimez 
formellement. 

L'autre verfet eft celuy qu’on peut appcller inféparable 
pour les rois d’Ifraël dans le ftile de Jérufalem ; c’eft une 
efpéce d’anathéme toujours dénoncé par l'écrivain facré. 
Ce verfet ne fert de rien pour la chronologie: Il eft répété 
quatorze ou quinze fois dans le troifiéme & quatrième 
livre des Rois. 

Ces deux verfets reftituez ne font pas abfolument né- 
ceffaires, mais iis fèmblent du ftile de la Bible. Quelque 
copifte les en a oftez. Il eftoit peut-eftre dans l'erreur que 
Joas n'avoit eu qu’un fils. Cette fingularité de deux frè- 
res, qui ont le mefme nom de Jéroboam , luy en a frit 
effacer un. On le conjecture. 

Rélûmons en deux mots ce qui vient d’eftre dit fur la 
Bible. 

Voilà déjà quatre verfets expliquez. Les deux premiers 
{ont dans la Bible ; les deux autres font fuppofez par hy- 
pothéfe. Les deux premiers peuvent s’appeller fynonymes, 
& dîfent tout-à fait la mefme choie. Ils marquent la 'mort 
de Joas d’Ifraël, & le nom de celuy qui luy a fuccedé im- 
médiatement ; c’eft donc à dire de fon fils aifrré. 

Les deux verfets, qu’on peut appeller reftituez, ne font 
plus dans la Bible. L’un. eft utile, & en quelque façon né- 
ceffaire ; c’eft le verfet effentiel de Jéroboam l’aifné, noffre 
roy en queftion, dont il marque & l’époque & la durée du 
régné. Il fpécifie que ce roy a commencé la quinziéme année 
d’Amafias roy de Judâ, & qu’il a régné douze ans. L’autre 
vcrlet , qui eft i’inféparable de chaque roy cTIfraëi , ne fert 
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<$oe pour feire voir l’antipathie des écrivains dit Temple 
de Jérufalem, contre le culte idofaftre des Samaritains. 

II nous relie encore deux verfèts à expliquer, qui font 
le 17. & le 23. Ils doivent eftre la preuve des douze ans 
du verfet effentiel de Jéroboam le frère aifné , & des 41, 
ans de Jéroboam le frère cadet. 

Le verfet 17. eftceluy du reftabliflement d’Amafias roy 
de Jéru&iem. Les termes font : Vixit autem Amafias fifius 
Joas , rex Juda, poflquam mortuus eft Joas jilius Joachai ré- 
gis Ifraël quindecim annis . 4. Reg. 14. 17. 

. Ce verfet eft répété dans le? mefmes termes z. paralip- 
2 5. 2 C’eft la dernière fois qu’il eft parlé des rois d’Ik 
rael dans les Paralipoménes. Cela montre que l’autheur 
n'écrivoh pas l’hiftoire des rois d’Ifraël, mais feulement celle 
des rois de Juda. Ce verfet fe trouve donc deux fois dans 
la Bible, Cela lêrt à le confirmer. 

Il appartient à Amodias roy de Juda , & ne parle qu’in* 
cidemment de noftre queftion. Il femble qu’il n en dit rien, 
& il en dit tout. C’en eft le principal dénoüement. 

Il contient au fonds trois époques. 

Celle du reftabliftèment d’Amafias fur fon . throne de 
Jérufalem. 

Celle de la mort de Joas d’Ifraël , qui l’ayoit déthroné 
& pris captif. 

Êt enfin celle du régné de Jéroboam, fils aifné deJoa* 
& fon fuccefteur immédiat. 

Cette troifiéme époque n’eft que tacite ; c’eft pourtant 
la plus utile & b plus néceâàire pour noftre queftion. 

. Il eft à propos , pour bien entendre ces trois époques ^ 
de reprendre d’un peu plus haut le fait de Joas d’Ifraël &> 
d’Amafias. 

Htftoire di Joas Xffîacl r & d Afnajïas dd Juda* 

Joas d’Ifraël eft fils, de Joachasi, & petit-fils dufemewt 
Jéhu. Son régne a commencé la 3,7“*. année de Joas dt 
Juda,, & duré 1 6. ans. 
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A-mafias ëft fils de Joas de Juda, qui avoit fucêëdé à la 
cruelle Athalié (on ayeule , contemporaine de Jéhu. Son 
régné a commencé ia fécondé année de Joas d’ilraël , & 
duré 29. ans. Ces fynchronifmes & ces époques ne font 
point conteflez. 

Joas d’Ifraëi & Amafias de Juda ont efté amis pendant 
,14. ans. 

Joas d’Ifraël , grand amateur du prophète Elifêe, l’alfifta 
mourant , & en obtint la prédiétion , & le fignai de trois 
grandes viéloires fur les Syriens. 

Amafias en gagna une fur Edom, c’eft-à-dire t fur les 
Iduméens. • : • 

L’armée d’ A mafias efloit compoféede 3 00000. hom- 
mes de fes propres fujets , & outre cela de 100000. au- 
xiliaires des troupes de Joas d’Ifraëf. 

On luy fit un fcrupule de fe fervir de foldats qui ad©« 
roient les veaux d’or. Quand. H fut preft de donner la ba- 
taille, il les congédia , & la gagna fans eux. 

Ils prirent cela pour un affront, pillèrent lès terres en 
s'en retournant, & taillèrent en pièces 3000. habitants. 

Amafias, pour s’en venger, fit un défi à Joas, & voulut 
le voir en bataille. Il luy envoya dire par un héraut : Vent, 
videamus nas. : 

Joas luy répondit par cet apologue : Un chardon du 
Liban envoya dire à un cèdre du Liban , donnez voftre 
fille en mariage à mon fils; mais au moment les belles de 
la foreff du Liban paflërCnt & écraférentde chardon. Car- 
duus Libani mifit ad cedrum Libani, dicensi dafiliam tuant 
flio meo uxorern. Et ecce beflia quœ erant in jylva Libani', 
traufierunt , & conculcaveruut carduum. Vous, elles vain 
d’avoir vaincu Edom ; mais demeurez chez vous, fede in 
domO' tua, de peur de vops .perdre & vous & yolire royapme: , 

Amafias ne voülufpoint fe croire. La bataille fe donna 
& Bethfa niés- dans la tribu de Juda. Amafias y fut vaincu 
&• pii», dans le combat^ 

Joas vainqueur, le fit marcher devant fon char à Jéru- 

falem; 



Digitized by CjOOQie 




DE LITTERATURE. 35*1 
Yilem; fit abbatre 400. coudées de ia muraille, entra dans 
la ville par la brèche, enleva tout l’or & l’argent du tem- 
ple , tous les tréfors du roy Amafias ; fe fit donner des oftae 
g es, & s’en retourna triomphant à Samarie. Tout cela eft 
de la Bible. Joféphe dit que Joas , avant que de s en re- 
tourner de Jérulâlem , délivra Amafias. Cela femble peu 
croyable. 

Joas tomba malade en ce temps-là meftne, & mourut; 

Joféphe, chap. 1 o. marque pofitivement que la bataillé 
de Bethfamés fut donnée la quatorzième année du régné 
d’Amafias, 

On prétend plus probablement, que Joas, qui eftoit uni 
bon 8 c vertueux prince, eut la générofité en mourant, d’af- 
franchir Amafias, & de le reftablir à Jérulâlem , en confi-' 
dération du làng de David. 

Noftre verfet j 7. fait une fameufe époque de ce relia- 
hliftement d’Amafias. Il la fixe à 1 5 . ans avant 1 a mort 
d’Amafias. Il fpécifie que ces 1 5. ans commencent à la 
mort de Joas : Vixit Amafias , poflquam mortuus e fl Joas, 
quitidecim atmis. 

C’eft donc à dire que le fils aifné de Joas a commencé 
Son régné 1 5 . ans avant la mort d’Amafias. 

Ces quinze ans font le plan fondamental de noftre 
fiyftéme. 

Ils coupent par ia moitié les 29. ans du régné d’Ama- 
fias. Les 14. d’auparavant avec les 14. d’après, & l’année 
d’entre deux font 20. Cela prouve ïanno quinto décima 
Amafia du verlet eflentiel, & prefque tout lerefte du mef- 
me verfet reftitué cy-devant. De ces quinze ans, il y en a 
douze pour le régné du fils aifné de Joas ; les trois de refte 
font fur les quarante un de l’autre fils. 11 faut prouver ces 
douze ans de l’aifné; il faut prouver les quarante un ans du 
cadet. Cela fe fait en rétrogradant fur la mort du cadet. Çç 
fera la preuve de tout le refte du verfet reftitué, 8 c ia dé*- 
Eionftration du regnavit quindecim anttis. 

Ce plan quadre tout-à-fait, Çes dates corrélative? feu* 
Tw{ IV, ” , Y y j 
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treprouven?.’ Leur enchaifiiement fi naturel, eft déjà une 
(tjémonftration de la vérité du fyftéme. 

Le verfet 23. eft celuy où commencent fes difficultez. 
C’eft où lé copifte a confondu les deux frères , & n en a 
voulu faire qu’un. ïl a prétendu corriger la Bible, & il s’eft 
trbmpé. Il a mis le quinto decimo de l’aifné Jéroboam , au 
lieu du vigefimo feptimo du puifné Jéroboam ; voilà tout. 
Voîcy les propres termes avec la faute : An no quinto decimo 
Annijta filiï Joas régis Juda, regnavit Jéroboam jilius Joas 
regis Ifra'él in Samaria quadraginta & uno anno. 4. Reg. 
14. 23. Joféphe liv.9. ch. 1 1. dit quarante ans. Le relie 
eft tout de mefme pour le feus. Il fait 'la mefme faute au 
quinto decimo . 

Ce verfet appartient à Jéroboam dernier. C eft fe verfet 
effentiel de Jéroboam dernier, & cela malgré la faute qui 
y eft, qui veut l’attribuer à Jéroboam fon frère aifné. C'eft 
le verlèt de la mort du fils aifné de Joas. C’eft donc celuy 
du régné du cadet. La place du frère aifné eft paflee. Elle 
doit eftre entre le verfet 1 6 . 8 c le verlèt 1 7. Il contient 
fon nom propre, celuy de fon père , l’époque & la durée 
de fon régné. Ce doit eftre fon verlèt elîèrrtiel. Toute la 
faute eft au quinto decimo. II s’agifloit de l’époque de fon 
régné ; on y a mis quinto decimo . Prouvons que ce quinto’ 
decimo eft une faute. C’eft l’époque du régné de fon frère 
aifné ; on le vient de prouver cy-devant. Le verlèt du frère 
aifné avoit le quinto decimo, qui luy appartient , à l’exclu- 
fion de ce verfet 23. & eftoit outre cela prefque tout en- 
tier dans les mefmes termes’ que celuy-cy. H ne faut que 
les comparer. Toute la différence confiftoit entre le duo - 
decim annis, & le quadraginta & uno. Ce verlèt contient 
que l’aifné a régné 12. ans , & le cadet 41. ans. 

C’eft toujours fe nom propre qui embrouille , c’eft fe 
[41. qui débroüille; Il n’y a qu’une lèule faute, c’eft I& 
première, & jufqu’icy là lèule de noftre queftion. 

Cette reffetnblance eft ce qui les a fait confondre par le 
gOpifte. Il a pris le quinto decimo du frère aifné, & l’a joint 
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avec le quadraginta & uho du puifné. Il eu a compote ce 
verfet 23 . & il a rejetté entièrement le verfet reftitué avec 
le duodecim amis de la durée du régné de l’aifné. Il a cru 
que Joas n’avoit es quun fils , & que l’un de ces deux 
verfèts eftoit une rédite. C’eft ainfi que les fautes s’intro- 
duifent. Une première copie défeétueufè porte la faute, 
«dans toutes celles d’après. 

Jéroboam Taifné a régné douze ans. Il avoit commencé 
anno quinto décimé Amafia . Il eft donc mort anno vigefimo 
feptimo Amafue ; par confèquent Jéroboam le puifné iuy a 
fuccedé anno vigefimo feptimo Amafia. Il faut donc com- 
mencer le verfet 2*3. par anno vigefimo feptimo , & non 
par anno quinto decimo. Le vigefimo feptimo n eft point for-J 
mel, mais il eft prouvé & confirmé par la fuite des années 
d'Azarias. Il commence 4. Reg. 15. j. La 38. eft pour 
Zacharias. 4. Reg. 15.8. La 39. pour Sellum ; & pour 
Marahem la 5 o. & la 5 2. 

La faute n’eft qu’au nombre. Le copifte a cru qu’il fal- 
loit quinto decimo, & a ofté mai à propos le vigefimo feptimo 
de fon original qu’il n’entendoit point. 

La faute n’eft que dans les copies, elle n’cftoit pas dans 
l’original. Ces copies font aujourd’huy noftre texte. C’eft 
ce qui fait qu’il s* y trouve des contradictions apparentes. 
Le copifte fe contredit, il 11e s’entend pas luy-mefme. 

Il venoit de dire fur le verfet 1 7. que Joas, le pere com- 
mun des deux Jéroboam , eftoit mort quinze ans avant la 
mort d’Amafias : Vtxit Amafias , po fl quant mortuus eft Joas, 
quindecim annis. Cela vouloit donc dire que Jéroboam 
l’aifné avoit commencé à regner 1 5. ans avant la mort 
d’Amafias. Il doit donc dire icy que cet aifiié, qui a régné 
douze ans, eft mort trois ans avant la mort du mefme 



Amafias; c’eft-à-dire, anno vigefimo feptimo Amafia, trois 
ans avant la mort d’Amafias. Ceft la mefme choie que la 
2 7 m «. année d’Amafias inclufivement. Il doit dire pareil- 
lement que Jéroboam le cadet a fuccedé à fon aifné , & 
commencé fon régné anno vigefimo feptimo Amafia, & nos 
pas antio quinto decimo, * y ij 
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Prouvons qu’il le dit effectivement, & qu’il le contredit 
«ne fécondé fois. La contradiction eftoit icy entre le ver- 
fêt 17. & le verfèt 23. Elle va eflre dans le vcrfet 23. 
mefme , entre le quinto decimo du commencement & le 
quadraginta & uno de la fin. Ce quinto decimo eft incom- 
patible avec le quadraginta & utio. Il y a faute néceffaire- 
jnent ou à l’un ou à l'autre de ces deux nombres. 

Elle n’efl point au quadraginta & uno. Tout le- monde 
convient que Jéroboam dernier a régné 4 1 . ans. Ceverfet 
23. le dit. La Bible le dira encore au chapitre fuivant ver- 
fet 8. Toute l’harmonie du fyftéme de chronologie de- 
mande ces 41. ans. Il’ y a 41. ans entre la 27”“. année 
d’Amafias & la 3 8 me . d’Azarias; & 41. ans entre la mort 
de Jéroboam l’aifhé, & la mort de Jéroboam le puifiié. La 
faute eft donc au quinto decimo. 

L’époque de la mort de Jéroboam dernier montre que 
le copifte eft pour la troifiéme fois en contradiction for- 
melle avec luy-mcfme fur ce quinto decimo. 

Jéroboam dernier eft mort , quand Zacharias fon fils 
unique luy a fuccedé. Il eft donc mort la 3 8 me . année 
du régné d’Azarias fils d’Amafias : An no trigefimo ofiavo 
Avaria regis Juda regnavitZacharias filius Jéroboam fuper 
Jfraël in Samaria fex menfibus. 4. Reg. 15 . 8. 

11 ne faut que compter en rétrogradant depuis la 3 8 me . 
année d’Azarias jufqu’à la 27 me . d’Amafias fbn père. Cela 
fait 38. d’Azarias & 3. d’Amafias; 38. & 3. font inclu- 
fivement 41. Cela démontre hiftoriquement , & par au- 
thorité formelle de la Bible, que le copifte s’eft contredit; 
que fon quadraginta & uno eft correCt , & que la faute eft 
au quinto decimo. 

Autre preuve pour faire voir que ce quinto decimo eft 
l’époque du régné de Jéroboam i’aifné, qu’elle eft paffée il 
y a douze ans, & que celle du puifné eft vigejîmo fcptimo. 

Il y a 53. ans & non pas 41. depuis la 1 5 me . année 
d’Amafias, qui a régné 29. ans jufqu’à la 3 8 ms . d’Azarias 
fon fils. Ppnc fi Jéroboam dernier avoit commencé la 
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1 5 me . année d’Amafias, il auroit régné 53. ans & non’ 
pas 41. 

Il eft certain , par tous ces textes de la Bible ; qu’il y a 
53. ans depuis la mort de Joas jufqu’à la mort de Jéro- 
boam dernier Ton fils cadet , qui n’a régné que 4 1 . ans; 
Cela prouve donc que Joas a eu deux fils ; que l’aifné a 
régné douze ans; que le cadet a régné 41. ans; &que le 
copifte, fur le verlèt 23. a joint mal à propos les 12. ans 
du frère aifné avec les 4 1 . du cadet, & qu'il s’eft contredit. 

Ainfi voilà trois verlèts contre le quinto dec'tmo du ver- 
fet 23.. qui font le verfet 17. le verfet 23. luy mefme, 
& le verfet de la mort de Jéroboam dernier. 

Pour prévenir les objeétions que l’on pourra faire , je 
fuisobligé d’avertir que Joféphe a fait la mefme faute que 
le verfet 23. Il s’eft contredit comme le copifte, & a fait 
auflî commencer Jéroboam dernier la 1 j me . année d’A- 
mafias en cef endroit. Il avoit développé l’équivoque au 
ch. 9. & diftingué les deux fils de Joas. Il les confond au 
ch. 1 1 . tout au commencement. II n’y donne mefme que 
40. ans, au lieu de 4 1 . de régné à Jéroboam. A cela prés, 
c'eft tout-à-fait comme le verfèt 23. 

Joféphe nous découvre un nouveau roy. Voilà tout ce 
qu’il a de plus que les autres. C’en eft bien aftez. 

Joféphe n’avoit donc pas non plus des idées nettes fur 
cette chronologie. 

On pourroit pourtant croire que c’eft que fon texte ici 
à efté corrompu & rendu conforme au verfet 23. Nous 
venons de voir combien fes copiftes & fes traduéleurs le 
font donné fur cela de licences. C’eft une conjeéture: mais 
ia faute eft un texte de fait , une réalité; c’eft un paraphrafte,’ 
un commentateur ; on en prend le bon , on en iaifîè le 
mauvais. II n’eft confidérable que quand il explique bien 
ia Bible. Joféphe nous découvre un nouveau roy : voilà 
tout. 

On doit du moins luy fçavoir gré de nous avoir con- 
fervé les noms de Je fa , de Geflabam & de Joas fils de 

Y y iij 
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Joas qui ne font point dans la Bible. C’eft ce qui a fai* 
voir que Joas a eu deux fils , & qui a découvert ï équivo- 
que dans la Bible. 

Tous les bons Hiftoriens ont foin de marquer les di* 
verfitez d’opinion. Joféphe les rapporte , mais il n’avertif 
point que ce font des fentiments différents. Il femble que 
la Bible en fait de mefine. Ofée commence fon régné la 
ao mc . année de Joathan. 4. Reg. 15. 30. C’eft la I2 me . 
année d’Achaz, 4. Reg. 17. 1. Si c’eft un mefine autheûr ' 
qui parle de fon chef, cela paffe pour une contradiction ; 
s’il rapporte le fentiment d’autruy, ce n’en eft point une. 

Il eft certain queJoféphe donne de différents fyftémes de 
chronologie, & parle de chaque opinion comme fi c ’eftoit 
la fienne propre, S. Jérome en fait autant i & quand on 
iuy obje&e qu’il varie , il répond que c’eft qu’il rapporte 
les diverfes opinons des autres & non la fienne propre. 

C’eft eftre làge que de conferver les diverfitez d’opi- 
nions fur des faits anciens. On doit fuppofer que quelqu’un 
après nous y pourra découvrir des choies que nous n’y 
voyons pas. 

On voudra peut -eftre objeéier que fi Joas avoit eu 
deux fils rois, cinq defcendants de Jéhu auroient régné, 
& que cela eft contre les termes de la prophétie, qui luy 
reftraint fes fucceffeurs à quatre générations : Ftlii tut uf 
que ad quartam generationem fedcbunt fuper thronum Jfraël, 
Cette promeffe eft deux fois dans la Bible. 4. Reg. 10/ 

J o. & 1 5. Ces cinq defcendants de Jéhu font Joachaz, 
oas, les deux Jéroboam frères & Zacharias, 

On répond que les cinq defcendants de Jéhu ne font 
que quatre générations, parce que les deux Jéroboam font 
frères , & ne font par confèquent qu’une mefine génération 
La grande objection que l’on peut faire, c'eft que la 
Bible dit qu’Azarias fils d’Amaûas a commencé à regner 
la zy™*. année de Jéroboam dernier, &non pas la 3^ 
.comme je l’avance : Atitio vigeftmo feptimo Jéroboam reg if 
Jfraël, regnayit Avarias fit us ^mafta regis Juda . y Reg, 
jy h ' 
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La feufe bônne réponfe, c'eft qu’il y a faute au nombre.' 
Il faut attno tertio. On vient de le démontrer. C’eft une 
•conféquence de la découverte d’un nouveau roy. Tous les 
critiques conviennent qu’il y a faute au vigefimo feptimo* 
Joféphe y lit la 1 4 mc . année , d’autres la 1 9 me . d’autres 
la x 6 me . 

J’ay contre moy le quarto decimo du verfet 23. ch. 14. 
& le vigefimo feptimo du verfet 1. ch. 15. la conformité 
de Joféphe au quinto decimo; tout le monde généralement, 
qui ne donne aujourd’huy qu’un feul fils à Joas. 

J’ay pour moy la nécelfité abfoluë d’un 1 } me . roy d’IP- 
raël pour concilier les contrarietez apparentes de la Bible 
en cet endroit, & pour faire un fyftéme qui foit fouftena- 
ble. Tout autre fyftéme eft infouftenable, & ruine la foy 
humaine pour l’hiftoire de la Bible. J’ay l’aveu des adver- 
fiires , qui ne fè peuvent paffer d’un interrègne équipol- 
ient au régné de ce roy. J’ay l’opinion de Joféphe , qui 
donne à Joas un fils ailué différent du Jéroboam des ad- 
verfaires , qui eft le dernier de tous les Jéroboam^ J’ay la 
découverte de l’équivoque qui a trompé les adverfaires 
dans la Bible. J’ay les textes formels des verfets 1 3. cfc^p. 
*3. & 16. ch. 14. le quindecim annis du verfet 17. le 
quadraginta & uno au no du verfet 23. ïantio trigefimo 
eâaro Avaria du verf. 8. chap. r 5. & toutes les autres épo- 
ques généralement qui fuivent dans la Bible, & qui font 
fyftéme avec eelles-cy. C’eft cette harmonie univerfelle de 
fyftéme feul fouftenable, qui fait une démonftration par- 
faite , & la plus complète de toutes les preuves humaines. 

L’opinion de tout le monde, qui ne donne qu’un fils à 
Joas , eft une erréur populaire fur l’intelligence du texte 
équivoque de la Bible. L’erreur en matière de critique ne 
fè couvre jamais. II n’y a point de preféription contre la 
vérité, du moment quelle apparoift. J’en fais juge tout le 
monde , de les adverfaires mefmes. 

La queftion eft d’importance, & mérite bien d’eftre 
examinée piufieurs fois. Les perfonnes équitables & gélées 
* 
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pour l’hiftoire de l’ancien teftament , réfléchiront fur là 
choie à loifir , les livres à la main dans leur cabinet. Je fuis 
perfuadé qu’en bonne critique ils trouveront mes preuves • 
bonnes. 

Je crois avoir démontré hiftoriquement par toutes les 
régies de critique qu’il y a un Roy d’Ifra'ël de plus que 
l’on ne croyoit; qu’il fe retrouve non feulement dans Jo- 
fëphe , mais aufli dans la Bible; qu’elle fait mention de 
trois Jéroboam rois d’Ifraël , & que Joas a eu deux fils. 
C’efl tout ce que je youlois prouver. 

DISSERTATION 

Sur l'Jroniè de Socrate , fur Jbn prétendu De MO y 
familier , & fur fes Mœurs. 

Par M. l’Abbé Fragüiek. 

14. de Mars T L y a des hommes qui fe donnent pour beaucoup plus 
1 7 1 3* JL qu’ils ne valent. Il y en a d’autres qui valent beaucoup 
Scr X? r m0 \ plus qu’ils ne le font valoir. Ces derniers en ulènt ainfi, 
m. 2. cap. 7 . ou, parce que, connomant le néant des choies humai*? 
r ùb S% S ‘ * nes> ^ es ■ ram ^ nent à leur jufte valeur, ce que les autres 
v ■ //• B. 'è: ne font pas ; ou pour éloigner d’eux tout air d’arro- 
Horat. ht. 1, gance & de pédanterie , & imiter la politefle urbani par-> 
ft. 1 o. antis viribus , atque extenuantis eas confulto ; ou enfin j 
pour déconcerter plus aifémept i’orgüeil & la fuffifance 
des pédants , auxquels ils font femblant d’eflre inférieurs 
en toutes manières. Ces trois fources de l’ironie formèrent 
.celle de Socrate , cette ironie fi vantée , que Platon a feeu 
manier avec tant d’art & de dextérité dans les dialogues ou 
il a mis fur la fcéne Socrate aux prifes avec les Spphiftes, 
itOrat. Genus efl, dit Cicéron, pereîegans, & curtt gravitate fai [uni, 
fj’ cumqup oratorüs diâionibus , tutti urbanis fertnonibus ac- 
Sicfhi in fol ? fçqi tnodatum. Mais l’ironie n’efl plaçée nulle jaart fi fieureu- 

~ “ feffienj 
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ïement qu’avec des hommes qui , s’attribuant üri mérite 
qu’ils n’ont pas, fe font un meftier utile & glorieux de 
gafler les efprits & de pervertir les moeurs. 

Au temps de Socrate on vit paroi lire des hommes fa- 
ûueux , qui , prenant là place des premiers fages de la Grè- 
ce, avoient une conduite entièrement oppofée. Car, au . 
iieu qü’efloignez de i’avarice & de l’ambition , Pittacus , Pinto Hif. 
Bias, Thaiés & les autres ne s’occupoient que de fcience , m pZ',Ti‘bïd. 
ceux-cy, ambitieux & avares, s’intriguoient dans les affai- 
res du monde , & trafiquoient de leur prétendu fçavoir. Us p‘m. 0p * 1 ' 
fe nomraoient Sophiûes ; Sic enim appellantur bi qui ofleti- Ciccro in Lu- 
tatioms aut quajlûs caufa philofophantur. Mais, s’ils pre- cul - num - l2 9- 
noient un nom plus modeüe que le nom de fages, iis n’en 
eûoient que moins philofophes & plus préfomptueux. Us Pinto Tm. 
alloient de ville en ville. Us s’y faifoient annoncer comme r Pr 'J aRi E ' nUig 
des oracles. Us marchoient accompagnez d’une foule de Thea gcp ag. 
dilciples qui .par une efpece d’enchantement, abandon- Socr?' 
nant lefein de leurs parents,. pour le livrer à ces mailtres p- 19-10: 
orgueilleux qu’ils payoient bien chèrement, les fefpec- 
Soient à im tel point que, félon l’expreffion de Platon , ils Lach p. / 8 (f 
les eûflènt volontiers portez fur leurs telles. Il n’y avoit p './sT. 
rien que ces docteurs n'enfeignaffent. Théologie, Phyfique, py * ■ D. ire. 
Morale, Arithmétique, Aflronomie, Grammaire, Mufique, p ‘/ôf/^‘ 
Poëfie, Rhétorique , Hifloire : ils lçavoient tout , & pou- Hi rr- min. 
voient tout enfeigner. Leur fort elloit la philoiôphie & r ’ 3 3 68.'LÎ^* 
J’éloquence. Us avoient certaines leçons dont le prix elloit P* * 8 s* 
fixé ; &, bien que Socrate badine àfon ordinaire, quand 



il fe plaint de ce que leSophilie Prodicus ne luy a enlèi- 

gné , fur les finelfes de la langue, que ce qu'il en monllroit Plato Crat. 

pour une drachme, réfervant la leçon de cinquante drach- P C- 

* ic i- • 1 : . * r . , Arifiot. lit. 

mes pour les elcoüers riches qui pou voient en faire la xhet. P . 6 oi, 
defpenfe , on voit néantmoins par là que ces vendeurs de A ’ 
«do&rine avoient de la marchandife à tout prix, & ri’en- 
ieîgnoient rien fans argent : Socrate les compare à des rois Plato ph<tdr$ 
«gui le font payer des tributs par leurs peuples. p.26 6,C. 

La plufpart des Sophiûes, à l’exemple de Gorgias, fe 
Ton\e IV. . Z z 
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piquoient Je fatisfaire fur le champ à toutes les queftions 
qu’on leur pouvoit faire. Eorum état ifle mos qui tum So~ 
phiflœ nominabautur , quorum è numéro primus efl aufus 
feontinus Gorgias in conventu pofeere quaflionem , id efl, 
jubere dicere de qua re quis vellet audire. Audax negotium 
& impudens , &c. Une entreprife fi téméraire eftoit plus 
fondée fur l’ignorance d’autrui que fur leur capacité. PreflcZ 
par le defir du gain & de la réputation , ils avoient , la 
plulpart , précipité leurs eftudes , & fe mefloient d’enfei- 
gner ce qu'ils n’avoient pas eû le temps de bien appren- 
dre. Quelques-uns melme, abandonnant des profeffion» 
moins lucratives & moins nobles , fë jettoient , au grand 
deshonneur de la philofophie, dans celle de Sophifte, dé- 
bitant comme fecrets de lart des puérilitez & des fophif- 
mes. La Dialectique eft l’inftrument de toutes les fciences. 
C’eftoit ce qu’ils Içavoient le moins. On n apprenoit avec 
eux 'qu’à flatter les pallions » & à dominer dans ces aflëm* 
blées tumultueufes où la raifon &le$ régies d’un fage gou- 
vernement né font prefque jamais efeoutées. Les plus cé- 
lébrés Sophiftes venoient * de pays efloignez, & le mérite 
deftre eftrangers redoubloit le gouft que les Athénien» 
avoient pour eux. 

Socrate qui, au péril mefme de la vie» avoit réfofu de 
travailler à la perfection des hommes, vit bien qu’il avan- 
ceroit peu, s’il ne décréditoit dans l'efprit des jeunes gens, 
l’impreflion que l’éloquence des Sophiftes y fàifoit chaque 
jour. Il auroit peû oppofer fon éloquence à la leur, lui qui 
omnium eruditorum teflimonio, totiufque judicio Gracia , cintt 
prudentia & acumine, tùmvero ehquentia , varietate r copia, 
quam fe cumque in partem dedifjet, omnium fuit facile prin- 
ceps. Mais , quelque fupériorité qu’eûft Socrate » du eoflé 



* Protagoras, Alderitei, Plate 
Prêt. p. 30p. C. Hipptas, Eleus. 
Pt 0 dieu s, Cens. Gorgias, Ltontirtus, 
Apol. Soc. p. J p. E. Evenus, Parius , 
ibidem, p. 2.0. B. Polus, Agrigenti- 



nus. Theage, p. ru 8. A. TTirafyina- 
chus , Chalcedonius , 1. de Rep. p . 
g 2 8. B. Theedorus, Byymtinus, 
Pheedro, /. 2 66. E. ire. 
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<fe la raifon,Ies Sophiftes avoient du côfté de l'éclat, de 

3 uoy rendre inutiles tous lès efforts. D’ailleurs , en matière 
e doélrine & devant de jeunes gens, termina-t-on jamais 
quelque choie par des difcours oratoires ! L’unique moyen 
de réuliïr à les charger du ridicule qu’ils méritoient, eftoit 
de les amener adroitement à une forte d’entretien, où ils 
fufîènt réduits à des relponlès courtes & précilès. Cette 
méthode eftoit la feule qui peûft mettre en évidence toute 
leur incapacité. Il nty avoit que les détours & la foupleflè 
de l’ironie qui peûffent les conduire là, & il falloit que 
Socrate paruft admirer ceux qu’il vouloit confondre. 

Il prit donc le parti de cacher, lous une rufticité appa- 
rente & fous une ignorance affe&ée, toute la beauté & 
toutes les richefles de Ion efprit ; la nature , qui luy avoit 
donné une fi belle ame , lembloit luy avoir formé l’exté- 
rieur exprès pour foutenir le caradére ironique. Il eftoit 
fort laid, & outre là laideur , il avoit quelque choie d’he- 
befté & deftupide: Z opyrus phyfiognomon . .. flupidum ejfe 
Socratem dixit & hurdum. Tout l’air de là perlonne , qui 
n avoit rien que de très commun & de très pauvre , ref- 
pondoit parfaitement à l’air de fon vifage. 11 ailoit toujours 
nuds pieds. Il n’avoit rien veû , & à peine eftoit-il jamais 
forti Athènes. II paroifloit inepte à tous les emplois de 
la République. 

Quel homme, bon Dieu ! pour entrer en comparaifon 
avec l’air & l’éloquence recherchée d’un Prodicus , qui , 
tout philolbphe qu’il eftoit , rafinoit avec tant de dé- 
licatelïè & de fubtilité fur la propriété des termes ! Quel 
homme pour tenir telle à un Protagoras , que fa grande 
réputation & Ibn âge refpedable mettoient au deffus de 
tous les autres Sophiftes, Protagoras Sophiftes illis tempori- 
bus maximas! A un Hippias qui ailoit en ambaffade toutes 
les fois que là république avoit beloin d’un ambaflàdeurî 
qui dans l’affembiée des jeux Olympiques, attiroit furduy 
les yeux de tout le monde , & failoit partie du fpedadé, 
tant par la richeffe de les habits, que par l’étalage des 

Z z ij 
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o' C ‘/' fm g ran ^ s talents de Ton efprit & de lès rares connoiffanees? 

pj.'&c. ’ Calculateur, géomètre, aftronome, grammairien, poète, 
ma- 0 ; mu ^" IC * en » antiquaire; il rehaufloit encore le luftre de ces 
AfM. F ‘p. ) 66. talents par les prodiges de la mémoire artificielle. Quel 
ad F . }68. homme enfin, pour obfcurcir la gloire d'on Gorgias, qui 
piato Gorg. fembloit n'avoir que du mefpris pour lesSophiftes lès con- 
p. si p. JE. hères, Gorgias, dont on voyoh au temple de Delphes * la 

** °' ' flatuè’ d'or, & d'or maffîf, qu'il s’eftoit érigée à luy-mefine, 
dans le lieu du monde ie plus célébré ! Qui croiroit que 
Socrate deuft fè joüer d’un tel adverfaireî II le fit cepen- 
dant ; il fçeût l’attirer dans ie piège comme les autres , & 
décrediter en fa perfonne une éloquence fameufe, mais qui 
dans le fonds n’avoit rien que de frivole en foy & de dan- 
dc. i. Je Fi- gereux dans i’ufage : Sed & ilium (Gorgiam).. . & celeros 1 
nit.num.i , 2 . SopAiflas, ut è Platotie intelligi pote fl, lu [os videmus à So- 
piato Theett. crate . Socrate luy-mefme , fur la fin de fit vie , parlant à 
fi 1 4p. B. coeur ouvert avec le jeune Théététus & le géomètre Théo* 
dore de Cyréne, dit fans façon qu’ayant eu affaire à plus 
d’un Hercule & d’un Théfée , bien loin d’en avoir efté 
terralfé , il n’en a eflé que plus animé au combat* 

Voicy, à peu prés, quel efioit fort procédé* Il fçavoit 
(car c’efioit à Athènes une nouvelle publique) que dans- 
quelque lieu public , ou dans la maifon de quelque riche 
particulier, un ou plufieurs des plus fameux Sophüles dé- 
PUto Prou bitoient leur marchandile. il y arrivoh comme par hazard, 
juj tf.C. quelquefois avoit-il alfez de peine à entrer. Il trouvoit 
le doéleur tout gonflé encore de cet orgueil que donne 
aux perfonnes vaines l’admiration des fots, & s’approchant 
de luy modeftement , Je m’eftimerois bienheureux, luy dr- 
plate J' (f ac ç foit-il, fi mes facultez refpondoient au beloin 8c à l’envie 
v ’ 1 ’ que j’aurois d’avoir pour mes maiftres des hommes tek- 

que vous : mais , pauvre comme je fuis , que me refté t-if 

♦ PBn. H6. 23. cap. 2a. Homf- piade. Tantüs mt docendst omo- 
num primus , & auream ftatuam & riæ art» quæftus. Adde Cic. III. de 
folidam Gorgias Leontinus Delphi* Orat. num. yi. à" Voter. Maxim» 
m, teropio fibi poluit , lxx. Olym* ht. S. cap. uU. 
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potir frnnftruire , que de vous expofer mon ignorance & pj at0 f] ljn 
mes doutes, iorfque mon bonheur m’offre i’occafion de ma), page 
vous confulter Le Sophifte i’écoutoit avec une attention * 86 ' 
dédaigneuie , & luy permettoit de parler. Socrate iuy fai- 
foit des queftions toutes fimples y il iuy demandoit , par 
exemple ; Qu’eft-ce que voftre profeffion ! Qu’appeliez- p /al0 Prou 
vous Rhétorique ! Qu’eft-ce que le beau! En quoy con- Cor 8- Hi P- 
fiile la vertu î Puis, co fn me s’il n’eûft peû fe faire entendre ma *‘ Mett ‘ 
autrement , il ufoit de comparaiibns baffes , & priiès des 
meftiers les plus vils. G’eftoit ouvrir une belle carrière à Pinto, Conv * 
i’éloquence des Sopbiftes. Iis répondoient en effet très- F c 0 ^ r ‘ 2 E ' 0 
éloquemment , mais, au lieu de donner une relponfe pré- D J". Xenoph. 
elfe, iis fe jettoient dans des lieux communs, &, prenant rwf f 
Feipece pour le genre , ils parioient beaucoup , fans rien ?• 288.D. 
dire qui fuft à propos, Socrate applaudiffant, pour ne les illÇpkr. 
pas effaroucher: Un bon coureur, leur difoit-il, un homme &c - 
ieger & vigoureux peut, par coropiaifance , marcher ien- p™ f"!' 
temerrt, & proportionner fon pas à iafoibleffe de qui ne 
court pas fi vifte que Iuy : mais un homme foibie n’éga- 
iera jamais la viteue d’un excellent coureur, II en eft de 
mefine icy. Vous eftes capables, fans doute, de faire des 
diieours longs & magnifiques, mais je ne fuis pas capable 
moy de vous y fuivre.Mon efprit esbioüi ne fçait fur quoy 
s’arrefter , & ma mémoire ne luffit pas pour retenir tant 
de belles choies. Vous pouvez également bien vous ajufter 
à mon peu de forces ; vous pouvez en un lèul mot fatis- 
faire à mes demandes , ou vous lèrvir d’interrogation avec 
moy, comme on s’en fert avec les enfants. Car, de mon 
cofté, tout ce que je puis, fe réduit à interroger ou à ref- 
. pondre. Jtafacillmè quid veriffmum effet inveniri poffe So- Cie.r.Tufi 
(rates arbitrabatur. cuf ‘ 

Cela le difoit devant une nombreufe affemblée., chez "piùïpr'otr 
Caillas, chez Eudicus, dans le Lycée, ou dans l’Académie: Hi V' ***** 

&, comme Socrate , fort connu des jeunes Athéniens, ne 
fongeoit qu’à les préferver des Sophiftes , le doéleur ne 
pouvoit reculer fans rifquer fon revenu & là réputation* 

Z .»* — — 

z uy 



Digitized by 



Google 




Cic. j . de In- 
vent * i num • ^ • 
Vide Plat . 
Gorg . p.460, 
461, 48 . 2 * 
Z>. £. 

Plato Eutyph, 
p. J J, En 
Gçrg. p. 4^ p 
G» 4 ° 7 1 
Plato Gorg* 

p» 497 * B* 

Vide jupra . 
/Yd /0 riip . 
ma}, p* 2 p /• 



P* *7.?. £. 



/. de 
Orat, num . 

/ /, v/V* ///. 
de Orat. num . 
7 7 * 



ZYd/fl Eutyphr, 

y. j. A. 



Ibid, p, J p* 

B» 

Plato H'tp, 
maj . p, 2 8 6 , 
C\ D. 2 8 p» 
C, 2 p 2. A, 

J a 4 , D, 



*66 MEMOIRES 

Mais c’eftoit bien pis quand Socrate , 1 ayant tiré de fom 
fort, le réduifoit à refpondre oüy & non. Car alors par la 
juftefle de fa dialedique , il le conduisit de l’un à l’autre 
jufqu’aux conféquences les plus abfurdes: &, après l’avoir, 
forcé à fe contredire luy-mefme ou à le taire, il fe pial- 
gnoit de ce que ce fçavant homme ne daignoit pas i’in- 
ftruire. Que faifbit le Sophifte ! il reprèchoit à Socrate lès 
minuties, & ce détail de petites interrogations qui ne font 
bonnes qu’à étouffer l’éloquence ; il luy reprochoit le choix 
ridicule des comparaifbns. Quelquefois il affeûroit qu’un 
moment de méditation luy fumroit pour débrouiller ce 
labyrinthe , & reconnoiftre la faulîèté de lès raifonnements. 
Il luy promettoit mefme que, quand il auroit plus de loi- 
lir, il l’inflruiroit mieux & plus au long. Quelquefois il 
éciatoit de rire , tant les fentiments vertueux de Socrate 
eftoient nouveaux pour luy , & luy fembloient eftoignez 
de ce qu’il appelloit le fens commun. Cependant , les jeu- 
nes gens appercevoient le foible de leur maiflre, & l’admi- 
ration qu’ils avoient eûë pour luy le tournoit en mefpris.' 
Le nom de Sophifte devenoit odieux & ridicule. Car de- 
puis qu’une fois un nom refpeélé eft tombé dans le mef- 
pris, il en demeure avili pour toûjours : Mihi in oratoribus 
irridendis ipfe (Socrates) ejfe orator fttmmus vîdebatur , dit 
CrafTus dans Cicéron. 

L’ironie de Socrate prenoit autant déformés que Protée.' 
S’il confulte le devin Eutyphron fur le véritable culte des 
Dieux , c’eft, dit-il , pour eftre plus en eftat de relpondre à 
l’accufation d’impiété que Mélitus prépare contre luy : & 
cependant il le fait tomber dans le cercle , la plus vitieufè 
de toutes les façons de raifonner. Tantofl il veut apprendre 
d’Hippias de quoy fe délivrer de l’importunité de je ne 
fçay quel homme groffier & preffant , qui ne fe voulant 
payer que de raifons, eft preft à le battre quand il luy ref- 
pond de travers: & fur un fi beau prétexte , Socrate tire 
d’Hippias des chofes fi ridicules, qu’on a peine aujourd’hwy 
à imaginer que ce Sophifte en ait efté capable. Tantoft, ce 
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font, dit-il , les reftes de l’enthoufiafme qu’Eutyphron iuy pi at0 Cran 
a communiqué , qui le poffédant encore, le font parier fur ?• i* 6 ’ D > 
un fujet dont il n’eft que fort peu inftruit Tantoft c’eft 3 /opfb» 
un fouvenir confus des poëfies d’Anacréon ou deSappho pag. 
qui Iuy fait trouver ce qu’il dit lur l’Amour ; ou ce font 2 3 /• C. 
les nymphes du bocage facré où il fe trouve, qui Iuy met- nu.p. 3 j s. 
tent dans l’efprit des pen fées poétiques & fu Mimes. S’il c > 
fait un difcours à l’honneur de ceux qui eftoient morts à 
ia guerre, difcours que Platon a tranfmis à la poftérité, & Oc. in Orat. 
qui fut trouvé fi beau , que les Athéniens fe répétoient n pu, 0 g , tf tn ex. 
tous les ans, il le fait pour avoir entendu Alpafie dilcou- p • 2 j. 
rant fur le meftne fujet, recüeiilir ce que Périeles dans fa c 3 d‘.t^l 
harangue n’avoit pas mis en oeuvre. La mefme Afpafie & lik - 2. 
le Sophifte Prodicus ont efté, dit-il, fes maiflres dans l’art 
oratoire. Mais certainement il ne tenoit ni de Prodicus ni A1ea - p> p 
d’ Afpafie, ce qu'il en monftre au jeune Phédrus dans le 
beau dialogue de Platon; & nous avons veû que le So- ldem > Phadr» 
phifte Iuy en donnoit, comme on dit, pour fon argent. r jtp/ t ‘^, 
Socrate explique-t-il d’une manière toute divine comment vid ‘ Gor g* 
les beautez mortelles & périflables ne font que des degrez P id?m°s*mp. 
pour s’élever à la connoiffànce des beautez intellectuelles p* 210. un 
& de la beauté fuprefme, ceft d’une autre femme, c’eft p. 201, 
de ia propheteflè Diotirçie, qu’il a reçeû cette doétrine Dr ^ c * 
excellente. Lorfque,par fon addrefle à interroger, il donne 
aux autres ia facilité de démefier leurs propres penfées & 
de les mettre au jour; fils d’une fage-femme, j’accouche, idm, TKe«t. 
dit-il , les efprits comme ma mère Phénarete accouche les F ^ l r ^ 9 ' c A ’ 
femmes. 11 paroiftoit faire grand cas de divers talents ac- p a f,m ap*4 
quis ou naturels, qui , félon Iuy & félon la raifon , ne mé- Pu,r 
ritent l’eftime d’un homme de bien qu’à proportion qu’on 
les rapporte à la vertu. II paroiftoit plein d’admiration pour 
la poë'fie , & pour l’irrfpiration des poètes. Il les citoit. Il 
en tiroit des autoritez & des preuves. Tout cela eftoh 
ironique ; le Gorgias , le Phédrus , le livre dixiéme de 
la République, l’Ion, font voir au jufte le prix qu’il y 
donnoit. 
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Le prétendu Démon de Socrate eft encore une 
le Démon p on j ron j e> H aV oit une prudence exquife, & jugeoit très. 

Socrate, fainement de l’avenir. Mais, comme fur l’avenir, quelque 
pénétrant que l’on foit , on ne peut avoir qu’une lumière 
moins claire & moins feûre que la fcience , & moins ob- 
fcure auffi que l’ignorance ; cette lumière , que les philo, 
fophes appellent Opinion , Socrate la nommoit fouvent 
ttou/wviov, & cela, tres-vrayfemblablement, parce qu’elle eft 
entre la fcience parfaite & l’ignorance abfoluë, comme le 
tfuifiav de Diotime, dans Platon, eft entre Dieu & l'Hom- 
me. Il ufoit donc ainfi d’une forte d’équivoque, pour dire 
vray , làns pourtant s’attribuer à luy-mefme le médite de ù 
jufteffe à conjeélurer fur l’avenir. Car, il faut bien remar- 
quer qu’icy jbu/Jiswv n’eft pas un nom fubllantif, comme 
dans cette phrafe de l’Ecriture, omties dii gentium, damo- 
s c nia, c’eft un nom adjeélif; c’eft l’adjeélif de Jeùyuw, comme 
• ^ff û9 p e ft 5»oç, divinum de D eus. Il faut encore bien 
obferver que Socrate ne dit pas qu’il ait un démon fami- 
lier, quoy-qu’il le peûft dire, dans le mefme fens queTi- 
mée employé ce mot, pour fignifier ce c|ui penfe dans nous,' 
doubla. tvomov, damonem domejlicum, tp tf'ÿt/nÿwiàv , ce qui 

lêrt à nous conduire. Il a, dit-il, d* ïôrn >&j Jkjfnçmt 

Qavhüi m/MÎov, /tytmxlu}, quelque chofe qui tient du divin, 
ér d’une nature fupe'rieure , il entend une voix , il voit un 
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C*. D. Jigne, il le lient infpire' à la façon des devins. L’effet de cela,' 
ajoute- t-il, eft de m’arrefter , de m’empefcher d’agir, fans 
me porter jamais à agir : Divinum quoddam quod dam onium. 
’ 8 appellat,cui femper ipfe paruerit , numquam impellenti , fapt 
revocanti. Il recevoit aulfi le mefme avertiffement, lorfque 
fes amis alloient s’engager dans quelque mauvaife affaire, 
qu’ils luy communiquoient ou en tout ou en partie. Or 
quelle autre lignification donner à cela, que de luy faire 
lignifier , fous des paroles myftérieufes , un efprit que fes 
propres lumières & la connoiffance des hommes rendent 
éclairé fur l’avenir ! Et, fi Socrate n’euft voulu atténuer 

en fa 



< Ç. A. 
Plato locis 
fupra cit. 

Cic . / . de di - 
g/*. num i p 



Digitized by v^,ooQle 




DE LITTERATURE. _ } 6 9 

en fà perfonne le mérite d'un jugement tres'-feûr , en le 
rapportant à une elpece cTinftinét; fi dans le fonds ii eûft 
voulu faire entendre autre choie que ce fecours générai 
de ia fagefle divine , qui , dans chaque homme , s’expli- 
que par la voix de 1a railon., eûft-il évité, dit Xénophon, Xenoph, Jm 
de palier pour un arrogant & un menteur! D’ailleurs, fi Mcm. y, y of, 
Socrate avoit eû l’aflifiauce fenfible d’un bon génie, pour- 
quoy ce génie fe feroit- ii contenté de l’empefcher d’agir, 
làns avoir jamais la bonté de le porter à quelque bonne 
aélion , car cette diftinéHon eil marquée trop exprelfément 
dans Platon , qui le fait dire à Socrate luy-mefme * , pour 
y pouvoir oppofer quelques paflages de Xénophon où elle Xenoph. T. 
ne paroift point. Pourquoy ne i’avertilîoit-il pas fur lès cïÎKpog?* 
amis ablènts, làns les obliger à luy parler. Socrate en s’ex- Soi. C. 
primant avec ces reftriélions, vouioit donc indiquer feu- 
lement & féparer de toutes les autres qualitez de l’elprit, 
celle qui n’a pour objet que la prévifion des choies futu- ' 
res, & qui dans les figes, tient lieu de divination. Dieu m'a PUtot. AUi U 
toujours empelché de vous parler, dit-il à Alcibiade , tan- ^ /# /* - 0 » 
dis que la foiblelïè de l’enfance eûft rendu mes diicours ; 
inutiles. Mais prélentement je crois pouvoir entrer en dif»; 
cours avec un jeune homme ambitieux, à qui les loix ou- 
vrent le chemin aux honneurs de la République. N’efl-ce i 
pas vifiblement la prudence qui empelchoit Socrate de 
traiter férieufement avec Alcibiade dans un temps où des- 
propros férieux eullènt peu donner à un enfant ufte forte 
de dégouft dont peut-eftre ne lêroit-il jamais revenu! Et, 
iorfque, dans le dialogue de la République , Socrate rejette VI. de Rtp. 
fur l’inlpiration d’en-hautfon elloignement pour les a ffai- *’* *** f,c * 
res publiques, dit-il autre chofe que ce qu’il avance dans 
fbn Apologie , qu'un homme de bien qui, dans un eftat Apet. J*** 
corrompu, iè meflé du gouvernement, n’eft pas long temps {’a. * 

* 1 Ii t wTi» fini, n Sw >iVn- fthut araMirJuti.tic. Socrates apud 

<mi , dft pot pttfteûrti , o çtî /tuM« Plat. Theage p. 12.8. D. Vide 

oeftpSn r nvTfu eim'Tfiiriir • npo'Tf’i- PhadïO p.2f2. C. 

sni Ii_oôIl*fn \ «yij ta* *{ pui vio ■ * \ 

Toux IV % Aaa 
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'Plat» Apoi fins périr ! Si , iorfqu’ii alla fe préfenter aux juges qui le 
dévoient condamner, cette voix célefte ne fe fit point en- 
tendre pour l’arrefter, comme elle faifoit dans les occafions 
dangereufes , c’eft qu'il n’efiima pas que ce fuit pour luy 
un mal de mourir , fur-tout à lage & dans les cir confiances 
où il efioit. On en peut imaginer les raifons foy-mefme, 
'Xi*«ph. ©U les lire en partie dans Xénophon. Socrate regarda fi 
yïZ’fr pi J ù peu l a mort comme un mal, que dans le dilcours qu’il fit 
Apoi. s»er. devant (es juges , il ufà d’un ftile , dont il ne pouvoit at- 
tendre aucun fuccés. Il fe contenta de leur dire la vérité 
toute fimple. Il ne longea point à les émouvoir. Il n’em- 
ploya ni ornements, ni figures. Il fe lèrvit de termes fami- 
liers , tels qu’ils les employoit dans lès entretiens ordinaires, 

. que Xénophon nous a confervez. Il conferva mefine le 
caraélére de l’ironie : réduifânt tout Ibn mérite à fçavoir 
qu’il ne fçavoit rien. Il olâ dire que comme il efioit pau- 
vre, mais porté d’une grande aflè&ion pour fes compairio- 
t tes , il méritait à plus jufie titre que les vainqueurs aux 

• jeux Olympiques , d’efire nourri aux dépends du public 

dans le Prytanée. Malgré un tel dilcours , qui fembloit 
n’efire fait que pour irriter lès juges , il n’eût contre luy 
de voix que ce qu’il en fàlloit précifement pour le faire 
condamner. Que n’euft-il pas obtenu, s’il eûft voulu, com- 
me les autres , fe (èrvir de fi>n efprit pour fléchir fes juges, 
i.deOrat. car s’il fut condamné faute d’éloquence , propter Aicendi 
num.iip. iufcîtiam , comme le dit Antonius dans Cicéron , ce fut 
faute de cette éloquence flateufe & baffe , xaheauxmç ptido- 
Pia[a ht Gorg , crA/as, comme il l’appelle luy-mefme dans leGorgias 

P‘ de Platon, où il la biafine fi fort. Sa vertu la luy défen- 

doit , & rien ne l’empefcha jamais de fuivre la vertu. Auffi 
, fon prétendu démon ne luy donna-t-il aucun fignai , foit 

‘ qu’il lortit de là njaifôn pour aller au lieu du jugement,, 

foit lorlqu’il comparut & parla devant lès juges. 

Julqu’icy, & dans tous les cas lèmblabies, le Démon de 
Socrate rr’efl autre chofe que la jufleffè & la force de Ibn 
jugement. 11 ne faut pas chercher d’autres myfiéres pour. 

i . . . 
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lündre râifon des prophéties dont il fe pare devant le jeune 
Théages : Si Charmide , dit-ii , après m’avoir communiqué 
fbn deffein d’aller combatre aux jeux Neméens, eûlt obéi 
à lorade qui, par ma bouche, le iuy deffendoit, il fè feroit 
prélèrvé du dépiailir qu'il y effuya. Si Timarque , après 
m’avoir cédé par deux fois, ne m’euft pas échappé la troi- 
ûé me , il n’eûll pas oouru à là perte, en me laidant à table, 
pour aller commettre un affalTinat. On Içaitquei fut mon 
prognoftic fur la malheureufe expédition de Sicile , &c. 
Tout cela m’eftoit infpiré. Un homme fage en devine plus 
qu’on le luy en dit, & lorfqu'il voit une affaire conduite 
avec paffion & mal concertée, il elt prophète fur l’éyene- 
ment. Il n’a pas helbin d’un Démon qui i’infpire. C’ell 
avec cette divination naturelle que Cicéron fe vantoit d’a- 
voir annoncé long temps auparavant tout ce qui arriva lùr 
la fin de la république Romaine. Cui quidem divinationi, 
dit-ii à Cédna, hoc plus confidimus , quod ea nos nihil in 
bis tam obfcuris rebus tamque perturhatis , tmquam omnino 
fefellit. Dicerem qua ante futura dixijfem, ttifi vererer ne ex 
eventis jingere viderer. Sed tamen plurimi funt te fies , me fr, 
initio , &c. Telle eft ma conjeélure lùr le fameux Démon 
de Socrate. C’eftoit le melme qui détoumoit le poëte Iby- 
cus d’aimer dans fà vieiiieffe , & Horace de faire des vers : 

Ejlmihi purgatam crebro qui per fonet aurem: 

So/ve fenefcentem mature fanus equum , ne 

Peccet ad extremum ridendus & iliar ducat. 

c'efl-à-dire le bon fèns. Je ne fuis pas grand prophète, dit 
Socrate à Phédrus. Je n’en lçais que ce qu’il m’en faut 
pour la conduite de ma vie , comme ceux qui , fans fça- 
voir parfaitement bien efcrire, en fçavent affez pour le 
befbin qu’ils en ont. D’ailleurs lame a en elle je ne lçais 
quoy de prophétique. Ç’ell cette force qui me fert de frein 
dans les occafions. C’eft-elle qui s’eft fait lèntir à moy dans 
ie temps que nous parlions contre l’Amour. C’elt-elle qui 
vient de m’arrefler, lorfque je voulois repaffer l’Uiffus de 
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retourner à la ville , fans avoir auparavant appaifë ce dietf 
qui eft peut-eftre offenfé de nos difcours. Demeurons 
donc, & appaifons-le , avant qu’il ne m’arrive la mefme 
choie qu’à Stéfichore, qui pour avoir offenfé Hélène , per- 
dit la veûë, & ne la recouvra qu’aprés qu’Héléne eûft 
’efté appaifée par la rétraélation qu’il fit dans fon poème 
intitulé Palinodie. En quoy Stéfichore fut plus avifé qu’Ho- 
mére, qui en demeura pour toujours aveugle. Faifons- 
mieux que ni l’un ni l’autre; prévenons la vangeance de 
l’Amour, &c. Y a-t-il rien de férieux dans tout ce difcours 
de Socrate! N’cft-ce pas un pur badinage! J’oie alfeûrer 
qu’il en eft de mefme par tout ailleurs, où Socrate fèmble 
faire le prophète. Car alors il fait profèflion de n’avoir pas 
une prudence exquife , mais d’avoir, dans un initinél qui 
vient du dehors, ce qui luy fuffit pour le conduire. Et 
c’eft là , fans doute, un effet de fon ironie. 



Le Démon de Socrate dont on a parlé fi di vertement, 
jufqu a mettre en queftion fi c’efloit un bon ou mauvais 
ange, le trouve donc, avec beaucoup de vrayfemblance, 
réduit à n’efire plus delbrmais que la prudence & la làga- 
cité de Socrate à percer dans l’avenir, que Socrate, par un 
’Fiato font toto tour ironique, ramenoit au purinftinét, Stïôv n, 3*?a usfîçp, 
y. Ç'fZi. qui, dans les poètes & dans leurs rhaplbdes , eft la fureur 
Utâ cumin, poétique; dans les devins, la fureur prophétique, & qui, 
viTogiikr^de ^ es rempliflant les uns & les autres d’une illumination qui 
foïji imita- tient le milieu entre la fcience & l'ignorance, les fait quel- 
Sna ' quefois rencontrer jufte. Voilà tout le myflére. C’elè ce 

mefme inftinél, ce gouft dont on ne peut rendre nulle rai- 
Ffaro Ain. fon précife, qui , félon le mefme Socrate , dans la plufpart 
l.y?. too. jgj fi ommes q U j t f ans philolopbie,fe trouvent gens de bien, 
produit la vertu plulloft que le vice. 

Sur Le caraétére ironique ne fe bornoit pas dans Socrate à 
d£ EÜ * S tes lumières de fon efprit. Il voiloit jufqu’à lès ver- 

Socrate, tus. De forte que, pour fe concilier la familiarité des jeunes 
Athéniens, & fe mettre par-là plus à portée de les enlever 
aux corrupteurs & aux Sophiftes, il iè déguifoit quelque- 
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Ibis jufqu’au point de ne paroiftre pas infenfibïé aux mefi- Piato inGorgi 
nies chofes dont le gouft des Grecs depuis Laïus * n’eftoit t 

que trop touché, li leur diloit que, s’il fçavoit quelque 2 , 6. 6. 
choie, c’eftoit uniquement ce qui regarde l’Amour, ra C , h “™‘£ a jj' 
7Jjyt. Il vouloit dire qu’il fçavoit élever une ame jufqu a &c. 
luy faire aimer le Beau en luy-mefme , & la Iburce de 
toute beauté. Ils ne i’entendoient pas dans un fens fi pur s 7 m P i 77 * 
& fi élevé. Cependant Socrate s’infinuoit auprès d’eux, &, pt 
fous le mafque d’ami, devenoit le réformateur de leurs pen- & m i- p- *»r. 
fées & de leur conduite. Telle efloit Minerve, quand, fous M om . Odyf. 
la figure d’un homme, elle inflruifbit Télémaque. B - .*'«'/► 2 JS. 

On n’a pas laiffé, dans les fiécles fuivants, de donner un 
mauvais tour à la conduite de Socrate. Le plus grand en-: Piato Ph*j. 
nemi de la volupté a paffé pour voluptueux. Nous avons fx e ,J/ïtp 
expliqué fqp motifs. Il faut , pour achever le portrait de Syinp. t*tr. 
l’ironie, prouver invinciblement que dans Socrate, fi elle X M 0ph ' /# 
luy preftoit un voile , ce n eftoit que pour cacher le Soleil D. 1^-79 o. 
& rendre moins voyantes des vertus , dont fans cela , 1 éclat B g r s 0 ° % c E ’ 
& la force, en ébloüiffant les hommes, auraient pû les S 1 8 . ire. 
éloigner. Il faut que la mémoire de Socrate fbit purgée 
d’un reproche odieux, dont l’ignorance des hommes ou 
leur malignité a fouvent tafehé de la flétrir. 

Pour le faire en peu de mots , il fuffit de dire que n|i 
Ariflophane , dans fa comédie des Nuées, qui eft toute 
entière contre Socrate, ni les fcélérats qui acculèrent So- 
crate en juflice, n’ont pas un mot qui tende à ternir la pu- 
reté de fès moeurs. Jamais argument négatif n’a efté fi fort 
que celuy-là. Ariflophane, qui , pour plaire à un peuple 
vitieux & méchant, outrait la licence de l’ancien Théâtre 
Grec , & prodiguoit les obfcénitez : ce mefme Ariflophane 
joue Socrate fon ennemi , il le joue en face , & n’ofê laf- 
cher contre luy un fèul trait qui tende à l’impureté. Pour- 
rait -on fe l’imaginer, fi la pièce d’ Ariflophane n’exifioitf p J a *° ‘ 
Méiitus, Anytas & Lycon accufent Socrate, à peine ont- £71$. a k * 

* Vide argument. Septemhelana mm. / ! t. Plexo VIII. Lee. pag. 

ÆfchyR. Gc. J y. TufcuL Quaji. ittf. 
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ils le nombre de voix qu’il faut pour le faire condamne?? 
& ils négligent un des moyens les plus forts, s’il avoit eû 
lieu. Le croiroit-on, fi l’on n'avoit entre les mains les def- 
fenfes de Socrate , qui nous apprennent quels eStoient les 
chefs d’accufàtion ! ils craignirent fans doute les uns & les 
autres de décréditer leur fable, s’ils attaquoient Socrate fur 
les mœurs. Que ht donc AriStophahe ! Il le traveSliSt. H 
le représenta comme un efprit dangereux , qui par i’eSlude 
des caufes phyfiques tendoit à l’athéifme, & qui, par Ses Sa* 
phifmes, pou voit pervertir la raifon. Rien n’eftoit plus faux 
que l’un & l’autre. Mais le poëte fçavoit bien qu’en ma* 
tiére de Sentiments , on peut avec Succès, devant une po- 
pulace, en attribuer de toutes les Sortes à un homme ex- 
traordinaire, jufques-là que dans une autre comédie il iac- 
cufe d’évoquer les morts. Le public n’examine pas de Si 
prés. Tout luy eft fufpeél d’un phiiofophe occupé des pen- 
fers que le vulgaire ignore. Dés mœurs corrompues luy font 
encore plus odieufcs , Surtout fi elles Sont jointes avec les 
dehors d’une SàgeSfr affrétée : de fi Socrate eûit donné prife, 
Dieu Sçait comme la licence comique Se fufl égayée fur 
un Si beau fujet. Quelqu’un prétendra peut-eStre que ce 
vice eSloit fi commun à Athènes , qu’on n’en fkifoit un cri- 
me à perSonne. On le prétendroit fauSTement. Car il paroift 
clairement par les Chevaliers d’ Aristophane, & par forai* 
fon d’Efchine contre Timarque, que c’eftoit une raiSôn lé- 
gitime d’exclu fi on pour les charges de feilat. Tant il y 
àvoit d’infamie attachée à cette dépravation de mœurs; 
Aristophane ne réüffit que trop bien à perdre Socrate. Car, 
comme alors le Soupçon d’athéifme s’attachoit aifément 
aux phySiciens , & que l’expérience n’a que trop appris 
qu’un homme habHe dans la difpute, ne refpeéte pas tou- 
jours la vérité , la comédie fraya le chemin au procès cri- 
minel. Elle laiSTa dans l’efprit des hommes une impreSlîon 
qui receûë avec piaifir, prit racine & fe réveilla Sans peine, 
iotfque, quelques années après, on accufa Socrate d’enlèi- 
gner les mefmes chofes qu' Aristophane, fur Son théâtre. 
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luy avoit fait débiter. S’ils ajoutèrent qu’il gaftoit la jeu- Paut „ 
neflè , ils ne lentendoient que des fentiments qu’il pouvoit if 01, Socr ‘ 
leur infpirer fur les Dieux, & des fophifmes dont, à leur J.^a.VT 
fens.il les rendoit capables. Loin que Socrate gaftaft I es P-^^ad<k 
jeunes gens, plufieurs d’entre eux , dit Xénophon, luy 
êftoient redevables de leur bonne conduite. Sur quoy fon J t uoph ' '• 
peut voir la vie d’Alcibiade dans Plutarque. ?T,\ P d S ‘ 

Ce feroit icy le lieu de placer l’aveu qu'AIcibiade, dans ^ 
le Banquet de Platon, fait publiquement de f es deffeins 'pîmly^*- 
fècrets fur la vertu de Socrate, des tours qu’il prit pour en^ 2// ' A 
venir à bout, & de la honte niellée d’admiration qui luy 
en demeura. Mais, parce qu’il y a toujours du danger à 
parler de chofes fx éloignées de la pureté de nos mœurs, 
je men tiendray au palfage de Quintilien , qui laiffe plus 
deviner qu’il ne dit: Nec mihï vïdetur in fympofio Plato , hflit .oratj 
dm Alcibiadem confitentem de fe quid dSo&ate pati volue- Ul * 8,c ' 4* 
rit, ut ilium culparet , luec tradidiÿe , fed ut Socrafis invic - 
tam continentiam oftenderet, qui corrump i fpeciofijfimî homlnh 
tam obvia volontate non poffet. Auffi, Alcibiade Ce mit-il à CiaUFan 
rire, lorfque le phyfionomifte Zopyrus jugea qixe Socrate num ! 1 6 * 
eftoît enclin à l’amour. Ce que je viens dè vous avoüer, Pi*toSymp< 
ajoute Alcibiade, fur les pièges que' fay inutilement \en- r '*** ,Bk 
dus à la làgefle cfe Socrate, je le puis dire avec vérité de 
Charmide, d’Éuthydéme, & de bien d’autres jeunes gens 
qu’il a fceû attirer à luy par les apparences d’un fentiment 
dont il eftoitVes- éloigné, &c. Il n’eft pas poflible d’expri- 
mer mieux & la nature de i’Irônie de Socrate & Tufaee, 
qu’il en faifoit. . ■ • •>/- - • • 

• En bonne foy, eft-ce là le Sôcratè 4e J quelques efcri-* 

▼ains 1 Sommes-nous donc aujourd’huy mieux inftruits que 
ne i’eftoient ceux qui vivoient avec luy, Platon & Xéno- H* PUt, H 
phon ! Le fommes-nous mieux qüe ceux, qui avoient çon- Aleib ' 
juré là perte , Ariftophane, Mélitus & les autres ! Le fom- 
mes -nous mieux que Plutarque! Et noftre illuftré con-' 
frère, qui fçavoit fi Bien & la bonne antiquité & que' le 
fiwaélére ironique de Sophie allait toûjpurs à diminuer ce.. 
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3 u il y avoit d excellent en luy, a-t-il deû jamais efcriré 
e luy ces deux vers: 

Et , malgré la vertu dont il faifoit parade } 
Tres-é^uivoque ami du jeune Alcibiade ! 

Socrate n’enfeignoit que les vertus, mais il les enfeignolt 
moins pourtant par fes dilcours que parfexeniple de là 
vie. Il n’efloit amoureux que de la fagefle. Ses exemples 
& fes difcours condamnoieni trop ouvertement le dérégie* 
ment & la méchanceté des hommes, pour ne pas l’expolèr 
à leur haine & à leur reflèntiment. Si je fuis jamais tra- 
duit en jugement, difoit-il, je me trouveray dans la met 
me fîtuation où feroit un médecin qui, mi s en juftice par 
un patiflier , auroit pour fes juges une troupe d’enfants. 
Voicy un homme , leur diroit le patiflier , qui vous fait 
tous les jours mille maux. 11 a toujours le fer ou le feu à 
la main. Ce ne font avec luy que jeufnes ou médecines. 
Au lieu qu’avec moy, ce ne font que douceurs & frian- 
difes. Je vous prie , Meilleurs, dit- il, en finiflânt lôn apolo- 
gie, je vous conjure de traiter mes enfants avec la mefrne 
ïçverité dont j’ay ufé envers vous. Sont-ce là les difeoursj 
d’un homme qui auroit donné ou des leçons ou des exem- 
ples d’un vice détefté en tous lieux. Du refte , perfonne 
n’a condamné ce vice plus févérement que Platon. Ce que 
j’ajoute icy pour mettre Platon à couvert des reproches du 
philofophe Dicéarque & de Cicéron melme. Car, dés que 
çoerate n’efl: plus fur la feene avec les Sophifles ou avec 
félirs élêves , aufli-toft difparoift avec luy le perlonnage 
ironique & tout çe qui oompolè le caraélére de l'Ironie, 
t entretien reprend avec tout le fçrieux qui convient à la 
phMofbphié,* toute la gravité qui çonviçnt au philofophe. 
C’eft çe qu’on peut voir dans le Phédon & ailleurs , niais 
fur tout dans le dialogue de la République, & pjLus expref- 
fenient encore dans lié dialogue des Loix, au livre vin. 



La, mefrne raifon qui avoit produit les difpûtes de So- 
crate aVeclesSophiftes , engagea Platon à jes réduire en 

dialogues. 
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dialogues. C’eftoit le moyen de terminer le combat qui 
duroit encore entre l’erreur & la vérité. II eftoit fort jeune Epifl.r. 
lorlque Socrate mourut, 8c, prévenu contre les emplois p-s 2 s- C i '- 
publics, il dellina tout ion temps à l’eflude de la philofo- L" 

phie. II voyagea en Egypte & dans la grande Grèce. II t+'Yideçe- 
tenta la réformation de Syracufe, après quoy il n'eût plus ‘ptTt.'cu.v. 
qu à le livrer dans un repos entier^ à ion gouit pour l'eilu- ^ num » 
de & la compofition. Il compofa donc ces dialogues , où , dîln'a^L* 
conlèrvant 1 Ironie de Socrate qui en eit toujours le pre- }7 orat - P™ 
mi er a éleur , il a jetté toutes les connoilTances qu’il avoit % 
acquifcs , 8c toutes les grâces de ion eiprit. De là font ve- 1 q "- 
nues les différentes feétes des philofophes , 8c principale- 
ment cette manière de difeourir qui diilinguoit l’Acadé- 
mie , 8c que Cicéron a adoptée dans la plulpart de fes œu- 
vres philoiophiques. Elle confiile à détruire le iyileme 
erroné des autres , fans découvrir le lien. Cujus (Socratis) Cic.v.Tufcui \ 
multiplex ratio difputandi, rerumque varieras & itigenii ma- qua ^ ttum ' 
gnitudo, Platonis memoria & litteris confecrata, plura généra >S ~ 
effecit dtflentientium philofophorum. £ quibus nos id potiffi- 
ntinn confecuti fumus , quo Socratem ufum arbitramur , ut 
nojlram ipfi fententiam tegeremus, errore altos levaremus. 

Epicure napprouvoit pas l’ironie de Socrate; ioit que, 
malgré le gouft dès Athéniens, il eûft naturellement aver- 
fion de la plaifanterie , Homo, dit Cicéron, non aptifinws Pefiri^non 
ad jocandum, minimèque reftpiens patriam; foit que, comme ut vulgo legi - 
bien d’autres, il fuit prévenu en faveur du itile didaéli- TJc/ffîT* 
que, qui paroift plus net & plus concis; foit qu’en homme c ‘ 1 • comment ^ 
délicat fur la morale, il fuft bleffé de la diffimulation 8c ChL 5^' 
d’une efpece de faux dont l’ironie tient toujours un peu. 

£g°, dit Atticus dans Cicéron , ironiam illam quant in So- /„ Bruts, «um, 

(rate dicunt fuijfe, qua ille in Platonis libris utitur,fa- 1 ^ 1 > 

cetani dp çlegantem puto. Ejl enint dr minime inepti hontinis, 
fr quidem etiam faceti , eu ni de fapientia difputetur, banc ftbi 
detrahere, eis tribuere illudentem qui cani Jibi arrogant : ut, 
apud Platonem , Socrates in ca/um effert laudibus Protago - 
tutti , Hippiam , Prodkum, ccteros , (e autem omnium rerunt 

Tome/K " e Bbb 
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infciam fingit & rudem. Decet hoc nefcio quomodo ilium } 
tiec Epicuro, qui id reprehendit, aflentior. Atticus dit vray. 
Il faut un elprit bien adroit pour le trouver fupérieur à 
tout, quand on s’eft mis au deftous de tout. Il faut elhe 
Vide Plat. bien feûr de foy, pour n’eltre pas ébioüi par les difcours 
c'i&Re* brillants d’un rhéteur, ni féduitpar les difcours plaufibles 
T 33* T. & infinuants d'un politique. Ce n’eft pas l'affaire d'un Jour- 
p*g. daut & d'un fot. Ceft le chef-d’œuvre d’un homme, qui 
joint i la folidité du jugement la foupleffe de l’imagina- 
tion & la jufteffe des penfées , tninimè inepti. Il ajoute, 
etiam faceti. L’ironie, pour ne donner ni dans la fcurrilité, 
ni dans l’aigreur , demande un efprit poli & délicat , un 

Cic.j. de Off. homme fans pallions; Jocandi genus elegans, urba - 

tum.r+j. num, ingeniofum , facetum , quo genere philofophorum Socra- 
ticorum libri referti funt. Ceft ce qu'en effet Socrate poiré- 
doit au louverain degré , & ce qui l’a /ait nommer dtdceni 
& facetum fejtivique femonis. Cotta, dans Cicéron, fait un 
crime à l’Epicurien Zénon d’avoir ofé appelier Socrate le 
farceur Athénien , fcurram Atticum. Si Epicure & fès dif» 
ciples n’aimoient pas l’ironie , iis ne dévoient s’en prendre 
qu’à éux-mefmes. Peut-eftre eftoit-ce pour y donner trop 
beau jeu. 

Pour refpondre à la féconde difficulté qu’ils peuvent 
faire , il lùffit d’avoir fenti quel avantage ont fur i’ennui 
du fille dogmatique, les grâces* qui n’ennuyent jamais. 
Quant à l’air de fauffeté qu’on veut trouver, dans l’Ironie, 
piajc jj/, jt Ü faut refpondre avec Socrate, qu’on peut fort bien, à l’exem- 
£ V itm*iî de P^ e Médecin & du Magiftrat, employer un’ peu de dé-; 
j Rep.™ j g 2 . tour pour guérir les hommes. & les corriger. Et quelle ma- 
6 * ladie plus dangereufe le médecin a-t-il à guérir, quel dé- 

' fordre plus pernicieux le magiftrat a-t-il à réformer, que 
ne l’éft en khi genré l’ignorance de foy- mefrae, la Iburce 
de tous les maux, la mère du ridicule & l’objet de l’Ironie! 

■ Je ne puis m’empefcher de toucher icy en paftànt une 
aütre objeétion plus commune , mais non moins frivole 
que les autres. Elle coofifte à dire que Socrttctivré à ion 

' ' • • • ' V * ’ ; i 
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Ironie & au piaffir de réfuter, neftabiit rien, où que , s’il 
eftablit quelque chofe, c'eft un doute uüiverfel. Que conr 
lent de changer, comme Circé, les hommes en bettes,# CJyf.K.ptrf, 
fe mocque d’eux, (ans leur rien apprendre. Tel eft le lanr 2 
gage de ceux qui n'ont leû Platon que fuperttcieiiement. 

C’eft une erreur. Car , n’eft-ce pas inftruire les hommes 
que de les détromper! N’eft-ce pas, de belles qu’ils eftoient OAyfK. wr/. 
auparavant, les préparer à devenir hommes ! Si déformais Z? s- 
vous avez de nouveaux lentunenu, dit Socrate aTheété- F . 210. ç % 
tus, après avoir réfuté tous ceux qu’il avoit propofez, voua 
les choifirez plus folides après l’examen que nous venons 
de faire. Que fi vous n’en prenez point, & que , délivré 
de vos fau/Tes opinions, vous en demeuriez là, voftre corn- VukPtat. s# 
merce en fera moins fafcheux pour les perfonnes qui au- V*' 
ront affaire à vous, & vous-mefme, ne croyant plus fça- ‘Jl "* 
voir ce qu’en effet vous ignorez, vous en ferez & plus trai- 
table & plus modefte. Socrate ne conclut rien , & l’on ne 
Voit, dit-on, aucun fruit réel de fes difcours. C'eft précf- 
fément comme un homme, qui voyant un laboureur défri- 
cher fon champ & le préparer, fans Te voir jetter fon grain 
dans la terre, diroit : ce payfàn ne fait que détruire de mau- 
vaises herbes , fans qu’on voye aucun autre fruit de fon 
travail. Mais , qu’on revienne en Automne , & l’on trou- 
vera la plus abondante moiffon. De mefme , après avoir 
leû quelques dialogues de Platon , où Socrate , pour ainft 
dire , défriche les efprits, ou renverfe le champ que les 
Sophiftes avoient femé , qu’on vienne à lire le premier 
Alcibiade, la République, l’Apologie de Socrate, le Cri- 
ton, le Phédon, le Philébe, le Gorgias , le Phédrus , le Bin>* 
quet , & l’on trouvera, avec toutes les richeffes de l’efprit, 
toute la folidité de la plus profonde philolbphie. Après 

a , fi l’on revient à lire les roefmes dialogues où Socrate 
oit ne rien eftabür, on ydémeffera les mefines prin- 
dpes qu’il a fi bien eftablis dans les autres, & voyant qu’ils 
portent fur les mefines fondements , on fera en eftat de 
fuppiéer ce qui paroift y manquer. U eftpit néceffàire de, 

Bbb ij 
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refpondre icy à ce reproche que les ignorants font au So« 
crate de Platon, parce qu’il eft capable d’éloigner les hom* 
mes d’un auteur -que le genre humain a intereft de con- 
noiftre. 

Voilà, Meilleurs, ce que j’avois à dire fur l’Ironie de So^ 
crate. Quand je coniidére l’effet merveilleux qu’elle pro- 
duit dans les Dialogues de Platon, j’ay prefque honte de 
moy-mefme, tant je fens que je fuis demeuré au deffous 
de mon fujet, & je fuis tenté d’effacer tout ce que jeu ai 
eferit. Maintenant, pour réunir fous une feule idée toutes 
. les différentes parties de cette diffèrtation , il ne faut que 
fe rappeiler la comparaifon qu’Alcibiade, dans Platon, fait 
* de Socrate avec ces flatuës creuiès de Satyres & de Silenes 
dont fe ièrvoient les Athéniens pour y enfermer les par- 
fums les plus exquis, ou les ftatuës les plus parfaites des 
divinitez qui faifoient l'objet de leur culte. 



DES MONUMENS 

Qui ont fuppléé au deffaut de l’ écriture , & feryi de 
Mémoires au premiers Hiftoriens. 

Par M. PAhbé Anselme. 

A Vant que de parler des monumens qui ont fèrvi 
à écrire l’Hiffoire de la première antiquité , il ferait 
bon de içavoir en quel temps on a eu l’ufage de l'écriture; 
mais c’eft ce que je me gardgpay bien de décider. Je me 
contenterai de rapporter parmi les différentes opinions celles 
qui ont le plus mérité les reflexions des Sçavans , & c’eft 
fur voftre jugement , Meilleurs, que je ferais gloire *de for- 
mer le mien. 

Rien fans doute n’eftoit plus utile ni plus agréable à la 
vie humaine , que de fçavoir rappeiler le paffé , & donner 
am eftre fixe aux idées de feiprit ,. pour les tranfmettre à 

% 
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la poftérité fans changement ni altération. Il femble que 
la nature y portent les hommes , & cependant il n’eftoit 
pas facile d’inventer ce rare fècret. On la pourtant inventé, 

& dés qu’il fut connu , il eft bien certain que i’ulàge le re- 
çût & i’eftablit, & néceflairement il en refta des traces dans 
les monumens des peuples. 

Ceux qui donnent le moins d’antiquité à l'invention des 
icaraéléres, en font honneur à Moïfe , & comme fi c’eftoit 
trop encore, ils rapportent cette gloire à Dieu mefme, 
lorlqu’ii écrivit là Loy fur des tables de pierre. Ils appuyent 
ce lentiment fur plufieurs raifons que nous toucherons en 
paflànt ; après quoy nous conviendrons qu avant Moïfe on 
écrivoit peu , & que divers peuples ont efté long-temps 
fans écrire ; & c eft aulfi ce qui a produit tant de confulion 
& tant d’abfurditez dans les anciennes hiftoires de ces peu- 
ples, dans leur religion & dans les généalogies de leurs 
Dieux. Mais cela ne prouve pas que l’écriture fût incon- 
nue par tout, & que Moïfe luy- mefme n’ait eu des re- 
cueils & des mémoires qui fe confervoient dans les familles 
ides Juifs. 

Ceux donc qui le font auteur des caraétéres, difent 
qu’il ne cite aucun livre qui ait précédé là loy, qu’il n eft 
fait aucune mention de lettre ni d’écriture dans des oeca- 
fions, où il en ferait parlé, fi elle eut efté connue; & que 
fi la mémoire des faits notables s’eft confervée , ce n’a pu . 
eftre que par tradition. ' 

A cela on objeéle, que Moïfe luy-mefme a cité au z r: 
cbap. des Nombres, le livre des guerres du Seigneur. A 
la vérité ce livre eft une chofe fort inconnue, & a bien 
partagé les efprits. Saint Auguftin a crû qu’il n’eftoit ni 
d’un Patriarche ni d’un Prophète; mais qu’il avoit efté écrit 
par les peuples mefmes vaincus, qui avoient trouvé cette 
guerre allez conlidérabie pour la nommer la guerre Au Sei- 
gneur, & que quand Moïfe la cité, il ne luy a pas donné Avg. Quaff-, 

£ lus d’autorité que fàint Paul en a donné à un poëte Grec, + z,i * MUm * 
>rfqu’il en a cité un paftàge ; ce qui prouverait toûjours 
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que ce livre fubfiftoit avant Moïfè. 

On prétend encore , qu’il n’eft fait aucune mention 
d’écriture dans des occafions , où il eft probable qu’on au- 
roit écrit , fi l’art en eut efté connu. Lorfqu’ Abraham en- 
voyé Eiiézer dans la Mélopotamie pour traiter du mariage 
d’Ifaac avec Rebecca , ce (êrviteur fidelle n'eft chargé d’au- 
cune lettre. Lorfqu’Ifâac fait creufer les puits , que les Phi- 
liftins avoient comblez, il eft dit feulement qu'il leur 
donna les tnefmes noms que Ion père leur avoit donnez; 
Et lorfque Jacob érigea en Bethel la pierre qu’il ayoit 
mile fous* fa tefte, comme un monument de la vifion qu’il 
y avoit euë , il n’y eft parlé d’aucune infcription. Quand 
les frères de Jofeph vont en Egypte, & que Jofeph en- 
voyé chercher Benjamin , ni le père , ni le fils ne s’écri- 
vent : & de cette préemption , on tire une preuve que 
l’on n’écrivoit pas en ce temps-là ; mais elle ne paroift pas 
convaincante. 

Job vivoit avant Moïfe , & Ion hiftoire doit avoir efté 
écrite avant le Pentateuque. 

On répond que fi elle l’eût efté, Moïfè n’eut pas man- 
qué doppofer un fi grand exemple de patience aux mur- 
mures continuels des Ifraëiites. On fuppofe mefme , que 
Job eftoit dans l’affliélion , lorfque les Ifraëiites eftoient 
encore en Egypte, car il n’eft fait aucune mention de la 
loy & des prophètes, ni dans les difcours de Job , ni dans 
ceux de lès amis , ni dans toute la conférence que Dieu 
Voulut bien avoir avec ce faint Homme. 

Mais il y auroit de la témérité à vouloir en marquer le 
temps , non plus que le nom de l’auteur de ce livre. C’eft 
en devinant que les uns l’attribuent à Ifaïe,ou à quelqu’au- 
tre Prophète ; d’autres à Salomon, accoutumé, comme l’on 
fçait , aux dialogues & aux fèntences , à qui la poëfie ef- 
toit familière, & à qui le ftile Arabe n’eftoit pas inconnu « 
comme on peut le conjeéturer de fes entretiens avec 1^ 
Reine de Saba. 

Cependant on ne fçauroit nier que Job n’ait connu 
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fécriture & les différentes manières de graver fur le plomb 
& fur la pierre, quand il dit: Quis ntihi tribuat ut fcri- M, t ÿ. */: 
bantur fermones mei in libro ftylo ferreo & plumbi lamina , 
vel celte fculpantur in cilice. 11 n’auroit pas pu tenir ce lan- 
gage , fi de fbn temps les caractères avoient efté incon- 
nus ; & Ion ne peut pas douter qu’ils ne loient très an- 
ciens , quand on voit l’Apoftre laint Jude citer le livre 
d’Enoch, qui eftantle fèptiéme après Adam, a dû prophé- 
tifer avant le déluge: Prophetavit autem & de bis feptimus Jui. 
ab Adam Enoch . Tertuilien préfume, que ce livre fut con- 
servé dans l’Arche , ou rétabli par Noë , qui en fçavoit la 
teneur : Opinor non putaverunt feripturam Enoch , ante Ca- Tnt. de hat» 
tadyfmum editam, poft eum cafum orbis omnium rerum abo - mul ' e> 
litorem , falvam ejfe potuijfe. Si ijla ratio ejl, recordentur pro- 
vepotem ipfius Enoch fuijfe fuperfiitem Cataclyfmi Noë, qui 
utique domejlico nomine & hareditaria traditione audierat 
& meminerat de proavi fui penes Deum gratta, & de otnni- 
tus pradicatis ejus. 11 n’importe qu’il foit apocriphe, il 
fuffit qu’on convienne qu’il a efté, comme plulieurs autres, 
qu’on trouve citez aux Livres des Rois , dont fâint Auguf- 
tin dit qu’ils n’ont pas efté reçus comme canoniques par 

Ses Juifs ni par les Chreftiens, à eaufè de leur trop grande ' 

antiquité , dans la crainte que plufieurs erreurs ne s’y ful- 
lênt gliftées par la fucceflion des temps : Quorum feripta, Au g . de dvit. 
ut apud Judaos & apud nos in autoritate non ejfent t ni- M.*#. t.j S % 
mia fecit antiquitas, propter quant videbautur habenda ejfe 
fufpeéla, 11e prof errentur fai fa pro verts. Et déplus, ajoufte 
ce Père, nous ne pouvons pas eftrebien certains que ces 
ouvrages (oient des Saints Hommes , dont iis portent le 
nom, Quoniam utrum eorum ftnt, quorum ejfe dicuntur, in - 
certam efi, & ob hoc eis non habetur fdes. Cependant ce- 
iuy-là , comme plufieurs autres , eftant citez dans la Bible, 
on ne peut nier qu’ils ne (oient très anciens , & de là on 
conclut qu’il faut que l’ufàge de» Lettres (bit d’une très 
grande antiquité. 

Jofephe au Livre premier chap. 3 des. anqquitez Ju; 
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daïques dit , que c’eft aux en fans de Seth que l'on doit fit 
fcience de i’Aflrologie ; & parce qu’ils avoient appris d’A- 
dam que le monde périroit par l'eau & par le feu, la crainte 
qu’ils eurent que cette fcience ne fè perdît avant que les 
hommes eulfent le temps de s’en inltruire , les porta, à 
baftir deux colomnes , l’une de brique, l’autre de pierre, 
fur lefquelles ils gravèrent les connoifTances qu’ils avoient 
acquifès, afin que fi le déluge ruinoit la colomne de bri- 
que , celle de pierre fubfiflat , pour tranfmettre à la pofté- 
rité la mémoire de ce qu’ils y avoient écrit , & Jofèphe 
ajoufle que cette colomne fè voyoit encore de fbn temps 
dans la Syrie. A la vérité ce fait ne laide pas d’eflre: contre- 
dit, parce qu’il n’ed pas certain que les enfans de Seth 
ayent habité la Paledine ; mais cela prouve toûjours que 
dés ce temps-là il y avoit quelque manière de gravure ou 
dïnfcription. 

Voflius demande auffi commént les Ifraëlites auroient 
pû lire la loy , fi l’écriture n’eut eflé connue auparavant ! 
.Ceux qui difent que Moïlè en eft le premier auteur , cher- 
chent la réponfè dans fàint Auguflin, qui dit que Moïfe 
edablit des maiftres pour les inûruire : Mdtfes in populo Del 
conftituit qui docendis litteris pràeffent, prtufquatn divin a 
le gis ullas litteras n offert f. Jugez, Meffieurd, fi celte réponfè 
eft concluante contre Vodius, & fi ces maiftnes , que fàint 
Auguflin fuppofè eftablis par Moïlè, font une preuve qu’j 
n’y eût point de lettres & de caraétéres avant ce Prophète. 
Comme toqt te peuple edoit obligé de lire la loy 8 c mefc 
me de la tranferire, il falloir bien des maidres pour inf- 
truire les particuliers., comme il en faut encore aujour- 
d’huy parmi nous pour difpofer les hommes aux fciences 
les plus communes , 8 c aux affaires les moins importantes.' 
On peut dire feulement que la connoiffance des lettres 
edoit fort rare parmi des peuple* qui /ailbient leur occupa- 
tion de l’agriculture, & qui ne connoidoient prefque point 
d’autre vie que la padorale, car elles ne fè font répandues 
que peuà peu paumi^s.^tions, 

J-’opinioa 
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L’opinion la plus commune des Grecs eft que les lettres 
leur font venues des Phéniciens. Hérodote dit auffi , que 
les Ioniens nommoient les livres Diphteres , parce qu’on 
écrivoit fur des peaux de chevre, & qu’ils appelloient les 
lettres Phéniciennes, parce qu’on tenoit que Cadmus les DUi, 
avoit apportées de Phénicie, fur quoy l’on ne peut oublier 
ces vers célébrés de Lucain : 

Phœnices primi , fama fi creditur, au fi. 

Manfuram rudibus vocem /ignare figuris ! 

Nondum fiumineas Memphis contexere bib/os , 

Noverat , & faxis tantum volucr e/que feraque j 

Sculptaque fervabant m agi cas animalia linguas. 

On voit par là, qu’avant que la manière commune d’écrire 
fût inventée , les Egyptiens écrivoient fur les rochers par 
les figures des animaux ; langage muet, auquel ils avoient 
attaché des lignifications arbitraires. 

Quinte-Curlè , parlant de la fameufe ville de Tyr, dît 
aufîi que les Phéniciens ont inventé les lettres, ou qu’ils 
en ont montré i’ulâge, Si fama libet credere , hac gens lit- Q. Cm. U'4. 
teras aut docuit , aut didicit. Quoy- qu’il en foit, elles y *• 
eftoient fort anciennes , car Cicérort ne veut pas qu’on 
doute , que laGréce n’ait eu des poètes qui ont écrit avant 
Homère; & Eufébe dans là Prep. Evang. nomme Linus,' 

Philamon, Thamire, Amphion, Orphée, Mufée, Epi- 
méni Jes & plufieurs autres , dont les ouvrages ne lbnt pas 
veni|fc jufqu a nous. 

Ces lettres que Cadmus avoit apprifes aux Grecs, on 
tient qu’Evandre Arcadien les porta en Italie : & à ce füjeti 
PetrWCrinitus dans fes poëfies, de houe fia difciplina , & Ilvîvoîten 
Lilius Giraldus dans fon hiftoire des poètes Grecs & La- ènJ/Àifcipic 
tins , rapportent des vers trouvez dans un vieux manufcrit, àc Poiitîcn. 

dont V ofüus fait auffi mention : Vîvoh dam te 

j 5 e . fiede. 

Primus hebraas Mo/es exa ravit Htteras , 

Tome JK ; , Ççg 



Digitized by LjOOQle 



'Lih. r» ai 
urbt coudé 



'Scalt'p.jx O» 



Diod, Sk< 



Tac.anuJf** 

fa* 



MEMOrHS 

Mérite Phànices fagaci condiderunt atticas / 

Qu'as Latini fcriptltamïis , edidit Nicôjfrata, 

Cette Nicbflhrte eftttit h rtiére d’Evaridre, & c’eft le fait* 
tiirient de Tittf-Live Evander' tum e'aptofugus ex Pelry 
ponefb autorîtate triagis quant intperio regebat Iota, vénéra* 
lilis vif miraculç lifter arum rei nova intir rudes artium ho- 
mmes. 

Pline dit auffi que Cadrnüs donna fefce lettres aux Grecs, 
que les ancienne* lettres Ioniques cfloîent fembiabies aux 
caractères Phéniciens , & que les anciens caractères font 
prefque les mefmes dont fe fervoient les Latins. Et Scali- 
ger fur les chroniques d’Eufébe , prétend que les lettres 
Aflyriennes & Phéniciennes font les mefmes que les Sa- 
maritaines , dont les Juifs fè font fervis avant la captivité 
de Babyione, 

Toûjours efï-if certain qu'en Egypte , les caraCléres ef 
toient fort anciens. Diodore de Sicile dit que les Egyptiens 
s’en difoient les inventeurs, après s’eftre fervis long-temps 
des figures des animaux pour exprimer leurs penfëes. Affe- 
runt Ægyptii litteras , aflrofum curfus , Geometriam , artef- 
que plurimas abs fe fuiffie inventas , nonnulli has in Ægypto 
inveniffie quemdam nomine Menotta affirmant ; fed apud eos 
animalium effigies loco litterarum erant. Mais H éàlioit que 
les lettres y iu fient bien anciennes, puifque nous appre- 
nons de Tacite au fécond livre de lès Annales, que Ger- 
manicus vifita les grandes ruines de l’ancienne Thébes, 
où fè voyoient encore en caraCléres Egyptiens grave^fur 
des obélifques les marques de fà première opulence : Mox 
vifit veterum Thebarum magna vejfigia, & manebant ftruélis 
mol i bus littera Ægyptiee priorem opulentiam complexe. 0n y 
lifoft les tributs que payoient ces peuples , le poids de l’or 
& de l’argent , le nombre des chevaux & des armes, l'y voire 
& les parfums pour les temples, fimpoft du froment & des 
autres biens des hommes. Un ancien preftre fut chargé 
4’expliquer ces inscriptions, car, comme je remarque Dio> 
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ilore de Sicile, les feuls preftres Egyptiens avoient l’intel- 
ligence des lettres làcrées, Litteras , quas facras appe liant, Dîoi. 
foli facer dotes noruut. Et c'eft une preuve que la connoif- l ' c ‘ 
lance des lettres y eftoit parvenue depuis long-temps. Ou 
lit auffi dans Valére-Maxime, que Pytagore eftant en Egyp-i 
te, y apprit les caraâéres Egyptiens, & qu’ayant iû les li- 
vres de leurs preftres; il y trouva i’hiftoire d’un grand nom- 
bre de ûécles : Pytagoras Ægyptum petiit, ubi litteris gentis V 4 er, Ma& 
ejus ajfuefaflus prateriti avi facer dotum commentarios fcru~ 1 ‘ - 
tatus , ianumerabilium faculorum obfervationes cognovit. 

Mais s’il y a eu un temps où elles eûoient fi peu con- 
nues, comment les hiftoriens & Moïfe luy-mefme ont- ils 
pû nous raconter ce qui eftoit arrivé dans le monde ! La 
jréponlè fera le lu jet de plufteurs Differtations. 

Quant à Moïfe , on avance qu’il peut avoir écrit par une 
tradition héréditaire & domeftique des Patriarches , puif- 
que depuis Adam jufqu’à luy on ne compte que quatre 
ou cinq générations de ces patriarches mefmes, comme on 
le marque en détail dans la Chronologie del’Hiftoire fai n te; 

& qu’alprs les événements paftez eftoient encore dans la, 
mémoire de tous les hommes , fur tout dans un temps où 
il n’y nvoit point d'autres hiftoires qu’ils puiTent lire , & 
qu’ils ne s'entretenoientde père en ms que de ce qui eftoit 
arrivé à leurs anceftres. Il n’eft pas mefme croyable qu’il n’y 
euft des écrits précédents, & il paroiftquele livre des Juftes 
cité dans Jofiié & dans le fécond livre des Paralipoménes, 1 
eftoit une vie des anciens Patriarches. 

On Içait encore , que Moïfe avoit efté élevé parmi les 
Egyptiens. Il devint enfuite leur voifin ; il n’eftoit pas éloi- 
gné des Chaldéens & des Aftyriens, les trois plus anciens 
peuples que l’on connoilfe. Ainfi on peut dire qu’il eftoit 
environné de toutes les antiquitez, &qu’à parler humai- 
nement & fans avoir recours aux preuves furnaturelles, ja-j 
mais Hiftoire n'a mérité plus de créance que la lîenhe. 

Mais i’évenement a prouvé qu’il eftoit un fidelie hiftd- 
jâpn , puifqup nous fomnies perûâadez qu’il eftoit encotejÿj 

Çcc i[ 
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prophète infpiré de Dieu. Il pouvoit donc bien écrire les 
chofes pafTées , luy qui en a tant prédit de futures , dont 
nous avons vû l’accompliflemertt. 

Le Prophète Ilaïe parle de cette révélation des choies 
pafiëes & futures, que Dieu avoit faites en faveur de fon 
peuple , & dont les autres nations ne pouvoient avoir au- 
cune connoiffance par leurs Idoles. Qui efl fêmblable à 
jfai. 44. 7. moy, dit Dieu. Qtns flmilis mei ! Qu'il explique par ordre 
dés le commencement du monde ce que j’ay fait pour 
l’eftabiifiement de mon peuple, qu'il leur prédite les cho- 
ies futures & ce qui doit arriver. Vocet & annuntiet, & 
ordi tient exponat mifii ex quo conflit ui populunt antiquum, ven- 
tura & qttce futur a funt atmuntiet eis. 

Comme l’on n’elt donc pas furpris qu'un auteur écrive 
Fhiftorre d’une ville ou d’une nation , on ne doit pas i’ef- 
tre non plus qu’un tel homme ait écrit celle du monde en 
général, puifqu’il eftoit aidé du fecours d’une confiante tra- 
dition , & que de plus il eftoit éclairé des lumières de cet 
Elire infini, qui feul exiftoit avant la création du monde, 
& qui fèul a pû apprendre aux hommes en quel temps ii 
la créé. 

A l’égard des autres hiftoriens inférieurs par le temps & 
par le mérite à Moïfe, quoy-que l’on en accufe plusieurs 
d'avoir écrit des fables pluftoft que des hifloires, du moins 
connoit-on par là le temps où l’on ne dit rien d’un pays, 
& le temps où l’on commence à y découvrir des hommes; 
& les connoi fiances que l’on a par la fable & par fhilioire 
le réüniflent pour nous convaincre que le monde n’a com- 
mencé qu'au temps que Moïfe ia dit. 

Cependant l’antiquité n’a pas efté fi dépourveué qu’on 
le veut dire de fecours propres à l’hiftoire. Long-temps 
avant la naiffartce de Jefus-Chrift la queftion de lage du 
inonde fut agitée entre les Epicuriens & les autres phi- 
lofophes ; ce qui engagea les différents partis à rechercher 
‘les preuves de fbn antiquité ou de fà nouveauté ; & des 
auteurs de toute nation on fait voir que l’obfcurité prétea- 
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Hue des premiers flécles n'eftoit pas telle qu'on n’ait pû y . - 

reconnoiftre grand nombre de véritez. 4 

Or j’entreprends de faire voir qu'outre les Mémoires 
qui doivent en avoir efté confervez, ce qu’il y a eu d’obfcur 
& de confus a efté fuppléé par des monumens authenti- 
ques qui en ont fait foy ; je veux dire par les hymnes & 
les cantiques , par les édifices des labirinthes & des villes - , 
jËNÉr’ les temples confacrez aux Dieux, & par les offrandes 
qu’on y a faites , par les autels, les ftatuës &.Ies colomnes, 

& par (a communication qu'avoient les peuples les uns 
avec les autres. Deux ou trois de ces articles feront le fujet 
hiftorique de cette première diflèrtation. 

Je dis d’abord , que dans la première antiquité on fè 
fer voit d’hymnes- & de cantiques pour confèrver la mé- 
moire des grands événements. Si Homère n'a pas chanté 
fes vers , du moins les récitoit-on par parties, jufqu’à ce 
qu’ils furent recüeillis par les foins de Pififtrate. 

Cela prouve aufli en paftant, que la Mufique eft très 
ancienne. Selon Diodore de Sicile & Plutarque , Linus Diod. St*, 
frère d’Orphée fut le premier qui s’en fèrvit dans la Gré- ltb ' *' . 
ce , & qui montra à Hercule l’art de jouer de la lyre. On 
trouve niefme dans Stobée quelques vers qui luy font at- 
tribuez ; & Denys d’Halicarnaflè fait cet honneur à Car- Dion. Haï. 
men ta parmi ks Latins. ht.*. 

Cet auteur parle aufli des vers qu'on nommoit les hymnes 
Ae la patrie, & que l’on chantoit à la louange des grands 
hommes ; & il ajoufte que c’eftoit une pratique eftablie 
à Athènes & à Rome dans les triomphes & dans les fu- 
nérailles. 

Licurguc fit venir à Sparte un poète de rifle de Crète Pht, *nu 
pour y adoucir par fis vers les peuples encore féroces. Et ^t.or.carmi 
il y a bien de l’apparence que pour confèrver la mémoire 
des faits importants, les chantons, comme le dit Horace, 
ont efté d’abord en ufage, d’où vient qu'on difoit chanter, Strai. l.n 
au lieu de parler. 

O ai chanté les loix. avant que de les écrire , & Àriftote 

tcc Hjf 
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dit que cela ife pratiquoit de fôn' temps ^>annilcs Agathyr» 
{es, peuples de {a Sarniatie Européene. iDans l’Arcadie on 
inftruifoit les enliuis mefme à chanter iesloix 4e la patrie, 
& les loüanges des héros. Il eftoit indifférent dignorer la 
fciences, & honteux de ne pas fçavoir ces cantiques. 

Dans l’Orient le mefine ufage eftoijt établi : & l’on 
trouve que les Mages chantoient les hymnes delà nation 
durant la marche de Darius, 

Les coutumes les plus anciennes ,que les premier^fiif- 
toriens du monde «tous faffent comnoiftre , ont fur ce point 
une parfaite conformité avec les livres dé Moïfe, qui dans 
la ûmplidté de ion récit nous fait appercevoir de là .con- 
duite des premiers hommes. U n’y a point d’événement 
confudéraWe qui ne (bit célébré par un cantique. La mu- 
tique y eti en ufage , & les femmes Jfraëlites compofent 
un chœur pour répondre à Marie , fqeur de ce célébré Lé- 
giflateur. Il Ce fert de cette façon de parler, non feulement 
«dans fes cantiques , mais dans les prédictions qu’il laide 
avant fa mort aux Hébreux ; ainfi il a employé ia verfifi- 
cation la [dus fublime avant Homère, & tout cela fanj 
doute afin que la mémoire ne s’en perdit point. 

Voilà déjà un feeours pour les hiftoriens d’autant plus 
fàt , que ce que lapoëfie exprime fe retient plus aifëment, 
fie qu’il n’y a pas jufqu’au Vaudeville , qui ne foit une Ipo* 
que utile à i’hiftoire. 

De plus il eft probable , que le premier loin des honv 
mes fut- de chercher les befoins fie les commodité? de la 
-vie. Ils bàftirent des majfons pojir fe garentir des injures 
4e l'air. iUn penchant naturel pour la fociété les lit appro- 
cher* les uns des autres , fie par conféquent former des com- 
1 jnunautez & batiir des villes, que la néedfité de fe deffear 
fire des beftes farouches, plus encore des nations yoifines, 
leur fit environner dé tours &de remparts. 

Dés le temps d’ Abraham on. yoit des villes dans ia tenp 
fie Çhanaan, & autant de Rois que de -villes; fie quand il 
J3t en Egypte, ü içpuye déjà ce yafte jyays fous la dgiai* 
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Ration d’un feul prince . .dont on peut comprendre la puifi 
fan ce & l’autorité par le degré d’honneur où il éleva Jo- 
feph.,.par les melures que prit. ce miniftre pour luy pré- 
fenter lôn père & fes frètes. , & par la foumiffion du peu- 
ple à lès ordres . malgré les playes dont il fut frappé à l’oc- 
cafion des Ifraëlites. On peut tire» toutes. ces conféquen- 
tes des derniers chapitres de laGénéfe & des premiers de 
l’Exode. 

Dés lors on 1 fit. donc des édifices furprenans par leur 
forme & par; leur grandeur. Pline parle avec admiration 
du premier labyrinthe qui fut bafti en Egypte dans fille 
de Mocrts.par le Roy Pete-Sucus , onTithoes, fuivant le 
calcul des Égyptiens 4600. ans avant le temps qu’il éeri- 
voit, de c’eftoit un ouvrage fi admirable, qu’il le nomme 
Portentofijfimum humani ïmpendù opus. C’eftoit , au rapport 
de Pomponius Mêla, un valte, enclos de marbre, qui ren- 
fermoit trois mille édifices , entre lefqueb eftoient douze 
maifons Royales , & Pline préfume que fur le modèle de 
celuy-là Dédale baftit celuy de Crète, quoy- qu’il n’en eut 
imité que la centième partie , & c’eft de celuy-là qu’Ovide 
a dit au livre 8. des Mefamorph. 

Dada lus ingenio fabra eelebefrmiuS aftis 
Ponit opus turbatque notas & limïna fiextt 
Duàt in errorem variarum atnbage viarum. 

Hérodote en avoit parlé, & après luy Strabon. 

Il ÿ en avoit encore un à Lemnos renommé par la ma- 
gnificence de les colomnes. Pline croit qu’il fut bafti par 
trois archheétes qu’il nomme Zmilus, Rholus & Théodo- 
rus , & témoigne que de fon temps on en voyoit encore 
des relies. H y en avoit aulft un autre en Italie, que Por- 
fenna Roy d’Hétrurie avoit deftiné à fa fépulture & à celle 
de fes fuccefteurs. 

Les hiftoires les plus anciennes nous parlept de Thébes 
d’Egypte fameulè dans Homère par fes cent portes. Stra- 
bon dit, que de ftm temps on en voyoit encore des toui$ 
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& dés obélifques : & nous avons vû ce qu’en a dit Tacite 
far ies voyages de Germanicus. 

La viHe de Memphis fut encore des plus célébrés , 8c 
l’habitation des Rois d’Egypte. Le vieux Kaire fut bafti 
de l’autre collé du Nil. Tanis ou Tfoan fut encore dans ce 
pays malheureux par lft playes dont Dieu le frappa : 8c 
qui peut douter que des villes fi renommées ne fulTent des 
livres parlans qui pubiioient leur hilloire t 

Lorfque Moïle dans le io** c . chap. de la Génélè, fait 
le dénombrement des peuples qui font fortis des enfàns 
de Noé, lefquels ont elté fans doute la tyge de toutes les 
nations du monde , il parle de plufieurs villes , mais fur 
tout de Babylone & de Ninive, comme eftani de la pre- 
mière antiquité, & toutes les hiftoires s’y accordent. 

Nemrod commença à dire puiffant fur la terre, & donna 
lieu au proverbe, Quafi Nemrod robuftus venator coram do- 
mino. C*elt à-dire, que c’eltoit un homme fier & ambi- 
tieux, qui le premier ufurpa une dominatioa tyrannique; 
car il allèmbla une troupe de jeunes gens finis prétexte de 
chalTer les belles farouches , & après fis avoir endurcis au 
travail, & les avoir accoutumez à fe fervir de l’arc & des 
armes de ce temps-là , il en compofa une armée, avec la- 
quelle il s’afiujettit des peuples nombreux qui ellant ac- 
coutumez à une longue paix , furent furpris par une vio* 
lence imprévûë. 

Il commença à régner au pays de Babylone , y»/r autem 
principium regni ejus Babyloti. Ce qui a fait croire que ce 
Nemrod elloit Bélus, qui fit ballir la tour de Babel. 11 fut 
aulïi le premier auteur de l’idolâtrie, quoy-queTertuIlien 
dife quelle avoit commencé avant le déluge ; mais (aint 
Cyrille & beaucoup d’autres , ont cru quelle 11 e fut vérita- 
blement elkblie que du temps de Bélus, qui après avoir 
ellé un voleur infigne , voulut fe faire Dieu : & Ion fils 
Ninus fécondant un deffein fi impie , 4uy fit ballir fous le 
nom de Bel ou Baal un tombeau magnifique & un tera* 
pie des plus fuperbes , de cotnmaiiçla à ion peuple dç fado* 
f ~ - |ar É 



Digitized by GjOoq le 




DE LITTERATURE. , Jp}, 

ter. II paroi ft mcfme, que la plufpart des idoles fur tout 
d’Orient, ont pris leur nom de celle-là, comme Beeliebut, 

Beelphegor, Baalberith, BaoljarnH, &c. 

Ninus furpafla Ton père par la barbarie de fon humeur* 

& par l’eftenduë de fes conqueftes, & porta Ion empire jus- 
qu'aux Indes. Il bartit Babylone, & l’on prétend que Sé- 
miramis l’acheva. Il baftit aufli Ninive, à laquelle il donna . ■> . . - 

fon nom, & y eftablit depuis le liège de fon empire. 

D’autres prétendent que le pays de Babylone nappa rte-' 
nant point aux enfans de Cham , dont Nemrod eftoit défi 
cendu , mais aux enfans de Sem , A dur qui en eftoit le 
iêcond fils, ne pouvant le fou mettre à la puiflànce tytftn- 
nique de Nemrod, Sortit de Babylone, & commença à 
baftir Ninive , comme il eft dit dans laGénéfe , De terra Gen, i o . / 1 \' 
ilia egrejjus eft Affur, & ædificavit Niniven ; niais que Ninus 
l’ayant conquife fur les enlans de Sem, l’agrandit extraor- 
dinairement, & en fitlacapitaie de fes eftats. Des évéèe-. 1 

mens fi confidérabies ne pouvoienr jamais. eftre oubliez j : ‘ 

D'autant plus que la grandeur.de cés deux vjiles eftoit 
prodigieufe. On donne à Babylone environ trois cens foi- DioJ. l. 

Xante llades de circuit, & deux cens cinquante tours. Ses Bochart.i.H 
murs , au rapport de Strabon , «voient trenterdéux pieds) e. / j. 
de largeur , cinquante de hauiteu^, & tes, tours .foixante; &• 

Ion eft allé lufqu’àdire, que quand elle fut prife par Cytus,' 
il y avoit des endroits dans la ville où l’on ne l’apprit 'que 
trois jours après. • 

Ifaïe en parle comme de l’admiràtion dos peuples. Ce 1 . % 

n’eftoit donc pis (ans raifon que Nàbuchodonofor erç fài?> 

(bit le fujet de fa vanité; car de la manière. .dont le .pro-i 
phéte Daniel le fait parier, il paroift qu’3 en avôit efté. le 
reftaurateur : Nonne hac eft Babylon magna, quam ego œdi- Dan. » 
ftcavi in domumregni, in robore fortitudinis mea frin gïoria 
decorismeiî i • !!. • =■ ... >» 

. Quand Séleucüs baftit'Séleucief& qu’il y transférâtes ; Paufan.i.s^ 
habitons de Babylone , il ne détrüifit , dit Paufanias, ni les 
murailles de la ville, ni le temple de Béius. Et ces monu- Mejftn* 

Tome 1 K » Ddd 
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MEMOIRES 

mens fubfiftant toujours, on ne pouvoit ignorer lef fort 
tljffêrent de cette ville fuperbe. 

Ninive , en fupputant les flades, devoit avoir quatorze 
lieues de tour ; aufli lit-on dans la prophétie de Jonas qu elle 
eftoit de trois jours de chemin : Ninive erat eivitas magna 
iiinere trium dierum. Le Roy de ce temps- là eftoit, félon 
quelques-uns, Phul, père de Sardanapale, que Manahem 
fît venir avec une armée dans la terre dlfraëi, fept cens 
foixante-onze ans avant Jefus-Chrift. 

. Par ces vaftes citez on peut juger du travail des premier» 
hommes, & combien il y avoit d’autres villes dans tous- 
les pays habitez. L’Ecriture parle d’Ur au pays des Cal- 
déens, & encore de Caran, dont Ammien Marcellin fait 
mention dans fon hiftoire, & Appien dit qu’un capitaine 
Romain fè retira dans une ville de ce nom après la défaite 
de Craftus. 

Le pays que Strsbomappefle Artacéne , eft, félon Scali- 
ger, celuy que Moïfe nomme Arec, 8c c’eft peut-eftre de 
eèluy-là que Tibulle fait mention , quand il dit : . i 



T‘l* /• 41 Ardet Areâeis veht unda per bofprta cantpis. 

Cette indùftrie des hommes <à élever de grands baftirnerrs 
pëut nous ferre juger de la ville deSydon. Il falloit que 
ce fut une grande' & forte place , puifqu’il paroift par le 
livre des Juges, qu’il eftoit paffé en proverbe que les habi- 
tans de Laïs fe tenoient auftî affurez dans leur ville que 
'Judit.t 8.7. leS /Sidoniens dans là leur. Viderunt popnlunt kahitantem in 
en àbfque ulh timûre, juxta confuetudinem Sidomorùm fecu- 
vtm & qiàetum. . > ; 

’ Après Sidon > la ville deTyr eftoit la plus ancienne des 
M t Phéniciens. Il y en eut deux , dont la première fut détruite 
par N^buch/odonofbr, & l’autre par Àlé?çandre lé Grand, 
Quint. CurJ.» Quinte-Curfe dit que l’ancienne origine de celle-cy & les 
„■ fré^uens changémens de fa fortune l’ont rendu é célébré 
> à la poftérité ; qu- Agénor l’avoit baftiç, & qu elle avoit efté 
- _ » long-temps maiftreffe „ non feulement de la mer qui îuy 

- . .1 .' " ' ‘ . 
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çlk>it voîfme, mais de toutes les autres nurs où (esvaif- <* 
féaux avoient pénétré, 11 fait auffi mention de t’ançjeune, q 
car iorfqu’Aléxandre dit aux Ambafladeurs des Tyritiis 
<ju’il vouioit entrer dans la nouvelle Tyr pour facrifier à 
hercule* ils luy répondirent qu’il y avoit un temple d’Her» 
cule hors la ville, en un lieu qu’on appelloit le vieux Tyr; 

& que là.jl pourroit faire fon facrifice : Effe templum Hetf 
culis extra urbem in eam fedem , quant Paiœlyran votant , ibi 
xegemDeo facrüm rite faflurum. Aléxandre, irrité de cette 
réponfie, affîégea la nouvelle ville , & la detruifit par le feç 
St parle feu. 

Quel fpeélacle ne donnoit pas dans la fujte au monde 
la ville de Carthage dite la Grande Suivant l’opinion 4 
plus reçue, elle eftoitune colonie des Tyriens;ce qucPo- Poiyt.kgau 
ïybe confirme « en difàut que les Carthaginois envoyotenj /7 ** 
tous les ans à Tyr offrir des prémices aux Dieux, de 4 
patrie. , . 

Elle efloit d’une fi grande antiquité , qu’Appfen , dans 
l’hiftoire des guerres Puniques, dit que les Phéniciens l’a* 
voient ha (lie 5 o. ans avant la prife de Troye, & qu’Eu 7 
fébe approuve ce fêntiment dans fa chronique ; mais il y 
a beaucoup de variété dans, les auteurs touchant le temps , 
de fi fondation. Patterculus 4 jnpt 6 5. ans, avant 4 fun* ■ 1 
dation de Rome; Juflin , jx. ans auparavant ; Tite-Live, 

93. ans, c’efl-à-dire 296. ans avant la prifè de Troye, 

& dit qu’elle fut détruite l’an de Rome 607., Qn en yui| 
encore les ruines à quinze lieues de 4 -ville de Tutus*: ’> 

Joféphe prétend après Ménandre, qui dans, , fon bifioif# 
des Roys Grecs & Barbares avoit parié de ceux de Tyr & 
de Phénide, que cette ville fut baflie l’an 144. après que 
les fondemens du temple de Salomon furent jettez , ce 
qui dut arriver 868. ans avant Jefus-Chrift. 

Ce qu’on attribué* à 4 Reyne JDidon neft pas folide, 5 c 
tout au plus fi e liant veuve de Pfychée & maltraitée par 
le Roy Ion frère , elle fortit de fon pays avec des mécon» 
fens pour palier ,ea Aifrique, elle n’y fit que conftruirç 
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la forterefle nommée Byrfa, où eft maintenant une tour 
que les Chreüiens appellent Rocca di maft'tnaces , & les 
lAffriquains Almenara. 

La ville de Cyréne en Affrique efloit encore célébré par 
Battus fon fondateur, par fes poëtes & par fes philofophes; 
& de quelque codé que l'on fe tournât, on trouvoit des 
marques certaines de tous les événemens palfez. 

La ville de Tyr fondée de nouveau fous les aufpices 
d’AIéxandre , le remit , dit Juftin , prefqu'en fon premier 
éftat, & alors lesTyriens envoyèrent en Affrique un nom- 
bre de jeunes gens, qui fondèrent la ville d’Utique. Dans 
le mefme temps les habitans du Péloponéfe , chaflez par les 
delcendans d’Hercule , fondèrent la ville de Mégare. 

On ne peut pas douter que ces villes & tant d’au- 
tres, dont le détail feroit inutile, n’ayent eu des mar- 
ques certaines de leur origine, ou par la tradition ou par 
le culte rendu à leurs fondateurs, ou par la généalogie 
de leurs Roys ; car les hiftoriens s’accordent avec Moïfe à 
faire dans les premiers temps autant d’Eftats qu’il y avoit 
de villes , peut-eflre parce que la terre elîant moins 
peuplée, chaque ville avoit un Territoire plus eftendu. 
Pline compte neuf Royaumes dans la feule Ifle de Chy- 
pre, & parlant de •Flbérie, il dit qu’il y avoit fix vingts 
gouvernemens qui efloient comme autant de Royaumes. 
Lorfque les hommes, dit-il, ne pofîédoient rien en pro- 
pre, ils vivoient fans crainte & fans envie, & n’avoient 
d’autres ennemis que les belles fàuvages. Celuy qui avoit 
le plus d’adrefle & de force pour les repoufîer efiloit le 
maiflre des autres , 8c dans la fuite les hommes fè firent 
la guerre entre eux , comme ils la faifoient aux belles. 

Ce qu’on lit donc de la grandeur & de la foiidité des 
premiers édifices furpafîerôit toute créance , fi le peu qui 
nous en reflè ne faifoit encore l’ellonnement des architec- 
tes, 8c la defcription que fait Hérodote d’un édifice taillé 
dans le roc , qu’Amafis Roy d’Egypte transfera de la ville 
d’Elephantine , paierait pour fabuleufe, fi les pyramides 
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qü’on volt ; aujourd’huy & les obélifques que les Empe- 
reurs ont fait tranfporter à Rome 11e nous forçoient d’y 
ajouter foy. 

Paufànias dit que de fon temps on voyoit encore dans 
{Athènes le modèle du temple de Minerve , & Vitruve , 
que l’Aréopage eftoit encore fur pied quand il écrivoit. 

La ville que Xénophon nomme Médie & qui n’eftoit 
pas éloignée de Babyione, avoit des murailles de brique 
liées avec du bitume , & elles avoient vingt pieds de 
largeur & cent de hauteur. Celles de LaryfTe proche du 
.Tygre avoient vingt- cinq pieds de largeur & cent de 
hauteur. Dans le mefme lieu, dit cet hiftorien, il y avoit 
une pyramide d’un arpent de largeur & haute de deux. 

On enfermoit des pontrées entières de fortes murailles, 
pour le deffendrc des irruptions des ennemis, & Dercyl- 
lides général des Lacédémoniens qui vivoit 400. ans 
avant Jefus-Chrift, fît fermer lifthme de la Cherconéfe 
de Thrace par un mur de 3 7. ftades. 

Paufànias dit que les pierres dont efloit baflie la ville 
<!e Corinthe dans la Morée eftoient d’une groffeur im- 
xnenfê, & de fon temps on en voyoit encore les ruines. 

Lorfque les Athéniens amufoient les Lacédémoniens par 
la rufè de Themiftocle pour baftir à la hafte le port de 
Pyrée, ils n’y employèrent point de mortier , mais de Thudd. 1. t 
groflès pierres qu’ils iioient avec du fer & du plomb. 

On voit par là que des ouvrages fi foiides ont dû dur 
rer une infinité de fiécles malgré l’injure des temps, & 
le ravage des guerres. Strabon fic^Vitruve difent en avoir 
vu, & ainfi on ne peut pas douter qu’ils n’ayent eflé de 
fortes preuves de la vérité pour tous ceux qui en ont 
.écrit, tant pour Moïfè, que pour les hifloriens qui l’ont fuivi. 

Aux villes on peut ajoufter les temples; car les hom- 
mes ayant perdu la connoifTance du vray Dieu , virent 
que les influences du ciel eftoient néceftàires à la fertilité 
de la terre, & firent bientoft des dieux du foleil & de là 
jerre mefme. Ils crurent auffi devoir honorer la mémoire 
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des hommes qui s’eftoient rendus laineux par la fondai 
tion des villes, ou par l’invention des choies utiles à la 
vie. Soit par reconnoiflance, ou par crainte, ou par inté- 
reft, comme nous l’avons dit du temps de Nemrod & de 
JSiuus , ils leur battirent des. temples, comptèrent un 
cuite religieux , inftttuérent des feftes & des làcrifices. 

L’Egypte avoit des temples fameux', & nous avons 
déjà parié de celuy de Babylone, que Séléucus ne détrui* 
fit point. Celuy d’Ephéfe fut le plus célébré de i’Aite. 

Quelques-uns veulent qu'il ait efté fondé par les Aouri 
zones, mais Paufanias le laoftient plus ancien, & dit que 
la tradition le faifoit venir du ciei avec iïdoie de Diane. 

La Grèce eftoit encore pleine de temples. On voyoit ce* 
]uy d’Apollon à Delphes, celuy de Miperve à Athènes , ce- 
luy de Céresà£leufme,celuy de Jupiter à Sparte & à Eli- 
dé. Pline rapporte, que parmi les Arabes la feule ville de Sa- 
bota avoit foutante temples dans Ion enceinte. £n Italie la 
fuperftition Grecque en avoit érigé plufieurs dans cette par- 
tie , qu’on nommoit la grande Grèce, & quoy-que les an- 
ciens Gaulois pratiquaient leur religion dans les plus épail- 
fes forefts, il paroift qu’ils avoient des temples, puiique 
Grégoire de Tours dit que dans l’Auvergne Crocus Roy] 
des Allemands en brûla un qu’on nommoit Vaffo. 

Cependant il eftoit rare que les temples fuient pro- 
phanez , car la politique & la religion contribuoient égaler 
ment à rendre ces monument lierez & inviolables, foit 
pour ne fe pas rendre l’horreur des peuples, foit pour ne 
fe point attirer la colère des dieux. Les Perles pour avoil* 
détruit les temples de la Grèce, s’attirèrent la haine loi'* 
mortelle de cette nation, aulfi les fit- elle rebaftir, après 
que les conqueftes d’AJéxandre l’eurent mife en eftat do 
rapporte^ dans l’Egypte & dans la Grèce les oraemeos dont 
lès temples avoient efté dépouillez. 

Si l’on remonte donc au temps d’Aléxandre & des Pto4 
iomées & mefme plus haut, & fi l’on fe reprefente l’eftat 
où eftoit le monde logique Moïfe écrivoit , on ne peu| 
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pas douter qu’on n’en euft connoiflànce, finon par des re- 
. clieils écrits, au moins par la tradition de tant de villes 8c 
de tant de temples qui portoient des marques fi certaines 
de leur fondation & de leur durée, 8c la Religion mefme 
toute faufie quelle eftoit, foumiÛbit des mémoires pour 
l’hiftoire du monde. 

D’où je croy avoir railon de conclure, que les premier» 
hifforiens n’ont pas écrit légèrement, & que la fable me£ 
me nous a induits à la connojlfance de la vérité. 



DISSERTATION 

Sur ce que le Paganifme a pullU de merveilleux,. 

Par M. TAbbc Anselme. 

L 'Histoire Grecque & Romaine font mention d'une Du 6. Avril 
infinité de prédirions & de prodiges. Les peuples l 7 l 7_\ 
en ont cflé féduits , & 1a féduélion faifant toûjours de 
nouveaux progrès, a paffé de fiéde en fiécle. 

. Mon deflein eft d’en rechercher les caufes , & de mon- 
trer que les fages de ce temps-là mefme n’ont pas donné 
dans cette aveugle crédulité, quoy- que par politique ou 
par crainte iis ayent fuivi le torrent. De la nou6 jugerons 
jufqu où font allez les artifiçes du menfonge , &, à quelles 
fbibleffès peut eftre livré l’efprit humain. 

On fçait quelles abfurditez la religion payenne adopta , 
fur tout depaiis que la théologie des poètes fe fut accré- 
ditée parmi les nations. 11 efk vray , que ceux qui en fcn- 
tirent le fpible & le ridicule, mirent de la différence en- 
tre la théologie des poëtes , celle des villes & celle des 
phiiofophes. lis prétendoient que la première ne conte- 
noit que des fables, que la fécondé regardpit les loix 8c 
les coutumes , & que la troifiéme traitoit des queftions- 
naturelles. Ils vouloieut que celle des poëtes fufi pour le» 
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théâtres, celle des législateurs pour les temples, 6c celle 
des philosophes pour les écoles. 

Mais en quelque manière qu’on la considérât , toutes 
c es elpéces Se confondoient l’une dans l'autre & ne sac- 
cordoient entre elles qu’en ce quelles Sbuftenoient de 
concert la mefme fauffeté, comme Saint AuguSlin le di- 
■Aug.it àv. foit contre Varron, Inter fe arnicas confortio falfitatis, puif 
. /. ^ ue j es me f mcs dieux eftoient l’objet de leur culte. Les 
crimes que les poëtes leur imputoient, eftoient célébrez 
dans les jeux publics inftituez en leur honneur. On les 
adoroit d’un collé, pendant qu’on les joüoit de l’autre , & 
les aéteurs qui les repréfentoient fur les théâtres, reiîèm- 
bloient aux Statues érigées dans les lieux faints. Nec alii 
dit ndentur in theatris , quam qui adorantur in tetnpfis , nec 
a/iis ludos exhibetis , quant quibus viâimas immolat 'is. 

Qui cuft crû , qu’une telle religion puft eftre autorifée 
par les loix ! Elle le fut pourtant , & l’on vit eftablir dans 
tous les Eftats une efpéce d’inquifition pour la maintenir.' 
Dans la Grèce il y avoit des Infpeéleurs des myftéres 
d’Eléufine, & c’eftoient par diftinélion ceux de la famille 
des Eumolpides & des Cériques. A Rome les Pontifes 
eftoient chargez du loin d’empeScher les nouvelles reli- 
gions de s’introduire, & d’entretenir les anciennes jufques 
dans les familles particulières ; de Sorte qu’il n ’eftoit pas 
mefme permis de faire une adoption , Sans confulter tout 
le college. 

On en ufoit ainSi , parce qu’on croyoit néceSTaire à la 
tranquillité de l’eftat une religion , qui en attirant le peu- 
ple par le plaifir , puft auffi le retenir par la crainte, 6c 
ceux qui en méprifoient le culte eftoient punis comme 
impies. Par cette loy commune aux Grecs & aux Ro- 
mains , Socrate fut mis à mort , Anaxagore & Ariftote 
condamnez au bannilfement , & les martyrs du Chriftia- 
nifme livrez à toute Sorte de fupplices. 

Pour donner plus de créance à la Religion, on fuy fup^ 
pofa une illuftre origine, en difant qu’on la tenoit des 

Dieux 
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Dieux mefmes. Minos fe vanta d’avoir reçu Tes ioix de 
ja bouche de Jupiter, Numa de la Nymphe Egérie, So- 
lon & Licurgue fe difoient inftruits par Apollon. Cha- 
cun fe fit honneur de quelque révélation. Les oracles 
confultez de toutes parts firent refpe&er leurs réponfes. 
Les miracles prétendus opérez en faveur des bons, les 
punitions arrivées aux médians pafférent pour des coups 
du ciel, & il n’y avoit prefque point d’événement qui ne 
fuit marqué par quelque chofè d’extraordinaire. 

Le propre de la piété efl de porter l’homme à fentir fa 
propre foibleflè & de reconnoiftre en Dieu fèul la force 
& la puiflànce, fentiment naturel que le paganifine mefi 
me n’a pû étouffer. Ainfi ceux d’entre les payens qui efloient 
fufceptibles de religion , attribuoient leurs bons ou leurs 
mauvais fuccés à la faveur ou à la colère célefle, & mé- 
ioient de la divinité dans toutes leurs avantures. La fil- 
perdition & l’ignorance leur firent outrer un fentiment 
bon en iuy-mefme, & les fables qu’on leur débita, achevé* 
lent d’éteindre en eux la connoidànce de la vérité. 

11 ne faut donc pas s’eftoniier, que le peuple fur tout 
fufpendu entre l’efpérance & la crainte fê figurafl que les 
Dieux fe mettaient de la partie , comme Homère les a 
représentez, & que toujours ils annonçaient l’avenir par 
quelque prodige. Si alors quelques pierres tûmboient des 
montagnes, un berger furpris & timide diloit quelles ef- 
toient tombées du ciel. Si un bœuf mugiffoit plus fort 
que de couftume, on ofoit dire qu’il avoit parlé. Le récit 
paffant de bouche en bouche prenoit toû jours de nouvel- 
les forces, & inlènfiblement un conte, frivole palfoit pour 
un événement prodigieux. 

La fuperflition s’eflaqt donc emparée des efprits , fuc- 
cefTivement tout devint préfàge. Le vol d’un oifeau à droit 
ou à gauche marqua la bonne ou la mauvaife ifl'uë d’une 
entreprife. Le fel regardé comme un figne d’amitié , fut 
prefènté aux hofles pour première libation myftique , 
renverfé il fut un figne de difcorde. Que peut on penfer , 
Tome ' . Eee 
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quand on voit Cyrus encourageant fon armée , prendre 
léternûment d’un foldat pour un bon augure, dont on 
rend grâces aux Dieux! Bien toit on reçût (ans examen 
tous les contes qui tenoient du prodige, & plufieurs au- 
teurs trop attentifs à ces erreurs populaires en ont infeété 
leurs écrits. En quoy ils ont manqué des quaiitez nécef- 
faires à l’hiftorien , qui non feulement ne doit écrire que 
ce qu’il (çait , mais qui de plus en doit juger avec pru- 
dence & juftice. 

Outre la fuperftition , le merveilleux flatta fa vanité des 
peuples, parce qu’un événement fmgulier fuffîfoit pour 
rendre un pays célébré & y attirer les eftrangers. 

Dans l’iiîe de Paphos on fe glorifioit d’un autel, dont 
parle Tacite, (ur lequel on offrôit un feu qu’aucune pluye 
ne pou voit efteindre, quoy-qu’expofé à toutes les injures 
de l’air : Precibus & igné puro ait aria adolentur , nec u/lb 
imbribus , quamquam in aperto, madefcunt. On voit dans Pli- 
ne, qu’à Rome on montroit les codes du monftre marin, 
dont Andromède fut délivrée. Au rapport de Juflin , les 
Metapontins fe vantoient de garder dans le temple de Mi- 
nerve les inflruments dont s’eftoit fervi leur fondateur 
Epeus, pour fabriquer le cheval de Troye. Et les Thu- 
riens avoient eu foin de publier qu’ils confervoient dans 
le temple d’Apollon les flèches d’Hercule qui furent caufe 
de la ruine d’ilium. Que n’éxagerat-on point fur laflatuëde 
Junon tranfportée de Veïeà Rome ! On publia, qu’inter- 
rogée fur ce tranfport.elle-mefme l’avoit ordonné & s’efloit 
-rendu légère. Cependant le peuple fe prévenoit par ces tra- 
ditions fabufenfes, & les feux monumens dont il fe fei^ 
foit honneur luy tenoient lieu de preuves de la vérité. 

Mais fi parmi les Hifloriens i es uns ont eu la (impli-: 
cité de les rapporter comme vrayes , la plufpart les ont rap- 
portées fens y ajoufter aucune foy. Quand Hérodote nous 
raconte lesvifions qu’eurent les Grecs au temps de fa guer- 
re de Xérxés, il n’en paroift point perfuadé. Quand il parle 
des flatuës , qui avoient appartenu aux Epidauriens > & 
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que les Athéniens voulurent rapporter d’Egine , il dit fur 
la foy d’au tr u y qu’on ne pût les ofter de leur place, & 
quelles le mirent à genoux pour s’y oppofer , mais il ne 
garantit pas le lait. 

A l’occafion de ce que difoit Théopompe, Que les corps 
de ceux qui entraient dans le temple de Jupiter en Ar- 
cadie, n’avolent plus d’ombre ; Polybe, qui en fèntoit la Polyl. 
faufl’eté, veut qu’on pardonne aux hiftoriens d’entretenir 
par ce moyen la religion eflablie. Car il tenoit pour ma- 
xime; que quand il s’agifioit de faire honorer les Dieux,! 
il ne faUoit pas s’attacher trop fcrupuleufement à la vérité, 
mais qu’on pou voit tenir les peuples dans le refpeél pas 
des hélions propres à les aveugler, & à leur infpirer la crainte 
& l’admiration. 

11 ajoulle pourtant à cette ellrange maxime , qu'elle 
n’eft bonne que pour une faute religion ; que ce n’eü que 
pour contenir la multitude groffiére qu’on luy a donné 
du crédit, & qu’elle ne fêroit pas néceffaire, fi l’on pou- 
voit faire une République compofée de (âges. 

Job difoit à fes amis, que Dieu n’avoit pas befoin de leur 
nienfonge, & que pour eflablir fit grandeur, il ne felloi» 
u fer ni de déguifement ni de tromperie: Numquid Deus in - Jet. cj.Zj 
diget mendacià vefiro , & pro illo laqua mini dolos ! Tout au 
contraire pour les faux dieux, dont 1a vanité efloit recon- 
nue par Polybe & par les Politiques de fbn temps. Pour, 
maintenir leur culte, i( fallait avoir recours à la fiéliop. 

Quelles abfurditez Lucien ne fit-il point accroire \ tous 
ceux qu’il rencontra, en venant d’affilier à la. mort extra- 
vagante de Pérégrinus , qui à caufe de (es bizarres chan* Luc. de mort, 
gemens fut nommé Protéeî Voyant qu’il parloit à des ef- ftte F\ 
pri)M foibles, qui le repaifibient de miracles , fur le champ 
Il leur en débita des plus fiirprenans , & fis auditeurs ira- 
mobiles , levant les mains au ciel y ajoutèrent foy , com- 
me s’ils en avoient eflé témoins oculaires ; tant l’elprit pré- 
venu rend crédule. Sur quoy Lucien demande à fbn ami 
Crouiu* , fi à cette occaûoa Déçtocrite aurait eu une afieç 



Digitized by v^ooQie 



404 MEMOIRES 

grande fource de ris , pour ne fe point épuilèr.' 

Nous voyons aulîï que Plutarque rapportant dans la 
vie de Camille les prodiges qu’on publioit de Ton temps, 
vouloit que l’on fe gardât de tout croire. 

Tacite , au fu jet des événemens miraculeux qui Appri- 
rent le monde du temps d’Othon , & des prédirions dont 
cet Empereur le laifloit flatter parles aflrologues, traite 
cette fcience de trompeule & d’infidelle dans fes promefles , 
Tac.hijU. / ; genus homïnum potentibus infidum , fper antibus faüax, &dé- 
2 ' plore la foibfelfe de l’efprit humain , trop enclin à ajoufter 

foy aux chofes les plus obfcures & les plus incertaines, 
cupiditate ingeniï humani libentiùs obfcara credi. 

Les hommes habiles & judicieux n’ignoroient pas que 
les preüres des idoles , intéreflez à foutenir leur autorité , 
s’informoient de tout, pour mieux tirer leurs conjectures, 
& enveloppoient tellement leurs réponfes, qu’elles elioient 
fufceptibles de plufieurs fens. Il arrivoit aufli , que ceux 
quelles trompoient , en parloient avec mépris. Créfus, par 
exemple , fe plaignoit malignement de l’ingratitude de l’A- 
pollon de Delphes : Il m’a trompé, difoit-il , malgré le ^éle 
que i’ay eu d’orner fou temple. 

• Il eft encore certain que les Augures inventoient d’heu- 
reux préfages pour la faéiion qu’ils vouloient favorifer. 
Témoin cet oracle fameux que Céfar fit publier en faveur 
de fon ambition , Que lés Parthes ne pouvoient ejlre vaincus 
que par un Roy. Témoin cet autre , qui avoit efté publié 
quelques années auparavant fur le rétabliflèment de Pto- 
iomée Roy d’Egypte. D’où il paroift que ces Augures par- 
toient des premières telles , qui avoient la meilleure part 
à l’adminiftration de la République. 

Tout eftoit encore à la dévotion des généraux d’armée, 
& ceux-cy fçavoient fort bien les méprilèr , iorfqu’ils ef- 
toient contraires à leurs delfeitis. Les oracles ayant Ait des 
Plut, ia Epim. réponfes peu favorables auxThébains, Epamitlondas mit 
les unes à droite, les autres à gauche, & continua fon che- 
min. Et Appius Claudius, qui commandoit la flotte contre. 
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les Carthaginois , fit jetter dans l’eau les poulets des Augu- 
res , afin qu’ils bu fient , difoit-il, puifqu’ils ne vouloient pas 
manger . 

Plufieurs encore pouffez par la vanité & par l’intérefl , 
avoient l’adrefTe de fafciner les yeux du vulguaire. Tels 
elloient les habit ans du mont Soraéte dans laTofcane. 
Au rapport de Pline, ils furprenoient le monde en mar- 
chant fur des charbons ardents, les pieds nuds fans le brû- 
ler, & dans Virgile Aruns en rend gloire à Apollon, à qui 
la montagne efloit confacrée: 

. . ; ! . Sanéli cufios Soraflis Apollo 

Quem primi colimus , eut pitieus ardor acervo 
Pafiitur, & medium freti pietate per ignem 
Cultores multd premimus vefiigia prunâ. 

Iln’eftoit pas néceffaire d’eftre auffi habile queVarron 
pour reconnoiftre avec luy, que leurs pieds elloient frottez 
de quelque drogue, qui réfiftoit à l’aélivité du feu. Quand 
on préfentoit des vi&imes lâns cœur , il n’efloit pas diffi- 
cile non plus déjuger qu’on l’avoit arraché adroitement; 
d’autant plus qu’alors on en offioit d’autres, qui redou- 
bloient le prolit des facrificateurs. 

De-là venoient les railleries qu’en failoient les poètes 
comiques, à l’un defquels Athénée dit qu’on drellà une lla- 
tuë avec cette inlcription &av/y&vm>ia , au faifeur de mi- 
racles. Plutarque donnoit ce nom par dérifion à ceux qui 
faifoient lèmblant d’avaler des épées à Lacédémone. On 
le donnoit enfin à tous ceux qui faifoient quelque choie 
d’incroyable & de furprenant, & toutes les illufions, dont 
on amufoit les limples, donnèrent lieu à cette maxime, Que 
les prodiges nefloient que pour les infenfez. 

Une autre caufe de i’illulion fut l’alirologie & la magie, 
vaine & prophane fcience dont les gens ru fez flattoient les 
hommes fur la connoilfance de l’avenir & fur l’amour de 
la vie & de la fanté. Les uns leur promettoient de lire leur 
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dellinée dans les aftres, les autres d’expliquer les longes > 
les autres d’interroger les morts. On rechercha les vertus 
fecrettes des pierres , des minéraux , des animaux & des 
plantes , & l’on promit plus que l’on ne pouvoit tenir. 

Pline difôit que la magie eftoit compolee de la religion; 
de la médecine & de l’aftroiogie; trois liens, qui, pour ainfi 
r o. dire, captivoient i’efprit humain ; de forte, ajouftoit-il, que 
cette vaine fcience sert maintenant emparée de la plufpart 
des hommes, & que dans l’Orient elle commande au Roy 
des Rois, par où il entendoit le Roy de Perfe. L’amour 
du merveilleux l’emporta fi fort fur la fimpiicité de la rai-* 
fon , qu’on s’y rendit aveuglément , & mefme par une ef- 
péce de déférence & de refpeél , parce que les magiciens 
nettoient pas des perfonnes du commun, & que parmi 
les Perlés , les Caldéens , les Ethiopiens & les Indiens ils 
elloient d’un rang diltingué, quelquefois mehne de la fa- 
mille Royale. 

Pythagore, Démocrite & plufieurs autres philofophes 
eurent commerce avec les Magiciens de Perlé & d’Egypte* 
de Ils cachoient leur fçavoir fous des nombres & des figures, 
& affeéioient un grand fécret. Ils fe trompoient ordinai- 
rement , car comment ne fe pas tromper, quand on décidç 
fur ce que l’on ne fçait point, & que l’on ne peut fçavoir î 
Mais s’ils réUHifToient par halàrd , ou plufiofi par un con- 
cours des caufes naturelles, qui leur eftoit inconnu, ils pré- 
voient grand loin de le publier. 

On voit donc , que tout ce qui a efté débité de mer» 
veiileux dans l’antiquité payenne , n’a pas efté crû des gens 
habiles. C’eft ce qui faifoit dire à Platon une cliofé fort re- 
marquable , Que le monde avoit befoin d’un réformateur, 
qui luy apprît à prier & à facrifier, & qu’en l’attendant il 
vaiioit mieux s’abftenir des aétes religieux, que de les pra- 
tiquer avec de ft grands défauts. 

Varron , quoy-que défenléur opiniâtre du Paganifnie ; 
avoüoit qu’il y avoit beaucoup de chofes à corriger, & que 
ü l’on entreprenoit de fonder & de policer une ville , il 
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feu droit luy donner une religion plus conforme à la raifort. 

Aveugle , qui avec toute fon érudition ne comprenoit 
pas , que la parfaite religion ne peut pas eftre iouvrage de 
l’homme. 

Plutarque, Pline, Sénéque ont déclamé contre la fuperf- Trait. ti 
tition de leur temps, & l’ont crue plus dangereufè que piu'.i. 2 . c . 7 . 
l’Athéifme , parce qu’étant plus greffier, il eûoit plus facile s J e n ^ p ' ( f Ug ' 
à détruire. Enfin, tous les fâges s'en tenoient à cette maxi- j a , 
me de Cotta dans Cicéron : Qu’il falloit s’attacher à la réa* 
lité , & non pas à la fiétion ; fe rendre à la vérité, fans fè 
laiffer ébloüir par les agrémens de la fable ; que la philo- 
fophie eftoit incompatible avec l’erreur; & qu’ayant à par- 
1er des Dieux immortels , il falloit du moins quelle pût 
en parler dignement : Poëtarum ifia funt , nos autem phi- CUtr.l.jVit 
ïofophi effe volumus, rerum imitatores non fabularum. Omtùs nat - dnr ' 
igitur à philojophia pellatur error , ut cum de dits immorta - 
libus difputamus , dicamus digne dits immortalibus . 

Aufli Eufébe dans là Préparation évangélique a prouvé 
la fauffeté des oracles par les fèntimens mefmes des phiio- 
fophes. Les feuls Stoïciens s’efJorçoiem de les foutenir , 
croyant en tirer des conlëquences avantageufcs pour éta- 
blir leur Deftin , fuivant lequel iis prétendoient que les 
évenemens futurs, mefme con tin gens, arrivoient néceflâi- 
rement. 

Cependant tous ces fâges duPaganifme, qui ont porté 
fi loin les lumières de la raifbn , & dont les écrits ont fait 
l’admiration de tous les fiécles , fe font contentez de con- 
noiflre & de biafmer les erreurs de leurs temps , & étant fi 
éclairez, n’en ont pas eflé plus jufles, puifque par la crainte 
des chaflimens ou par politique ils ont fuivi le torrent r 
& ont fait femblant de croire en public ce qu’ils condam-, 
noient en fècret. 

Pour nous qui avons des lumières plus pures & des avatv 
tages que les payens n'avoient pas , nous fçavons certaine- 
ment que Us prédirions & les miracles ne peuvent venir 
que de Dieu. 
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Nous ne faifons pas icy une apologie de la Religion 
chreftienne ; mais le lu jet que nous traînons n’en fera que 
mieux eftabli , quand à l’autorité des Livres payens , nous 
ajoufterons celle du plus vray comme du plus ancien livre 
du monde, où ileft bien probable que les plus éclairez des 
payens avoient puifé ce que l’on trouve de plus fenlé dans 
leur morale. Audi cette Académie, dont l’objet elt de dé- 
voiler l’antiquité la plus reculée , regarde les livres Saints 
non feulement comme relpeétables , mais comme nécef- 
faires pour bien connoiltre l’hilloire de tous les temps. 

Je dis donc qu’à Dieu foui appartient la connoidànce 
de l’avenir, parce que tous les temps luy font prélèns. 

. . . . Et qutdquid tempora volvunt 

Prafens femper habet. 

Peuples idolâtres, difoit-il par Ifaïe, entrez icy en juge- 
ment , & défendez voftre caufe. Découvrez-nous ce qui 
doit arriver dans le cours des fiécles. Prophétifez-nous 
quelque événement éloigné, contingent, qui dépende de 
la liberté de l’homme, & alors nous avouerons que les 
Dieux que vous adorez font de vrais Dieux , Annunciate 
quee ventura faut in futurum, & feiemus quia dit eflis vos. 
Le Dieu d’Ifraël a une prefcience éternelle & une force 
toute puilTante. Mais comment les Dieux des nations don- 
neroient ils de telles preuves de leur divinité, eux qui vien- 
nent du néant, qui ont efté tirez du cahos avec le relie de 
la matière , & à qui un ouvrier a donné telle forme qu’il 
a voulu ! Ecce vos eflis ex nihilo , & opus veflrum ex eo quod 
non e/l. 

Nous avons auffi remarqué, que cette prétendue divi- 
nation n’efloit qu’une rufe bien conduite, & que, comme 
parle Théodoret, les temples fameux où l’on alloit conful- 
ter les oracles, elloient proprement des boutiques de trom- 
perie & de menfonge qu’ils avoiéht eltablies dans tout 
l'univers ; Eallaci# officinas ubique terrarum exercuerunt. 
Les Epicuriens, dont la fe£te eüoit compolee des plus 
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beaux efprits de ce temps-là, en publioient hautement la 
fauffeté ; heureux s’ils l’avoient reconnue dans tout le refie 
de leur fyftéme; & il falioit bien qu’ils fuflènt a Aurez de 
Fimpotture, pour ofèrnier des oracles confuitez de toutes 
parts, & dont les politiques avoient tant d’intéreft à main- 
tenir le crédit. 

Les prodiges qu'on a publiez en tant d’occafions, & dont 
nous voyons i’hiftoire prophane femée , nettoient pas plus 
certains que les oracles. Car il y a une grande différence 
entre les preuves éclatantes que Dieu a employées pour 
manifefter la vérité, 8c certaines aélions que d’habiles im- 
porteurs ont faites pour furprendre 8c embarafler la raifon.' 

Une aélion qui ell au-dettus des loix de la nature, ne 
peut ettre faite que par fon auteur, au lieu que la créature,' 
dont le pouvoir a des bornes , ne peut agir que dans la 
fphére de fon aélivité. Et Dieu dérogeroit à fa bonté 8c à 
fà fagefTe, s’il permettoit que les démons pûflent faire de 
vrais miracles; car alors il feroit dangereux de prendre le 
change , puifque les uns & les autres feroient auffi propres 
à prouver l’erreur, que la vérité. 

Il y a eu des temps , où Dieu les a employez, parce 
qu’il les a jugez nécelfaires. Pour faire connoiftre fon exifc 
tence à toutes les nations de la terre, la feule vue de l’uni- 
vers fuffifoit à la raifon. Mais, pour prouver, par exemple,’ 
qu’il envoyoit Moïfe à Pharaon , 8c pour en perfuader les 
Ifraëlitcs , le raifbnnement ne fuffifoit pas. 11 falioit des 
preuves extraordinaires & infaillibles , qui fiffent di fcerner 
les effets de fà puiffance fouveraine, des preftiges qui frap- 
poient les Egyptiens. C’efl auffi ce qui eft arrivé, iorfque 
la vérité de Moïfe a dévoré le menfonge des magiciens de 
Pharaon : Mojei veritas mendacium devoravit, comme s’ex- Tnt. 1 j t *n. 
prime Tertullien. e ' 

C’eft ce qui eft arrivé dans laLoy nouvelle, quand Je- 
fus-Chrift a fait parmi les Juifs des œuvres qu’aucun au- 
tre que luy ne pouvoit faire, Si opéra non fecijfem in eis, Joan. >/. 
qua nemo alius fecit ; & quand les Apoftres ont fait des * J ' 

Tome IV. . Fff 
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miracles en (cm nom par ia feule parole, pour faire diltfh* 
guer le vray Dieu des ,fau(Tes divinitez , & conduire les 
hommes à la vérité & à la juftice. 

Mais de quelque enchantement que le démon ait ébloui 
les hommes dans le Paganifme, il na rien fait au defl'us de 
la nature, parce qu’il luy eft impodible d’en renverfer les 
loix: Audi quand l’Ecriture nous parie des prodiges des. 
faux Chrifts faits ou à faire, elle nous avertit toujours de 
leur fa u (Te té , & ceux melme que fera l’Antechrift (ont 
nommez fignes & prodiges trompeurs, in ftgnis & prod'h 
giis meadacibus. 

D’où il faut conclure, que les prédirions & les prodi- 
ges tant vantez dans l’antiquité payenne n’ont efté que des 
impoflures , de l’aveu mefme des fages payens , & que ia 
yraye prophétie & les vrais miracles ne le trouvent que 
dans la véritable Religion* 
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REFLEXIONS 

SUR LES PRODIGES 

RAPPORTEZ 

DANS LES ANCIENS 

Par M. F R E R E T. 

L Es prodiges que nous trouvons rapportez dans les 
ouvrages des Grecs & des Latins, peuvent eftre, ce 
me femble , rangez fous deux clartés. 

Dans la première, je comprends ces miracles du Paga- 
nifme, que l’on ne peut expliquer fans recourir à une caufo 
furnaturelle, c’eft-à-dire, fans fuppofer que Dieu a bien 
voulu faire des miracles pour le compte du Diable, & par 
confequent employer , pour confirmer les hommes dans 
l’erreur, les mefmes moyens dont il s’eftoit fervi pour efta- 
blir la vérité. Suppofition qui ne peut fe faire, fans dé- 
truire abfolument toute la force des preuves que fournit 
font les miracles en laveur de la véritable Religion. Les pro- 
diges de cette efpéce ne méritent donc guéres de croyance; 
& quand on lit que les Pénates apportez par Enée à La- 
vinium, ne purent ertre transférez de cette dernière ville è 
Albe par Afcanius, & qu’ils revinrent d’eux-mefmés à La- 
vinium tout autant de fois qu’on les en tira, pour les poin- 
ter à Albe ; quand on lit que le Jupiter Terminalis ne put 
eftre remué de fa place , lors de la conftruétion du Capi- 
tole; que le devin Accius Nævhis trancha un caillou, en 
deux d’un coup de rafoir, pour convaincre l'incrédulité 
d’un Roy de Rome , qui méprifoit les augures & la divi- 
nation Hétrufque; que la veftale Ærriilia puifa de i’eati 
dans un crible percé; qu’un autre tira à bord avec fa cein- 
4ure^ un yairtéau engravé, que les plus grandes forces n*r 
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voient pu ébranler ; qu’une autre veftale alluma mrracu*» 
ieufement avec un pan de (à robe, le feu facré qui s’eftoit 
efteint par Ion imprudence ; & que ces miracles fê font 
faits par une protection particulière du ciel, qui vouloit les 
juftifter contre des acculàtions calomnieufes ; on doit re- 
garder ces faits & tous ceux qui leur relit mblent, comme 
des fables inventées par des prellres corrompus, & reçues 
par une populace ignorante & fuperflitieufe. Le confente- 
ment des peuples difpofez à tout croire, fins avoir jamais 
rien vu, & qui font toujours les dupes. volontaires de ces 
fortes d’hiftoires, ne peut avoir guéres plus de force pour 
nous les faire recevoir, que le témoignage des prellres 
payens qui ont ellé en tout pays & en tout temps trop 
înterelTez à faire valoir ces fortes de miracles, pour en 
eltre des garants bien leurs. 

Les prodiges de la fécondé clafle font des effets pure- 
ment naturels, mais qui arrivant moins fréquemment, & 
paroiflant contraires au cours ordinaire de la nature, ont 
ellé attribuez à une caufè fu mat u relie par la fuperllition 
des hommes effrayez à la vûë de ces objets inconnus. 
D’un autre collé, i’adreffe des politiques qui fç.i voient en 
tirer party, pour infpirer aux peuples des (èntiments con- 
formes à leurs delTcins, a fait regarder ces effets eftorv* 
nants tantoff comme une exprefïïon du courroux du cief, 
tantoff comme une marque de la réconciliation des Dieux 
avec tes humains. Mais cette dernière interprétation efioit 
bien plus rare; ta fuperllition e fiant une paffion trille & 
fàfcheufe qui s’employe plus fouvent à effrayer les hom- 
mes, quà les tranquiililêr ou à les confbier dans leurs mal- 
heurs. 

Je range prefque tous ces prodiges fous cette dernière 
iclaffe, effant perfuadé que la plus grande partie de ces- évé- 
nements merveilleux ne font , en les rédurfànt à leur jufle 
valeur , que des effets naturels fouvent mefmc allez com- 
muns. Lorfque iefjprit des hommes efl une fois monté fur 
le ton f uperlUtieux , tout devient à leurs yeux prodige & 
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ïhîracîe, félon la réflexion judicieufe deTite-Live : Multa Dtecâ. 
1 ta hieme prodigia faéla , aut, quod evenire folet, métis femel 
in religionem animis, multa nunciata & temere crédita funt. 

Je 11e prétends pas cependant m’engager à parler icy de 
toutes les différentes efpéces de prodiges. Cela me mene- 
roit trop loin. Les uns ne font que des naiflànces mon£ 
trueufes d'hommes ou d’animaux, qui effrayoient alors les 
nations entières, & qui fervent aujourd’huy d’amufément 
aux phyficiens. D’autres ne font que des faits puériles & 
fouvent mefme abfurdes , dont la plus vile populace a fait 
des prodiges , & où l’on a cru pouvoir apprendre la vo-i 
lonté des Dieux. Telles efloient les conjeélures des augu- 
res fur le chaut , le vol & la manière de manger de certains 
oyfeaux. Telles efloient les prédictions des Harufpices à 
l’occafion de la difpofition des entrailles d’une viélime. 

Tels efloient l’apparition d’un ferpent, d’un loup, ou de 
tel autre animal que le hafard faifoit rencontrer fous les 
yeux de celuy qui eftoit preft d’entreprendre quelque ac- 
tion. Je n'entre point dans l’examen de ces prodiges vul- 
gaires, dont Cicéron a fi fpirituellement eftailé le ridicule 
dans fès livres delà divination. Les prodiges que j’examine; 
font des phénomènes ou apparences dans l’air , & des mé- 
téores fingulicrs par leur nature ou par les circonflances 
qui les accompagnoient. 

Il efl fait mention , par exemple, en cent endroits de 
Tite-Live, de Pline, de Julius Obféquens , & des autres 
hifloriens , de ces pluyes prodigieufés de pierres, de cen- 
dres, de briques cuites.de chair, &c. On y lit tantofl que 
le ciel a paru enflammé, cœlunt arfijje ; tantofl que le foleif r 
ou du moins un corps lumineux femblabte à cet aflre,s’etl 
montré au milieu de la nuit; que l’on a \u en l’air des ar- 
mées brillantes de lumière , & cent autres faits de cette 
nature. Le commun des philofôphes mod; mes ou de ceux 
qui n’ayant pris qu’une légère teinture de philofbphie ,fe 
croyent en droit de nier la pofTibilité des eff-ts , dont il» 
pe peuvent imaginer la caule naturelle & phyftque, pren- 
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' ncnt le parti de récufer le témoignage des anciens qui fef 

rapportent, fans penfer que ces hiftoriens décrivaht.la plut 
part, des faits publics & connus de leur temps , ils méri- 
tent qu’on leur accorde la croyance que nous ne réfutons 
pas aux écrivains modernes, lorfqu’ils rapportent des faits 
dont nous n’avons pas eflé témoins. C’elf donc pour leur 
apprendre que lâ juftice les oblige à traiter de la mefme 
façon les écrivains anciens & les modernes, & pour Jufli- 
fier la bonne foy des premiers, que je vais parcourir les 
divers prodiges de la dernière efpéce , & montrer qu’ils 
font des phénomènes purement naturels , & que les phi- 
îofophes modernes rapportent dés faits fèrriblables arrivez 
de nos jours, & dont ils ont mefme eflé fouvent les témoins. 
'Article I. Je commence par les pluyes prodigieufes. La plus an- 
De$ Météores, tienne pluye de pierre dont il foit fait mention dans l’hik 
toire Romaine, eft celle qui arriva fous le régné de Tullus 
JLit,/. c. jj. Hoftilius après la ruine d’Albe: Nunciatttm régi, patribuf- 
que efl, dit Tite-Live, in monte Albano laptdibus pluifle, 
quod cum cred't vix pojfet, tnt fis ad id vifendum prodigium, 
in confpeélu, haud aliter quant cum grandittem vend glome- 
’ratam in terras agunt , crebri cecidere cœlo lapides. Et quel-* 
ques lignes plus bas, il âdjoufte : Man fit folemnc, ut quandtb 
ïftnque idem prodigium nunciaretur , feriee per novem die s 
figer etitur. Les circonfhn ces rapportées par Tite-Live, fem- 
fclent âftûrer la vérité de ce fait d’une manière incontefta* 
ble ; & il sert répété tant de fois aux environs du mefme 
mont Aibanus , qu’il n eft guéres pofîible de le révoquer 
en doute. 11 n’eft pas mefme bien difficile d’en détermi- 
per la caufe phyfique , puilque l’on peut fuppofer avec 
beaucoup de vrayfemblance, qu'il y a eu dans les premiers 
temps, un volcan fur le mont Aibanus. On fçait que c’eft 
un eftet ordinaire aux volcans, de jetter des pierres & de 
la cendre dans fair, qui retombant enfuite fur terre , peu- 
vent eftre pris par le peuple groffier pour une pluye pro- 
digieufe. Voicy les preuves fur lefquelfes j’avance que lé 
mont Aibanus a tfté autrefois un volcan. 
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1»; L’on a des exemples que cette montagne a vomi 
des flammes en certains temps, comme fous le confulat 
de C. Cécilius & de Cnéus Papyrius. Albanus nions nofle 
itrdere vifus, félon le rapport de Julius Obféquens. 

z°. Cette montagne eftoit fujette aux tremblements de 
terre, qui font ordinairement eaulèz par fa fermentation 
des matières métalliques & fulphureufes ; fermentation qui 
produit les volcans , iorfque les matières font en allés 
grande quantité, & qu’elles s’échauffent alTez pour s’en- 
flammer tout-à-fait «comme il arrive dans les volcans per- 
pétuels du Véfuve & de l’Etna. Le plus ancien & le plu» 
célèbre de ces tremblements de terre du mont Albanus , 
dont l’hifloire ait parlé, eft celuy qui arriva fous le régné 
d’Aliadius, onzième roy d’Albe. Ce tremblement de terre 
augmenta i’eftenduë du lac d'AIbe, & engloutit une par- 
tie de la ville , & mefme le palais du roy Alladius avec la 
perfonne de ce prince & là famille. Denys d’Halicarnalfe LU. r» 
alfare que de fon temps , quand les eaux du lac Albain 
elloient balfes , on voyoit encore les ruines de ce palais. Il 
eft vray que Denys attribue cette inondation à un orage, 
&non pas à un tremblement de terre. Agrippa, dit-il, eut 
pour fuccelfeur Alladius , prince que fa tyrannie rendit 
j’objct du couroux célefte. Son mépris pour les Dieux le 
porta à imaginer le moyen d’imiter la foudre &Me tonnerre, 
afin de palier luy-melme pour une divinité auprès des 
peuples effrayez de ce fptélade. Mais fon palais ayant efté 
renverlè par un orage & des foudres plus réels que les ftens, 

& le lac fur le I ord duquel il eftoit bafti s’eftant enflé 
extraordinairement, il fut englouti avec tout ce qui eftoit 
dans ce palais. Aujourd’huy, quand le lac diminue, & que 
les eaux font plus balles, on voit, lorfqu’elles font calmes^ 
des laies ruinées & d’autres vertiges d’un palais. L’auteur 
des Annales citées par ta dilfert. de origine gentis Romana, 

& l’abrégé de Pilon, ont recours à la mefine eau le; Fulmine 
iélus raptujque turbine in Albanum lacum précipitants efl , ut 
J criptum efl Anoalium lib. 4. & epitomarum Pifonis 1 / .Mais 
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outre que Ion ne comprend pas trop comment un coup 
de tonnerre peut produire un pareil effet, c’elt-à-dire , 
abyfmer un grand palais fous les eaux; deux écrivains an- 
ciens, citez par l’auteur de la mefme differtation, affurent 
formellement que ce palais fut renyerfé par un tremble- 
ment de terre , & non pas par la foudre. Aufidius fane in 
epitomis & Dominas libro / . non fulmine iélant , fed terre* 
mot u prolapfam fimul cum eo regiam in Albanum lacum tra* 
dont. 

3°. On a vu quelquefois l’eau du lac d’Àlbe croiltrë 
tout d’un coup , & s’élever à une hauteur confidérable 
fans aucune pluye précédente, & fans aucune autre caufe 
apparente. C’elt ce qui arriva pendant le liège de Véies: 
Lacus in Albano nemore fine ullis cœlefiibus aquis , caufa 
ve qua alia qux rem miraculo eximeret , in altitudinem in - 
folitam crevit. Cet événement fut confideré comme un 
prodige , & il effraya fi fort les Romains , que comme ils 
eftoient en guerre avec les Tolcans , les lèuls qui s'entend 
diffent en Italie dans la fcience des augures , on envoya à 
Delphes confulter Apollon ; & le Dieu répondit comme 
avoit fait un facrificateur Véïen , qu’il falloit faire écouler 
l’eau de ce lac fur les campagnes voiünes, mais de forte 
qu’elle s’évaporait toute, fans quelle pull s’écouler jufqu’à 
la mer. Cette réponlè n’avoit rien de fort extraordinaire,' 
puifque c’eltoit l’ufage auquel on employoit ordinaire- 
ment ces eaux, dont les habitants fe fervoient pour arror 
fer leurs terres plus baffes que ce lac, qui elloit à mi-colle 
& très profond : Aqua Albana deduâa ad utilitatem agri 
fuburbani, non ad arcem urbem ve retinendam. On peut 
oblèrver de cecy en paffant , que dans prefque toutes les 
réponlès de ces augures & de ces devins, il n’y avoit rien 
qui s’élevait au deffus de l’art conjeétural , & mefme d’un 
art conjeétural qui n’avoit aucuns principes conliants i 
'CUero de d\v. comme Cicéron le leur reproche. Pour revenir à l’aug- 
t t.c.df. mentation iubite & fans caufe apparente des eaux du fac 
d'Albe, on peut en affigner deux caufes, qui fuppofent 
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lune & l’autre des fermentations intérieures . dan» les en- 
trailles de cette montagne, & par oonféquenf le foyer d’un 
volcan. i°. Le terrain qui eft fous. ce lac, peut avoir efté 
foulevé par un tremblement, ce qui aura fait remonter les 
eaux. a®. Les. conduits fouterrains par lefquels doivent 
s’écouler les eaux de ce lac, qui 11’ont aucune ifluë appa-, 
rente, peuvent avoir efté comblez par l’afFaiflement des* 
terres, ou par le foulevcment de leur fol; & les eaux non 
feulement ne s’écoulant plus par ces conduits, mais celles 
qui les remplifloient, ayant efté contraintes de refluer dan^ 
le lac, lès eaux auront du s’élever fubitement à une hau? 
leur extraordinaire. 

L'on a vu en 1 678. un événement à peu -prés fembla- 
ble dans la Galcogne; un tremblement de terre, qui n’a- 
voit efté fenfible que dans les Pyrénées, ayant grofli fur 
bitement les eaux des rivières de Garonne, d’Adopi, & 
des autres qui tombent de ces montagnes , M. Foucault, 
qui eftoit alors Intendant à Montauban, s’cftant fait inf- 
truire des circonftances de ce débordement , apprit que 
l’eau eftoit fortie fubitement & avec violence des entrailles 
des montagnes ; quelle s’eftoit ouvert piufieurs paflàges 
par lefquels elle s’élançoit en forme de torrents, entraifnant 
avec elle les arbres & mefme les plus gros rochers, aux en- 
droits où le paffage eftoit plus eftroit. En piufieurs en- 
droits on vit des montagnes entières s affaifler de piufieurs 
pieds; & ce fut fans doute cet abbaiflement fubit qui obli- 
gea les eaux à fe faire de nouveaux paflages avec d’autant 
plus de yiolence, que la force de la preffion avoit efté plus 
grande. 

On peut donc fuppofer avec vrayfemblance, qu’il y avoit 
un volcan dans les entrailles du mont Alban, & que , quoy-i 
que ce volcan ne jeltaft ordinairement ni flamme» ni fu- 
mées, le foyer en fubliftoit toujours, & la fermentation 
des matières fulphureufcs & métalliques qui y eftojent 
contenues , avoit allez de force pour jetter en l’air des pier- 
res, de la terre, & divers autre» corps , qui retombant du 
Tome IV. Pgg 
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ciel fur les campagnes voifines, paffoient dans refprit deJ 
peuples effrayez de ce fpeélade , pour une pluye prodi- 
gieufe, &pour une marque affeurée du couroux des Dieux; 
Car doù pouvoient venir ces corps, que du ciel d’où ils re- 
tomboient. Des corps pefants ne peuvent s’élever d’eux* 
mefmes , & on ne voyoit aucune caufe qui pull les forcer 
à monter. Les ouvertures par tefquelles ces matières ef- 
toient pouffées, n’eftant produites que par un mouvement 
paffager de la montagne, elles fe refermoient d’elles* mef 
mes „ du fe rempiiffoient par l’éboulement des terres & des 
rochers voifins. ' 

JLe Véfuve & les autres volcans qui en font proches^ 
caufoient un effdt tout Semblable dans l’Italie inférieure; 
mais , commé leur embralèment efloit continuel, & ces 
évacuations affez fréquentes, les. peuples qui s’eftoient ac- 
coutumez à ce fpeélacle , n’eftoient plus effrayez que des 
évaporations qui vomiffoient ces matières en plus grande 
quantité, ou qui les pouffoient à une plus grande diïtance. 
C’eft à cette dernière caufe, c’eft-à-dire, aux embrafemems 
&aux évacuations du Véfuve, que je rapporterois ces pluyes 
de terre dont il eft fouvent fait mention dans Tite-Live 
& dans la compilation de Julius Obféquens. Je ne rap- 
port eray qu’un des exemples citez par ce dernier. Caïo 
Aîartio III. & Tito Manlio Torq. Cojf. lapidibus pluit , & 
tiox inter Su vif a eft intenS in urbe Roma. Cette dernière 
circonstance eft pareille à ce que nous liions dans la lettre 
où Pline le jeune décrit la mort de fon oncle : Jam Ses 
alibi , illic nox omnibus nigrior denjiorque . Il adjoufte à ta 
fin de cette lettre, que l’on fut deux jours entiers aux en- 
virons du mont Véluve, faits voir la lumière; Ubi Ses reS 
Stus , is ab eo quem ttoviftime viderat tertius. Cette pluye 
de pierre, dont parle Julius Obféquens, eftoit donc accom- 
pagnée d’un nuage de cendres allez épais pour cacher la 
lumière aux habitants de la ville de Rome: Nox interdit 
yifti eft intendi in urbe Roma. 

Dans les embrafcnienis çonftdérabies du Véfuve & du 
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mont Etna, les cendres & les pierres calcinées (ont por- 
tées à une di (lance très confidérable. Dion CafTius rap* 
porte que, lors du fameux embrafement du Véfuve arrivé 
ious l’empereur Vefpafien, le vent porta les cendres & U 
fumée que vomilToit cette montagne, non feulement juf- 
qu’à Rome , mais mefme jufqu’en Egypte. 

La chronique du comte Marcellin obferve à l’année 
472. ceft-à-dire, (bus le confulat de Marcien & de Feftus, 
que cette mefme montagne s’eftant embralee, les cendres 
qui en lortirent fe répandirent par toute l’Europe , & eau- 
férent un fi grand ëffroy à Conûantinople , que l’on célé- 
broit tous les ans la mémoire de cet événement par une 
fefte eftablie le vm. des Ides de Novembre. Vefuvius tor- 
ridus inte finis incendiis aftuans exufla vomit vifeera , noc- 
turnifque in die tenebris omtiem Europa faciem minuto con-, 
texit pulvere. Hujus metuendi mémoriam cineris Byfantii an- 
nue célébrant oélavo 1 dus Novembris. 

Dans l’embrafement du mont Etna arrivé en 1537. 
& décrit dans la Sicile de Fazelli , & dans le dialogue Latin 
du cardinal Bembo,ia cendre fut portée à plus de 2 00. 
lieues de la Sicile. 

La pluye de fer qui tomba dans la Lucanie, l’année qui 
précéda la mort & la défaite de CrafTus , fut regardée com- 
me un prodige dans cette province, & peut-ellre aux en- 
virons du Véfuve n’y eu(l-on fait aucune attention; ces 
peuples eftant accoutumez dans ces cantons à voir fouvent 
tomber des Marcaffites calcinez , femblabies à ce que l’on 
nomme Mâchefer, car le fer qui tomba en Lucanie efloit 
de cette èfpéce, fpongiarum fere ftmilis, dit Pline. 

Quelquefois un ouragan pouffant des corps pelants du 
haut d’une montagne dans la plaine, a effrayé des peuples 
gro(Ti ers , qui ont cru que ces corps , quoy- qu’ils fuffent 
des ouvrages dé l’art humain , efloient tombez immédia- 
tement du ciel. Telle efloit cette pluye de tuiles oy bri- 
ques cuites , qui tomba i’année de la mort de T. Annius 
Milo : lateribus coâis plutjfe. A l’égard de cette pluye de 
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chair dont Pline parle au mefme endroit, & qu’il dit ertrè 
tombée plufieurs fois , il n’eft pas facile de déterminer la 
nature des corps que l’on prit pour de la chair, n’ayant au- 
cune relation circonftanciée, On peut cependant aflurer 
que ce corps n’eftoit pas de la chair, puifque ce qui refia 
expofé à l’air ne fe corrompit pas, comme i’obferve Pline 
au mefme lieu. 

■ Quant aux pluyes de fang, dont les anciennes hirtoires 
font mention , plufieurs philofophes modernes ont tenté 
d’en expliquer la poflibiiité par fa nature des exhalaifons 
qui fe réfoivent en pluye. Mais M. Peiresk ayant examiné 
ce prodige de plus prés ( car on a prétendu qu’il s’eftoit 
renouvellé fouvent ) trouva que les taches formées par 
cette prétendue pluye de fang, eftoient la plufpart en des 
endroits où cette pluye n’auroit pu atteindre , comme fous 
des voûtes, ou fur fa partie des rochers, des maifonS, des 
pierres , &c. oppofées à la terre & abfblument à couvert 
de la pluye. Cette première remarque luy ayant fait foup- 
çonner que ce fait pourrait bien n’eftre pas fort afleuré, il 
découvrit que l’on avoit pris pour des vertiges d’une pluye 
de fang, ces petites taches rourtes & fàngiantes que laifiervt 
en une infinité d’endroits de la campagne les papillons 
qui fortent des fèves dans ielquelles les chenilles fe ren- 
ferment vers le mois de Juin. Et les phyficiens les plus 
exaéts ont trouvé depuis , que la choie ertoit comme M. 
Peiresk l’avoit penfë. 

A l’égard des pluyes femblables à celle dont parle Dion 
dans i’hiftoire de l’empereur Sévère, & qui ertant tombée 
fur des pièces de monnoye de cuivre, les changea en ar- 
gent , ou du moins leur en donna l’apparence pour trois 
jours , il ert évident que ce n’ert autre choie que du vif- 
argent , qui a eflé élevé avec les vapeurs , & qui retombe 
avec elles, iorfqu’il a efté condenfé par le froid de l’air, com- 
me il arrive tous les jours dans les opérations chymiques. 

Pour revenir à la chute de ces pierres tombées du ciel, 
fhirtoire Romaine n’ ert pas la feule qui nous en foniniffe 
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des exemples. On en trouve dans l’hifloire Grecque , & 
me fine dans les écrits des phiiofbphcs les plus exaéts. Per- 
fonne n’ignore que la fécondé année de la 78"“*. olym- 
piade, il tomba au ciel en plein jour une pierre auprès du 
fleuve Ægos dans la Thrace. Pline alfeure que l’on mon- 
troit encore de fon temps cette pierre, & quelle efloit ma- 
gnltudine vehis , colore adujlo. Cet événement devint fi fa- 
meux dans la Grèce , que l’auteur de la chronique Athe- 
niene publiée par Sdden avec les marbres du comte d’A-. 
rondel, en a fait mention fur l’époque 5 8. à l’année 1 1 1 3.’ 
de l’ére Attique ou de Cécrops. Ce prodige donna lieu 
au philofophe Anaxagoras , qui vivoit alors , d’enfeigner 
que le ciel efloit une voûte fblide compofée de grofles 
pierres , que la rapidité du mouvement circulaire tenoh 
éloignées du centre, vers lequel elles retomberoient toutes 
fans ce mouvement. C’efl ce que nous apprenons d’un 
paflàgedu premier livre de l’hiflorienSilénus.que Diogène 
Laërce nous a confèrvé. Je rapporte ce fait d’autant plus 
volontiers, qu’il me donne lieu de remarquer une erreur 
populaire dont on l’a embelli. Pline, ainfi que quelques 
antres anciens, afleure qu’Anaxagoras avoit prédit la ch ûte 
de cette pierre : Pradixiffe caleflium litterarum feientia qui- 
bus die bus faxum cajurum effet e foie , idque faûutu inter- 
diu. De la façon que Pline s’exprime, il femble qu’il s’a- 
gifle là d’une écliplè, ou de quelque autre phénomène cé- 
iefle , qui ayant une caufè réglée & connue , peut eflre 
prévu par un habile aflronome, cakjlium litterarum fcieutial 
Or quand on accorderoit toutes les fuppofitions d’Anaxa- 
goras, c’efl à-dire, que la voûte éthérée eft conflruite de 
grandes pierres; eft-il allez ordinaire de les voir tomber 
du ciel, & cette chute a-t’elle une caufe allez connue, pour 
que Ion foit en eflat de prédire d’une façon déterminée, le 
temps auquel elle doit arriver ! Cette prédiélion d’ Anaxa- 
goras ne doit donc eflre regardée que comme une de ce» 
traditions populaires auxquelles la crédulité & l’ignorance 
donnent cours. Diogène Laërce rapporte le fût comme un 
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oüi dire, (ans citer aucun garant. A l’égard de Pline i il y 
auroit de linjuftice à l’obliger de rendre compte de tous 
les faits qu’il rapporte , lorfqu’il ne les donne pas avec ga- 
rantie ; il s’ell trop clairement expliqué là defïus en une 
^ infinité d’endroits. 

Cette pierre qui tomba dans laThrace du temps d’Ana- 
xagoras, eflant colore adujlo , efloit apparemment poullée 
par le volcan qui en fit tomber trois autres dans le me (me 
pays, plufieurs fiédes après, c’eft-à-dire, l’ail de J. C. 45 2. 
•l’année mefme de la ruine d’Aquilée par Attila : Hoc rem* 
pore , dit la chronique du comte Marcellin, très magni ler t 
pides e calo in Thracia cecidere. 

On pourroit peut-eftre attribuer auffi à la mefme caufe, 
la chûte de cette pierre qui tomba du ciel au mois de Jan- 
vier 1706. auprès de Lariflè en Macédoine ; elle pefoit 
Vyeg.dc Paul environ 72. livres, dit Paul Lucas, qui efloit alors à La- 
Lutas vol, 1 > r j(p e . e jj e fentoit le foufre,& avoit allez de l’air du mafehe- 
fer ; on l'avoit veu venir du codé du tàord avec un grand 
fiflement , & elle fèmbloit eflre au milieu d’un petit nuage 
qui fe fendit avec un très grand bruit, lorfqu’eile tomba. 

Cardan afTeure, au livre xiv. chap.72. de fes Variétez, 
qu’en l’année 1 5 10. on vit tomber du ciel en Italie, envi- 
ron 1 200. pierres dont une pefoit 1 20. livres, une autre 
60. & les autres un peu moins; qu’avant la chûte de ces 
pierres, il avoit paru un grand feu en l’air, qui avoit duré 
prés de deux heures. 

Le fameux Gaffendy, dont l’exaélitude efl aufîi recon- 
nue que le fçavoir, rapporte que le 27. Novembre 1 6 27. 
le citl eflant très fêrein , il vit tomber vers les dix heures 
du matin fur le mont Vaifèn entre les villes dé Guillaume 
& dePéme en Provence, une pierre enflammée, qui pa- 
’ roi (Toit avoir quatre pieds de diamètre. Elle efloit entou- 
rée d*wn cercle lumineux de divtrf es couleurs, à peu prés 
comme l’arc-en-ciel. Sa chûte fut accompagnée d’un bruit 
femblable à celuy de plufieurs canons que l’on tireroit à la 
fois. Cette pierre peloit 59. livres; elle efloit de couleur 



Digitized by CjOoq le 




DE LITTERATURE. 423 

febfcure & métallique, d’une extreme dureté. La pefànteur 
efioit à celle du marbre ordinaire comme 1 4. à 1 1 . Si 
l’on examine ces différents exemples, on conviendra qu’iï 
n y a rien que de naturel dans ces pluyes de pierres rap- 
portées dans les anciens. A l’égard de la fuppofition que 
j’ay faite d’un volcan dans le mont Albanus, j’aurois efté 
en droit de la faire, quand bien melme je n’aurois pas eu 
les raifons que j’ay rapportées pour appuyer ma conjeélure. 

L’exemple de cette pierre que Gaffendy vit tomber, nous 
apprend qu’il n’eft pas beibin que les volcans qui les pouf- 
fent, foient continuels & apparents. En effet, fa matière 
métallique nous démontre quelle avoit efté jettée en l’air 
par un volcan ; cependant on n’en connoit aucun aux en- 
virons, & Gaffendy attribue l’ouverture de la montagne 
qui a jette cette pierre, à un embralèment de peu de mo- , 
ments: Fuit a vicino aliquo monte extrufus vi Jubitanea in - 
jlammationis qua violenter eruperit. 

Les phénomènes de lumière font de trois fortes. Les Article II. 
premiers arrivoient lorlque l’on appercevoit plufieurs fo- D ? s 1>hén °* 
leils pendant le jour , ou plulieurs lunes pendant la nuit, miére. 
qui édairoient le ciel en melme temps: Quod plerique ap- 2 5 - de May 
pdlavere noélurnos foies, dit Pline. Ce phénomène que les I ^ , 7 * 
phyficiens nomment Parhelia & Parafelenes , nous eft fi 
familier, & les livres des phiiofophes modernes en con- 
tiennent tant d’exemples, qu’il eft, je crois, inutile de s’ar- 
refter à prouver que les anciens n’ont rien dit d’extraordfi 
mire , en rapportant ces fortes de faits. . 

Les prodiges du fécond genre font les apparences d’un 
corps lumineux, qui éclairoit le ciel pendant la nuit, ou 
mefme pendant les crépulcules. Les anciens l’expriment 
ordinairement, en difant fimplement, fol noflu vifus; quel- 
quefois ils adjouftent, ejujque lux aliqiuwdiu vifa ; d’autres 
fois , mais plus rarement, ils entrent dans un plus grand 
délai!. Par exemple on lit dans Pline: Clypeus ardens ab LU, a.c.j+l 
oc en f u ad ortum fcintillans tranfeurrit fo/is occafu. Dans 
Julius Obfequens : Sub ortu folis, globus ignis a feptenitrio* 
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ttali regiotte cum ingenti fotto cœli emicuit. Quelquefois ils 
nomment ce phénomène fax & lampes , flambeau : fax 
in cœlo appariât, & totum cœlum ardere vifum, dit Julius 
Obféquens. Pline en décrit un avec un peu plus de détail: 
Scintillam e flella cadere & attgeri terra appropinquantem, 
ac poftquam lutta magnitudine fada fit, illuxijfe feu nubile 
die. Dein cum in cœlum Je reciperet, lampadem fadam femel 
vaquant proditur ..... Vidit hoc Licinius Syllanus cum romi~ 
tatu fuo. 

Cette efpéce de phénomène n’avoit pas efté inconnue 
aux anciens philofophes. Ariftote en parie dans le premier 
livre fur les Météores, & dit que fon nommoit ce corps 
lumineux chèvre, lorfqu’il eftoit porté par un mouvement 
irrégulier & comme en (âuiillant { & poutre, lorfque la ma-« 
tiére enflammée formoit un corps oblong porté par un 
mouvement régulier. Sénéquc adjoufte une troifiéme ef- 
péce qu’il nomme pithyas . Cum magnitudo vajh rotundique 
igttis dolio fimilis vel fertur vel in uno loco fagrat , C’eft lânf 
doute ce que Pline nomme clypeus ardens . 

Les philofophes modernes ont obfervé fréquemment ces 
divers phénomènes. M. Gaiïendy parie d’une de ces pou-r 
très enflammées qu’il apperçut en 1 637.4 Aix, & qui fut 
vûë aufli dans tout le Languedop. JLn i 6 y 6 . il parut en 
Italie un corps lumineux de l’efpéce de ceux que les an- 
ciens nomment pithyas, ou fcuturit ardetts, & qu’ils ont pris 
mefme quelquefois pour le foleil, nodu fol vifus. Il fut ob- 
'Mtm.de ta- fervé à Faenza par M. Gavina, qui en envoya la relation 
Tefv'oi S r den ~ * Magliabecchi. M. Auzout , célébré mathématicien 
Mijcch. Inedt- François, eftoit alors à Rome, & l'obfêrva. Il fut vû aufli 
co-yhyfica annî £ Florence. M. Caflini l’obfêrva à Boulogne, &il fut mcfr, 
J 77 * me vifible à Trêves. 

C’eftoit un corps lumineux aufli grand que la lune dans 
fon plein, qui s’élevant de l’horifon du cofté de l’orient, le 
3 1. Mars de l’année 1676. après le coucher du foleil, 
parcourut tout le ciel, iaiftànt après luy une longue & large 
queüe de lumière. Il alla fe perdre dans l’horifon au bout 
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deqioatre minutes avec une détonation femblabfe au bruit 
d’une fufée qui finit. Le difque lumineux avoit autant 
d’éclat que celuy mefme du foleii , lorfqu’il efl vû au tra- 
vers d’un léger broüillard. Il imprimoit aux objets qu’il 
édairoit, une couleur rougeâtre. Sa grandeur augmenta 
confîdérablement, lorfqu’il fut prefl de finir, & il fe répan- 
dit dans l’air une odeur de foufre allez forte. 

M. Cavina ayant comparé les diverfes obfèrvations & Mfctn. mê- 
les différents endroits du ciel auxquels ce corps lumineux 
avoit paru répondre dans les villes de Faenza, Rome, Bou- 1 7 
logne & Florence , en conclut qu’il efloit vertical à la la- 
titude de 43. degrez, élevé de 12 1000. pas au deHus de 
la terre, & de prés d’un mille d’Italie de diamètre. L’an- 
née fuivante 1 677. M. Montzelius obferva au mois de 
May, vers les fept heures du loir, auprès de Berlin en Alle- 
magne, un gros nuage noir, duquel lôrtoient des rayons 
d’une lumière aufü vive que fi le foleii ou la pleine lune 
avoient eflé cachez derrière ; ces deux aftres efloient néant- 
moins fous l’horifon, & cette apparence dura pendant une 
demie heure. 

En 1 68 3. le 2 2. Aoufl, fur les neuf heures du foir, la Mifcelh medii 
lune eflant nouvelle, il s’éleva fur l’horifon un flambeau co r*yf- aaai - 
ou corps lumineux égal à la pleine lune , mais bien plus 
brillant que cet aflre. On l’apperçut dans toute l’Allemagne. 

Son mouvement efloit du fèptentrion vers l’occident ; 8 c 
avant que de fe plonger fous l’horifon , il fe diffipa avec 
une efpéce de fulguration, c’efl-à-dire, comme un éclair, 

8 c répandant de tous cofltz des rayons d’une lumière rouge 
& bleue lemblable à celle du foufre. 

Le Père Feüillée Minime rapporte que le 4. Mars 1709. Voyage de U 
on apperçut à Lima , lur les neuf heures du foir, un globe ^ er **$*** 
de feu d’une grandeur extraordinaire, qui après eflre refté 
allumé durant plus d’un quart d’heure, éclairant les cam- 
pagnes comme auroit pu faire le foleii , fe difperfa en l’air 
«en une infinité d’étincelles. 

Ces exemples fuffifent pour nous donner une idée det 
Tome IV, . . Hhh 
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ce que les anciens eniendoient par ces apparitions d’un 
foleil au milieu de la nuit ; foit que le corps lumineux au- 
quel ils donnoient ce nom, demeurait dans le mefme lieu 
pendant quelque temps ; foit qu’il fuit emporté d’un mou- 
vement rapide. Nous voyons mefme par le premier de 
ces exemples, que l'on ne doit pas traiter de fiétion ce que 
dit Julius Obféquens : Globus ignis cum ingenti fono cali 
emicuit. 

La troifiémé efpéce de ces phénomènes, eft une appa- 
rence de lumière , qui n’eflant produite par aucun corps 
vifible, éclaire feulement tout l’horifon. Quelquefois cette 
lamiére efloit accompagnée de circonftances qui l’ont fait 
prendre par le peuple ignorant , pour des combats que fè 
livraient dans l’air des armées de feu. 

’Cîctr. Catil. Les anciens nommoient ce prodige cœl't arbores , cœlî 

îtf 'quafl fat. Incendium. On lit dans Julius Obféquens en plufieurs en- 
/. /. droits, cœlum ardere vifum ejl plurimo igni. Pline dit, ht- 

fUu. 2.14. men j e (œ i 0 no ft u vt J um ejl... . & fape ... ut diei fpecies 
tioâu luceret : il dit ailleurs, ipjunt ardere cœlum minime mi « 
rum ejl, & fapius vifum .... Amerïnis & Tudertinis fpec- 
tata arma calejlia ab ortu occafuque inter Je concurrença', 
pulfts quœ ab occafu erant. Quelquefois ce phénomène 
eftoit accompagné de celuy que les anciens philofophes 
nommoient chafma, & que Sénèque décrit ainfr après Arit 
Æmr. Mi. tote : Sunt chafmata , cum altquando cœli fpatium difcedit, 
& flammam dehifcens ve/ut in abdito oflentat. On lit dans 
Julius Oblèquens : Prima luce flamma cœlo emicare vifa, 
cum in unum cdiffet, os flamma ferrugineum ojlendit, cœlum 
vifum defcendere, cujus hiatu vertices flamma apparuerunt. 

Les hiftoriens ne nous ont laiffé aucune defcripiion dé- 
taillée de cette lumière , qui occupoit une grande partie 
du ciel , & le fai foit paroiftre tout en feu , mais nous en 
trouvons dans les anciens philofophes. 

Ariflote , au premier livre des météores, traite de ces 
apparences ignées ; & après ce que l’on en a rapporté plus 
haut, il adjoufte que quand la lumière paroifi occuper un 
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-efpace égalen largeur & en longueur, cela reffemble à i’em- 
braiement d’un champ, dont on brûle le chaume ; c’efl- 
à-dire, que le ciel eft éclairé d’une lumière qui prend là 
fource dans i’itorifon, de la mefme façon que fi elle eftok 
produite par quelque embrafement. 

Sénéque s’eft encore expliqué plus clairement , êc foa 
témoignage eft d’autant plus fort, qu’il dit précifémeut que 
les prodiges nommez cœli ardores, ne font autre chofe que 
ce phénomène : Fulgores quos Graci a. appellant . . . 
que dam certo loco permanent, & tantum lucis emittunt , ut 
jugent tenebras & diem reprafentent , douée confumpto ali- 
mente primum ohfcuriora fmt , deinde flammes modo , qua in 
fecadit, per ajftduam dimi/iutionem redigantur iu nihilum... 
Inter heec ponas licet, & quod fréquenter in hifloriis legimus, 
eœlum ardere vi/um ; eu jus nonnunquam tam fublimis ardor, 
efl , ut inter ipfa fidera videatur ; nonnunquam tam humilis, 
vt fpeciem longinqui incendii prabeat. Sub Tiberio Ces fart 
cohortes in auxilium Oflienfis colonies cucurrerunt, tanquam 
conflagrantis; cum cœli ardor fuiffet per magnam partem noâis, 
parum lucidus, crajfi fumidique ignis. 

Sénéque diftingue , comme l’on voit, deux efpéces de 
■ces embrafèments ; les uns tellement élevez & féparez de 
i’horifon , qu’ils paroiffent au milieu des aftres: Cujus non- 
ttunquam tam fublimis ardor eft, ut inter ipfa fidera videatur 
Les autres ne lont pas détachez de l’horilbn , & fembient 
produits par l’embrafement de quelque campagne éloignée.' 
•C’eft ce qu’Ariftote compare à l’effet d’une campagne dont 
on brûle le- chaume, & que les fcholaftiques Latins nom- 
ment après luy flïpula. Ce phénomène a eflé apperçû plu- 
fieurs fois depuis un fiécie ; mais comme il a elté décrit par, 
des obfervateurs philofophes, nous en avons une connoif- 
fance plus exaéte. Je rapporterois icy ces différentes de£? 
criptions toutes entières , fi je n’apprehendois pas que ces 
matières parurent un peu trop éloignées de l’objet de cette 
Académie. Je me contenteray donc d’en donner le précis, 
& de montrer leur conformité avec ce qui a efté rapporté pag 
les anciens. Hhh ijj 
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Les philofophes modernes l’ont nommé aurora Boreaï 
lis, & les peuples du nord de l’Allemagne Nordlig, parce 
que lorfqu’il paroift , le foleil femble preft à fe lever du 
codé du pôle Boréal. Outre cette lumière, pareille à celle 
de l’aurore , on a obfervé toutes les fois que ce phénomène 
a paru. 

i°. Un, ou plufieurs arcs lujnineux, qui touchant l’ho-> 
rifon par leurs extremitez, à peu prés comme l’arc en ciel, 
s’élevoient par leur fommet à une hauteur plus ou moine 
grande. Par exemple , la lumière Boréale obfervée le i 
Septembre 1621. par M. GafTendy, occupoit dans l’ho- 
rilon un arc d’environ 120. degrez, & s’élevoit par Ion 
ibmmet jufqu'à 40. degrez au dt-flus du meline horifon. 
Audi, comme le remarque ce philosophe, cette lumière fut 
apperçûë, non feulement par toute la France, mais encore 
jufques dans la Syrie, à ce que l’on apprit par des lettres 
d’Alep. Sénèque dit, en parlant de ce phénomène : Non- 
nunquam tam fublimis, ut inter ipfa ftdera videatur. 

D’autres fois cette lumière n’eft point détachée de l’ho-' 
rifon , & femble produite par un grand embrafement ; c’eft 
ce qui arriva en 1686. M. Moeren obferva à Mittelhein 
dans le Rhingaw, un de ces phénomènes, qui fut pris d’a- 
bord pour un incendie , paroitfant comme des flammes 
qui s’élevoient de l’horilon jufqu au milieu du ciel avec la 
rapidité d’un éclair : Non nunquam tam humilis , ut Jpeciem 
Jonginqui prabeat incendii , dit Sénèque. 

z°. Cette lumière a toujours paru fort blanche, fans au* 
cun meflunge de rougeur ;& fi rare, que l’on appercevoit 
les plus petites efloiles au travers de ces arcs lumineux, 
quoy-que leur éclat fuflplus vif que celuy de la pleine 
lune, & qu’il effaçait la lumière de cet altre, lorfqu’il le 
trou voit fur l’horifbn en mefme temps que ce phénomènes 
. 3 0 . Du corps de ceis arcs lumineux, l’on a obfervé qu’il 
Vélevoit comme des jets de lumière lemblables à nos fu~ 
.lèes volantes, qui montoient vers le plus haut du ciel en 
larme de pyramide renverfée; c’eû- à-dire en aclvgiflàiiV 
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Taritoft ces jets de lumière partoient plufieurs enfèmble 
de différents endroits, ce qui formoit comme une paliffadc ; 
d’autres fois ces fufées lumineufes selevoient fucceffive- 
ment, & l’une après l’autre, avançant pour l’ordinaire de 
. l’occident à l’orient ; le plus fouvent ces jets de lumière 
s’élevoient perpendiculairement à l’horifon; mais quelques 
fois aulfi ils luy eüoient inclinez en fens contraire ,& fèm» 
bloient prefts à s’entrechoquer , ce qui formoit aux yeux 
du peuple une apparence de combat : Hoc addam quod 
his oculis confpexi in Ijlandia, dit Thormodus Thorfæus 
pag. 1 02. de fa defcription du Groenland, meteorum hoc , 
continuo licet ftdgore, fibi tameti interdit m inimicum.fe invi - 
cent magno terribilique impetu collidere. Un afironome qui 
oblerva un de ces phénomènes àCoppenhague l’an 1707.' 
affeure que ces rayons fembloient quelquefois pouffez l’un 
contre l’autre en fèns contraire. Et un ecdefiaftique An- 
giois , dont la lettre fut inferée dans la gazette de Londres, 
affeure avoir vu la nuit du 18. Mars 1716. un pareil 
phénomène , dans lequel les évaporations du lumière ef- 
toient de diverfes couleurs, rougeaüres, jaunes , blanches,. 

Bleues, noire?; & quelles formount un efpéce de combat, 
ces jets de flamme le confondant enfemble , & parodiant 
dire dardez les uns contre les autres avec une vileflè & 

Une force extraordinaire. 

4 Ce phénomène paroîfi allez fréquemment ;& com£ 
me il fe montre toujours vers le nord, on pourrait peut- 
eftre foupçonner qu’il a une caufe fixe & confiante. Mv 
Gafîêndy l’avoit apperçu plufieurs (o\s,fapius obfcrvavi. M- 
Roëmer, allronoine du Roy de Danemarck, dit que cette Mfieir.ïïmk 
lumière a efié fouvent obfervte fur l’obfervatoire deCop* vol, rr 
penhague. M. Seidélius, aftronome de Berlin, affeure avoir 
jbuvent remarqué vers le t« mps des équinoxes , que la 
partie Boréale du ciel eft éclairée d’une lumière femblable 
à celle de l’aurore. Le mefme Thormodus Thorfæus que 
|’ay déjà cité, & qui travaille depuis plufieurs années à 
nous donner une Biliaire des pays lêptentrionaux , a 07 

Hhh iij 
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pelle ce météore nordlig, 8c a fleure qu'il le montre régu- 
lièrement tous les ans , à la nouvelle lune des équinoxes 
dans le Groenland, & que là lumière éclaire tout ce pays. 
Il cite le témoignage d’une ancienne chronique Iflandoifè, 
compilée en 1205 . fous le titre de Spéculum regale Ifian- 
-dicum, par le fameux Snorro-Storle-fonius viceroy d’iflande, 
-très connu par 1 ' Edda , ou le recüeil des anciennes Poëfies 
du Septentrion , dans lequel on trouve le code mytholo- 
gique des peuples du nord, avant leur converiion au Chrif* 
tjanifme. La Peyrére en dit autant dans là defoription du 
Voye^u «ou- Groenland; & toutes les relations des différents voyages 
^ ans k Spitzberg pour la pefche de la Baleine , aflèu- 
dù N*r<îf rent que cette lumière y paroiil continuellement , lorfque 

la lune n’eft pas fur i’horilon; quelle éclairé tout ce pays 
pendant la nuit , & quelle occupe une grande partie du 
ciel vers le pôle arétique. En joignant à tout cela ce que 
l’on a obfervé touchant cette lumière : qu elle eft fixe & 
permanente au metme endroit du ciel, 8c toujours vers le 
pôle Boréal ; qu elle augmente & diminue peu à peu par 
une gradation lente ; en forte qu elle fombte s’élever & fe 
plonger fous l’horifon pluftoft que s’allumer & s’efleindre: 
Certo Joco permanent, dit Sénèque , donec obfcuriora fuit ... 
deinde per ajfiduam diminutiotiem redigantur in nihikm. 
Enfin, que cette lumière dure très long- temps, & que le 
plus fouvent elle ne difparoifl que lorfque les rayons du 
ïbleil l’effacent ; on peut conclure que ce n’elt pas l’effet 
d’une exhalaifon qui s’embrafo , mais de quelqu’autre caufe 
moins variable , dont la recherche efl du reffort des phy- 
siciens. Si le paflàge de l’exhalaifon qui fut veuë en 1 6 j 6 i 
en Italie, fit ientir une odeur de foufre , & entendre une 
détonation à ceux fur la telle defquels elle effoit, quoy-que 
ce corps enflammé neuf! au plus qu’un mille de diamètre; 
quels effets fenfibles ne devrait pas produire le phénomène 
de la lumière Boréale, dont le corps , c’eft- à- dire, l'arc lu- 
mineux occupe le plus fouvent un efpace immenfe dans 
le ciel ; fi cette apparence effoit l’effèt d’une exhalaifon en* 
flammée. 
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5®. Enfin ce phénomène a fait en divers temps la mef- 
me impreffion fur les efprits, que celle des prodiges an- 
ciens dont nous avons parié. Qua ipfi , dit Gaflendy, non 
alia fpecie quant vaporum confpeximus. Fuere qui evulgave- 
rint apparuiffe actes infruâas procèdent es pr allante [que ; 
vif a tormenta bellica , vifos emiffos globulos , vifos iélus, vifas 
haflas , &c . . . . mirutn quod non ftmul clangorem tubarum } 
clamoremque virûm auditum effe addidiffent , quand 0 eadem 
credulitas infirmitafque humana efl, qua bis fgmentis locunt 
facit. Credibile omnino efl, fi' non omnia , at bene multa qua 
in hiflorüs ftmilia ex fiant, ex eadem effe origine, nec amp/ich 
rem fidem me reri. 

Le célébré M. Leibnitz, qui a fait voir que l'érudition 
littéraire & les connoiflances les plus abftraites fe preftoient 
un fecours mutuel , eftoit dans la mefme penfée que M.' 
Gaflendy ; & croyoit que ces armées céleftes, & ces com- 
bats obfèrvez par les anciens, n’eftoient autre choie que la 
lumière Boréale, dont les jets eflant quelquefois inclinez 
en fens contraire , reflèmbloient à des combats. Par exem- 
- pie, ce que dit Pline, 2. 57. Speélata arma cœleflia, ab 
ortu occafuque inter fe concurrentia pulfs qua ab occafu 
erant. En effet , il adjoufte immédiatement après : ipjum 
ardere cœlum minime mirum efl. La chronique d’Ifidore dit 
à l’année 457. de l’ére d’Elpagne, qui fut celle de len- 
trée d’Attila en Italie : Ab Aquilonis plaga calum rubens 
Jicut ignis effeélum permixtis per ignetnn ruborem lineis cia - 
rioribus in fpeciem haflarum rutilantium deformatis. On lit 
au chap. 1 6. du iv. livre de l’hiftoire des Lombards par 
Paul Diacre : Tune, c eftoit pendant le régné d’Agilulphe, 
fignum fangûineum in cœlo apparuit, & quafi hafla fangui - 
ne a & lux per totam noâem clarifpma. Les annales de S. 
Berlin portent à l’année 859. Actes noâurno tempore vif un - 
tur in calo metife Auguflo, Septembri à" Oftolm , il a ut 
diuma claritas ab oriente ufque in feptemtrionem continue 
fulferit, & columna fauguinea ex ea dt fomentes procefferint. 

Je pourrais adjoulter encore un grand nombre de pa rr 
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reils exemples; mais comme je crois en avoir affèz dit pour 
eitabiir la conformité des obfervations anciennes avec ies 
ifouvelles , je pafleray au dernier phénomène de cette ef- 
péce, qui a elté obfervé en Angleterre & en France le 1 8 . 
Mars iyi6. 

Ce phénomène ne fut point veu à Paris, apparemment 
parce que cette ville eftoit couverte de quelque nuage. 
Mais fur les cofles de l’Océan & fur celles de la Méditer- 
ranée, il parut une grande lumière, qui fbrtant de J’hori- 
fon, éclairoit une partie du ciel vers ,1e nord. Én Norman- 
die & en Picardie , on crut que cette lumière eftoit pro- 
duite par quelque embralèment confidérable en Angle- 
terre; & on l’écrivit à Paris, où le bruit de cet incendie cou- 
rut pendant quelques jours. La mefme nuit du i 8. Mars, 
des pefeheurs des environs de la ville d’Agde en Langue- 
doc, ayant apperçeu une grande lumière au nord, du lieu 
où ils pefehoient, crurent que le feu avoit pris à la ville 
d’Agde, & vinrent s’informer le lendemain des fuites de 
ce prétendu embrafement. Sénèque nous apprend, en par- 
lant de ce météore, que la mefme chofe effoit arrivée de • 
lbn temps : Su b Tiberio Cafare cohortes in auxilium Oflien - 
fis colonue curcurrerunt, tan quant confiagrantis : cum çœli ar - 
dor fui fie t per magnant partem noâis, par uni lucidus, crajji 
fumidique ignis. Ceux qui l’oblervérent avec un peu plus 
d’exaélitude , à Londres & en France, apperçeurent une 
grande lumière blanche, avec des jets ou évaporations fem- 
Mables à celles que l’on a décrit cy-deflùs. M r *. de l’Ob- 
fèrvatoire de Paris ayant cherché fi ce phénomène ne fe 
ipontreroit point encoie, le revirent en effet les nuits du 
io. & du ii. Avril luivant, avec des apparences toutes 
fpmblables; & ils l’ont encore obfervé plusieurs fois depuis. 

La relation inferée dans la Gazette de Londres décrit ce 
phénomène du i 8. Mars, avec des circonltances différentes 
de toutes les autres. Nous avons déjà parlé de ces évapor 
rations du lumière colorées diverfement, & qui fêmblotent 
sjejitreçhoquer. Elle jadjouffp que eps évaporations s’ertant 

diflîppées. 
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djfïtppées , Ion appçrçut ati bout de quelque temps un 
corps rond & lumineux de la roefme grandeur que le fo- 
leil , lorfqu’il fe lève , mais pas tout-à-fait fi clair. Ce récit 
Ce rapporte allez à ce que nous liions dans Julius Obfé- 
quens d’us fèmblable phénomène : Flamma cœlo emicart' 
vifa enta in unum coïflet.os flamma ferrugineum oflettdit, cce- ' 
htm vtfum defeendere eu jus hiatu vertices flamma apparue - 
runt. C’efi ce que les anciens phiiofophes nommoient 
ciafma. 

. Voilà , ce me femble, toutes les différentes efpéces de 
prodiges phyfiques qui font rapportez dans les anciens. Ils . 
fàifoient une partie confidérabie de l’ancienne hiftoire; & 
quoy-qu’ils n’eulTent par eux-mefmes aucune liaifon natu- 
relle avec les événements politiques, l’adrelTe de ceux qui 
gQUvernoient mettant la fu perdition des peuples à profit, 
ils le fervoient de c es prodiges comme de motifs puilfants 
pour faire prendre des réfoiutions importantes , & comme 
de moyens pour faciliter l’execution des entreprifés les 
plus confidérables. Les anciens hiftoriens ont donc eu rai- 
fon de faire fi louvent mention de ces prodiges, & ils ne ' 
pou voient prévoir qu’il y aurait un temps où les hommes ; 
n’y feraient attention que pour en rechercher la caulè phy- 
fique, & pour fâtisfaire un léger mouvement de curiofité: ‘ 
On reproche aux anciens hiftoriens qu’ils rapportent ces 
prodiges comme eftant perfuadez non leulement.de leur 
vérité , mais encore de leur liaifon avec les événements 
hiftoriques , & cela , parce qu’ils les joignent ordinaire- 
ment enfèmble. 11 eft facile de répondre à cette critique? • 
Premièrement, quand il ferait vray que tous ces hiftoriens 
euftènt regardé les prodiges de cette façon , je ne fçais ft 
c’eft un reproche bien fondé. La croyance aux pradiges & 
à la divination conjcélurale, faifoit taie partie de la reli- 
gion chez les anciens ; & l’on ne doit pas blefmer un hif- 
torien , pour n’avoir point attaqué dans fes ouvrages les 
traditions reiigieufes de la fociété au milieu de laquelle 
il cft, & pour laquelle il écrit; d’ailleurs ce n’cfl pas toô? - 
Jome IV. ; Iii 
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jours ww preuve qu’il en foit bien perfeadé. Cicéron, 
par exemple; » qui ne paflera jamais pour un homme trop 
crédule, rapporte dans là troifiéme harangue contre Cati- 
lina, chap. i 8. tous les prodiges par leiqueJs les Dieux 
avoient averti la république du danger qui la menaçoit; 
de cela du ton le plus dévot du monde. Néantmoins ce 
meline Cicéron fe mocquoit des prodiges avec Tes amis , 
de ne les regardoit que comme des effets produits par une 
Divinat . caufe phyfique de néct flaire: Ut ordiar ab harufpicina quant 
ego reipublica caufa comntunifque re/rgionis colendam cen- 
feo ; fed fipli fumus , Inet ver uni exquirere fine invidia, dit- if, 
lorfqu’il parle en philofophe. Mais, adjoufte-t-on, ces hiflo- 
riens ne rapportent jamais de prodiges que dans des temps 
de guerre, de lorsqu'il arrive quelques événements furpre- 
nants. Je réponds , i°. que ces écrivains n’ont point eu 
. de deffein de tranfinettre à la poflérité la connoiflance de 
tous fes prodiges, mais feulement de ceux qui ont fait une 
forte impreflion fer l’elprit des peuples, de que ion a re- 
gardez comme le figne de çes événements; 2 °. pour me fer- 
vir des paroles de Cicéron, en pariant de ta mcfme ma- 
tière : Hac m helio plura dr majora vident ur timentibus: ea- 
dent non tatn atiiftiadvertynt in. pace. Les mefeies peuples, 
qui ne font aucune attention aux prodiges qu’ils apperçoir 
vent pendant 1 a paix , font frappez de tous ceux qui re- 
montrent pendant la guerre, lorlquc ta crainte des mal- 
heurs qui les menacent, a tourné leurs eiprits vers la dévo- 
tion ^ Qnod «ventre folet,. djtTite-Live , motis fente! in reli- 
gionetn ammts , mu lia nunciata & teinere crédita t Ain fl it 
n’eû pas eflonnant quelles, hifloriens ayent joint l’obfer- 
vation do certains prodiges avec les événements impor- 
tants, Iis n’ont fait qu’imiter la conduite des: peuples dont 
ils écrivofent i’fefloj#je , dt dont, ils.nousvouiofent dépein- 
dre U caractère. Les pfes feiafez oous.enoot dit aflèz pour 
nous apprendre qu’ils n’efloient pas îes dupes, de la croyance 
populaire. Mais quand ils ne i’auroient pas fait , & qu’ils 
ferofent convaincus de s’y «lire livrez , je ne fçais , poux le 

i r i . L 
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rfefter encore , s'ils feraient fort blafmaWes d'avoir efté de 

Ja religion de leur pays , & d’avoir cru avec le Tefte de 
leurs concitoyens, que certains phénomènes rares & eflon- 
nants pouvoient eftre le figne de la volonté des Dieux. 

Ces phénomènes eftoient véritables & réels pour la pluS 
part , & les exemples que je viens de rapporter, prouvent 
qu’ils fe remontrent encore de temps en temps à nos yeux, 
& que l’on aurait grand tort dlnfulter à la bonne foy des 
anciens , qui en ont fait mention dans leurs ouvrages. 

La philofophie moderne , en mefme temps quelle a 
éclairé & perfectionné les efprits , les a néantmoins rendu 
quelquefois trop dogmatiques & trop déeififs. Sous pré- 
texte de ne fe rendre qu’à l’évidence, ils ont cru pouvoir 
nier l’exiftence de toutes les choies qu’ils avoient peine à 
concevoir, fans faire réflexion qu’ils ne dévoient nier que 
les faits dont l’impoffibililé cft évidemment démontrée , 
c’elt-à-dire , qui impliquent contradi<3ion. D’ailleurs il y 
a non feulement différents degrez de certitude & de pro- 
babilité, mais encore différents genres d’évidence. La 
morale, l’hiftotoe, la critique & la phyfique ont la leur 
comme la métaphyftqac &les mathématiques; & l’on au- 
rait tort d’éxiger dans l’une de ces fciences, une évidence 
d’un autre genre que le fien. Lé parti le plus fige, lorf- 
que la vérité ou la faulfeté d’un fait qui n’a rien d’impoffi- 
ble en luy-mefme, n’efl pas évidemment démontrée ; le 
parti le plus fage ferait, dis-je , de fe contenter de le révo- 
quer en doute, fans le nier abfoiument; mais la fufpen- 
fion & le doute ont toujours eflé & feront toujours un 
eftat violent pour le commun des hommes , rnelme phi- 
lofophes. 

La mefme pareffe d elprit qui porte le vulgaire à croire 
les faits les plus extraordinaires fans preuves fuffifantes , 
produit un effet tout contraire dans les philofophes. lis 
prennent le parti de nier les faits les mieux prouvez , lors- 
qu'ils ont quelque peine à les concevoir ; & cela , pour 
s’épargner la peine d’une diicuüion & d’un examen fati- 
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guant. C’eft encore par une fuite de la mefme difpofl- 
tion d’efprit qu’ils affectent de faire fi peu de cas de l’eftu- 
de des faits & de l’érudition. Ils trouvent bien plus com- 
mode de la méprifer que de travailler à l’acquérir ; & ils 
fe contentent de fonder ce mépris fur le peu de certi- 
tude qui accompagne ces connoiffances, fans penfer que 
les objets de la piufpart de leurs recherches philofophiques 
ne font nullement fufceptibles de levidence mathémati- 
que, 8c ne donneront jamais lieu qu’à des conjectures plus 
ou moins probablcs,du mefme genre que celles de la criti- 
que & de l’hiltoire, & pour lefquelles il ne faut pas une 
plus grande fàgacité que pour celles qui fervent à éclaircir 
l’antiquité. D’ailleurs ils devraient faire réflexion que pour 
l’intérefl mefme de la phyfique, & peut-eftre encore de la 
métaphyfique, il importerait aux philofophes d’eftre inf- 
truits de bien des faits rapportez par les anciens , & des 
opinions qu’ils ont fuivies. Les hommes ont eu à peu prés 
autant d’efprit dans tous les temps. Ils n’ont différé que 
par la manière de l’employer ; & fi noflre fiécle a acquis 
une méthode inconnue à l’antiquité , comme le préten- 
dent quelques-uns, nous ne devons pas nous flatter d’avoir 
donné par là une eftenduë affez grande à noflre efprit, pour 
qu’il doive abfolument méprifer les connoiflànces & lei 
réflexions de ceux qui nous ont précédez. 
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RECHERCHES 

SU R LA V IR 

DE Q. RO SC 1U S LE COMEDIEN. 

* , * m > ' i , i „ . 

Par M. FAbbé Fragü'ièk. 

C Omme Rofcius eft fameux dans l’antiquité, & que 23. de Fê- 
les ouvrages de Cicérdn font remplis de fes élo- vrier 1717. 
ges, j’ay lieu d’efpérer que la Compagnie ne trouvera 
pas effrange fi je l’entretiens quelques moments fur la 
-vie de cet illuftre comédien. Cicéron le repréfente par 
tout comme un homme qui joignoit à des talents fingu- 
liers un mérite plus finguuer encore dans les hommes de 
fa profelfion. Et, puifqu’il fout honorer la vertu par tout 
où elle le trouve, on doit un relpeél particulier à celle qui 
fe conferve pure au milieu des mauvais exemples, & dans 
une imitation continuelle des vices, qui foit le fonds des 
Comédies. C’eft cette vertu qui diftinguoit Q. Rofcius ; 

& qui, d’un comédien, en feiüoit l’ami de ce qu’il y avoit 
à Rome de plus grand & de plus refpeélé. Et c’eft cette 
melme vertu qui me foit hafardericy cet abrégé de fa vie, 
tel que j’ay pû le recueillir de Cicéron melme. Je me 
flatte que ces deux grands aéieurs, Rofcius & Cicéron fort 
difciple, eux à qui Rome n’a jamais 'réfuté une audiance 
fovorable, l’obtiendront pour ce récit où H n'eft parlé que 
d’eux ; fur tout dans une alîêmblée où tel homme égale 
l’un pour l’éloquence, & l’autre pour l’aélion. 

Si néanmoins j’ay encore befoin d’apologie, je dois dire, 

& il eft vray, que , dans le delïèin de payer à l’Académie 
le tribut que chacun de nous iuy doit, j’avois fongé à ex- 
traire de Cicéron & de quelques autres elcrivains de quoy 
faire une vie de Rutilius Rqfos , cet homme fi grand 

lu UJ 
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dans Tune & dans l’autre fortune, de que Cicéron regar- 
doit comme le Socrate des Romains. Mais ayant trouvé 
que le célébré avocat Antoine Loyfel avoit eu le mefmc 
deflein , & l’avoit allez bien rempli, j’ay changé de deftein, 
& me fuis enfin arrefté àcehjy cy. Car , pour le dire en 
paffant , j’eftime qu’une des occupations d’un homme de 
lettres, Jaquette auroit tout à la ibis & ie plus d’agrément 
&Ie plus d’utilité, feroit de ramalfer avec foin ce qui, ref- 
pandu çà & là dans les refies précieux de l’antiquité, peut 
fervir à faire connoifire les hommes Tllufires dont on n’a 
point de vies complétés. Ainfi , en multipliant les livrés , 
on multipiieroit «a tout genre les modelies de vertu. 

Il eft wayfemblable queQ. Rofcius naquit dans le ter- 
ritoire de Lanuv'mm , ville municipale du Latium, qu’on 
nomme aujourd’huy Civiià ludmtia ; pays décrié par Ca- 
tulle dans ce vers, 

Aut Laniu’ïnus ater atque deniatus'. 

' > i * T 

Mais tout pays produit des hommes de (prit. On eft du 
moins aflèuré que Rofcius y fut nourri dans cette partie 
du territoire qui le «omraoit Selomum. C eft environ à foize 
milles de Rome, dans la voye Appia, lieu canna par la van- 
geance éclatante que Milon , qui eftoit Diéhteur de La- 
nuviujn, prit de P. Clodius , lé grand ennemi de Cioéron. 
Je dis que cela me paroift vrayfemblable, parce que Cicé- 
ron dit , non pas que Rofcius y fuft né , mais feulement 
qu’il y fut nourri , educareturque ht Selonio qui eft campus 
agri Lammni. Or il eft allez ordinaire que les enfants 
foient mis en nourrice ailleurs que dans Je lieu de leur 
naifiance. Néanmoins C. Cotta au livre 1 . de maturâ Dea- 
rurn , parlant à C. Vettâ'us , Rofeins, luy dit-H , qui eft du 
mefme ttiunicipe que vous, Rofctum enuuidpem tuum. De 
forte que, réüniftaat ces différents endroits , je crois pou- 
voir avancer que l’un & l’autre eftoient de Lamnmra. 

Ce fat- là qù’eftant encore au heroeau , ftofcnu eût une 
avanture qui fut regardée comme un prodige. Et deft 
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Cicéron mefme qui , dans le premier des deux Livres 
qu’il a compofez fur la Divination * nous a confervé fa 
mémoire de ce fait que raconte fon frère Quintus. a Rofcius 
dormoit tranquillement , lorfque fa nourrice sellant rele- 
vée , vit à la lueur d’un flambeau quelle approcha, un. fer- 
pent entortillé autour du corps de ienfant. La frayeur luy 
fit jetter un grand cri. Le père de Rofcius eonluite les 
Arulpices, dont la refponfe fut, Que perfonne n’auroit plus 
d'éclat, ni un mérite plus reconnu. Quintus Cieéron ajoute 
b que Praxitèle avoit cilèlé en argent cette avanture , & 
que le poète Arclnas l’avoit céljébrée par fes vers. Ce qui 
prouve, autant peut-eftre qu’aucun témoignage, la grande 
iHuflraiion de Rofcius; puifqu’autrement un poète eéiébrc 
& un fameux artifan n’auroient pas employé, l'un les char- 
mes de fa poefre , l’autre l’excellence de fbn cizeau , pour 
éterniler la mémoire d’un accident de fon enfance. Tout 
devient prodige dans ceux qui font des prodiges eux- 
niefmes. 

Mais pour ne pas paroiftre donnera celuy cy plus de 
poids qu’il 11e mérite , il faut rapprocher icy ce que Cicé- Oc. IL Je 
ron y rcfpond dans ie fécond livre du mefme ouvrage, nu " tt 
iorfqu’it détruit, en bon Académicien, toutes les obferva- 

tfcrns (iiperlÜtieules qu» Ion frère (^tmtus, comme habile 
Stoïcien , avoit mifes en avant dans lé- premfier. * A Kégard 
de Rofcius» dit-il , les pépite du fèrpent autour de loo corps 
peuvent eflre une circonflance fauflè. Mais qu’un- fer penr 
fe foitrencontré dans fon berceau, eeix’efl! pas urie chofe 
bien ftirpremuitedansce canton- là ibr tout», oùfesferpents 



• Cùm effet in cunabulis 

noâu. luminq appofito- «xpehrcél» 
nytria, aujniadvertit puemn fa* 
mientcti) djrcpmpIifiUynj- ferpeotû. 
amplexu; quo adfpeétu ex terri ta, 
damorem lubftulit. Pater autan 
Rofcii ad'Arufpices retullt., qui r&- 
fponderunt nihii iilo puero dgdiUt 
nibjl nobilius fore. Ck. leco sitato. 



& Atque bancfpeciêm Praxitèle* 
cziavit- argenté, &-no4ter exprefllt 
Arcbm wnhttK Ck Aote citait. 

« De ipfo jpteft; il (uct. 

Î |ùidem-efle iâlluin ut-drcomllgatu* 
uerit anguis. ScAut» in,eun«.&eat 
ancuj^nQn.eft.mioun^atertim. i» 
Smniq^ubi adfocum anguesmuk* 
dinari foleot. Ibidem. ’ 
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tiennent, communément leurs aflém^ices au coin du feu? 
* Quant à. l’éclat que la refponfe des Arufpices promettoit 
à Rofcius, j’admire, ajoute-t-il , la bonté des Dieux immor- 
tels, qui s’intereffent à la gloire d’un comédien au point de 
ia luy prédire long-temps auparavant, eux qui n’ont rien 
prédit de femblabje à Scipion l’Africain. 

II n’eft pas aifé de fixer l’année que Rofcius naquit. On 
ne peut, ce me femble, en parler que par conjecture. 
Voicy la mienne. Je le crois plus vieux que Cicéron de 
quelque vingt ou vingt -cinq ans. Ma raifort eft que. 
Quand Cicéron , à l’âge de 4 6. ans, deffendit le poëte Ar- 
chias, Q. Rofcius venoit de mourir dans .un âge fort avancé, 
fençx. Et qu’ainfi ne loit, nous voyons que dans les livres 
de Oratore , on parle de Rofcius comme d’un homme fait, 
comme d’un aéteur confômmé en fbn art , comme d’un 
inaiftre qui en tenoit efcole, comme d’un modèle parfait 
pour les orateurs qui afpiroient à la perfeélion. Or cela ne 
peut gueres convenir à perfonne avant 3 5. ou 40. ans. Et, 
comme le dialogue de Oratore eft le récit d’une conven- 
tion entre M. Craffus , M. Antonius & les autres interlo- 
cuteurs, fuppofée l’an de Rome 66$, fous le confuiat de 
L. Marcius Philippus, &de Sextus Julius Céfar, lorfque 
Cicéron né en 648. eftoit dans là quinziéme année , il 
s’enfuit de- là que Rofcius eft né environ l’an 62 5. de Ro- 
me, & qu’il pouvoit avoir vingt ans & davantage plus que 
Cicéron. 

Il y avoit alors 5 6. ans que Plaute , & 3 1 . ans que Té- 
rence eftoient morts. Le Théâtre eftoit en poflèffion de 
leurs pièces , qui ne font pas toutes venues jufqu’à nous. 
Sans parler des autres poëtes dont les pièces ne laiffoient 
pas d’occuper la feene. L’éloquence eftoit au plus haut 
point où on i’eûft portée avant Cicéron. Nous en pou- 
vons juger par le dialogue de clans Oratoribus. Cette partie 

* Nam quod Arufpices refpon- hiftrioni future daritatem oflen- 
derint nihil illo darius , nihil nobi- difle , nullam oftccdilTe Africano. 
liui fore, jniror deos iramortales UUfêm, 

de 
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ide Féloquehce qui regarde l’aétion , 11 fans quoy , félon 
Démodhene , tout le reften’eft rien, eftoit admirable dans 
M. Crafliis , ce grand orateur, de qui Catulus difoit, que 
les autres orateurs , mis en comparaifon avec luy, ne mé j 
ritoient que de manger du foin: Oratorem eum, quem cùm eu. il. M 
Catulus nuper audiffet, fdtium alios diebat ejfe oportere. De °ff- num * 
forte que, fi les plus grands orateurs ont eû dans la per- ‘ 9 
tonne de Rofcius •un modelle à imiter pour l’aélion, Ro- 
fcius , dans quelques orateurs de fon temps , trouva de 
tjuoy fe former l’idée d’une déclamation parfaite. 

Je ne trouve point en détail quels furent fes mai ( 1 res 
dans l’art du théâtre. Mais , comme dans fa jeunefle ii 
mon droit déjà ce qu’il ferait un jour , & que dés lors il 
edoit très bien receû chez les plus grands feigneurs de Ro- 
me ; on peut croire , avec quelque raifon , qu’ils prirent 
jeux-mefmes le loin de faire élever Rofcius par les plus ha- 
biles maidres , & de cultiver en luy un talent qui fe décla- 
rai t, & à quoy , félon les apparences , Ion inclination fe 
portoit toute entière. Or que le jeune Rofcius ait edé chéri 
des grands, ii feroit difficile d’en douter après les vers que 
fit pour luy Q. Catulus, l’un des perfonnages des deux 
derniers dialogues du livre de Oratore. C'eftoit le père de 
ce Catulus qui .floriffoit dans le temps où Cicéron place 
les dialogues de natura Deorum, c’ed-à-dire, lerfque Cicé- 
ron avoit vingt ans. Les voicy, tels que Q. Cotta les rap- 
porte dans 'Je livre premier die cet excellent ouvrage ; Nm, *07 

Confiteram exorient em Auroram forte falutans, 

Cùm Julito à lava Rofcius exoritur. 

Pace mihi liceat, cale (les , dicere vejlra : 

Mort ali s vif us pulcrior ejje Deo. 

Rofcius, pour s’attirer un tel éloge, devoit edre très agréa- 
ble de fa perfonne, & d’autant plus qu’il avoit d’ailleurs 

» Huis ( aftitni ) .primas dedilfe huic fecündas; huiotertia». lit de 

Demofthenes didtur , quum roga- > Oral- pag. 37 J- tdit . Cantab. 

retur quid indicendo efleTprimum/ 

J'orne /Jf» ; Kkk 
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un défaut capable d'effacer tous les agréments Imaginables: 
Erat, dit Çotta, ficut hodie ejt, perverfijjimis oculïs. Car per- 
verfi oculi font des yeux de travers , des yeux louches ; dé- 
faut très oppofé à l’art du comédien. * Tout confifte dans le 
vifage, dit Craffus, & dans le vifage ce qui domine, ce font 
les yeux. En quoy nos anciens jugeoient mieux que nous, 
lorsqu’ils ne donnoient pas leur approbation entière , met 
me à Rofcius fous le mafque. Cependant fous le mafque 
mefme on voyoit dans les yeux d’un bon aéteur la padion 
qui le poffedoit : Sæpe ipfe vidi cum ex perfona mihi ardere 
oculi hominis hijlrionis viderentur. Rofcius , qui peut-eftre eft 
déOgné dans ce pafTagc mefme, tiroit un grand avantage du 
mafque, dont l’ombre déroboit en partie le défout de les re- 
gards, mais ne luy couvrait pas affiz les yeux pour cacher 
le feu que la paillon y ailumoit. Cccy peut forvir à confir- 
mer ce que dit Athénée de Rofoius, qu’il fût ou le premier, 
ou l’un des premiers qui fur le théâtre fo fervit du mafque. 
Quoy-qu’il en foit, on peut croire qu’outre le mafque, Ro- 
fcius a dcû employer un grand art pour couvrir ce défout 
& pour l’adoucir. Mais on peut auffi fe refïouvenir que dans 
certains rôles , tels que font les rôles des parafites, des teno- 
aes , Si femblables gens , des yeux de travers , bien loin 
d’eftre un défout, peuvent forvir à augmenter le comique 
& luy donner de la force. Et, fi l’on mettoit en avant que 
pour cela mefine Rofcrus , comme nous le verrons dans la 
fuite, joüoit plus fouvent dans les comédies que dans les 
pièces tragiques, paffèroit-on pour bafiir des conjeétures fur 
des fondements frivoles î Car n’eft-ce pas un rare effet de 
l’habileté que de fçavoir mettre à profit les propres défauts» 
Si de tirer avantage d’effre né perverfijfimh oculis ! 

Nous n’avons veû jufqulcy que ce qui regarde la pa-* 
trie de Rofcius, le temps qu’il eff né , fan enfance Si là 

* Sed irt ore funt orania : în eo quidem magjiopere laudabant Ani- 
«item ipfb dominatus ell omnis mi elt enim omnis adio, & imago 

oculorum. Quo melius noftri illi fc- ani mi vuitus eft , indices oculi. Gc » 

ses , qui perfonatum ne Rofcium 4 c Orat.HI>. j.num.222* 
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jeunelfe : & , fi fur chaque article je n’ay rien dit ni de 
plus précis ni de plus eftendu, ceft que dans l’antiquité je 
n’ay rien trouvé ni de plus eftendu ni de plus précis. 

.Voyons à préfent ce qu’on trouve dans les oeuvres de Ci- 
céron & de quelques autres clcri\^ins,i°. fur la perfec- 
tion du jeu deQ. Rofcius: 2°. fur l’école qu’il tenoit pour 
enfeigner l’art de déclamer: 3 0 , fur un procès qu’il eût 
au fujet d’un de lès éleves. 4 0 . Enfuite , avant que d’en 
venir à la vieilleflê & à la mort de Rolcius , nous rallèm- 
blçrons les éloges que Cicéron a donnez à la vetto de cet 
ittuftre comédien ; éloges infiniment gforieux pour un. 
homme de là forte , 8 c qui font une * preuve inconteftabie 
qu’on pourra toujours par l’éclat de la vertu ennoblir. & 
rehauflèr la condition la moins noble, 

Je remarque en premier lieu que Rolcius excelloit éga- 
lement dans le férieux & dans le comique. On peut rti’op- 
. pofer Quintilien & Plutarque, qui femblent dire, qud Ro- 
lcius n’ait jotié que dans les comédies : Rofcius çitatior, dit Qu'mtil 1. t n 
Quintilien , Æfopus gravior fuit ; quod ille comœdias , hic c ‘ *' v ’ 1 6 6i 
tragadïas egit. Et Plutarque dit que Cicéron le forma Plut, in Ci«r t 
pour l’aélion fur Rolcius qui joiioit dans les comédies , 8 c 
fur Efôpus qui joüoit dans le tragique; Mais ce que j’a- 
vance n’en eft pas moins véritable 8 c le prouve par divers 
paftàges de Océron : car il cite Rofcius tantoft comme 
joüant les premiers rôles dans la tragédie , tantoft comme 
représentant des perfonnages comiques ; toujours comme 
le premier aéteur du théâtre. Plutarque 8 c Quintilien me 
confirment feulement dans l’opinion dont je parfois tout- 
à-l'heure que Rolcius , Ibit pour faire plus briller Ibn jeu; 

(bit ; pour mieux cacher le défaut de lès yeux , 8 c mefiné 
en tirer avantage, préféroit les rôles comiques à ceux de 
la tragédie. Voicy de quoy eftablir qu’il réülïilToit excel- 
lemment bien dans l’un & dans l’autre genre. 

Cicéron, au livre troifiéme de Oratore , fous le nom de 
M. Craflus , enfeignant de; quelle manière il faut dans la 
déclamation préparer les grands mouvements ; après avoir 

Kkk ij 
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-dit a qu’on doit quelquefois donner à fes auditeurs le temps 
de relpirer, iaiflèr repofer leur admiration ; imiter les pein- 
tres , qui jettent dans l’ombre & dans l’éloignement cer- 
taines parties de leurs tableaux , pour faire fortir le relie 
avec plus de lumière & avec plus d’effet , il ajoute : Jamais 
Rofcius n’a prononcé avec le gefte qu’il auroit pû ce vers: 

Nam fapiens virtuti honorem pramium , haud pradam 
petit. 

mais le laide entièrement tomber , afin de relever, par 
fa prononciation entrecoupée, par l’effroy de fes regards, 
par l'étonnement, par le faififlement où il efl , les vers qui 
fuivent , . 

Ecquid video! ferro feptus pofjidet fedes facras. 

} %. } . ' , , j 

Pour, cet autre vers, 

Quidpetam prajidii ! 

avec quelle douceur, avec quelle négligence le prononce- 
t-il! combien relafche-t-il de fon aélion en le prononçant! 
& cela pour faire valoir celuy qui fuit, 

O pater ! ô pqtria ! ô Priami domus ! 

fur lequel fon aétion ne pourrait avoir ni tant dame, ni 
tant de fentiment, s’il en eûfl épuifé le fentiment & lame 
dans la prononciation du vers précédent. Ce précepte a 
eflé connu des poëtes avant que lés a «fleurs en compriment 
là néceffité. Les muficiens mefmes qui ont fait la jnodula- 

* Sed habeat tamen ilia in di- quàm non aâuoiê ! Inïlat enim, 0 

cendo admiratio ac fumma laus um- pater ! ire. in quo tanta commo* 

bram aliquam 6c rcceflum, quo ma* veri aétio non poffet, fi eflêt oon- 

gis id qood crit iiluminatum extare fiimpta fupefiore motn & exhaufta. 

atque erninere videatur. Nunquam. , Neque ia a&ores priùs viderunt 
agit hune verfum Rofcius eo geftu quàm ipfi poëtæ; quàm denique ifli 

quo poteft. Sed abjidt prorfus , ut etiam qui fecerunt modos, à quibus 

m proximos, Ecquid video , ire. in- ntrifque fummittitur aliquid, aeinde 

cidat.àdfpiciat, admiretur, ftupefeat. augetur, extetiuatur, innatur, varia- 

Quid ille aller. Quid petam prafi- ■ tur , dirtinguitur. A r um. p6.yp.edd. 
dn ! quàm ieniter , quàm remiffè , ; Rob. Steph. quce efl Pétri Vtélorü. 
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lion , qui fecerunt modos , l’ont comprife aulH ; témoin le 
foin qu’ils prennent d abaifler le fon des inftrtiménts pour 
augmenter enfuite , diminuer , entier , varier , diftinguer 
leur mélodie. 

Ce morceau de Cicéron que j’ay rendu icy comme j’ay 
pû (car le moyen de traduire Cicéron!) & que j’ay rap- 
porté tout entier j parce que la dernière partie fort à expli* 
quer ce que je diray dans la fuite; ce morceau, dis- je , lem- 
ble lait exprès pour eflablir que Rolcius eftoit admirable 
dans le tragique , puifque Graflus n’a rien de plus parfait ' 
à propofèr pour modelle aux Orateurs que l’art avec 1 le- vide TujcuK 
quel Rolcius prononçoit les vers d’une tragédie. On peut Ub ' 3 • num ‘ 
encore en conclure que la perfeélion du jeu théâtral & de 7 8 9 \ utî "pk- 
l’aélion de l’orateur réfulte en partie du contrafte, & , pour 
ainfi dire, du clair-obfcur bien ménagé que Rolcius enten- vtr ***' 
doit excellemment. 1 * ' ' 

Venons au comique ; & quoy-qu’il paroiffe fuperflu de 
prouver que Rolcius y exceiloit, cependant, parce que la 
matière n’eft pas delàgréable, mettons icy deux morceaux 
de Cicéron ou il s’agiflè du jeu comique de Rofcius. Cicé- 
ron , dans lé livre feco i\A de Oratore , faifant parler Julius 
Cefar frère de Catulus fur les traits dé plaifanterie qu’on 
peut utilement employer dans les plaidoyers , luy fait dire 
qu’il y a certaines chofes qui ne deviennent propres à ex- 
citer le rire que par le tour du gelle & l’air du vifagee 
* telle efl, dit-il, dans Rofcius cette imitation d’un vieillard, 



Tibi ego, Antipho, hûs fero, inquit ; fenium efl cum audio. 



Et dans fon playdoier pour Q. Rolcius contre Fannius 
Chéréa , qu’il reprefente comme le plus indigne de tous 



■ * Ex hoc généré efl ilia Rofciana 
imitatio fenis, Tibi ego, Antipho , 
ajfero. Ctc- deOrat. lib. 2. ». i }+• 
R. S. Tibi ego, Antipho, has fero, 1 
inquit ; fenium eft cum audio, ha 
editioCantabr. p.221. Reéii quod 
hu teiOj jegùfMn aflcio; mai», quod 



poftremam verfus partent dnellittà 
ptiore. Hac enim dici puto a juvene 
mwpiam quem ta débat audhe vêtu - 
tum patrem cum ingeteret feri à Ce 
arbores quee poftoris prodefent. Se- 
nim eft, ait Juvenis, cum ha» audio. 

Kkk iij 
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les hommes, H foutient que a Rolcius joue très bien fur !t 
icéne ie perfounage de Chéréa , fans que ce miférable Iuy 
en marque là reconnoilfance. Car lors, dit-il, que Rofdus 
fait Ballio, ce fcélérat dont les mœurs & la profelïîon font 
également infâmes, il fait Chéréa: Et ce malheureux ne 
peut avoir d autre fondement pour croire que Rolcius Iuy 
relîèmble en mauvailè foy, que de Iuy avoir vû reprélèn- 
ter fi parfaitement un perlonnage fi odieux. Qe Ballio eft 1e 
Leuo de la comédie que Plaute a intitulée Pfeudolus , l’une 
Çic. Je Stntft. des meilleures qu’il ait composées & qu’il eftimoitlepltu: 
L’admiration de Cicéron pour les talents de Q. Rolcius 
&les éloges infinis qu’il hiy. donne, font allez connoiftre 
avec quelle intelligence , avec quel elprit & avec quel art 
ce grand aéleur fçavoit entrer dans des caraéléres aulfi dif- 
férents que 1e font fur la fcéne le comique & le férieux, 
M. Cralfus, dans le premier livre de l’orateur, après avoir 
cité de Rolcius un trait dont nous aurons occafion de par- 
ier dans la fuite , ajoute : b Ainfi pour former i’aétion de 
l’orateur fur le modeile de ce comédien , faites attention 
que dans ce qui' part de là perfonne, tout eft parfait: rien 
qui ne foit accompagné de grâces , qui ne foit ménagé 
comme il faut pour ellre féant, pour remiier & pour plaire: 
C’eft par-là que depuis long-temps Rofcius eft arrivé à un 
tel point de réputation , que chacun dans fa profelfion 
quand il y excelle, en eft fumommé le Rolçius. Sur quoy 
Antoine répondant à Cralfus , c Rien, Iuy dit-il» n’eft u 



M 



* Cuju» perfonarti pnedare Ro- 
fcius in fcena tracflare confuevit* 
Jtfam Rallionem ilium improbifif- 
H)um 6c perjuriffimura Lcnonem 
cum agit , agit Ch$ream ..... qui 

S id^rern Rofciumfimilcm fui in* 
e & malitiaexiftimarit nihil yi- 
detur, nifi forte quod prædare hune 
imitari fe in * perfona Lenonis ani- 
madvertit. Çu. pro Q. Rûfcio Gmt, 

mm* 7' 

*> Jjtacjue, ut ad banc fiiniEtudi^ 



nem hujus hiftrîoriis oratoriam tau« 
dem dirigamus,videtis-ne quam ni- 
hil nifi perfetfle, nifi cum fumma 
yenuftate fiat, nifi ita ut deceat , $ 
uti orones moveat atque deletfet. 
Itaqpe hoc jam dki eft confocotus, 
ut, in quo quifque artificio excelle* 
ret, is in fuo genere Rofdus dicere» 
tur. Cic.l. d$ Orat. mm. 64 . 

c lllud vero fuit horrtbile.quod, 
me hercule* vereor ne majorem vint 
ad dçterteodum h*buerit quàf9 ad 
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effrayant, horribi le , que ia néceffité où vous nous mettez 
tous, d’eftre chacun en Ion genre une efpéce de Rofcius. 

Et j’ay bien peur qu’une telle proportion n’ait eû plus de 
force pour jetter dans le defefpoir, que pour augmenter 
Je courage. En effet, Cicéron dit ailleurs que Rofcius pour Cic.proAr * 
l’excellence de fbn génie, & pour les agréments de Ion jeu, 
fembloit devoir eftre immortel. Et dans le dialogue deOra- '**' 
tore, il fait dire à un des interlocuteurs Julius Céfar frère de 
Catulus , 2 Qu’il luy arrive fouvent de s’étonner quand il 
voit des aéteurs qui ont l’effronterie de paroillrc fur la fcéne 
en préfence de Rofcius. Car qui peut faire un mouvement 
dont Rofcius n’apperçoive auffi-toft le défaut î Cicéron luy- 
mefme parlant de ce qui s’eüoit pafîë entre Rofcius & luy 
au fujet du procès deQuintius dont Rofcius vouloit qu’il 
fe chargeait ; b Je luy dis en bonne amitié (dit-il luy-mef- 
me devant fes juges) que je ne comprenois pas l’extrefme 
effronterie de ceux qui faifoient un gefte en fa préfence: 
mais que pour ceux qui ofoient luy difputer l’honneur du 
théâtre , ils perdoient fur le champ ce qu’ils pouvoient 
avoir eû de bon auparavant. Qu’ayant à plaider contre 
Hortenfius, j’apprehendois que la mefme chofe ne m’arri- 
vaft. Ce paiiage vaut feul tous les autres. Auffi Rofcius 
eftoit-il écouté avec un filence & une attention infinie. 
c Macrcbe parle d’une harangue de Cicéron où cet hom- 
me, fi diftingué dans la république, fait une févére réprt- 



cohortandum. Voluifti enim in 
fuo generc unumquemque noftrum 
quafi qucmdam effe Rolcium. Ibid, 
itum. j 

• Quamquam foleo fœpe mrrari 
eonun impudentiam qui agunt in 
teena geflum , fpedante Rofcio. 
Quis enim fefe commovere poteft, 
cujus ille vitia non videat f II. de 
Orat. mm. 12 p. 

• k -Homini pro amicitia familiarius 
drxi , mihi videri ore durifiimo eflo 
qui pr a; fente eo geflum agere co- 



naretur. Qui vero cüm ipfo eonten- 
derent eds etiam fiquid antea redS 
ac venufli habere vifi fuiir, id amit* 
terc. Ne quid mihi ejufmodi acci- 
deret, cum contra talem artificera 
didurus cflem, me vercri. Cic. pre 
QuinttOyiium. 52. 

« Nam illam orationem qui» eft 

Î ' ui non iegerrt, in qua popuiunt 
Lûmanum f Cicero } objurgavit r 
quôd , Rofcio geflum agente , tu- 
multuaverit. Macreb. Satura, lib.fr 
captif* 
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mande au peuple Romain de ce qu’on avoit ofé faire du 
bruit dans le temps que Rofcius.eftoit fur ia (cène. Cette 
oraifon qui , au temps de Macrobe , eftoit entre les mains 
de tout le monde , a péri , comme tant d autres ouvrages, 
par l’injure du temps. 

Rien n’eft plus naturel que de rappeller icy un endroit 
de Platon très remarquable , c’efl à la fin du Banquet. Pla- 
ton raconte qu’aprés que la plus grande partie des convi- 
ves fut retirée, Ariflodéme, fort avant dans la nuit, retrouva 
Socrate, dans le lieu mefme du feflin, affis entre Agathon 
poète tragique qui venoit de remporter le prix de la Tra- 
gédie, & Ariflophane fi connu par fes comédies. * Socrate 
par la force de fes raifons les forçoit l’un, & l’autre de con-; 
venir , que , dans un homme qui écrit fuivant les régies de 
l'art, le mefme genie le faifbit egalement bien réüllir foilf 
pour le tragique , foit pour le comique. 

J’ay quelquefois pris piaifir à chercher par queb che- 
mins ii les conduifoit à une conféquencequi paroifl op^ 
pofée à ce que luy-mefme enfèignedans la République. b U 
ne m’a pas fèmblé impofTtble de les trouver, dés que l’on 
vide Plat, in fe reflou viendra de ce qu’il dit dans le Philébe de Platon fur 

fources du Ridicule qui conftituë ia comédie, & fur celles 
du Terrible qui joué* un û grand tôle dans la Tragédie. 
Sur-toutfi, après avoir démeflé ia nature de limitation, on 
diflingüoit les poë’tes qui travaillent fur des idées nettes,' 
fur des principes affeurez , en un mot les poè'tes qui com- 
pofent par fcienpe, d’avec ceux qui fe croyant poètes, parce 
qu’ils ont quelque facilité à imaginer des fituations & à 
forger des vers, fe mettroient fans autre eftude à eferirë 

> Kt faKcuw ï çtr ( c ’eft Appllodore 
qui rapporte U récit qu Ariflodéme 
fuy^ayoit fait de ce fameux repçs) 
liv 'S.coxfoLm ojuoho- 
yiïi cwniïç w ttùri pusé eiycy x&- 
jAuSieur tyj 'TfoCyoûtiïcut imçabeôtui wo- 
lfVÊ x K sti ïto 01/TVtt 

K&P'tfébTnm fiy<q. pag » £2 J* 
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pour le Théâtre, & le proclameroiènt eux-mefmes poètes, 
ibit tragiques, foit comiques. Et après avoir renvoyé ceux* 
cy avec ces efcrivains de mefme efpece, à qui Socrate dans 
le Phédrus donne de fi bons avis ; on trouveroit que les 
‘autres feroient peut-eftre également capables des deux (or* 
tes d’imitation. Mais cela nous raeneroit trop loin. Or, 
comme ii eft très probable que Socrate, pour appuyer fon 
railonnement , employok l’exemple des poètes tragiques, 
dont l’ufage eftoit de joindre à trois tragédies une quatrié- voyei ta Drf 
me pièce intitulée Satyre, dans le comique le plus outré, 

& dont le Cyclope d’Euripide éft un échantillon : Socrate, htm de/etr«- 
felon toutes les apparences , employoit aufïî l’exemple des lo £ ils GrJec °3 
comédiens Grecs, s'il y en avoit quelqu’un tel que Rofcius, 
t]ui excellai! dans l’un & dans l’autre genre. Car il ne faut 
pas moins de naturel & d’art dans i’aéleur pour entrer dans 
ces différentes imitations, qu’il n’en faut au poète pour les 
imaginer. Raphaël , ce grand peintre, l’auteur de tant de 
comportions héroïques , n’a-t-il pas admirablement bien 
réufii dans les grotefques î Et l’auteur de la Phèdre n’a-t-ii 
pas fait les Plaideurs i 

Du relie, Socrate eftoit fort peu touché de tout ce mé- 
rite théâtral, qui ne porte que fur l’imitation d’une ame que 
diverlës pallions violentes agitent tour à tour, imitation que 
la fagelfe ne fçauroit trop éviter , & qui dans les lpe<fta- 
teurs excite un plaifir rarement fondé fur la vertu. S’il en 
parloit, c’eftoit ou pour en faire lèntir tout le frivole & 
tout le danger, ou pour confondre ceux qui s’y croyoient 
fort habiles, en leur prouvant qu’ils ne l’eftoient pas, à 
beaucoup prés, autant que la vanité le leur perfuadoit. Mais 
Socrate eftoit bien févére pour nos moeurs. Revenons à 
Rofcius. 

Il eftoit de ffntéreft public qu’un fi habile maiftre fift des 
éleves. Audi là mailon elloit-eüe une elcole où l’on alloit 
apprendre l’art de plaire fur la Icene. Et bien en prit à Ge.proRofd» 
un comédien nommé Eros de s’eftre mis fous fa difcipline. Cm.nm.ti. 
<Car ayant efté fouvent clialTé du théâtre non feulement. 

Tome iy, . L 1 1 
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par les fifïïets, non modo fibtlis, mais encore accablé dTnfu* 
r es,/ed etiam convicio; H fe réfugia dans la maifon de Ro- 
fcins , comme dans un azyte fàcré , fient in aram t d’où,, 
affez peu de temps après, iuy qui à peine eftoit auparavant 
un des derniers baladins in wov'tjfimts hiftrionibus , reparut 
l’un des meilleurs de la troupe. Ce qui féleva ainfi, ajoute 
Cicéron, fut la feule réputation de Rofcius. 

Le jeu de Rofeius eftoit un jeu plein d’aéüon & de tm- 
CkJ.JtOrat. cit & \ citaàor Rofcius . dit Quintilien. Mais (à maxime eftoit 
wm. es. q Ue l’art eonfifte dans la bonne grâce, caput efpt artis,. 

decert. 11 reconnoifîoit en mefme temps que la bonne grâce 
eftoit au defius des régtes, &n£ fe pouvoit enfeigner : Quod 
lumen vrtam id ejfe quedtradi arte tien poffet. * De-tà venoit 
que Rofcius ne trouvoit aucun de fes éieves dont il ftfft 
content; non qu’il n’y en eûft qui mérhaftent de l’appro- 
bation , mais c’eâ que , û, parmi piufieurs bonnes qualitcz, 
il y avoir quelque défaut (& qui eltee qui n’en a point !); 
«e débitât lûy efloit infepportable. On doit , je crois , ex- 
cepter de cette oenfure Cicéron luy-nteftne, qui, (don 
Plutarque , avoit appris de Rofcius à dédamer. 11 faifoifc 
plus. U foi foi t jouter l’éloquence mefme «outre l’art du 
comédien. Et b Afcccrobe rapporte tomme un fait oonftamr,. 

3 ue^ Cicércm avoit aocoututné de s’exercer à l’envi avec 
lofcius , pour eflùyer lequel, des doux réuôiroit le mieux, 
hiy , à exprimer la mefme penfoe en plus détoura diffë- 
vents , 8c. Rofcius à varier en plias de manôéresfbn gefle fer 
fes mefmes paroles. 11 ajoute que tfo-là Rfofcnu senbardit 



* Sœpc mim fbleo audrre Rb- 
&iam , dü Cr*ÿus> cum ica dioat ft 
adhuc reperire difripulum , qnem 
quidem probaret , powifle nemi- 
ncm. Non quonon eflent quidam 
pBobabilte,fedqma,tf^ 
effet vitü , id (eue çfe non poâfct* 
Ibid, num • 6 $, 

b Et certè fam confiât conten- 
dene tum {Ckcwmn) an kittrio- 



m(Rofcio) fofitum , îtrum îfle fae* 
us c*Mcmû*iamm 'variis gcüi- 
us adficcret, an ipfe ekujpcmiK 
cppiam Jflrmonedivarfo'pvonuitcia* 
rct, Qinc tes ad banc artis fuæ fi- 
duckun Ro&iam akQrwû * «t U- 
brum*confcrtfwd-qw EioqodVtam 
cum Hiftrionica comptrarei. 
ervb, 111* Saturn* cap. Jf. 
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tu point do compofer un livre, dans lequel H mettoit 
l’éloquence en parallèle avec l’art du comédien. 

La délicatefle du goult de Rofcius 8c fà vivacité natu- 
relle , luy rendoient l’exercice d’enfeigner un exercice pé- 
nible & chagrinant. Il inftruifoit , comme le dit Cicéron, cic.jm Rofd» 
fummo jcum labore , jlomacho , miferiaque. La raifbn en eft Conunum.**, 
Lien naturelle ; a car , ajoute-t-il, plus on a d’efprit & d’ha- 
bileté , plus il en coûte de colère 8c de travail pour enfei- 
£ner ; & c’eft un vray tourment de voir qu’on ne peut 
faire entrer à un autre dans la telle, ce que foy-mefme on 
a fâifi du premier coup. 

La peine d’enfeigner eft grande, fans doute ; mais on 
peut croire que celle de foutenir un procès n’eftoit gué- 
res moindre pour un homme aufli éloigné de la chicane 
que l’eftoit Q. Rofcius. Je parle du procès que luy fît un 
chicaneur au fujet d’un de les éleves, & dans lequel Cicé- 
ron prit fa deffenfe. La raifon & la reconnoiftance vou- 
loient que ce grand orateur employait à deffendre Rofcius, 
cette mefme voix que Rofcius avoit formée. Voicy le fait. 

C. Fannius Chéréa avoit un elclave nommé Panurge ; cie.proRtj, a» 
qui, félon toute apparence, n’eftoit pas fans talent pour le Comg d*-' 
théâtre. Chéréa convient avec Rofcius que l’efclave , s’il le 
veut inftruire , fera commun entre eux, de forte qu’ils eri 
partageront le profit. Rofcius l’eût bientoft mis en eftat dé 
réuftîr. Ainfi Chéréa avoit mis dans la communauté la 
perfonne de l’efclave , dont la valeur efloit très médiocre, 

&c Rofcius de fbn collé y avoit mis ce qui donnoit un prix 
ineftimable à cet efclave* Les chofès en eftoient là, -torique 
Panurge fut tué. Rofcius, que la longueur des pourfuites 
aurait embaralfé, tranfige avec le meurtrier fur la part qu’ii 
avoit à l’efclave, 8c reçoit un fonds de terre pour fbn dé- 
dommagement. Long-temps après, Chéréa qui, bien qu’haï 
bile plaideur, n’avoit pas tiré du meurtrier ce qu’il prêtent 

• Nam qao qurfqae eft folertior ieriter arripuit id cùm tardé pcrdpi 

A ingeoiofior, hoc docet iracundiul videt , diferudatur. Ibidem. 

A laboriofiu*. Quod enim iplé ce- 

LH ij[ 
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doit pour là part, revient fur Rofcius, demande la moitié 
de ce que .Rofcius a receû. Celuy-cy, qui n’avoit tranfigé 
que pour là part de la communauté , engage Cicéron à le 
défendre. Le quellion générale eft de fçavoir ft un alTocié 
peut tranfiger en fon particulier pour fa part d’un tort fait 
à toute la fociété. Cicéron prouve que Rofcius l’a pu faire, 
& qu’il l’a fait. 

_ 11 eft temps de voir ce que peut fournir cette orai- 
fon , pour mettre en fon jour le plus grand mérite de Ro- 
fcius ; je veux dire l’excellence de là vertu , qui le diftin- 
guoit autant parmi les hommes , que fon jeu le diftinguoit 
parmi les comédiens. Car, encore que Cicéron doive, dans 
un plaidoyer pour Rofcius , ne luy pas épargner les loüan- 
g es , cependant il y a tel éloge que l’on ne donnerait ja- 
mais à un homme de fa forte, à un comédien, fi la voix 
publique n’avoit prévenu la voix de l’orateur. Autrement 
ne feroit-ce pas , en fe mocquant du public , donner un 
démenti à la vérité! & porter préjudice à là caufe, au lieu 
de la rendre plus fàvorable! Par exemple, ft Rofcius n’euft 
pas efté un homme d’une probité reconnue, Cicéron, quel- 
que amitié qu’il peûft avoir pour luy, auroit-il pu foutenir 
là caufe par un argument ‘tiré de la différence que faifoit 
tout le monde des mœurs de ce comédien à celles de 
Çhéréa , qui de fon alTocié eftoit devenu fon adverfaire. Ne 
luyauroit-on pas refpondu! lailfons-là ce parallèle odieux. 
Chéréa peut n eftre que ce qu’il vous plaift d’en imaginer; 
mais enfin voftre Rolcius n’eft qu’un comédien ; & qui ne 
fçait ce que c’eft qu’un comédie)! [ Cicéron par cpnféquent 
en réfutant l’avocat Saturius, qui avançoit que Rofcius 
avoit trompé Chéréa , auroit-il pû hazarder cette refponfè! 
Qui a trompé fon alTocié! Eft-ce Rolcius! Eft-ee Chéréa! 
Rofcius ! b Qu’ofez-vous dire ! le feu s’éteint-il plus ville 



* Qui fit qui focium feflllerit eon- 
fideremus. Dabit enim nobis jam 
tacite vita ad a in alterutram par- 
tent firmum & grave teflimonium. 



PrJ Refc. Cm. num. 6 . 

-, b Quid aïs J nonne nt. igriis in 
aquam conjedus continuo reftin. 
guitur & refrigeratur , ûc reférvcf» 
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dans feau, que ne s’évanoüit la calomnie jettée fur la. vie 
de Rofcius , vie pleine d’innocence & de juftice 1 Rofcius 
a trompé fon affocié ! luy en qui, j’en prends les Dieux à 
tefmoin , l’art du théâtre eft moindre que la probité, dont 
la droiture eft plus vraye que le jeu : en qui le peuple 
Romain admire plus l’homme que laéteur ; personnage, par 
lès talents le plus digne qui fut jamais de paroiftre fur la 
fcéne, & par fa vertu plus digne encore de paroiftre au 
fénat. Puis s’adreftant à Pifon qui eftoit fon juge ; * mais 
n’eft-ce pas m’oublier & faire une choie ridicule que' de 
louer Rofcius à Pifon ! comme fi j’en trepren ois dé vous 
donner de l’eftime pour un homme qui ne Vous feroit pas 
connu. Entre tous les hommes en eft-il un dont vous- ayez 
meilleure opinion que de Rofcius! En eft-il un dont la 
vie vous paroifle plus pure ! &qui joigne à une vertu déli- 
cate & fcrupuleufe, plus d'humanité, plus de bonté, & de 
ces manières nobles qui diftinguent l’homme de bien '. En- 
fuite fe tournant vers l’accufateur Saturius ; Vôus mefme, 
dit-il , Saturius , qui plaidez contre luy, penlez-vous autre- 
ment que Pifon ! Et , toutes les fois que, dans le cours: de 
yoftre aétion , le nom de Rolcius s’eft préfenté, n’y avez- 

cens falftim crimen In puriflîmam ftberaliôrque vldèatojr. Ibidem, 

& ciftiflimani vitam coüatum ftatira . b Quid tu, Saturi,qui contra hune 
çoncidit A exftinguitur l qui, me- venis,exiftimas aliter ! Nonne quo r 
dius Fidius , audacler dico, plus fi- tiefeumque in caufa in nomen hu- 
dei quàm artis , plus veritatis quàm jus incidifti , toties hune A virum 

difciplmæ poflrdct in fe > quem po- bonum etic dixifti , & honoris caufi* 

pulus Romanus meliorem virum appellaftil quod nemo nifi aut ho- 
quam hiftrionem efle arbitratur -, qui neftiffimo aut amiciflîmô facere con- 

ha digniftîmus eft fcemt propter ar- fiieVit. Qua ih te mihi ridicule es 
tificium, ut digniftftnus fit curia . vifus incohflaos,qui eumdeip A I»* 
prôpter abftinentiam. Ibid* mm . 6* deres A laudares, A virum optimum 
• Sed quid ego ineptus, de Rofcio A hominem improbiflimum eflê di- 
âpud Pifonem didoT Ignotüm ho- * cer es- r éumdemtü A honoris caufî 
ririnem fciltot pluribui • verbis com- . > appcljabas A virum primarium eflê 
mendo. Eft-ne quifquam omnium dicebas , A focium fraudafle argue- 
rtiortalium dé quo meJiàs eüftiméa bas. Sed; ut opinor, laudem veritatt 
lu ? cftï-ne quifqyam qui tibi purior» tribuebas, aimen gratis concédé* 
pudentior , humanior , oftxdpfior r bas. Ib'ujU 

LU iij 



Digitized by v^,ooQLe 




4)4 MEMOIRES 

vous ps* joint icioge d'homme de bien ! Ne FavetS-voui 
pas difliftgué pa» cette formule dent noue n’ufona qu'à 
i'cgsrii des perfonnes révérées, ou pour qui nous avons 
une amitié finguliérei Que/it honoris cauft t ttominà. En quoy 
certes il paroilTott une inégalité rifibie , d’appeller très bon 
&trés refpedable cciuy que vous vouliez au mefme temps 
faire psdîer pour un Scélérat ; mais Sans doute , les éloges 
par toi* nt de b vérité « tandis que i’accu Talion ne venoit 
que de zélé pour voftre partie. 

L’amitié de Cicéron & de Rofcius eftoit fi grande & fi 
connue, que ce fut à (à prière que Cicéron plaida pour le 
bcpu-fréite de Rofcius, P. Quintius. Il ne fit pas difficulté 
de raconter dans i’orâifbn mefme , ce qu’il a voit oppofé à 
Rofcius pour s’en excüfer , & ce que Rofcius luy avoit op- 
pofé pour vaincre fa réfiftance. C’eft-là que Cicéron donne 
«et éloge à Rofcius , * que pour fes rares talents il (érable 
mériter feul de fe monfirer fur la fcéne , 8c que pour le 
mérite de fà per Ton ne il paroifl (cul digne de ne »y monf- 
trcr pas. On pourra peut-eflre regarder tout cet endroit 
qui paroifl très fimple , & qui eft tourné avec beaucoup 
d'art de de finriTe, on pourra, dis- je, ie regarder comme un 
jeu d’éloquence. Je ie veux. Mais ii en réfuite que Cicéron 
fe monftfe publiquement dans une étroite iiaifbn d’amitié 
avec ce comédien, & que dans cette iiaifon il Tenable trou- 
ver autant d’honneur que pouvoit y en trouver Rofcius 
Juy mefme. Auffi le frère de Cicéron, Quintus, luy parlant 
de ce qui arriva à Rofcius au berceau, Regardéra-t-on, iuy 
' dit- il, comme un fait fuppofé,ce que tout le pays de Lanu- 
vium raconte de Rofcius, dont l’amitié vous efl fi chère & 
fi déiicieufê! Qaid ! amores ac delitia tua Rofcius, frc. 

L'amour que les Romains a\£pient dés* lors pour ie théa-' 
tre ne leur permettoit pas de mettre des bornes aux récom- 
penses des aéleurs. Et parce que la vertu rehaufie encore 

1 Etenhn cum anifex cfuflnodt cft.nt fblasdfgaiu vides tur qui <m 

fit, ot feh» digpiH vidcatur cfiequi oon acoedat, Ckt pt« P. QÙintw, 
io /ceoa lpetfleiur, tum vir èjufaodt nmtu /a. 
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tontes les proférions , & que l’on eft natureiiement porté 
à mieux reconnoiftre les peines d’un homme de bien que 
d’un autre, les magiftrats ufoient envers Q. Rofcius d’une 
grande libéralité. * Il recevoit par jour pour luy lèul mille 
deniers , ce qui, fuivant le rapport delà monnoye Romaine 
à la noftre , fait en dix ans cent cinquante mille cfcus.Mais 
fi Rofcius s’attiroit une G grande récompenfc , il avoit au 
mefme temps la générofité de la remettre aux magiftrats 
& de la facrifier au public ; & lorfque Cicéron plaida 
pour luy, b il y avoit dix ans que Rofcius montôiu gratuir 
tement fur le théâtre; car depuis qu’un homme a connu 
le prix de la gloire, toute autre récompense n’a plus d’at- 
trait pour luy. Sur quoy Cicéron infuitant fon adverfaire 
Fannius Chcréa, Auriez-vous, luy dit-il, la générofité d’en 
foire autant l ou pluftoft l’efpoir de gagner cent cinquante 
mille efeus ne vous arracheroit-il pas la vie avec le dernier 
gefte î Hoc tu, Fanni.faceres , ér fi hos queeftus recipere poffes 
non eodem tempore & gejlum & animant ageres ! 

Tout l’Eftat diftinguoit Rofcius. c Sylla luy-mefme^. 
maiftre de i’Eflat & Diéhueur, luy marqua, en luy don- 
nant un anneau d’or, qu'il failôit un cas particulier de fou 
mérite. 

Rolèlur «wfc tottymwdit quand l’ige aurait dforï- 

nué le feu' de fon aâfoa , ii n - abandon ncroit pesle théâtre 
pour cela, mafe ppoportioïmerqitfon feu à fei forces, & 
lit mufique à la foibleUe de fa voix: jSoièt idem Refaite dF Onu 

eere.Jè, f uopius fiii ausedtret *i<stk , to- tardlpw tiiichm 
modos & cantus t&riiffmes effe puSimta. C’esft enefTei 
qt»U exécuta : infonëâute numéros in, canttt osàdaat ,ÿpfafr ^ ee ^ / ‘ c ^ 

iaboris rejecit. Populo Romano ad- w‘u “ 3 ^ 
hue fcrvire non deftitit ; fibi fcrvire r 
•jampridem deftitit. Cic. pro Rafc . 

Com . mm. 8 . 

c Is eft Rofcius qui etiam L. Syf- 
iæ cariflimus fuit , & annulo aureo 
ab eodem imperatore donatus eft. 

Mücrob* loco chat o. 



» Tanta autem fuit gratia & g!o 
m , ut mercedem diurnam de pu- 
Biico mille denarios fine gregalibus 
folus acceperit. Macrcb** JlL Sa - 
turn. cap . 7-f. 

b Decem hisannis H~. S.fexagics 
honefliflime confcqui potuit, noluit, 
kborem quæftus rocepir> quxftura 
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que tdndiores ftcerat tibias , dit Cicérpn. Car chaque, pièce 
avoififon earaélére de mufique, & au premier Ton de ia 
flûte, une oreille Içavante jugèoit, dit Cicéron, fi ceftoit 
l’Antiope ou l’Androniaque qu’on alloit repréfenter: Qui 
primo' infatu tibicinis Antiopam effe àiunt auf Andromacham. 

Ces pacages & quelques autres fur le mefine fujet ont 
bien leur difficulté. Car il n’eû-pas aujourd’fiuyaifé de com- 
prendre, que toute une comédie, par exemple, f Andrienrte 
deTérence, fuft notée parle muficien qui faciebat modos, 
comme dit Cicéron dans l’endroit que j’ay copié plus haut, 
ou qui modularit, comme porte la didajealie qui eft à la 
telle de i’Eunùque, & que la déclamation de Ro&iqs 
afiu jétre au ton des flûtes & à ia modulation .du muûcièn : 
Adjlriflus , dit Cicéron en parlant de cela mefine, eerta 
quadam numerorum moderatione & pedum. Mais je dois me 
reffou venir que je n’eferis pasfur le Théâtre des Anciens, 
& qu’il efl temps de mettre fin à cette diflertation,qui n’eii 
déjà que trop longue. 

Rofcius mourut dans un grand âge; & les regrets du 
public autorifërent Cicéron à faire de luy un grand éloge 
en peu de mots. Ce fut dans fon plaidoyer pour le. poëte 
Archias. Qui de nous , dit-il , a eflé allez barbare pour 
n’eflre pas émeu, iorfquc nous apprifmes dernièrement que 
Rofcius efloit mort. Qui bien que mort dans un âge avan- 
cé, (embloit néantmoins , pour fexcellence de fon art & 
pour les charmes de là personne, avoir mérité de ne mou- 
rir jamais. Quis nojîrum tant animo agrefti ac dura fuit, ut 
Rofcii morte nuper non eommoveretur ! Qui cum effet fenex 
mortuus ,tamen pr opter excellentem artem ac venufiatetn vide* 
batur omuitfo mort non debuiffe. 
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RECHERCHES 

•SUR LA VIE ET SUR LES OUTRAGES 

DE J U B A LE JEUNE, 

R or DE MAURITANIE. 

Par M. l’Abbé Se vin. 

L A manière dont les ‘ariciens parlent du fçavoir de J uba 6. «T Avril 
ne fçauroit nous en donner que des idées très avanta- *7* 7: 
geufes; & parmy les gens de lettres, il n’y en a point qui 
ne doive eftre bien aife de connoiftre l’hifioire d’un prince 
plus diftingué encore par l’étendue de fes lumières, que par 
la grandeur de là 11 ai fiance. Juba fon père eftoit arrière-petit- 
fils de Maffinifia, comme le prouvent évidemment ces ter- 
mes d’une infcription que Spon & Reinéfius témoignent 
avoir efté trouvée à Carthagéne : Régi Juba, regis Juba 
filio , regis Hiempfa/is nepoti, regis Gulujfa pronepoti , regis 
Afaffiniffa abnepoti. Je ne rapporteray point icy les différ 
rents partages des auteurs qui pourraient fervir à eftablir 
la vérité de ce fait. La plufpart font obfcurs, & le texte de 
noftre monument ne fouffre pas la moindre difficulté ; il 
ferait aflèz, inutile de rien dire pour, en relever le mérite; 
je me contenteray de remarquer que Juba, fi l’on veut en 
croire le marbre dont il s’agit , defoendoit de Maffinifià par 
GulufTa, le fécond de fes enfants félon Appien, & le troi- A pp~- v- 
fiéme fuivant Saiurte , dont l’autorité doit l’emporter icy. SaU.Ml. jugt 
Ces deux écrivains ne s’accordent gueres davantage fur le C ' s - K 
nom de ce Roy Numide ; il eft nommé Gulufla dans le 

* Juba fludiorum claritate ai* Athen. Ub. /£ 

memorabilior etiam qnam rejjno. p.S j. A'«* ar«u/<d* vf 

Flirt, üb. f. Pag. f2y. Tôt* « mrmr içteium trv 

Si iXijAt l’ôCcur nfr Meutptmn fit ut. (ban Mur. Plut in vitaSert. p- 

Tome IV. ; Mmm 
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dernier, & dans l’autre TiAororCt ou pluftoft rtàdcsnç, corn» 
Myh. u etetn me l’écrit Polybe. Sçavoir maintenant» lequel de tous ces 
p* / +73' noms mérite la préférence, ce neft pas une choie ailee à 
décider, & je ne la crois pas fort importante pour la gloire 
de Juba. 11 fera toûjours confiant que fes anceftres ont te* 
nu dans le monde un rang conûdérabie. Une généalogie 
où entroient tant de fbuverains , auroit deu contenter la 
vanité de ce prince. Mais les plus grands hommes fur ce 
chapitre, ne font pas moins fujets que les autres, aux illu- 
fions de l’amour propre; & ce n’eflpas daujourd’huy que 
l’on tafehe à fe faire jour à travers les ténèbres de l’anti- 
quité la plus reculée. Juba, par exemple, fe prétendoit 
defeendu d’Hefcule. Ce héros ne parcouroit guéres de 
pays , fans y laifîer dés vertiges de Ion pa liage. Dans le 
voyage d’Afrique, il tua Antée» & eut dc Tiggi femme 
du géant, un fils appellé Sophax dont ies fouverains de 
Fiut. in vit a Numidie, au rapport de Plutarque, s’imaginoient tirer leur 
origine. J’aurois quelque penchant à croire que le fonds 
de cette fable leur venoit de laGréce;.i( n’y a que les noms 
Phcrtc. apud de changez. Phérécyde du moins , autheur très ancien, 
lycoph. Schal. ûit que d’HefCule 6s de Sphinoé femme d’Antée, naquit 
Palamôn , dont vray fèm bla blemen t ies Libyens ont fait 
leur SophftX. Quoy*qti’ii en foit, Juba pour eftre confi- 
ai eré, n a voit befoin que de fon mérite perfbnèl. Il eftoit- 
fils d’un roy de mefme nom , célébré par fon attachement 
lu pâtty de Pompée , 6c encore plus par la fermeté avec 
__ laquelle 11 lé donna la mort après la bataille de Thapfe.oft 
fes troupes 6c celles de Scipion furent entièrement défaite# 
Jubà encore enfant fût livré an vainqueur qui en fit nn 
dts principaux ornements de fon triomphe. Ce prince alors 
pOUvolt avoir quatre ou cinq ans ; & cela quadre pariai* 
tement avec les expreffions qui ont erté employées à ce 
& jet par a Appien & par ^Plutarque. Il n’ertpas portable aufli 

• jtfrdst « tsy I o€cl im!ît fofttf i* k £»* ntt Spia/utet} xanyi »r 
m/yt&Lfttt o* tu X'iyuniiaxir, tw n«rWMt F , tn A tCviur- 
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' <ju’il en euft davantage, témoin un endroit de Dion Cal* 
fius, où il eft marqué expreffément que dans la guerre 
qui s’éleva entre Augufte & Antoine, Juba .combattit fous 
les étendards du premier, auquel la buneufe bataille d’Ac- 
tium affeura l’empire du monde. Elle fe donna trente-un 
ans avant J. C temps auquel 41 feroit difficile que Juba 
en euft moins de vingt , luy qui déjà eftoit en eftat de 
porter les armes ; & par conséquent nous pouvons fuppo- 
lèr que là naifiaoce eft antérieure à l’ére chreffienne de 
cinquante- un ans, ou environ. Cependant je ne dois pas 
palier fous filence un fait que rapporte * Suidas ; il allèure 
que Céfar non content d’avoir mené fôn prifonnier en 
triomphe, le fit indignement fouetter. Mais Suidas eft un 
de ces auteurs qu’on ne doit pas toujours croire fur leur 
parole. Dans l’article qui regarde Juba , quoy-que très 
court, il s’eft mépris plus d’une fois, de le tout pour avoir 
aflez louvent puifé dans de mauvaifes fources. Les histo- 
riens qui nous relient aujourd’huy ne difent pas un mot 
du mauvais traitement fait à Juba ; il y a plus, Suidas pré* 
tend que la grande littérature de ce prince luy fauva la 
vie. Mais comment concilier cette circonftance avec le ré- 
cit de Plutarque & d’Appien, qui conviennent l’un & l’au- 
tre que Juba eftoit encore enfant , iorfque les Romains lè 
rendirent maiftres de la Numidie. 11 fut heureux pour luy 
d’eftre tombé entre leurs mains ; les lettres eftoient peu 
cultivées en Afrique à Rome, commet, Plutarque l’a ju- 
dicieufemcnt obfervé , il acquit des lumières qui dans ht 
fuite l’égalèrent aux plus fçavants hommes qu’ait jamais eu 
la Gréce. De là je concis que les vainqueurs eurent grand 
foin de fon éducation. Ce prince fit un long féjour à Ro- 
me, & il n’en Sortit que pour aller prendre polfeffion des 

téo) miiJlvmr. Suid. 
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eftats de (on père. Augufte les luy rendit, lorlque pari* 
mort d’Antoine il fc vit le maiftre abfolu de dilpolèr des 
provinces de l’empire. * Sans doute que les fervices de Juba 
luy avoicnt mérité ces marques de reconnoilïànce de la 
part de l’empereur, qui dans le mefme temps luy fit épou- 
lèr la jeune Cléopâtre . b Suétone qui luy donne le furnom 
de Séléne de concert avec les autres, la dit fille d’Antoine 
& de là célébré Cléopâtre : car je compte pour rien l’auto- 
rité de Suidas, qui, contre l’opinion généralement reçctie, 
fou tient que Céfar i’avoit eue de cette reine. Les chrono- 
iogifies placent fa mort l’an de Rome 724. & là fille par 
conféquent n’a pu eftre mariée à Juba que l’année* fui vante. 
Je la croirois la première de Ion régné , fondé fur le té- 
moignage de Dion Calfius , qui joint enlèmble ces deux 
événements, fçavoir Ion mariage & fon reftabiilîèment fur 
le throne de lès ancefires. Quatre ans après, Augufieayant 
battu les c Cantabres , en échange de la Numidie , donna 
àr Juba les royaumes qui avoient efté autrefois fous la do- 
mination de Bocchus & de Bogus. Ces royaumes, au rap- 
port de Pline, comprenoient les deux Mauritanies, la Céfa- 
rienne & laTingitane. Jol, que plufieurs géographes croyent 
la mefme qu’Aiger, elloit la capitale de iaCéfarienne. Juba 
qui 1 ’avoit rendue une des plus belles villes d’Afrique, la 
nomma Céfarée, du nom de Ion bienfàiéleur. La libéralité 
d’Augufie ne fe borna point aux Mauritanies. Dion Calfius 
prétend qu’à ces provinces il adjoufia les Gétules , qui an* 
riennement fàifoient partie du royaume de MaffinilTa & 
de celuy de lès fuccelfeurs. Lorlque Céfar paflà en Afri- 
que , ces peuples, naturellement inquiets & féroces , pri* 
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rent les armes contre Juba le père. Une révolte fi peu at- 
tendue déconcerta les projets qu’il avoit formez. Peut-eftre 
que fon fils ne fe fouvint que trop d’une perfidie qui 
avoit beaucoup contribué aux dilgraces de fa maifon. II 
efl: toujours dangereux de vouloir écouter fon reffen ti- 
nrent. Les Gétules , que leur nouveau maiftre apparem- 
ment n’avoit point aflez ménagez, entrèrent dans les pro- 
vinces de fon obéi fiance. En vain Juba fit marcher des Dio Caf, 
troupes pour s’oppofer à leurs progrès. Ses généraux fu- l,b> s s* v a S* 
rent défaits, & les Romains perdirent beaucoup de monde 
dans cette aélion. De fi malheureux commencements pou- 
voient avoir des fuites fàfcheufes ; Augufte, pour les pré- 
venir, envoya une armée contre les rebelles. Cornélius 
Cofiiis qui la commandoit , eut le bonheur de les battre; 

& fa viéloire luy mérita le furnom de Gétülique. Dion 
Cafiius place cet événement l’an fix de noftre ère vulgaire. 

Cléopâtre ne vivoit plus alors. Les hifioriens ne marquent 
pas l’année de fa mort; ils ne di/ènt rien non plus du ma- 
riage de Juba avec Glaphyre veuve d’Alexandre fils d’Hé- 
jrode. Joféphe, le feul qui parle de ce mariage, a prétendu Jofeph. antif 
fans fondement que cette princefle, après la mort de fon l g l , ^' ftgr 
mari , avoit époufë en troifiémes nopces Archélaüs roy de 
Judée: je dis fans fondement, parce que Glaphyre, de l’a- 
veu melme de Joféphe, cefia de vivre l’an 7. de J. C. & 
il y a des preuves inconteftables que Juba a régné long- 
temps depuis. La première fê tire d’une médaille de ce 
Roy, que M. de Boze toujours attentif à obliger les gens- 
de lettres, a eu la bonté de me communiquer. Il paroift 
clairement par les caràétéres qui font fur le revers de la 
médaille , quelle a efté frappée l’an 45 . du régné de Juba, 
de J. C. 1 6. fuivant l’époque que nous avons eftablie. II 
eft donc vray que Juba a furvefeu à Glaphyre , qui avoit 
ou abandonné ce prince, ou qui en avoit efié répudiée. A 
cette raifon, quoy-que dccifive, j’en adjoufteray une fécon- 
dé, qui n’eft ni moins forte, ni moins concluante. Strabon. 
a compole le 6 me . livre de là Géographie la 5 me . année de 

Mmmiij 
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l’i mpirc de Tibère, & dans le 1 7”*. il dit en termes formels 
que Juba ne vcnoit que de mourir. Ne s’enfuit-il pas de-ià 
que ce Roy eftoit encore plein de vie dans un temps où il ne 
devait plus eftre fait mention deGlaphyre morte tant d’an- 
nées auparavant ! Ne teroit-on pas en droit aufli d’en lu-, 
férer que l’ouvrage de Strabon a efté achevé lan de J. C. 
2 3 . ou environ ! C’eft à peu-prés dans ce temps-li que 
Ptoiémée fuccéda à Juba fon père, la 24™. année de la 
mefme époque. Ce jeune prince, fils de Cléopâtre, eftoit 
déjà fur le throne. Mais à en juger par un * texte de Tacite, 
fon régné ne faifoit que de commencer. Juba par la dou- 
ceur du lien avoit foeu gagner le coeur de (es fujets. Sen- 
fibles à tes bienfaits, ils le mirent au nombre de leurs 
dieux , comme le témoignent Laélance, & après iuy b Mi- 
nucius Félix ; ce qui fans doute a donné lieu à c fairvt Cy- 
prien 8c à Tertullien d’écrire que les Maures avoient cou- 
tume de déférer à leurs rois les honneurs de la divinité. 
Celuy-cy s en eftoit rendu plus digne qu’aucun de fes pré- 
déce fleurs. Aufli (à mémoire eftoit en grande vénération 
chez iesMaures ; témoin d Albin dansTacite, qui pour les 
attacher plus fortement à fon party, prit le nom de Juba. 
Les eftrangers avoient pour luy la mefme vénération que 
(es propres fujets. Les habitants de Carihagéne , dans i’in- 
fcription que j’ay citée, s’expriment fur le chapitre de ce 
roy dans les termes les plus honorables : Feftus Aviénus 
nous apprend que ceux de Cadis l’avoient éleu leur duum- 
vir , & Paufanias parle d’une ftatuë que les Athéniens iuy 
avoient érigée. Il eftoit bien jufte qu’une ville de tout 
temps confâcrée aux mutes , donnait des marques publia 



• Jamque très lauréats in urbe 
ilatux , & ad h uc raptabat Africain 
Tacfârinas auélus Maurorom auxi- 
lus, qui PtolemxoJubx filio juventa 
incuriofo , liber tos regios, & fervilia 
imperia bello mutaverant Tarit . 
ann. ûb. +. c.Zj. 

b Et Juba Mauris voleniibus 



Deus et!. Minuc.p. 2 14. 

c Mauri vero manifefle reges fuos 
colunt , nec ullo veiamemo noc no- 
men prætexunt. De vaitit. Géra. 

4 Spargebatur infuper fpreto pro- 
curatoris vocabulo, Albinum infigne 
regis, 6 c Jubæ nonîen ufurparc. Tac» 
hijt. lié» 2. cap- f S. 
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«j ues <!e fon eftime à un Roy qui avoit rendu aux lettres 
des fêrvic es fi confidérabies. Suidas luy attribue plufieurs i„ VMe 
ouvrages , dont aujourd’huy il ne nous refte que des frag- x’&v* •x*']* 
ment s. Mais ces fragments font autant de preuves que Juba * mv 
avoit fait de lTiifloire le principal objet de fes eftudes. 

Dans celles qu’il avoit publiées de différentes provinces, 
fe trou voit non Seulement la defcription des animaux & 
des plantes qui leur eftoient particulières, mais encore 
quantité de recherches intéreflàntes, & fur leur nature, 8 i 
fur leurs propriétez. Les naturalises autrefois eftoient un 
peu crédules , & on pourrait reprocher à Juba d’avoir dé- 
bité bien des choies qui ne font rien moins que probables; 
telle eff la réfurreétion d’un homme par la vertu de cer- 
taine plante qui croift dans l’Arabie. a Pline, de qui je tien» 
un fait li extraordinaires relevé quelques autres méprilè» 
de Juba, peut-eftre d’après Didyme, qui , au rapport de 
b Suidas , avoit attaqué de deftein prémédité les écrits de 
ce prince. Dans la république des fettres r on ne reconnoiftf 
point d’autre fupériorilé que celle du mérite. Les roi» 
mefme , quand une fois Hs ont pris place parmy les auteurs,, 
ne font point exempts de la cenfure des critiques ; & gen* 
de l’humeur de Didyme ne fe laiflènt éblouir ,. ni par le 
rang, ni par les titres. Malgré les efforts de ce grammai- 
rien, les anciens ont rendu juftice à Juba, & fes ouvrage» 
ont eflé généralement eftimez. La plulpart eftoient hilto- 
riques , & c’eft par ceux-là que je commenceray r fans néant- 
moins m’attacher à fuivre l’ordre des temps, for lequel r 
foute de monuments, on ne fçaurait rien dire de vrayfem- 
blable. 

Il en fout excepter Ibn hiftbire d'Arabie, qui certaine- 
ment doit avoir efté compofée avant le départ de Caïu» 

Célàr pour fon expédition d’orient. Pline fera mon ga- 
lant, & voicy fes paroles : Juba rex, iis voluminibus qua LU. 1*. 

*■ Et Juba in Arabia herba re- •» X cumxpm.m Si aànf AUiwt *- 
vecatum ad vium homtnem tfadit. i 5 t 

Blin. nom MA. 
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fcripfit ad Ca'ium Cafarrn Augufli fi/lum ardentm fama 
Arabiet, tradit contorti effe caudicis. Le jeune Caïus lou- 
haitoit paliïonnément de voir l’Arabie, & Juba pour luy 
faire là cour, publia une hifloire de ce pays. Elle elloit 
compofee de plufieurs volumes , où l’auteur avoit eu foin 
de raflembler nombre de choies très curieufes, par rapport 
aux animaux, aux pierres prétieulès & aux plantes que 
produilènt ces riches provinces. Pline au relie eft le feul 
qui ait confervé quelques morceaux de ce grand ouvrage. 

C’ell à lès foins que le public eft redevable de celuy qui 
nous relie des antiquitez d’Affyrie. * Tatien , & apres luy 
Strom, lit. 1 . faint Clément d’ Alexandrie les attribüent à Juba. Iis ad- 
joultent que ce prince avoit pris $érolè pour guide; écri- 
vain dont la réputation juftifîe le dilcernement de Juba 
dans le choix de lès auteurs. 



Lit. si. 



Jn vit a Ca/ar 

P 7 SS • 
Polyb. pag. 



Lib. 17. 
]>. Sj2. 



Son hilloire elloit tirée d'un ouvrage écrit en langue 
Punique : Rex autem Juba , dit Ammian Marcellin , Pu~ 
nicorum confifus textu Hbrorum , &c. Cet ouvrage elloit de 
la façon d’Hiempfal fon ayeul ; b Saiulle du moins luy en 
fait honneur. Les Numides n'elloient donc point aufii bar- 
bares que Plutarque l’avance : MaffinilTa , fl l’on en croit 
Polybe, n’oublia rien pour les policer; &Miciplâ fon fils, 
animé du mefme zélé, fuivant le témoignage de Strabon, 
avoit établi une colonie de Grecs à Cirthe , capitale de fes 
efiats. Il paroi 11 d’ailleurs que les Numides avoient leurs 



hifloires particulières, & que Juba s’en elloit fervi très uti- 
lement. La fienne comprenoit plufieurs volumes ; le troi- 
h Paraît. fiéme eft çité dans Plutarque ; attention dont il faut luy 
r phti Vc 'yiiâ ten * r compte, avec d’autant plus de juûice, que Philoflrate, 
Apoii. c. 1 j. Pollux , Pline & Elien , dans des endroits qui ont vifi- 
v iib*’ c blcment rapport à l’écrit de Juba dont il s’agit, ont négligé 
f t g. 8? ‘ 3 ‘ d’indiquer les fources où ils avoient puifé, 
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Ses antiquitez Romaines ont encore efté pins maltrai- 
tées. * Eûienne de Byfance eft le feu I qui en allègue le 
premier & le- fécond volume : on ne jçauroit niet cepen- 
dant qu’il n’y en eufl un plus grand nombre. Sans cela , 
comment concevoir que Juba euft pu parler d& la gnerre 
d’Annibal, & de l’expédition de Sylla Contre Mithridate. 

Cet ouvrage avoit une iiaifon prefque'néceflàire avec 
celuy qui, dans b Athenée,«ft appelle tygMofernr, ou reffem- 
biances. Juba écrivoit pour les Grecs : & dans le defièin 
de leur donner une idée jufle des charges, des coutumes 
& des magiftrats de la république, il avoit joint à Ton hif 
toire Romaine, le traité que je viens de rapporter , & dans 
lequel il s attachoit à instruire fes leéteurs, par des termes 
ufitez chez eux, de chofes qui, fans une précaution fi 
fàge, ne leur auraient jamais efté connues que très imparfai- 
tement. Ce ne font point icy des con jeélures. Pour en eftre 
perfuadé, il fuffira de lire le palfage d’Athénée qui a efté in- 
diqué, & auquel on pourrait en adjoufter deux de c Plutar- 
que qui ne me paroilTent ni moins précis, ni moins formels. 

Le premier de ces auteurs fait encore mention d’une 
hiftoire des Théâtres par Juba. Hefychius & luy en citent 
le quatrième livre. 11 y eftoit traité des danfês , des inftru- 
ments de mufique & de leurs différents inventeurs. C’eft 
un des écrits de Juba, que les temps ont le plus refpeété, 
comme le montrent les divers fragments qu’Héfychius , l 
Athénée, l’auteur du grand Etymologicon, 8c celuy des Pro- 
verbes Grecs, en ont tranfmis jufqua nous. 

L’hiftoire de la. Peinture & des Peintres du mcfme 
prince, ne devoit eflre guéres moins curieufê que la pré-* 
cédente. Ces deux ouvrages eftoient différents. Quant au 
premier, la manière dont en parle Harpocration ne laiflè 
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pas lieu Je douter qu’il ne fuft compofé de plufieurs volu- 
mes. Dedire combien il yen avoit, la choie ne ferait par 
aiféc. On fçait. feulement, que le lêcond eft allégué dan» 
Pbotius. Nous «avons rien de plus certain par rapport à 
l’autre traité. Harpocration s’eft contenté de fa feivir de 
( l’autorité du. &**. livre. 

- Je ftnirayiey avec les anciens, le catalogue des écrits 
hôftafiqitfs de Juba. Ceux dont iirefte à parler rouletu ou 
fur la gtiammafre , ou fur là médecine. C'eft dans cette 
dernière ciafiè qu’il iàut ranger la defcription d’-une plante 
que les médecins appellent Jùtpborbfan. 11 paroi# que cet 
ouvrage de Jtrba elioit beaucoup moi a s étendu que le» 
précédents. -Galien le déiîgne lbus le titre de 
ou Livret , & nous avons dans Çline un paflàge qui nous 
en donne à peu prés les roefmes idées. Le traité dans le- 
quel Juba avoit examiné, la nature & les propriétés de 
différents animaux, a beaucoup die liai (on avec eeJuy dont 
nous venons de parler. De pareils écrits fontdu .reffort de 
la médecine ;■& le dernier , fuivant toutes fef ^rparenees 
üubfifioit encore dutemps d&JFulgeaiGe; il feiaible du moins 
qu’on pourroit le conclure avec . quelque probabilité d’un 
‘ tente de cet auteur* dont il ate fera point inutile de co- 
piericy les paroles : QmcJtntùam marina fingitur jmtarh 
füod kujus genrris animai iota oa/pore Jimul aperto w.coitu 
mfceatur-, fient Juba. in PJtyfiologis refert. 

Relient maintenant les ouvrages de Grammaire oom- 
.pofez par Juba ; tel eft celuy qui dans Suidas cû intitulé 
Jalacvnuptiùnidela diâion, auquel je joindrais- «un ‘ îtraité 
des iMétres,. dont Senvius & Rtilôien font mention , fi J* 
Latinité peu exaâe de cet écrit nefaifait voirdaireraent 
que le plus feur eft de le donner à quelque grammairien- 
pommé Juba , mais poftérieur de plusieurs apnées au liécle 
d’Augufte. Je ne porteray pas le mefme jugement Je l’épi* 

f ramme que rapporte Athénée; H" n’y a pis de doute que 
üba n’en foit l’auteur, & je me ferois fait un plaifir de 
ta traduire , fi le texte en avoit efté moins altéré, 
i • - • ftÜL 
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D I S S E R TA T I O N 

SUR 

L'ART POETIQUE ET SUR LES VERS 
DES ANCIENS HE B REV X. 

. 4 

Par M .’ 1 Four mo nt. 

I L eft peu de que (lions plus curieüfcsparrniles fçtvants \y. JAnil 
que ceiie de l'aiï poétique & cîes vers des anciens Hé- «7*4* 
breux ; oh ne doute point que Moïiè, David, Ifaïe, Efdras, I« 
n’ayent içeu ce que c’efi que ia poëfie. Il ferait difficile 
de trouver chez les payens des ouvrages auffi beaux que 
les Pfeaume* , auffi magnifiques que lés odes fàcrée* des 
prophètes ; & faint Jérome ,dit fort bien que le Pfeautier 
fèul peut nous tenir lieu de toutes* les pièces lyriques des 
profanes : David Sâmnides nofttr., Findarus , Akaus, Plaç- 
ais quoque, &c. Mais cette douceur admirable & cette élé- 
vation infinie qui le fcmt fenter alternativement dans les; 

Pfeaumes dedans lesCantrques.nenous apprennent point 
quelle en a efte la verfificadon ; 8c c’cft. ce que les critiques 
ont recherché & voudraient fçavoir. 

Quelque part que l’on porte lès idées, nous ne con- IJj 
noifîons, ce me fetnble > dans la nature, qufequatre fortes, 
de dilcours qui conviennent à lapoëfie; i à . une proie fim*. 
pie avec le genie poétique.; <29. une prbfe mefurée , npais 
fans rimes ; 3 0 . des vers cadencez ou cotnpofez de longues 
8c de brèves ; 4 0 . des vers rimez comme les noftres : nous 
avons des ouvrages dans tous ices genres. , 

i°. Que la profe figurée ait eftéd’ufage chez, les Hé-* 
breux, c’eft un fait qui n’a be foin; d'aucune preuve. liai» 

8c la plufpart des prophètes , l’Eccléfiafte & les Proverbe» 
font prefque par-tout de ce flile pompeux. 

Nnn i; 
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2°. La mefure Sc cette efpéce de marche à pas réglez» 
appartient de droit aux Pfeaumes, & mefme aux Lamen- 
tations. ■ ; 0 

°. Il s’agit donc précifément de fçâvoir fi la poëfie des 
anciens Hébreux s’eft bornée au difcours figuré, & à un 
certain riombre'de fyiiabes; autrement eMe aura eu, ou fès 
pieds, comme les vers des Grecs & des Latins; ou fes ri- 
mes, comme les n offres & céux qui regnènt à préfent cher 
ia plufpart des nations : ce font en effet ces trois fentimenti» 
cjui julqu’icy ont partagé les critiques. 

JH. Comme cette differtation doit eftre renfermée dans cer- 
taines bornés , on me'difpenfera de rapporter icy les pafTa- 
ges ; je crois mefine ne devoir citer que les principaux au- 
teurs, & ceux que l’on peut regarder comme les chefs 
d’un parti. Voicy donc en peu de mots, ce que l’on a penfé 
de ia verfification des Hébreux depuis Jefus-Chrift. 

i°. Tous tes anciens, à fcxception.de l’empereur Julien 
& de faim Grégoire de Nyâe , Philon , par exemple, Jo- 
féphe, Origéne, Eufébe. faint Jérome, & depuis 1500. 
Mercérus , Vatabie , Codurque , Gomar , admettent dans 
l’Hébreu des vers cadenœz t je veux dire, des héxamé- 
très, des- pentamètres, des trimétïes,&c. 

2°. La difficulté de trouver ces vers , avpuée par Mer- 
ccrus mefine, & confirmée par le livre de Gomar, a formé 
un fécond parti; Génébrard, Bellarmin, Buxtorf le père» 
- • M. Simon, & quelques autres , abandonnent i’opinion de 
fàint Jérome , &:reconnoifïent feulement dans le Pfeautier 
un (lile concis 1 & fèntentreux. 

Enfin les rimes, quoy-que plus inconnues, no laif- 
fent pas d’avoir pour elles un certain nombre de critiques» 
2 ia telle defquels je dois mettre le fçavant M. Huet » an- 
cien évefque d’Avranches. Je trouve de ce fèntiment, AL 
j k Clerc & M. Meibom parmi les proteflants;& avant eux 
chez les catholiques, Amira» Auguflin d’Eugubio, & quel- 
ques autres auteurs. 

IV. Il faut choifir entre ces trois opinions» foutenües égale- 
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ment par des héros dans la littérature ; mais il n’y a point 
eu pour moy à balancer. Dans des queffions de cette efpéce 
qui demandent une longue effude, un examen & des mé- 
ditations ; le petit nombre l’emporte toûjours. Les anciens 
(è font vifibîement copiez l’un l’autre. Il y a une diffé- 
rence extrême entre la mefure & les pieds. Philon & Jo- 
féplie ont dit que les vers des Cantiques eftoient trimétres, 
pentamètres, hexamètres ; c’eft par une (impie comparaifon, 
mais (ans entendre rien de fembiable aux vers des Grecs 
& des Latins. Il faut dire plus ; j’eftois pour les rimes , 
avant mefme de connoiftre les auteurs qui en ont parlé 
comme moy. J’ofè affèurer qu’une leélure fréquente des 
Pfeaumes donnera toûjours la mefme idée à ceux qui pofi 
fédent la langue Hébraïque à un certain point. En un 
mot, ce que j’avanceray icy confifte en faits; & des exem- 
ples pris de tous les âges de la république des Hébreux, 
en convaincraient tout le monde , fi mes railons (e trou- 
voient infuffifantes pour le prouver. 

Je me propofe donc aujourd’huy trois chofes. i°. Je 
montreray i’éxiftence de cette poëfie rimée chez les an- 
ciens Hébreux ; mais, autant qu’il me fera poflible* j’évite— 
ray les longs exemples , pour 11e point choquer la délica- 
te(Te des oreilles Françoifes par la prononciation de plu- 
sieurs termes barbares. 

a°. En fécond lieu , j'indiqueray les differentes fortes 
de poëmes , les efpéces de vers & de ffrophes qui depuis 
Moïfe ont eu cours chez leslfraëütes; icy l’on lentiraque 
la poëfie des Hébreux n’eff pas moins variée que la n offre, 
& qu’ils ont (ceu donner à leurs vers toute la douceur Sc 
toute la majeffé dont leux langue eff capable.. 

3 0 . Enfin, je remarqueray futilité qui peutrefuîter de 
ce travail. Les premiers articles font de pure curiofité; mais 
dans ce troifiéme, on découvrira des avantages aufqueis les 
critiques ne penfent que rérement. Entre autres choies , on 
admirera la (àgeffè del’EgJife à conlèrver fes deux ancien- 
nes verfions, iaVuIgate & celle des Septante & l’on verra 

Nnn iij 
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qu’aVec leur fccoürs * on rétablit datiS le texte Hébreu ilfiê 
infinité dé paflages que toute là diligence de la Maffdre n’a 
pu nous iaiffer eorreéts. 

ARTICLE I. 

Ou ton prouve que la Poëjîe Hébraïque ejiçtt rimie. 

j. Coitirtie toutes les langues ont une certaine analogie, 
foît dans la décfinaifon & dans la conjugüaifon de lëurs 
mots, foit daris la formaifon de leurs dérivez; il y a nécef- 
fairement dahs la pmfe mèfme, plufieurs diélions qui fe 
reflembfent ; & quelque chofe qüe l’on fâfTe, On lent àfTez 
en écrivant qu’il eft ihipoïfibïé d’éviter toutes les éOhfo- 
îtances. ' ' • 

H. La diffërénce naturelle ehtre uhe pOëfîe rirhée 8c tint 
profe où il Te trOUVe quelques rirties , eft que dans la prdfe, 
ceft le hazard qui les place ; âü lieu que.dan.s les vert, elles 
font un fruit.de l’eftude , & fe rencontrent à des diftàhces^ 
fi non égales, aü moins toujours mefunées. 

III. Plus les langues font fimplés , plus aufïi doivent-elféS 
avoir de rimes , fi l’on fuppoffe à peu prés le ihefme nom- 
bre de tertnes ; de là il fuit que les langues orientales en 
font pféirtes. Eh effet, Buxtorf le fils nous a laiffé un 
diétionaire des rimes du Syriaque ; & s’il eftoit perrnis de 
fe citer foy-meftfle, je dirois que j’en ay auffi compofé 
deux autres petits , l’un des rimes de l’Hébreu, l’autre de 
celles de l’Arabe : tous trois démontrent que ces langues 
font affez abondàntés en racines de mefmes finales ; rPoù 
l'on peut conclure qûè les Orientaux Oht aimé les rirties 
de tout temps ; car pour ceux d’à prefent , l’on h’fert doute 
point. 

IV, Non feulement ils ont rendu femblables quantité ckf 
leurs mots primitifs ; mais obligez d’élevèT leur difcbtirt , 
OU les Voit fur le champ affeéter des confonarttès. Cbttime 
fa grandeur des texprdTiOn's eft un des premiers charaélé- 
res de la poëfie; quelle eft la conséquente naturelle de. ce 
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principe! Il faut que leurs vers foient rimez; & fi Salo- 
mon , Ifeïe, Ofée, lorfqu’iis s’énoncent avec le pjys ffe 
nobleflè, recherchent les rimes; Moïfe , David & les au- 
tres prophètes, en compofent leurs captiques, ontdu les 
employer par- tout. 

Que jdira-t-pn fi je montre pour mon intiment une y. 
tradition fuiyie i Elias Eévita , Chaj'a , <GabiroI , Ifopée , 
Abenefra r ep un mot la nation Juive nous fournira des 
.vers en rimes, jufqu’à Rabi Saadias , c’efi- à-dire depuis Je 
neuvième fiécle jufqu’ay «nofire. Be-Ià les Arabes conti- 
nuent la fuecefîion ; ne s’en (ervoient-iis pas fous Maho- 
met, fi nous en croyons Abulpharage, & plufiçurs aytres 
de leurs hiltpriens! Les anciens habitants de Cédar s’sppii- 
qyoient fin-tout à la politeffe du langage & à la poëfie ; or 
tout Je pnondc fçait que les vers des Arahes opt des rimes. 

En remontant au de-là ,de l’origine du Mahom^fme , on 
^trouve encore chez les Syriens, feint Ephrem feint Jac- 
ques de Nifibe ; H n’y a pas une di fiance infinie eptre eux 
j8c les Maccabées ; les victoires de ces pieux guerriers font 
célébrées dans plufiçurs de nos Pfeamnes ; c’eft du . nnpin^ 
Jefenti ment deTheodorct, de quelques autres péms Qreçfy 
de\plufieu^>nouyeaux mteiprétcs; dt ijop qonyientil r y a- 
ïong-tèmps quë'IePfeautier eftae différents auteurs* Voilà 
donp une fuite de poètes qui employent le mefine genre 
"de vers;. & qu’on ne nous difé point que nous méfions 
ïndl à propos Mes àuteUr^ decfivërfèsMalioflsi; c’ef! dai>s foi 
trôis iàngnésde ‘mefeife ! ^eiiie ,fie riirfmei toUr , & .prefijiié 
par tout la mefine terjninaifon; d’ailleurs ces nations font 
trop voifines, pour avoir: eu, dtuslejur poëfie une verlifica- 
tion différente. 

Mais nous poùvons prendre nqsj-âïfonnements dans le VI, 
fonds de la chofe-mefipe; ILyM San* iesPfeaumes &dans 
lès Cantiques, des ^Jjèlfons eftrangéres, des exprefiions peu 
ufitées ailleurs, dès phrafes dont les mots font tranfpofez; & 
tout cefe en faveur fie fe/itne ; ,Qefi qn agrément datas ces 
HOëfies fejnte^ikwr^ile 
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vient plus hardi , en paroift plus pompeux & plus éner- 
gique; mais il paffe par deffus toutes les régies de la gram- 
maire ; il fuit des chemins écartez de la proie ; & fi c’eft 
pour trouver des confonances plus Ibnores, voilà mon fen- 
timent prouvé. 

i°. On a remarqué que David.au fécond pfeaume, pour 
rimer avec jibar, a emprunté des Chaldéens ce 

■n. bar , qui a partagé les interprètes , & qui , où il eft, 
ne peut fignifier que fils , comme l’avoient fort bien tra- 
duit les Septante ; car au lieu de 7 mfJï'ux, inflruflion, il faut 
Dre dans leur texte 7 nîjJbç , enfant ou fils. 

2°. Dans le pfeaume 72. fait hiftoriquement pour le 
couronnement de Salomon , & par conféquent avant la 
venuë de la reine de Saba , on lit dans l’Hébreu , Que les 
'roys de Tharfis & des Ifies luy ramèneront , ou rapporte- 
ront des prefents ; que les rois des Arabes & de Saba luy 
viendront offrir leurs richeffes : ce ramèneront , ou ^3*^ 
de* la première phrafe, eft alfeurément là une exprelfion 
impropre ou trop hardie; ils ne luy en avoient jamais ap^ 
porté ; aulfi a-t-on traduit feulement afferent ; reges Thar- 
fis & Infula munera offerent; mais il falioit une rime à 
\3>“Tp>, jaqueribou qui fuit, & celle de Jafchibou, 

eft riche, 

3 0 . Les phraiès dont les mots font dérangez pour la ri- 
me, ne font pas plus rares: en voicy une (pfeaume 17; 
yerf. 7.) On me pardonnera icy quelques termes Hébreu; 
fie fuite; - 

•pon rnan 

t=j>Dirt JWID 

‘ CTDDIppDD 

Seigneur , faites éclater fur moy vos boutez', vous dont la 
droite a couffutne de tenir à couvert de Tin fuite ceux qui met - 

tent 
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tent leur confiance en vous : •PP ’3 , bimineka, ou le mot 

de droite, fe rapporte vifiblemènt à JWIO , mofchia.fal- 
rans , & cette tranfpofition ne le feroit pas faite dans la 
proie , mais fauteur du pfeaume a voulu faire un petit qua- 
drain , dont le premier & le dernier vers rimalTent en- 
fêmble : . 

■pion n?fin.&c- 

Je pourrois en marquer icy un très grand nombre, mais 
infenfiblement je parlerois Hébreu. 

Conclusion. 

L’on fe louviendra donc feulement que la langue Hé- yn. 
braïque eft pleine de rimes ; que les Hébreux les affeélent 
jufques dans la proie ; que toutes les poëfies des Orientaux 
font ritnées; que pour la rime, les auteurs des Plèaumes & 
des Cantiques ont louvent négligé la propriété des ter- 
mes 8 c le tour naturel des phrafes. Toutes ces circonftan- 
c es prouvent, ce me lèmble, lexiftence des rimes dans la 
poëfîe des Iliraëlites. Voyons à prefent la ftruéture de leurs 
vers. 

ARTICLE II. 

Où t on parle des differentes fortes de Poèmes & de Vers 
des anàens Hébreux. 

C’cft icy que je dois parler de la différence des vers & 
des ftrophes, des chœurs de perfonnes que les prophètes 
introduilent quèlquefois dans leurs odes, des chœurs de 
jnufique qui les chantoient ordinairement , des refrains & 
autres particularitez de cette nature, capables de nous dé- 
couvrir 1 artifice de la poëfîe Hébraïque; mais connoiffons 
d abord leurs poèmes! 

i°. De tous les ouvragés poétiques des anciens auteurs j, 
Hébreux , H ne npus eft refté;que Job , fe Cantique des’ ?*«««■»«« 
Cantiques, differents cantiques répandus dans l’Ecriture 
& dans le liyre des Plèaumes. 

Tome IV, . O o o 
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2 °. On a voulu mettre de ce nombre i’Eccléfiafte & les 
Proverbes ; mais c’eû feulement une proie figurée (ans au- 
cunes rimes : s’il y en a , elles ne fçauroient compofcr ni 
ftrophes, ni fuite de verfification ; en un mot ce ne font 
point des vers. 

II. Mais qnel eftoiti arrangement des vers dans les autres! 

A-ng-nt Les deux cantiques de Moïle & celuy de Débora nous re- 
préfèntent encore une efpecexf arrangement, mais les dif- 
tances en font la piufpart con fuies ou mal prifirs; les ma- 
nulcripts ne s’accordent là-deffus ni avec les imprimez, ni 
enfemble : à quoy fèrvent-elles donc ! Nous pouvons toû- 
jours en inférer que les anciens écri voient ces cantiques, 
comme nous imprimons nos pièces de vers. Je vais plus 
loin ; la MalTore les y a laifTées de manière qu’elles ne font 
ni à i’hemiftiche, ni à la fin du verfèt; par conféquent les 
vers des cantiques ne finiflbient pas toûfoors avec le fais. 
Pourquoy ne porteroit-on pas le raefme jugement de Job- 
& des Pleaumes ! 

Iir. Les vers des Hébreux font la piufpart afiez courts ; je 
Différentes n ’ en a y pourtant vfi aucun d’una fÿflabe, comme dans ca* 
tains poetes rrançois; mais il y en a quantité de deux,» 
rime cllant alors plus difficile à trouver; ccft une loüange 
pour le poëte de réüffir jufques dans des vers fi contraints: 
cependant ceux des grands pleaumes font ordinairement 
plus longs, fans doute parce qu’on les a crus plus majef- 
tueux ; on en voit donc de trois , de quatre , de cinq, de 
fix, de dix,.& me&nc d’un plus grand nombre de fyüabcs: 
pu exemple cette ûropiie du pfeaume lod. 

ainn a>a ipv* 
nanaa nimnna 

an# td. o?Kan èum 1*0 vÿwvv 
vm th ono inx orna cra wa»» 

Les deux premiers vers répondent à nos vers de dixfyU 
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Iabes; les derniers font un peu plus longs que les aléxan- 
drins. 

Comme k plufpurt de ces pièces edoient faites pour 
effare miles en mufique ; il nekut pas s’eflonner fi les vers 
y font fouvent inégaux, & fi, lorfque ks vers d’une ftro- 
phe finit de k mefme mefure, fouvent il en fuit une autre 
de vers plus courts ou plus longs ; les vers à chanter ont 
toujours efté libres; ainfi k mefiire ne nous doit point em- 
barafièr dans les Pfeaumes : Job cft plus réglé, H y a des 
chapitres entiers uniformes peur leflcnduedé leur» vers; 
quelquefois auffi, comme dans les tragiques Grecs, on re- 
vient à f inégalité qui rend, comme l’on fçait, k vérifica- 
tion plus ailée. 

Dés le temps de Moïfe, foh natureHement, foit par prin- 
cipes, an s’apptiqooil à comparer lea firophes ; au refte 
elles font plié régulières dans fi» Pfeaumes que dans lès 
deux cantiques : on peut voir k pfeaume 9 o. & 91. qui 
paroifient de ce kint kgilkteur , & k 49. & le 97. qui 
fi>nt du temps de Jofué. 

Pour k nombre des vos , il y a des firophes de toutes 
les fortes. Depuis f origine de kpoëfie Françoifè, nous en 
avons multiplié les combinai fans à l'infini : k poëfie Hé- 
braïque n’a pas dû fe gefner davantage ; les plus ordinaires 
font de quatre & de lue, de quatre dans un des 

pfeaumes que je viens de citer: 

u’Va »3 
■JBK3 

•jnonai 

isypiM 

St nonsfirmmes fitofl externe^ , e’efl un effet de voflre colere 
contre nous ; fi nous fartons fi rifle & fi tumattueufément de 
ce monde, e’efl que- vous vous avons irrite'. Les trois pre- 
mières du cantique de Jouas, toutes celles du pfoaume 1 2. 

Oooij 



IV. 

Mcfurc éc% 
ve»f 



v: 

Strophes. 



VI. 

Nombre de S 
ver s, 
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font de fi x ; H y en a quelquefois de 8. comme la féconde 

du premier pfeaume ; mais elles font très rares. 

Vil. Venons aux choeurs de perfbnn'es; je veux dire aux odes 
cfiœur» dramatiques , comme dans nos cantates : un chœur rime 

de perfonnes. J-_. , r- r- » /• 



VIII. 

Choeurs 

• ç v»**v*iV VMW%C1«I vt w 1UUAI\JMV| J^I VI114 VA VtUrVI! k VW 

^ ! choeurs eftoient ordinaires , & il y en avoit quelquefois 
plufieurs. Cela eft certain par quelques pafTages des Para- 
iipoménes & des Rois, & fur- tout par les choeurs de per- 
fonnes dont nous parlions préfenteraent ; les uns empor- 
tent néceffairement les autres. 

Or comme dans nos motets, une partie a>fouvent chanté 
certaines paroles quelle répété de temps en temps , & lorf- 
que le maiftre de mufique a cru qu’il le failoit; pourquoy 
ne dirions nous pas que certain&uimes eftoient affe&ées 
à certains chœurs, qui les projionçoient de temps e A temps, 
& finiftoient par-là le fèns des paroles d’un autre chœur î 
Il paroift qu’il y en a eu- de ferriblables pour les cantiques 
de Moïfe & de Débora; jDahgde premier cantique de ce 
prophète, in mare, eft répété huit ou dix fois au 
moins ; celuy de Débora contient prés de i 6- rimèsen et, 
& cela i à quelque diftance Furie de i’abtre^& . pendant que 
les ftrophes font pleines ; c’eft une marque-, ce. me femble^ 
que ces mefmes rimes appartenoicht à wr moftne chœur,, 
i • > 



quelquefois avec un autre, queiquerois a les vers oc les 
rimes féparées , quoy-qu’entre les vers de fa flrophe, les au- 
tres chœurs en chantent une ou deux.Demefme dans les 
Pfeaumes en dialogue , quelquefois deux chœurs méfient 
leurs rimes enfemble : cela fe fait dans le pfeaume 7. dans 
le 5 5. dans le 81. ou aux verfets 6 . 7. & 8. les mots 
d^OtWC IDICf & riment enfemble, quoy-qu’ils 

foient prononcez par deux chœurs différents; quelquefois 
auffi leurs rimes font féparées , par exemple, dans le pfeau- 
me 1 18. où les verfets 19. 8 c 21. font prononcez par 
Néhémias , & riment enfemble, pendant que le verfêt 20. 
fait une flrophe de 4. avec les verfets 22. 23. & 24. 

H n’eft pas facile de déterminer les vers que chanioient 

fémr^mrnt Ips rlinpiin; ri#» miifinue' mais nrpmipfpnvntrM 
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& luy faifoient une ftrophe féparée. 

Une autre réflexion , fi, comme quelques auteurs nous 
le difent, le poète & le muficien eftoient anciennement la Egalité des 
melme pcrlonne. Qui fçait fi dans les vers qui paroiflënt à mufique.** 
prêtent inégaux , les poètes d’alors n'en fuppléoient pas la 
longueur par des répétitions telles qu’en admet par tout la 
muflque: Euripide, dans fes chœurs, infère prefque toû- 
jours de femblables répétitions ; il en a mefrne efté raillé 
par Ariftophane; mais la répétition des mefmes mots, & 
cette efpéce de béguayement, font des ebofes dans la na- 
ture de la douleur & des plaifirs. 

Les refrains méritent une attention plus particulière; x. 
c’eft quelquefois du refrain que dépend toute la fuite d’un Les refrains; 
pfeaume ; & faute de fçavoir le diftinguer & le placer où 
il doit eftre , on trouvera médiocres des paflages dont le 
fens efl admirable. 

i°. Il y a certains plèaumes dont les refrains font mar- 
quez & répétez à leur place ; par exemple, le 80. qui en. a 
deux , le verfet 6 . répété au ver f. 1 5. & au verf. 31. le 
pfeaume 1 07. 11’en a qu’un répété aufli trois fois ; tel efl 
encore le refrain du pfeaume 39. verfet 6 . répété verf. 17. 

& plu fieu rs autres. 

3. 0 . Mais n’y en avoit il que dans le peu de pfèaumes' 
où on les voit répétez î Et s’il yen a eu, comme c’eft une 
choie importante , quelle en eft la preuve, où quelle eft la 
marque qui nous en eft reliée l Cette penfée qui tombe 
naturellement dans l’elprit, me donnera icy occafion d’ex- 
pliquer un petit mot qui , malgré fa facilité, a embaraffé 
tous les critiques. Je veux dire le fêla des Pfeaumes. Selon’ 
quelques auteurs il fignifie un filence de voix; d’autres l’ex- 
pliquent au contraire élévation. La plufpart l’interprètent 
changement de ton, ou différence de vers. Quelques-uns i en- 
tendent d’un nouveau (ens qui le prépare; on le traduit 
quelquefois in aternum ; enfin on la pris pour une inter- 
jeélion,qui exprime tantoft l’indignation & tantoft la joye; 
dtun nouveau commentateur rebuté par cette incertitude,, 

Oo o Üj; 
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& le voyant à la fin de troi$ ou quatre pfeaumes^ à cru fe 
tirer d’affaire en l’expliquant jfrw. En vérité il eft furpre- 
nant que dans trente opinions il n’y en ait pas eu une feule 
pour tes refrains ; fentiment néant moins démontré par 
l’infpeélion feule du Pfeautier Hébreu. 

3° rbo , fêla, ne fignifie point élévation : if viendroit 

alors de 'ko , falal, & ton auroit dit fellah, avec la rédu- 
plication du Lamed ; Kimchi l’en tire cependant (ans rai- 
fon. Il n’a jamais voulu dire in eetermm, quoy-qn’it fe 

trouve avec oSjJ. olam , pfeaume 48. verf! 10. c’eft mef- 
me ce verfèt & quelques autres qui ont fait prendre le 

change , oby & rb 0 eftoient voiûns , on les a cr» la 
mefme choie : enfin , pour palier toutes les autres explica- 
tions, celle de fin, renouvellée,car elle fe trouve dans quel- 
ques anciens , eft une des moins vray-femblahies : aucun 

des verbes d'où peut venir nb 0. fêta, mefme lu fans 
points, n’a jamais fignifié finir ; on nous dit que le fêla, 

rbo. des Pfeaumes, & les Sameks 0 que l’on voit dans 
le pentateuque ne paroifTent point differents ; mais d’où 
vient que la Madère , qui les y a mis ou laiffez , nous les 
donne comme differents ! D’où, vient quelle explique ces 
Sameks ]T 1 QV)D > claufa, ou cloftures, pour marquer que 
b ftnidènt ies leétures de b fynagogue ' Ces Sameks, ma 
cloftures , répondent aux Phe £) , ciperta, ouver- 

tures. J’apperçois là une relation natureUe : mais il n’y en 
a plus entre ouvertures St fin; en un mot* quelle raifon au- 
r oient eu les auteurs de b Madère , d’écrire toujours ce 

fit*, rbo . tout au long dans un livre aufli petit que b 
Pfeautier, & de 1 abréger toûjours dans le pentateuque, 
ouvrage au moins quatre fois plus eftendu î 

4 0 . Je db donc que rbo , fêla , eft. un terme de l'art 
poétique des anciens Hébreux, par lequel ils entendaient 
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ce que nous exprimons par bis, ou la répétition des mef- 
mes vers: comme ordinairement le refrain de nos chin- 
ions eft néceflàire pour en rendre ies ftrophes égaies & 
les rimes d’un mefme nombre; ies poëtes Hébreux appel- 

ioient leurs refrains nVo , fêla , égalité , ou aquatio, de la 

racine nVo , falah, égaler, parce qu’effeéUvement ils l’cm- 
ployoient pour le mefme fujet. 



5°. Une preuve évidente que H jQ\fdah, défigne ies 
refrains, c’eft qu’il fe trouve toujours à la fin ou au com- 
mencement du verfetqui fait le refrain du pfcaume; par 

exemple , pfeaume 3 9. verfi 6 . OHti Va San Va tx 
nVo axs. il paroi fl bien que l homme le, mieux affermi dans 



fa fortune , Hem encore au néant'; cecy eft dit de Nabal, qui 
en effet mourait au milieu d’un bien infini ; mais que 
marque le fêla ! que la fentence que l’on vient d’entendre 
eft le refrain du pfeaume , & c’eft pour cela que nous la 

voyons répétée verfj^i o. nVo otk Va Van Va 7» 

6 °. L’on adéja remarqué qu’il y a des pfêaumes à plu- 
fieurs refi-Mns; alors comme le fêla répété deux fois , au- 
rait pu eau fer du trouble, on répété un des refrains touV 
au long , & le fêla marque l’autre : ainfi dans le pfeaume 
67. qui n’a que 8. veriets , H ne laiffe pas d’y avoir deux- 
reftians : le premier verf. 1. & à la fin duquel on voit lé 
fîah ; fe fécond verf. 4. & ce verfi 4. eft répété tout en- 
tier verfi 6 . deforte que le felah du verlêt 5 , défigne feu- 
lement le premier refrain : c’eft le premier verlet qu’il 
feut répéta: après fe verf. 5 . 

7°; Comme dans nos livres de mufique on néglige fou*' 
vent d’écrire les refrains entiers, & qu'on les abrège par 
un &c. fe Pfeautier Hébreu ne répréfente pas toujours 
les refrain s* dans toute leur eftenduë. Jay déjà cité le pfeau- 
me ( 39. où le refrâa du verfet 6 . n’eft qu’à- moitié au 
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dixiéme verfet ; ii y a dans le premier , 

nVo 3S3 OtN ^3 *73n *73 fN 

le fécond met feulement, 

nVo dix Ss Vsn Vs 

cela veut drée, c’eft le refrain : voyez-Ie entier au verf 6 . 

8°. Une chofe plus difficile, c’eft lorfqu’un pfeaume à 
refrains n'a qu'un leul felah , de fçavoir les endroits où ii 
faut répéter ce refrain ; mais pour en faire la diftinétion, 
nous avons deux moyens , le feus & la rime. Il n’y a qu’un 
fêla dans le pfeaume z i . verf. 3. Vous avez rem ph l es de- 
ftrs de fon cœur; vous luy avez donne' ce qu’il s’eftoit promis 
de 'vos boutez- L’on n’eft point embaraffé pour la répéti- 
tion du refrain, le lèns le demande après les verlèts 5. 6 . 
8 c y. 8 c après chaque verfet depuis le verfet j>. Dans le 
pfeaume 60. le fêla eft au verf. 6 . Seigneur ; ceux qui vous 
craignent, n’auroient-ils donc reçeu de vous leurs eflendards 
que pour fuir, pour les voir le butin de leurs ennemis! Le 
lèns le veut néceftàirement après les V||fets 1 2. & 14. Qui 
me mettra dans la citadelle ! Qui me conduira dans les palais 
J Edom! Ne fera- ce pas vous, grand Dieu î II eft vray, Sei- 
gneur, que jufqu icy vous n’avez pas favorife’ nos armes. En- 
fuite on répété le refrain ; Mais ceux qui vous craignent, 
ç’aur oient- ils donc receu de vous leurs eflendards que pour 
fuir, que pour les voir le butin de leurs ennemis ! La rime 
nous marque encore la place des refrains d’une manière 
à ne s’y point tromper. Comme les refrains doivent quel- 
quefois rimer avec les verlèts qui les fuivent ou précédent, 
il arrive auffi fort louvent que les rimes de ces verlêts ne 
fe trouvent que dans le refrain ; & c’eft alors un indice 
manifefte qu’il faut prendre celles du refrain pour les join- 
dre à celles de ces verlèts , & par conlequent le répéter. II 
y en fi un exemple dans le pleaume 42. & je pourrois en 
apporter un très grand nombre; mais ce détail me meneroit 

trop 
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trop loin , & je me fuis engagé à faire voir futilité de ces 
«cherches. 

ARTICLE III. 



Les rimes des Pfeaumes & des Cantiques paroitTcnt (a. • • 

chofe du monde la plus indifférente ; & moy-mefme d’a* 
bord je n’en concevois point d’autre idée ; mais après un 
examen plus férieux, je m’apperçeus qu’elles répandoient 
de grandes lumières fur piufieurs queftions de critique 
affez oblcures: par exemple fur la prononciation de l’Hé- 
breu , fur l’ancienne écriture des Ifraëlites enfin fur plu- 
fieurs paffages difficiles ; & fur les' différences qui fe ren- 
contrent entre le texte de la Maffore & ceiuy qu’ont eu 
autrefois les Septante. 

Quelle eft la chofe la plus capable de conferver à fa pof- 1. 
térité la prononciation de noffre langue! Les rimes de nos Sur 
poetes. ouppolons-nous dans les races futures ; nous par- 
ions un langage nouveau , nous n’entendcfns plus le Fran>* 
çois que par les livres. Qui de nous croiroit alors que dans 
jtdep, drap, firop , trop, outil, bouc , plomb , aimer, les der- 
nières lettres auraient efté muettes, ou ne feroient pronon- 
cées qu’avant une voyelle; que bords, morts, corps auroient 
rimé enfemble! Et n’eft-ii pas au contraire certain que fi 
ies odes & les cantates de nos poëtes fe trouvoient alors; 
écrites fins diftinélion de vers, comme les Pfeaumes, & 
comme nous voyons encore dans les manuferits, des ouvra- 
ges de quelques anciens auteurs ; on n ecouteroit qu’à peine 1 
ceux qui auroient fçû les ranger î Cependant cet arrange- 
ment feroit bien fondé , & feroit fenitir combien la pro^- 
nonciation de noffre temps auroit efté différente de celle 
de ces fiécles à venir. If faut porter le mefme jugement 
de. l’Hébreu. » 

i°. J’ày trouvé que le Daleth, le Zajin, le Beth, le.Tfadè 
& \cTatt rimoient ordinairement enfemble', cette remar- 
ijue conclut, ou pour l’inutilité de ces lettres à la fin des 
paots, ôç avant d’autres confonds ; ou pour une variété 
Tome IK • P p p 



t 
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de prononciation dans le mefme charaétére j telle ôu*eüe 
fe rencontre chez les peuples voifins ; ainfi le Daleih aura 
fervi pour le Dal , & le DJal, le Tfadé pour le Tfad'&> 
Dad des Arabes. 

II. a°. Au lieu de » tou ^ en Chaldéen , rurfus, les 
Thalmudiftes difent tou > & non feulement le pronon* 
cent , mais lecrivent fans Beté : il efloit donc muet de 
leur temps. On objeélera que le langue Hébraïque a re- 
ceu bien des altérations depuis David jufqu’au Talmud : 
mais voicy la mefme chofe fous Moïlè,dans ces petits vers, 
defon fécond cantique» 

Ktn •>by 

0*3*313 
3Vjt ‘hy 

eft manifeftement la rime de KCH • mais com- 
ment ! parce que le Beth ne fe faifoit pas fentir. 

5 °. Par les mefmes rimes, nous découvrons que IV & 
1V« , fi & IV nettoient point des voyelles différentes ; la 
plufpart des Orientaux les confondent encore aujourd’huy. 
Je laiffe icy plufieuss autres remarques de cette nature, 
pour paffer à l’ancien charaétére des Hébreux. 

i°. Si les rimes ne fixent pas les critiques fur la quef- 
tion ; du moins leur donnent-elles des éclairciffements in* 
contettables. On nous dit que l’ancien charaétére des Hé- 
breux eft le Samaritain. On nous montre des fides que 
fort affeure avoir etté la monnoye de ces temps reculez. 
Le fait eft-il bien avéré ! 11 a du moins de l’apparence, & 
d’autant plus qu’on l’appuye fur le témoignage de quel- 
ques anciens ; mais veicy des réfléxions que perfonne n’a 
faites , & que les rimes nous-ont fuggérées. L’alphabet Sa- 
maritain n’a point les cinq lettres finales; on peut deman- 
der fi elles ont toujours cxifté chez les Juifs depuis Efdras ! 
Le Caph final & le Vau fe trouvent quelquefois pris l’un- 
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pour ravtre «fans les Heaumes & dans les Cantiques. Par 
.exemple, dans le cantique deDébora, où Fon voit T 3 H 1 ÎC 
oiabaiv, il faut lire > oabeika, comme l'ont lu les 

Septante. Cette différence de la traduélion i l’original n’eil 
venue, fans difficulté , que de la reffemblance de ces deux 
lettres ; & comme il y en a un très grand nombre de fem- 
Jbfabïes , nous avons droit d’en conclure que dés le temps 
des Septante , le Caph final eftoit connu ; mais que dire , fi 
d’autres finales fê font rencontrées les tnefmes au comment 
cernent & à la fin dans ces fiécles-là ! Et ne fera-t-il pas 
naturel d’en inférer que cette dîftinélion de lettres 9’eüoit 
pas encore générale ; & que plus on remonte , plus le cha- 
raétére Juif le rapproché du Samaritain! 

Dans le pfeaume 5. verf. 9. pour VT£)> phfou, in are 
ejus , les Septante ont in ore eorum , & toute fa phrafê efl 
pour cette leçon , puifque l’on y parle au pluriel : fepul 
chrum païens guttur eorum , &c. C’elt donc une preuve 



qu’ils ont lu pn*£Q» bepkioun, & véritablement ce 

phioun efl la rime de ppT^fl* > yakhaliquoun qui fuit. 

Mais cette correélion nous apprend en mefme temps trois 
autres choies. Premièrement, que pour m V}V il faut re- 
mettre dans le texte Hébreu nilll» cahdna, redit udo ; ce 
terme eft encore aujourd’huy très ulité chez les Juifs. En 
fécond lieu, que la contrainte des rimes obligeoit quelque- 
fois de recourir au Chaldéen ou Syriaque; nous l’avons 
déjà marqué dans la première partie de cette differtation ; 

& icy, pn «A le pronom ordinaire des Cftaldéehs pour 

eorum , La troiftéme enfin , que du* temps des Septante le 
Noun final & le Noun du commencement, 11e différoient 
point encore l’un de l’autre; fans cela ceiuy de pfl^..rié 
féroit point paffé an mot fuivant. . 

Mais quel avantage pour nos rimes, de ramener àu vi- mj 
ritabie fèns des auteurs fàcrez; d’appuyer par-tout fes ver- 
rons authentiques de FEglife ! Si les Septante & ia vuK 

P PP *1 
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gâte les favorifent prefque toujours; de leur côlfé elfe* 
confirment .les leçons de la vulgate &de$ Septante ; .c’eû 
,un lecours mutuel que ief rimes & ces anciennes verfion* 
ont couftyme de s’entredonner. Comme il y en a une inr 
finité d'exemples , j’en choifiray feulement quatre: ou cinq 
des. plus fenflbles. 

1°; A la fin du fécond cantique de Moïfé, les Septante 
jious. repréfentent deux verfets que nous ne voyons plus 
dans l’Hébreu ; deux, réjoui jfei vous avec luy, que tous les 
‘anges dé ce grand Dieu.l\adorent. Nations , prene^ toutes 
part au bonheur de fort peuple ; que tous les enfants du très 
haut s’arment, montrent pour luy leur bravoure. Oh s appert 
çoif en quelque façon que le texte de la Maffore eft trou» 
que; les deux phrafés que je viens de lire, fe répondent 
parfaitement. Mais quelles preuves avons-nous quelles jr 
eftoient ! Le$ rimes qui, dans lé relie dû cantique, font de 
la dernière juftéffe, manquoient icy, &‘fè retrouvent dés 
que Fon remet ces verfets. 

^ 1 °. Dans le cantique de Débora'verf. ip-. la vulgate 
contient ces mots;- un a fapieotior cateris uxçribus ejus, ha« 
focrui verba refpandit. Le mottde focrui , ou belle- mere , 
rt’exifte plus dans 1 original, 6e* il nôiiS manque une rime 
qui eft éçlfé-de r)103ffT » ehpkeniot h' , fâpiéntiôr ; ,y en a-? 
t-i( de plus riche que HlufT» ehamoth , belle-mere , il faut 

donc remettre mon 1 ? , focrui , à 'la place -qu’il' occupoit ; . 
& dont iiciï’elL fort! que par là trop grande- reffemblance 
à l’autre, - •?** : . 

■ 3 f. A'cbnfuWer l'Hébreu- d’aujourd’fiuy for fc^^.ver^ 
lot du cantique d’Ilàïe , chap... 2 6, on n’y trouve plus au-^ . 
cune. rime , & pour le fens, ce verfet eft prefque inexplk 
çghle, de J’ayeu.de Kpluipart des inj^rprétes. Dans la, 
vulgate &i dans les" Septuple ja foire eft naturelle ; Vêtus 
erryr^ abiit ^fenabis paçètnl Lé erreur <t difppru ce, peuple 
acquitté f idolâtrie,' Seigneur. ; foye^ donc pour luy un Dieu* 
de paix. .Si.c’eft laie véritable feus , comme on n’en peu£, 

l 
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Jouter , pour “pQD , je dob remettre dans l’Hébreu 

jatfa attiq : mais comment fuis-je certain ..j 

que c’eft ce terme, & non point un autre! p’fij? , attiif r 

lignifie le vêtus de la vulgate, & il efl: le feul qui puilfe ri- 
mer avec pH*' ', tfaddik. A la fin du mefme cantique 
pour Q diaam., colere, on doit lire TQî/T'* dzaamo.fa 
cole're, les Septante l’ont lu , .& il eft la rime de ^QlpQ, 
mequomo , locus ejus. 

4 °; Dans le cantique de Jonas , la rime de 7 ; 

lerofcJri, capiti tneo manque ; au lieu de qui précédé^, 
file voudroit quoh luft naphfchi ; nous le retrou- 

vons par les Septante, qui mettent animant rneam. 

5 ?. Le pfèaume cum invocatem nous fournit encore un 
bel exemple de ces leçons reftablies par la rime. Pour fin 
homiuum ufquequo gravi, corde ; em Grée fbctpetç tn «gtp Jia, 
l’Hébreu de laMaffore met ufquequo lionos meus in oppfû- 

brium, 8c ceft le Beth de leb ou Jebab, cœur, changé 
en Capfi, qui a' efté la caule du changement dé Joute la 
phrafe, mais fans les rimes, qui fçauroit la véritable leçon! ’ 
Ydoicy les quatre vers.:. ,• - - 



no nj; vw oi- \ 

33 1 ? H33. 

■ noS B’K. >33- 

at3„ wpàn pn jonun • <. 

'Mortels jufques à quand vous repaifirei- vous d’imaginations - 
inutiles ! Jufques à quand vous laijjèreçvous jédutre par lés 
ridicules projets que vous préfeiite la vanité ! Les Septante 
nous rendent le fens du panàge , [a 'rime nous confirme 
dans leur manière de le lire , lé 30» kadçqb du 4 “®. vers > 

, demandoit néceffairément ^h v lebab , cœur. - 

Ppp «i 
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Conclusion. 

IV. Je pourrais encore mettre îcÿ une infinité de remarques 
curieufes, par exemple fur la prononciation àvcTetragram- 
maton par les anciens Hébreux , fur l’échange que l’on a 
toujours fait de tous les noms de Dieu dans le texte, fur 
les mots Hébreux abrégez ou allongez parles copi (les, fur 
l’eftat des exemplaires Hébreux avant la critique de b 
MafTore , & mille autres choies de cette nature que fa poë* 
fie des Hébreux emporte avec elle , & qui montreraient 
encore l’exiftence des rimes , la flruéture des vers Hébreux 
& l’utilité de leur arrangement. Mais il faut referver toutes 
ces refléxions à d’autres temps; le peu que l’on a veu doit 
fuffire pour noftre deffein. 



ODE XII. 

DES OLYMPIQUES DE PINDARE, 
Traduite en François avec des Remarques. 

Par M. l’Abbé Massieu. 

A Ergotéle d’Hbnire, vainqueur à la longue courfe. 

ARGUMENT. 

4. de Sep- THRgotèle eftoit de Gnojfe ville de Crète. Mais une fèdi- 

tembre fj on [obligea de quitter fon pays , & de chercher un 

afyle ailleurs. Il paffd en Sicile, & s’ établit à Himére , où 
par des fervices importants il acquit de grands biens & 
une authorité cotifidèrable. Et c’ejl pour cette raifon que 
dans les differentes viâoires quil remporta aux jeux de la 
Grèce , il voulut quon le proclamafi comme citoyen de cette 
dernière ville. Car il arrivait affe% fouvent que lorfque des 
vainqueurs ornent ejlè contraints d’abandonner leur patrie, 
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Us fe faifoient proclamer fous le nom des villes qui les avoient re- 
cueillis & adopte 1. Nous en avons plufteurs exemples dans les odes 
de Pindare. Celle-cy eft une des plus courtes que ce grand poëte 
nous ait laijfe'es. Elle n’a que deux parties. Dans la première il 
invoque la Fortune , dont il vaute le pouvoir abfolu & les deffeins 
impénétrables. Dans la fécondé il fait entendre à Ergotéle qu’il 
doit fa gloire à fes malheurs & que fes dif grâces mefmes ont 
efié la fource de fes profpéritei. 



E I A O Z. 

2 T foyi» 

-mEf Zijro'ç 

elov, 

tuqvJèvd' ifA- 

tp) nsAff, oirmi&t T(/£t* 

T)r $ ce ném * xv€( pycfrnq 
5 Vttf 

Katf , cr n Asu\£«e?) 

•mMfipi, 

K dy>&) CovP&foçpy djyt /ubp: 
aiJpdr 

iloM aea, m al au j* gum» 
•ŸulJii pUTa/Jurntt ti/junu- 
wuf, xoAiwtar’ ’tAmèiç. 

. A’mçpcQr. 

XvfJoQÏQ f </[’ ovnu TtÇ ïfaX" 
Qovi&r 

ri/ç^r nçaÇitç i<r- - 

m/dpex (£gtr dio'Qir. 

Tan Ji fu^pime ivivqAur- 
7*1 cp^ÿUku. 

ItoMcc J" asQfdmtç mçfi 
yrdt tfMmr 



O D E.- 



Conlèrratrice dés Etats, fille 
de Jupiter ie Dieu tutélaire de 
la liberté, Fortune, je vous In- 
voque, en faveur delà publiante 
viHe d’Hhnére. C’eft vous , qui 
fur mer guidez le cours des vaut- 
féaux; qui fur terre pitélcdcE' 
dam les combats dedans les aMv- 
feils. A votae gré, les efpérancas 
des hommes, tantoft élevées de 
tantoft rampantes , roulent iàns • 
eeflè , 8 c paifent rapidement de 
chimère en chimère. 



Aucun mortel Y*\ u’iry liai 
receu des Dieux un figne cer- 
tain , pour découvrir ce que le 
fort luy prépare. Des ténébres - 
impénétrables cachent l’avenir.. 
Souvent les événements tour- 
nent au raboursdenesopinions 
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& de nos deïirs. Mais fou vent 
auflî dans le fort de l’orage» on 
pafle en un moment du fonds 
de la défolation au comblade la 
joye. 

Fils iüuftre de Philanor , fi 
une faélion contraire ne vous 
euft éloigné de Gqorte vortre 
patrie; quelques difpofitions que 
vous ayez pour vous fignaler à 
la courfe , voftr<f gloire renfer- 
mée dans la maifon paternelle, 
(croit tombée comme la feüilie : 
(èmblgbie à celle de cet oyfeau 
domertique, dont le chant an- 
nonce le jour, & qui n’a que fon 
pailler pour tout théâtre de fes 
exploits. Au lieu que mainte- 
nant, vainqueur aux jeux d'O- 
lympie,& déjà couronné deux 
fois aux jeux de Delphes & de 
l’Irthme , vous portez jufqu’au 
ciel le nom des bains confi- 
erez aux Nymphes d’Himére, 
& que vous habitez tranquille- 
ment de vartes campagnes qui 
font à vous. 
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REMARQUES. 

. . Ode xjid] Cette ode eft unè des trois, contre lefquelles un 
de nos meilleurs poètes lyriques a bien voulu dans ces derniers 
temps mefurer fes' forces. Quoy-qu’enplufieurs endroits de fes 
écrits , il donne allez à entendre qu’il n’cft pas fort louché du 

mérite 
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mérite de Pindare a ; il n’a pas dédaigné pourtant d’imiter 
i’ode qu’on vient de lire, & de fe la propofer pour modèle 
dans une pièce qu’il adrefîe à M. le Marelchal de Ber- 
wick. Qu’il nous foit permis , chemin failânt, de jetter les 
yeux fur fon imitation , & de la comparer avec l’original. 
Nous verrons fi fa manière l’emporte fur celle de Pindare 
autant qu’il fe l’imagine ; & s’il a bonne grâce de le dé- 
chaifner en toute occafion contre les chef-d œuvres , que 
l’antiquité nous a lai fiez , & qui ont fait l’admiration de 
tous les fiécles. Ce fl: ce que nous tafcherons d’examiner,' 
avec tous les égards que mérite d’ailleurs un homme, qui 
par un grand nombre de très beaux ouvrages s’eft acquis 
une jufle réputation , & auquel il ne manque , pour efti- 
mer les anciens, que de connoiflre un peu mieux leur 
langue & leurs ufages. 

A Ergotéle ] Pindare compofâ cette ode pour Ergot éle, 
qui né dans l’ifle de Crète, comme nous l’avons dit, fut 
obligé par une fédition de fe réfugier en Sicile, où ayant 
fervi très utilement dans la paix & dans la guerre, il par- 
vint aux plus grands honneurs. M. D. L. M. a fait une 
ode pour M. le Marefchal de Berwick , qui né en Angle- 
terre, mais obligé par les mouvements , qui agitoient ce 
Royaume , de palfer en France, a Iceu par des fervices im- 
portants s’élever aux plus grandes dignitez. Cette imita- 
tion eft très heureufè. Il ne le peut rien de plus jufle quant 
au plan générai ; & julques-là tout efl égal entre le poète 
Grec & le poète François. 

Au relie Ergotéle a un avantage fur la plulpart des au- 



• Strophe , antiftrophe, épode, har- 
monieux ramas; 

Petits faits & grands mots ; Pinda- 
rique mélange. 

Fables nouvelles, liv. i.fab.lS, 

Et dans un autre endroit. 
Grand inventeur d’objets mal en* 
chaifnez, 

Tome J V, 



Grand marieur de mots, l’un de 
l’autre eftonnez, 

Il s’entendoit à faire une ode 
Pmdarique & (ans fuite ; il fçavoit 
s’en garder. 

Le caprice eft oit (â méthode. 
Et fon art, de tout bazarder.. 

Liv - } . fab. //. 

. Qqq 
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très vainqueurs que Pindare a célébrez. C’efl que plufïeur» 
d’entre eux ne font connus que par les odes, que ce grand 
poëte a composes en leur honneur. Au lieu qu’indépeiv- 
damment de ce fecours, Ergotéle tient un rang confidé- 
rable dans l’hiltoire. Outre les particularitez que Pindare 
nous a tranfmifes touchant ce vainqueur , voicy ce que 
Pau fanias nous en apprend.. II fut Periodonique, c’efl- à- dire, 
qu’il: remporta des victoires dans les quatre jeux folem- 
nels de la Grèce. Gar les Grecs appelioient ces quatre jeux 
du nom de Période, comme qui dirait la révolution des 
quatre jeux, & ils donnoient le nom de Pe'riodonique à 
ceux qui s’eftoient lignalez dans tous les quatre. Peu 
d’athlétes parvenoient à mériter un titre fi glorieux. Mais 
Ergotéle le mérita doublement, car H fut deux fois vain* 
queur dans chacun des quatre jeux. Auffi luy éleva- 1- on 
dans le bois de Pile une ftatuë magnifique , qui e fl oit de 
la façon de Ly lippe. Lè mefme Paufanias remarque , qu’il 
fàlloit que cet athlète fufl un coioffe. Car iL furpafîoit en 
hauteur tous les hommes, qui par la grandeur de leur taille 
avoient eflé fameux dans 1 hifloire ; & pour trouver quel- 
qu’un avec qui l’on pufl i’afîortir , il falloit remonter jus- 
qu’aux temps héroïques & fabuleux. Mtjtsoç Ji iirw’mr 
iywvm aiSçpTmy toFv li&icov nÿ-T^OfÀÀvcev ,.*st/ et die n 

«Mo lu* <zsf>6 t£v nçcpm &nrnt yivoç.. 

D’Himére ] Ville de Sicile , Située à l’embouchure d’un- 
fleuve de mefme nom. Diodore de Sicile rapporte qu’il 
y avoit prés d’Himére des bains fameux , dont l’eau eftoit 
tirés làhitaire , & où lés eftrangers venqient de toutes parts» 
Mais il adjoufle que cette ville eftoit principalement cé* 
jébre par Ses rlcheflès & par fa puifTance. Elle Soutint avee 
Succès plu fleurs guerres contre les peuples de Son voifinage 
& contre divers tyràns de Sicile. Elle battît en plus d’une 
rencontre les Carthaginois.. Ce fût. prés de lès murs , & en 
p.artie avec lès troupes, qu’Hiéron. roy de Syracufe défit 
une armée de ces Afriquains, compofee de trois cens mille- 
hommes. Mais dans la fuite Hannibal , pour venger cet. 
» * 
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affront marcha contre cette place, la prit après un long 
liège , & la détruifit de fond en comble. Le mefme hifto- 
rien remarque qu’elle avoit duré 440. ans. 

En parlant de cette ville, je ne dois pas omettre quel- 
ques points d'h i Hoir e, qui peuvent intérelfer plus particu- 
liérement les gens de lettres. C’ell quelle v pafloit pour avoir 
veu nailtre la comédie. Ce fut dans ion fein qu’au rapport 
de Silius Italicus ce fpeélacle amufant parut pour la pre- 
mière fois. Solin affeure la mefme choie. Ce qu’il "y a de 
certain , c’eft qu elle donna la naiffance à Stéfichore , 8 c 
qu’elle érigea dans la fuite une très belle flatuë à ce fameux 
poëte lyrique , qui, outre l’honneur qu’il avoit fait par lès 
vers à fa patrie, 1 avoit encore prélèrvée de l’efclavage. Car 
Himére eftant en guerre avec lès voilins , avoit imploré le 
lècours de Phalaris , & luy avoit donné le commandement, 
général de fes troupes , & une authorité prefque fans bor- 
nes. Stéfichore dans une conjecture fi délicate raconta à 
fes compatriotes , qu’autrefois le cheval en différent avec 
le cerl eut recours à l’homme, qui à la vérité le vengea , 
mais en mefme temps luy ofta la liberté. Les Himéréens 
comprirent le fens de l’apologue. Phalaris fut remercié & 
congédié. Tel fut l’elièt de cette fable ingénieulè, qu 'Ho- 
race, Phèdre, & la Fontaine, ont fi heureufement milè en 
vers , & dont Stéfichore fut l’inventeur. 

Il ne relie plus qu’à remarquer, que peu de temps après 
que les Carthaginois eurent détruit la ville d’Himére, on 
en reballit une nouvelle fous le nom de Therma Himera, 
ou de Therma Himerenfes. Elle elloit di Hante de l’ancienne 
d’environ quatre mille pas. Scipion l’Afriquain y mena 
une colonie Romaine, & il y fit rapporter les tableaux & 
les ftatuë^que les Carthaginois avoient enlevées de la pre- 
mière. Lxfeconde Himére fubfilte encore aujourd’huy, 8 c 
les Italiens l’appellent Termine, mot que je crois corrompu 
de l’ancien mot Therma. Le fleuve a pris aufli le mefme 
nom, il fume Ai Termine. Cette ville n’elt pas maintenant 
fort confidérable. Volaterran alîèure pourtant qu'on y voit 

Qaa >j 
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encore plufieurs monuments antiques ; un théâtre à demi 
ruiné; les reftes d’un aqueduc, qui eftoit d’une excellente 
maçonnerie ; & quantité d’infcriptions que l’on peut lire 
dans cet autheur. 

Confervatrice des Eflats ] idmiçg.. Pindare donne cette 
épithéte à trois divinitez ; à la Juftice, ouTu&t Qéjutç, à la 
. Déeffe de la difcipline & de l’ordre , wamigje EvvojuUa, & à 
la Fortune, oôni&i Tv%t. En effet les anciens croyoient 
que c’eftoit de ces trois Déeffes, que dépendoit principale- 
ment le falut des républiques & des empires. 

Fortune] Cette Déeffe eftoit une des plus fameufes de 
l’antiquité. Les autheurs Grecs & Latins , tant orateurs que 
poètes , l’ont célébrée à i’envi, & ont eu loin de nous mar- 
quer exactement fon pouvoir & fes attributs. Les médail- 
les, les inferiptions, &les autres monuments publics, ef- 
toient remplis de Ion nom. II y a pourtant lieu de croire 
que cette divinité n’eftoit pas fort ancienne. Il ne paroift 
pas qu’Homére l’ait connue. Du moins il n’en parie point 
dans fes deux poèmes, & l’on a remarqué que le mot T ù%r 
ne s y trouve pas une feule fois. Héfiode n’en parle pas- 
davantage , quoy-qu’il nous ait laiffé une lifte très exaéle 
des Dieux & de leurs généalogies. II eft vray que le mot 
Tü^j» fe trouve dans un endroit de ce dernier poète , & 
que c’eft un nom de Déeffe; mais il n’y a pas d’apparence 
que cette Déeffe foit la Fortune. Car premièrement Hé- 
fiode la fait fille de l’Océan & de Thetis , au lieu que la 
Fortune eftoit fille de Jupiter. Mais en fécond lieu, Hé- 
fiode la place entre les Nymphes des fleuves ; ce qui n'a- 
nul rapport à l’idée que nous avons communément de la 
Fortune. Auffi les interprètes Latins, en traduifant cet 
endroit d’Héfiode, ne rendent pas le mot Grande par le 
mot Latin Fortuna , mais par le mot faétice 7 Wié. Pour 
toutes ces raifons je crois pouvoir affeurer/qye la Déeffe 
Tü^ji,.dont Héfiode fait mention , n’eft poîht la Fortune.. 
Il réfulte de tout cela qu’Homére & Héfiode n’ont point 
parlé, de cette Déelfe; & par conféquent qu’il eft. fort vrayr 

# 
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femblable qu’elle n’eftoit pas encore connue de leur temps. 

Fortune , je vous invoque ] Tv%t. M. D. L. M. 

commence à peu-prés de la mefme manière, 

Fortune, ma Mufe t'appelle. 

Mais je ne crains point d’avancer que le François eft fort 
au deffous du Grec. Car ces mots , ma Mufe t’appelle , qui 
font pris de l’ufàge ordinaire, ont quelque choie de trop 
familier & de trop commun. Au lieu que le mot Xioso/Wr 
Je vous invoque, je vous implore, qui eft emprunté de la reli- 
gion , a quelque choie de noble & de relevé. Pour peu 
que l’on connoilfe la force & la valeur des termes , on doit 
ientir une grande différence entre i’expreffion Grecque & 
l'exprelîîon Françoifè. 

C’ eft vous qui fur mer guidei le cours des vaijfeaux ] M. 
D. L. M. rend ainli cet endroit : 

' Seule fur les ondes amères 

Tu fais aux vaijfeaux téme'r aires 
Trouver le naufrage ou le port. 

La- copie eft plus chargée d ’épithétes que l’original. Elle 
employé plus de paroles à ne dire au fond que la mefme 
chofe. Plus recherchée en Ion tour, elle fent davantage 
l’effort & le travail. D’ailleurs elle adjoufte au texte le 
mot de feule, terme exctufif, que Pindare n’a point mis, & 
qu’il n’avoit garde de mettre. Car lèlon le lyftéme dans le- 
quel il écrivoit, 8c dans lequel M. D. L. M. a écrit après 
ioy, c’eft-à-dire félon les principes de la théologie payenne,- 
il n’eft pas vray que la Fortune pull feule faire trouver 
aux vaiffeaux le naufrage ou le port. Eole, les Vents, Né- 
rée, Ne^une,& plufieurs autres divmitez, avoient le mef- 
me pouvoir^ 

Qui fur terre préftdez dans lès combats J M. D. L. 
employé fix vers pour rendre ce vers de rindare : 

Des combats fie're fouveraine, 

Qq.q. 

0 
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C'e fl ou ta faveur, ou ta haine , 

Qui détourne , ou conduit les traits. 

Et fans ton arre fl qui l’ordonne, 

Un front que le laurier couronne 
N’eufl eflé ceint que de cyprès. 

Je pafle à M. D. L. M. la lÿmmétrie & le jeu qui régnent 
dans les trois premiers de ces vers. Je ne parle point non 
plus de la dureté du quatrième , dont la contrainte fait 
affez fentir celle où l’autheur s’eft trouvé en le fai fan t. Je 
me contente de remarquer que M. D. L. M. ne dit pas 
plus en fix vers que Pindare ne dit en un. Le poëte Fran- 
çois n ad j ou fie rien au fens. II iuy prefte feulement un 
vain bruit & une longue circondudion de paroles. En 
quoy M. D. L. M. fi joli le dire, nje paroift le compor- 
ter comme les jeunes eftudiants qui s’elfayent à la poëfie. 
Ils croyent avoir admirablement réiiflî, lorlqu’ils ont beau- 
coup amplifié quelque endroit d’Horace ou de Virgile ; & 
que de quatre ou cinq vers de ces grands poëtes , iis en 
ont fait quinze ou vingt. Mais qui ne fçait que ces ampli- 
fications puériles, loin d’embellir le fens & de luy donner 
de la force, ne font que le défigurer & que i’affoiblir. 

Et dans les confeils ] Ce mot fournit à M. D. L. M. la 
matière d’une nouvelle fiance : 

Tout fuit ton empire inflexible, 

Prefente & toujours invifible, 

Ti u prends place au confeil des rois. 

Quand dans ( le choc de ces deux 
monofyliabes eft un peu rude) 

Quand dans fou aveugle foiblefje * * 

Le peuple croit que la fagejfe 
Elle feule y diéle fes loix. , 

Ce que Pindare avance en général fur tous les confeils , M. 
D. L. M. le reftraint aux confeils des Rois, & par-là donne 

% 
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des bornes beaucoup plus étroites à l’empire de la Fortune. 
Croit-il donc qu’elle ne régné pas autant dans les délibé- 
rations cCes Eftats ariftocratiques ou populaires, que dans 
celles des Eftats monarchiques f Ce n’eftoit pas la peine de 
faire lîx vers , pour dire moins que Pindare ne dit en un 
mot fêul. Et puifque M. D. L. M. eftoit rélôlu de le jet- 
ter dans cette dépenlê exceffive de termes, il devoit bien 
conferver à la proportion du texte toute ion étendue & 
toute là force. Je ne Içay pas ce que fes admirateurs en 
penlèront. Une des chofes qu’ils nous reprochent le plus,, 
c’eft que les anciens dont nous fommes fi charmez , ne 
s’attachoient pas allez au fens, & fe répandoient trop en 
paroles; au lieu que nos môdemes , à ce qu'ils prétendent, 
enferment dans ce qu’ils écrivent moins de paroles & plus 
delèns. L’imitation, que nous examinons icy, n’en elt pas> 
une bonne preuve. Au relie, avant que de quitter ces mots r 
dans les combats & dans les confeils , je dois rendre rai Ion 
d’une liberté que j’ay prilè en cet endroit. Le Grec dit r 
dans les combats impétueux, af\pnçp) noM/yt ; & dans les 
confeils r Jeunes des fages refolutions , 

J’ay fupprimé ces deux épithctes , qui en noiire .langue 
arrelleroient la rapidité du fens ; & j’ay cru qu’il m’elloit 
permis de faire ce que Pindare auroit lait luy-mefme , s’il 
a voit écrit en François. 

A vofire gré, le s ejpérances des hommes, tantofl élevées & 
tantofl rampantes, roulent fans cejféf Je crains bien d’avoir 
alfoibli l’image que préfente le Grec ; m} y* fdp aijpdv 
jtoM’ ava, Tuj N eto n<fm r MhtvJbvT thmJiç. M. D. L. M»- 
n’a pris de ce beau pailàge que le mot rouler: 

Nous te devons ee que nous fommes, 

C'efl ta main qui des foibles hommes 

Fait à ton gré rouler le fort. 

H auroit bien dû tafcher d’en prendre la force, la hardielfè, 
te nombre, & là magnificence. Il fupprimé entièrement ce 
qpi luit, & gaffent rapidement de chimère en chimère, 
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n>o;ow/. Ce qui pourtant eft exprimé avec fa . 
dernière énergie, & méritoit bien de trouver grâce devant 
les yeux de l'imitateur. 

Aucun mortel jufqu'icy ri a recea des Dieux un figue cer- 
tain, pour découvrir ce que le fort luy prépare ] C’eft icy que 
M. D. L. M. s'abandonne à toute fa fécondité. -Pour trois 
vers qui font dans le Grec, il nous en donne douze de à 
façon : 

Si cédant à l’impatience 
JVofire crainte ou noflre efpérance 
Cherche à pénétrer tes decrets ; 

Btentofl un trouble inévitable 
Punit l’emprejfement coupable 
Qui veut en fonder les fecrets . 

Les Dieux, que nos foupirs implorent 
Peut-eflre eux-mefmes les ignorent, 

Ou riofent nous les révéler , 

S'ils nous accordent quelque oracle. 

D'un fens menteur, nouvel obflacle, 
ils fçavent toujours le voiler, 

fîorace nous afTeure que û Dieu cache aux hommes ec 
qui doit arriver, c’eft par un effet de là providence : 

Prudens futur i temporis exitunt 
Caliginofa noéle pr émit D eus. 

Mais roicy bien une autre doélrine, que M. D. L. M. nous 
enjoigne. II nous apprend que fa divinité ne connoift peut- 
eApas l’avenir, ou quelle n’ofe nous le révéler; ou que 
fi omin dans certaines rencontres elle nous en donne quel- 
que preflèntiment, en cela mefme elle nous tend des piè- 
ges, & cherche à nous tromper. C’eft-à-dire que, félon ce 
beau fyftéme , l’ignorance , la crainte, & la fourberie, font 
des attributs de la divinité. Théologie fort furprenante, 
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«font l’autheur François doit avoir tout l’honneur, car î’au- 
theur Grec n’en dit pas un fèul mot. II faut avoüer que fi 
M. D. L. M. a bien réformé les Dieux d’Homére , com- 
me fes pjurtifans le publient ; il galle Icy eftrangement les 
Dieux de Pindare. C’eft apparemment par quelque raifon 
profonde, qu’en imitant ces deux poëtes,il s’y prend de 
deux manières toutes différentes. Lorfqu’H travaille fur le 
poète héroïque, il cOupe & abbat fans miléricorde ; au 
lieu qu’il charge & accumule, lorfqu’il travaille fur le poète 
lyrique. Je ne Içay quel peut effre le motif de deux pra- 
tiques fi oppofées. Seroit-ce queces Meilleurs, qui veulent 
renverfer toutes les idées qu’on avoit eues jufqu’icy lùr les 
divers genres: d’écrire, prétendroient que le ftile du poème 
épique doit effre concis & ferré ; au lieu que le ftile de 
l’ode doit effre étendu & diffus! Quoy-qu’il en foit, il pa- 
roift que M. D. L. M. n eff pas plus heureux, lorfqu’il ad- 
joufte, que lorfqu’il retranche. , . . . 

Souvent les événements tourne ntau rebours de nos- opinions 
ér de nor defirs ; mais fouvent aujft dans le fort de l'orage, 
on pajfe en un moment du fond de la défolation au comble 
de la joye] Pindare, lèlon là couftume.ne répand icy. que 
des grâces auftéres. Quelle fimpliçité, mais en mefine 
temps quelle force dans ces paroleis , ym&i. yrdfcstv, ï/AmtAu 
-rif-jtoç ! Quelle hardielfe & quelle vérité dans cette pein- 
ture , aha&ûç MTixvçournç Ça/we ! Voicy comment M. D. 
L. M. adoucit & enjolive ce paffàge: • , 

Pour tromper l’humaine prudence , 

Tu te plais contre l’apparence . 

A ranger les événements. . , 

Souvent des ris naijfent les larmes; 

Et quelquefois de nos aUarmes 
Naijfent nos plus heureux moments. 

Quelle différence du texte à la traduélion! Le poêle an- 
cien employé des ex|r:lfi<.gs fortes , énergiques, digne*. 

Tome IV. 1 . R r r 
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de ia majeftc de l’ode. Le poète moderne fe lêrt d r expreÊ 
fions molles , douccreufes , &. tout au plus fupportabies 
dans des paroles d’Qpéra. Qu’il me loit permis de rafle m- 
bler en deux mots ce que j’ay dit de ces deux poètes , & 
de mettre r comme (bus un point de vene , ce qui refuite 
de ia comparaifan de leurs ouvrages, Pindare va rapide- 
ment, au fens, M. D.L.M, s’amufe autour des termes. Le 
premier s’abandonne à ia nature , le fécond paroift efclave 
de l’art. Le fliie de l’un e(l ferme & plein de nerfs ; le flile 
de l’autre a quelque chofe de lalche & de languiflant. Le 
poète Grec préfente par tout à fes leéteurs des figures har- 
dies. & de grands traits ’ r le poète François n’ofire aux fiens 
que des jeux d’efprit & des pointes. Je né crois pas qu’on 
puiflè trouver ailleurs plus d’antithefes entalfées les unes 
fur les autres. Le naufrage ou le port. Ce fl ou ta faveur 
ou ta haine . Qui détourne ou qui conduite Le laurier & le 
cyprès. La Fortuue toujours préfente toujours invifiblc. 
Noflre crainte ou mflre - efpérance. Les larmes qui naiflent 
des ris. Les plus heureux moments qui naiflent des ail armes. 
C’eft fur des beautez de cette naturé, que les amis de M, 
D. L.M. s’extafient. lis devraient fçavoir que fi les anciens 
n’en ont point rempli leurs ouvrages , ce n’eft pas qu’ils 
ne les ayent connues;. mais ils en avoient toute une ^utre 
idée que ces MeflieUrs. Iis les regardoient comme des 
défauts; ils en* évitoient avec foin l’ulàge fréquent, & 
croyoient que rien n’efloit plus contraire au grand & au 
iublime, que ces gentillefles & ces aflêélations. De tout 
cela on peut conclure, ce me femble, que fi limitation de 
M* D. L. M; efl très heureufé quant à l’idée générale , il. 
s’en faut bien quelle ne fe foutienne dans le détail de 
l'execution ; & qu ’ainfi ceux qui de leur auihorité privée^ 
là mettent au deflus de l’original^ peuvent bien eflre d’ex- 
cellents géomètres , mais qu’ils ne fi>nt pas- dé grands poè- 
tes , & qu’ils s’entendent beaucoup mieux à juger d’une- 
iigne droite ou d’une ligne courbe que d’une ode.^-^jA 
î- Serait, tombée comme la-feüUk\ Le. Grec dit cd&etfUfe 
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feul mot , wnQv?ho&we > mot nombreux, qujon he peut 
rendre en François que par quatre ou cinq qui nont pas 
beaucoup d’harmonie. Au relie, dans l’idée de tous les peu- 
ples de la terre les feuilles ont toujours elté le fymboie des 
chofes caduques & fragiles. Homère compare les généra- 
tions des hommes à celles des feUilies : . 

0 '/« yè <pJ?ü.av yti’en', roniJi ahjpdv. 

Et pour remonter encore plus haut, & citer des livres 
plus refpeélables ; L’homme , lèlon les autheurs facrez, ne fl 
qu’une feiïiUe que Je vent emporte : folium quod vento rapitur < 
A cet oyfeau domeftique , qui par fon chant annonce Je 
jours] Le texte dit tout limplement, à un coq, »t àxix-mp. 
Je n'ay olé me fervir de ce mot, qui produiroit un mau- 
vais effet en François , & fuffiroit pour galter la plus belle 
ode du monde. Mais on ne doit rien conclure de cela 
contre Pindare. Les noms des animaux n’avoient rien de 
bas chez les Grecs; & les mots de bœuf, de vache, de pore 
8c à’afne mefme, qui Ibnt li choquants dans nolire langue, 
ne l’elioient point dans la langue Grecque. 11 fèmble qu’il 
n’en faudroit point d’autre preuve, que la pratique géné- 
rale & confiante de tous les plus grands poètes qupda 
Grèce ait produits. Homère, Pindare, Sophocle, Euripide, 
& généralement tous les autres, ont fans façon employé 
ces mots dans leurs ouvrages. D’où il me femble qu’on 
peut railbnner ainfr. On doit convenir que 0 ces excel- 
lents poètes n’avoient pas autant de goult que nos grands, 
poètes d’aujourd’huy, ils en avoient du moins autant que. 
nos poètes du dernier ordre & du plus bas étage. Or les 
mots dont il s’agit , font dans nolire langue un fi mauvais 
effet, que nous n’avons point de poètes* fi médiocres 8c fi 
pitoyables, qui ôfaffent les employer dans un poème épi-' 
que, dans une pièce de théâtre , ou dans une ode. Il y a; 
donc tout lieu de croire, que ces poètes excellents qui ont 
fait l’admiration de l’antiquité & de tous les fiécles , n’au- 
roient pas employé dans leurs ouvrages de pareils mots » 

Rr r ij 
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s’ils avaient produit dans leurs langues un effet auflîridî- 
cule que celuy qu’ils produifent dans la- noftre. Cette 
preuve me paroift avoir la force d’une démonftration ; & 
* Tnme Je je tiens cette logique de commentateur * auffi fôre que celle 
méyris dent fe J e nos . pj us profonds Aigéhriftes. Que fi les- ennemis de 
l’antiquité s’obftinent à nous demander des raifons qui 
(oient prifes dans la nature des chofes mefmes,vces fortes 
de raifons ne nous manquent pas; Nous ne cédons de les 
leur répéter ,. mais ils ne veulent pas les entendre* C’eft 
que la plufpart des animaux elloient confierez: à quelque 
divinité & fervoient de viélime dans de. certains ficrifi» 



ces ; ce qui leur donnoit auffi- bien, qu’à leur nom une 
forte de dignité & de nobledè. Ces confidérations- généra- 
les font voir, que rien ne devoit empefeher Pindare de 
mettre icy le nom d’un animal, & fur-tout <Sun animal , 
qui non feulement n’a rien de bas en foy , mais qui a 
mefmê quelque chofe de fier & de noble. Je dis plus , Pin- 
dare avoit une raifon particulière d’employer icy par pré- 
férence la comparaifon du coq. C’eft que le coq qui eftoit 
confacré à Apollon & à EfcuIape, l’eftoit auffi à Minerve,. 
Déefte tutélaire des Himéréens. Ces peuple* a voient, donc* 
ps^une fuite nécedaire , une efpéce de vénération reli- 
gieufe pour cet oyfeau , jufques-là qu’ils en fiifoient volon- 
tiers graver, la figure fur leurs médaillés* Auffi. nous en refte- 
tril une, qui a pour type un coq. avec ce mot, 1MEPALQN* 
Et qui na que fou paillier pour tout théâtre de fes ex- 
ploits ] Le fens littéral eft, & dont les combats font ren^ 
fermez dans l'enceinte d’une cour.. Mais la langue Grec- 
que a. l’avantage de pouvoir dire tout cela en. un foui, 
mot , i¥cfbMd%Lç mot long, fonore, & harmonieux , qui 
a quelque chofè de hardi.,. & qui par- là relève le fond* 
de la penfée.. Comme nous n’avons, point en noftre Iaa~ 
gue de terme femblable,. j'ay tafehé d’y fùppléer par une» 
périphrafe qui euft. au moins une forte de. nombre.: imf*> 
Des bains confacrez aux Nymphes dWimére ] Lorfqüè 
Pindare çélébroit quelque ville , il. avoit grand. foin de: 
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•apporter ce qu'on y voyoit de remarquable. Il n’avoit 
donc garde d’oublier les bains d’Himére. J’en ay déjà parlé 
plus haut. J’adjoufte icy que ces bains fi fameux dans i’hi£ 
toire.l’eftoient aufli dans la fable. Car, fi nous en croyons 
Diodore de Sicile & Eftienne de Byfance , les anciennes 
traditions portoient , qu’HercuIe revenant d’Efpagne & 
amenant les bœufs de Geryon, palïà par la Sicile; & que 
s’efiant arrefté prés d’Himére, Minerve ordonna aux Nym- 
phes de faire lortir de terre des bains, où- ce héros pull fe 
déiafier. Les Nymphes obéirent ; & c’efi peut-eftre par cette 
railon que Pindare appelle Amplement ces bains Aautç» 
fVj uçaï, les bains des Nymphes. Cet événement fabuleux 
ne manqua pas de trouver place fur les médailles. Nous- 
en avons encore plufieurs , où ileft marqué. Je me con- 
tente d’en rapporter deux. Sur la première on voit Hercule,. 
& au revers les trois Nymphes , qui en faveur de ce héros* 
firent fortir de terre les bains d’Himére. Il y a- pour inlcrip- 
tion ,0£PMITAN. On voit fur- la fécondé un char attelé 
de deux chevaux, & monté par un homme qu’on croit 
«lire Ergotéle, qui de là main droite tient lés refîtes, & dë 
& main gauche une efpéce de bafion. Au defiùs eft une: 
,Viéloire qui je couronne. Au revejs une Nymphe tient 
dans là main droite une patère , élevée fur un brafier. Der- 
rière cette figure, Hercule eft repréfenté dans le bain. Un 
lyon accroupi fur là bafe, luy verlè de 1 eau fur les épaules.- 
L’infcription eft IMEPAIHN. Cette dernière médaille eft 
un excellent commentaire de l’ode que nous expliquons. 

Et que vous habitei tranquillement J J’ay talché de rendre 
par ces deux mots lalorce de l’exprelfion Grecque 6fjuXtm t , 
qui reprélénte un homme converlànt avec les autres, met- 
tant à profit un loilîr honnefte , & jpüillànt de tous- les 
avantages de la lociété civile. 

De vajîes campagnes qui font à vousfOhutu{Ç’àfot}$pif. 
Cette épithète n’eft point de celles, qui n’adjpuftent rien aù 
fèns. Elle rappeiloit à Ergotéle la fituation où il s’eftoin 
trouvé, pendant les- troubles, de Gnofie. 11 ne pouvoît pas- 

RrriiJ/ 
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dire alors qu’il euft rien en propre. Car tel cft l’effet des 
guerres civiles , que tant quelles durent, les plus riches par- 
ticuliers ne peuvent pas compter fur ce qu’ils poffédent. 
Au lieu que la tranquilitédontErgotéie joüiffoit àHimére, 
le rendoit vrayment & pleinement poflèffeur. Ainfi iepi- 
théte oiMittfç, qui font à vous, iuy faifoit fèntir la différence 
de fa fortune préfente & de fa fortune paflée: réflexion qui 
naturellement devoit eftre accompagnée en Iuy d’une com- 
plaifance & d’une fatisfaétion fecrette. 

Voilà ce que j’ay cru devoir obferverfur cette douzième 
Ode dePindare, qui outre les autres chofës quelle nous ap- 
prend, peut encore fervir à nous faire voir, fi le mépris, que 
quelques efcrivains modernes ont pour les anciens, eft bien 
fondé; & s’ils ne feraient pas plus fàgement de s’appliquer 
à bien connoiftre ces grands modèles , que de chercher à 
les rendre ridicules par des plaifànteries qui portent à faux, 

. & qui, fans qu’ils s’en doutent, produifent un effet bien 
différent de celuy qu’ils fe proposent. 



ODE XIV.. 

DES OLYMPIQUES DE PINDARE, 
Traduite en François avec des Remarques. 

Par M. l’Abbé Massieu. 

A Afopique dé Orchoméne , vainqueur à la courfi. 
ARGUMENT. 

x 6. de Juillet /^Omme les Odes de Pindare efloient proprement des catv- 
17 1 7' tiques facrei, ainfi qu'il les appelle toujours luy-mefme, 

il les commençait d’ordinaire par l'invocation de quelque di- 
vinité. \ Mais il n'en invoquoit jamais aucune , fans en avoir 
des raifons particulières , tirées du fond mefme de fon fujet. 
Trois confédérations l’obligèrent et adreffer cette ode auxCra - 
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ces. Afopique qui en efl le héros, venoit pour foti coup d’effay de rem- 
porter le prix de la cour/e à Olympie ; il ejloit d’Orchoméne ; & 
il Je trouvoit alors dans la fleur de l'âge. Or les Grâces ejloient du 
nombre des dou^e divinité^, qui préfidoient aux jeux Olympiques ; 
elles ejloient Déejfes tutélaires d'Orchoméne , où elles avoient le 
plus magnifique & le plus célébré de leurs temples ; enfin elles ai- 
moient à javorifer le mérite na fiant & la jeuuejje. Il ne faut donc 
pas s’efionner, que la plus grande partie de cette ode foit fur le 
compte de ces Déejfes. Le poète attribué à leur proteélion l’heureux 
fuccés qu’ Afopique vient d'avoir ; il leur en rapporte toute la gloire, 
& leur préfente fotr cantique , comme un monument étemel de la? 
reconnoiffance de ce jeune vainqueur & de fa patrie. Il finit par 
prier la Renommée de de j (cendre aux enfers, & de porter à Cleo- 
dème, mort depuis quelque temps, la nouvelle de la viéloire' de fort 
fils. Cette ode na que trente cinq vers. G’efl une des plus courtes > 
fr une des plus belles dePindare. Elle renferme en abrégé tout ce 
que T Hifloire & la Fable nous ont traofmis de plus curieux tou- 
chant les Grâces. Que fi l’on y retrouve par tout cette élévation, 1 
cette force, & cette hardieffe, qui font le véritable caraélére du poète 
Thé bain; elles y font tempérées par des expreffions gracieufes & 
par des images riantes, qui rendent cette petite pièce entièrement '■ 
digne des trois Déejfes auxquelles elle efl confacrée. 

E I A O 2 . ODE. 



ÏSk»AÇ>j<7Jû>v véttTuv P\ssyci<mj, 
jd ti Ht}rn tjpav, 

LŸ Ai vaçfç àôiJifw fiaoiAjotj 
Xelesnç O’ftyo/jfyjoS, 

IïaA iqyîvar Mirvdè 'Qnuxo7mi , 
KA(Tt eW djycp$J{. 

2ta» yd ujuuv Ta. Ttpona Xj tu. 
faux*» 

TsvHui.’mlé^ @çyn7$> 



V Ous, qui fur les bonis- du 
Céphile, habitez une contrée 
fertile en excellents courfrers; 
Déefles fameufes, qui regnez fur 
l’opulente ville d’Orchoméne 
éternelles protectrices de l’an- 
cien peuple des Minyens ; Grâ- 
ces, je vous invoque , exaucez^ 
moy. Les hommes tiennent de 
vous, tous les biens & tous les 
agréments dont ils jpüiflènt.- 
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C’eft vous , qui leur difpenfèz ia EiotQtç, si n&Aoç, «? vç afcg&ç 

fageflè , la beauté, & ia gloire. A’nip. Ovn s, 0 ) 

• Mais les Dieux eux-mefmes ne Zg/twa# %tehov anp 
célèbrent point de danfes ni de Ko»a#*Wi» 
repas, où ne préfident iesGraces. OvnJk7mç‘ aM« vtwtmv 
Arbitres fouveraiives de tout ce T a/titof tpyuv i*M&»sS , 

qui fè fait dans ie ciei , elles ont Xpvmn^ov dûSpaj 
leur throfne prés d’Apollon , & nvâiop A Wm^s ô@- 

adorent fans celle avec luy im- von, 

•tariffable majefié du Dieu d’O- A'tvaov <ri€om mtTçoç 
lympie, leur père commun, Q'Avpanoio v/ylv. 

Filles refpc étables du plus Tlé*vï A’JXaûa, ÇiXnai/nfiXn 
puiflant des Immortels , Aglaïe T’ E?v<p&ovra, étefv xfetâçou 
& Euphrofyne , pour qui les awjAç, 
chants facrez ont tant de char- E’mti eooi nul, QaXtet n i©e* 

mes, preftez l’oreille à ma voix. mfJüAm, IJblm -rivJï 
Et vous, divine Thalie, qui n’ai- K cfpyv tV’ dûpuvéi tv%i 

mez pas moins nos cantiques, Kupa ( 2 iGafv(st‘ A vJfe» >V 
jettez un regard fur ce concert A’aam^pf i* tço&m , 
harmonieux , qui , à l’occafion E# puX imfç 7» àeiJhtv 
d’une viéloire éclatante , s’élève Mo'xov , Hvtty. iAvpcmo'rixoç « 
légèrement dans les airs. Je viens Mtvveta 
célébrer Afopique, & fur ie mo- i'np 7». MiAarw^t» Jifts 1 

de Lydien , luy confacrer le fruit <t»«poî<poW ldi, àpc 7 , 
de mes veilles, DéelTe bienfai- Uetrç) iü\vmv <piçpnr al- 
lante , c’eft par un effet de voftre ytXia* > KXtoJitpyv o<pp iJb 7 cr 
proteélion , qu’au jourd’huy Or- */ov cÏ'Whç, oti oi via* 
choméneeft viélorieulè àOlym- KpA notai mp £ e ÜÇ010 Uiauç, 

pie. Mais vous, écho des beaux H’etpamn xv<f$pui v à/ÔÀ»r 
exploits, iniatigable Renommée, n nçpln yaliav. 
defcendez au fombre palais deProferpine , & portez à Cléodé- 
1 »e l’agréable nouvelle des premiers lüccés de fon fils. Racon- 
tez-Iuy, comment au fein de Pife ce jeune héros vient de cein- 
dre fon front d’une de ces couronnes , qui font voler la gloire 
de nos eprabats jufqu’aux extremitez de la terre, 

REMAR- 
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Ode xiv.] Voicy encore une ode, que M. D. L. M. à 
Imitée. C’eft dans celle qu’il a faite pour M. le Duc de 
Vendôme* & qu’il a intitulée les Grâces *. L’examen de * Voyez &» 
la copie & du modèle pourra nous convaincre de nou- 
veau , que M. D. L. M. fe mécompte fort, dans l’idée qu’il p<*g. 
a des anciens & de luy-mefme ; que tout bien confrdéré, 
le grand choix qu’il fçait jetter dans lès écrits, ne vaut pas 
à beaucoup prés le mélange Pindarique, dont il fe mo- 
que ; & que lès odes ne font au delîus de celles de Pin- 
dare, que comme fon Iliade ell au defTus de celle d’Ho- 
mére, & que comme lès Fables font au deffus de celles de 
la Fontaine. 

A Afop'ujue ] L’hiftoire ne nous a rien laifle touchant 
ce vainqueur. 11 n’efl connu que par l’ode que nous exa- 
minons. Tout ce quelle nous apprend de luy, c’eft qu’il 
efloit d’Orchoméne; que lorfqu’il remporta le prix de la 
courfè , il fortoit à peine de l’enfance ; & qu’il aVoit déjà 
perdu fon père , qui fo nommoit Cléodéme. 

D’Orchoméne] La Grèce avoit cinq villes de ce nom; 

Celle dont il s’agit icy efloit dans la Béotie , & furpalfoit 
toutes les autres en grandeur & en magnificence. Il ferait 
allez difficile de percer les ténèbres, qui font répandue; 
fur les commencements de fon hiftoire. Les particularitez 
que Didyme & le Scholiafle d’Apollonius nous en ont 
tranfmifès, font remplies de contradiélions. Ce que Paufâ- 
nias nous en apprend, paroifl plus exaét & plus fuivi. II 
nous a confèrvé une lifte de huit Roys, qui régnèrent de 
fuite à Orchoméne. Andrée eft à la telle de tous ; il fo 
vantoit d’eftre fils du fleuve Pénée ; & il jetta les fonde- 
ments de la ville , qui s’appella d’abord Andréis. Etéocle 
vient après, fils d’Andrée félon quelques-uns, & du Fleuve 
Céphifè félon d’autres. Les plus anciennes traditions por- 
tent que ce prince fut le premier, qui éleva des autels aux 
Tome JK ~ e Sff 
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Grâces , & qui leur offrit des facrifices. De là vient qu’on 
donnoit fou vent à ces Déeffes i’ 'épithète d’ Etéocléennes a 
af E'vtoxMot dvytTÇK Ôta/. ditThéocrite. Phlegyas qui eut 
enfuite le pouvoir fouverain , augmenta la ville confidéra- 
biement, & la nomma Phle-gy antis. Apres luy regua Chry* 
fés, auquel Minyas fuccéda. Ce Roy, qui eft 4e .cinquième 
félon Tordre du tableau , effaça tous fes iprédécefïewrs par 
Mat de fes richeffes & de fes exploits. Il & couftruire 
un édifice fuperbe, pour y dépoter fes threfors. U donna 
à la ville le nom de Mtnyée , & aux habitants celuy de 
fflityens : noms que dans la lui te •& fes habitants & la 
Ville parurent toujours prendre par préférence , mefme 
aprés-quOrchoménus fucceffeur de Minyas leur eut donné 
ceux d'Orcftoméne & d’Orchoméniens. Ctyménus fut le fep- 
tiéme de ces Roys, & Ergine fon fils le huitième. Ce der~ 
nier vivoit du temps des Argonautes , de les accompagna 
dans l’expédition de la Cofohide, où il fignala fon courage 
en plufieuw rencontres.. Cette fàmeufe entreprife. qui ar- 
riva fous le huitième Roy d’Orchoméne , prouve grande 
antiquité de cette ville. On ne voit pas que depuis Ergtne 
les Orchoméniens ayent eu de Térkables roys ; iis chan- 
gèrent leur gouvernement en une forte die rèptfWiqué.Ce 
qu’il y à de certain, -c’eft que leur ville fol long-temps arés 
floriffeiTte. Homère affeure, qu’elle envoya pour Si paré 
trente vaiflèaux au fiége deTroye. Il marquent! un autre' 
endroit^ qu^éle poffédok alors des riche fies immenfes>;& 
femble dire , qu’elle ne cédoh fur ce point qu’à , la ïeUfe 
Thébes d’Egypte.. Ni tous les threjbrs qui entrent* <iàné> 
Orchoméne, répond fièrement Achille aux députez d’Aga- 
memnon , ni tous ceux qui entrent élans Thébes efEgypte^. 
h plus tkheMlle dé la terre , ne pourrineut 
foutf. L’èpithéte d’opulente , , que Pirctar e donne- 

dans cçtte ode à Orchoméne , prouve qu’au temps où cet 
poète écrivoit , elle n’eftost point encore abfelument dé*- 
éhûë de fon ancienne tplendenr. Dans la fiiite des fiédesf. 
cette vjlie a éprouvé différentes dévolutions. Elle fubfifte 



» 



Digitized by CjOoq le 




DE LITTERATURE; jty 

encore au jourd’huy : mais elle eft peu confidérable, & ne 
conferve de toute fa gloire palfte. que fe nom (XOrehomernr} 
Su ie trifte honneur d’eûre le débris d'une des pfo$ ancien- 
nes villes du inonde. 

Vainqueur à la cour /5?] M y a dans le Grec, vainqueur aw 
flaàe, m< bü. Mais j f ay préféré le mot de courfe, comme 
figi ifiant icy la mefine chofe, & comme eftant moins fçav 
vant que celuy de ftade. U y a voit trois fortes de courtes 
aux jeu* de la Grèce; la courte fimplement dke, IW courte 
double r & la longue courte. La courte fimplement dite 
eftoit nommée indifféremment Spo/wç ou mJier, & fo foi- 
foi t de la barrière au but. La courte double fo nomrhoit 
e fï'avïw, & fêtai foit fout de forte dé la barrière au but, & 
du but à la bamére.La longue courfe s’appelioit JbXtypJpfc 
/mpç , & citait compofée cfos deux premières, plufieurs fois 
réitérées. Cctl au fiode ou à la courte fimplement dite, 
qu Atopique avait remporté là yiéloire. 

Vous, qui fur lés bords Au Céphije\ Fleuve célébré de fo 
Grèce. 11 prenoitfo fource dans la Doride , couloit de 12 
dans le pays des Phocéens , puis dans la Béotie; & après 
avoir traverfë le lac Gopais , alioit enfin fo jelter dans l’Eu- 
ripe. Pindare ne pouvoir pas dès' l’entrée préfenter aux 
Grâces un objet qui leur fut plus agréable. Car outre que 
ce fleuve arrofoh le territoire d’Orchoméne, qui leur efi* 
toit confocré ; ceftoit for fes bords qûe, félon l’opinion 
commune , Etéocle avoit inflitué leurs folles & leur culte; 
Mais on croyoit de plus, qu* Etéocle eftoit né de ce fleuve 
par un miracle; & quelque futpeéte que deût eftre cette 
naiflânce, la tradition foperftitieufe avoit , foion la coutu- 
me, prévalu fur la vérité hifioriqUe. Voilà bien des raifons 
que Pindare avoit de mettre le Céphife à la telle d’une 
ode qu’il adrefioit aux Grâces. M. D. L. M. a imité fidér 
lement ce début ; 

Déeffes jadis adorées 
Dans ces abondantes contrées, 

Où Céphife roule fes eanx. 

Sffij 
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Au premier coup d’œil, tout paroift allez égal entre iès> 
deux poëtes , foit pour la penfée, ou pour l’expreffion. Je- 
ne crains point d’avancer pourtant, qu’il y a dans le fond 
une grande différence entre eux. Pindare, en s’occupiant 
des Grâces , ne perd point de veuë Afopiqne- Il ne pre- 
fente à ce jeune vainqueur, que des- objets qui i'intéreuent 
& qui luy font chers : Orchoméne, où il eff né ;ie Cé- 
phife,.fur les bords duquel il a paffé là jeunefîè ; les Mi- 
nyens, d’où il tire ibn origine détails qui dans l’ode Fran- 
çoife font tous fort indifférents à M. le Duc de Vendofine.- 
Propres tout au plus à exciter fa curiofité, ils n’ont rien* 
qui puiffe flatter fon amour propre. Ils ne font à fon égard 
qu’un mélange d’Hifloire, de Fable, & de Géographie , & 
qu’un étalage faflueux d’érudition antique. En un mot, le 
poëte Grec choifit fa matière fi judicieufement , que les 
choies qu’il dit ont deux rapports* l’un aux Déelfes,.& l’au- 
tre au Héros. Les choies que dit. le poëte François n’en on» 
qu’un : elles conviennent admirablement , fi l’on confidére 
les Déeflès qu’il invoque ; mais elles ne paroifiènt pas trop 
à leur place, fi l’on fait attention au Héros qu’il célébré. 

Une contrée fertile en excellents cour fiers ] C’eft ce que 
lignifie l’épithéte ra>As»ç. Plufieurs interprètes^ pour- 
tant la rendent .par le mot de belliqueufe ; fondez , fur ce 
que les chevaux font très utiles dans: les armées , & qu’ils 
font mefîne le lymbole de la guerre* bello armantur equi. 
jVlais comme les chevaux ne font. pas moins utiles à -beau- 
coup d’autres chejfes,, & fur tout qu’ils l’eftoient extrême-» 
ment dans les jeux de la Grèce, où il yayoit des courfis 
équeftres & des courfes de chars ; je fuis perfuadé que lorfi 
que Pindare employoit cette épithéte dans fes odes, où 
elle revient très fouvent ; il avoit bien autant en-veüë l’uti- 
lité qu’on tiroit des chevaux dans les jeux* que celle qu’on 
en pouvoit tirer dans les combats.- J ’ay-dorïc cru qu’il ne 
ffllioit point reflraindre ce mot à un lèns particulier; mais- 
que je devois luy laifTer toute i’eflenduë de la fignifica- 
tion qu’il a dans le Grec, frun* autre cofté if.y a quelques- 
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commentateurs, qui par & MitoAk n’entendent ni fertile 
en excellents cour fier s , ni belliqueufe. Iis avouent bien* que' 
ce mot' peut venir de néS^i jeune cheval , jeûné courfier ; 
mais iis prétendent qu’on peut le dériver auffi de otA la, 
je tourne la terre, je laboure ; ou mefrne du mot ficl/sc,- 
motte de terre , changeant le /8 en 7r ; de forte que félon eux- 
’tJfra i eft icy an iieu de tjpd con- 

trée d’un excellent terroir. Pour appuyer ieur fentiment, ik> 
font beaucoup valoir une note cTEuftathe, qui fur un pa C* 
fage d’Homére aftèure, qu’on peut fort bien traduire de la 
forte le mot tvnoàgç. Vains raffinements de fcholiaftes, qui 
abufants de leur fçavoir & de leur loifir , quittent le fêns- 
naturel, pour courir après des fens recherchez qui pre- 
nant le change dans leur travail , au lieu de s’appliquer, 
eomme ils devroiènt, à former ie gouft de leurs ieéteurs, 
ne s’attachent qu’à leur remplir la mémoire d’une érudition 
fé che & ftérile.- 

Etemelles proteârices de l 'ancien peuple des Minyens. ] Il 
eft évident, par la fimple leéture du texte, que Pindare ne 
parle icy de ce peuple que par rapport à la ville d’Orcho- 
Hiéne, dont les habitants s’appelioient Minyens , comme 
elle s’appelloit elle mefme Minyée , du nom cfoMinyas, le 
cinquième de fèsRoys. Cependant up vieux écrivain , qui 
en 1 6 26 . donna Une tradîiélioh Françoifé de Pindare mê- 
lée de profe & de vers, & qufà la tefle de cet ouvrage 
prend la qualité de Sieur fagaufie, s’cft mis je. ne fçay 
comment dans fiefont, que Pindare parie icy des Minyens 
par rapport à l’expédition des Argonautés , où en 1 effet ifsf 
avaient eu beaucoup de part, mars dont il'ite s’agit nuîfe-r 
ment en cet endroit. Et dans cette faulTe perfuafion, il tra- 
duit ces deux mots de Pindare, Mm/ar imuwnoi, proteâri- 
ces des Minyens, par ces deux vers, qui ne font pas for* 
bons aujourd'huy r & qui nel’eftoicijti paa mefme au templ 
où ils furent faits t ï ■ • ' • 

Ce fut vous, dont k foin fauva la compagnie 
* De ces nochers d’Argo, défendus de Mme. 

5 -ffiij, 
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M, [XL. M< qMi vrayfembJ&Wemeitt a plu» travaillé d't- 
préi cettd vieille Uaduélion. Prattçoi(e qui? d'après fe texte 
Grec, eft tombé dans k me/me faute. Et croyants bonne- 
ment fur h foy d’un garant, aufli peu leur» qu’il s’agit icy 
de k conqueftte de k> toifon d-’or, M fàifit avidemtnent l’oc- 
ctfiou de~ faire une ddeription magnifique de cette entre- 
prife tant de fiais célébrée ; & pour les deux mats qui font 
dans Findane, ü nous donne deux .fiances pompeu les, .dont 
chacune eft compofée de ûx vas: 

Par uow une troupe taillante 
Enlèva ta toifon briUünte 
Que gardoit le dtagon de Jtfars i 
Envain fon Haleine enflammée, 

Et fis dents, mères d’une armée. 

En efloient les affreux remparts. 

Par une pmffanee fecrete, 

Du eœur de ht fille dAëte 
Vous fi fies triompher Jafon ; 

Vous luy prefiafies tous vos charmes; 

[Et hientofi le Scythe en allâmes 
Perdit Médée & la tpifop. 

Oui ne jugerait que M. D. L. M. a trouvé quelques-uns 
de ces traits dans fode Grecque , dont iL fis donne pour 
imitateur'. Sur-tout, qui ne croirait qu’il y a piuff l’idée 
de ce beau vers , 

Et fies dents , mères dune armée f 

La vérité eft pourtant qu'il nÿaipas on foui mot de cela 
dans l’original, qui ne parie en façon quelconque de l’ex- 
pédition de la Colchide ; & qu’ainft M. D» L. M. eft fort 
dans l’erreur , s’il croit imiter icy le Grec de Pindare ; il 
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n'imite que le vieux François «lu Sieur de Lagaufie. . 

Grâces, je mus iwaçue] Ce ferait icy le iitu de «donner 
au moins une idée générale de .ce qui concerne ees Déeffes» 
Mais on peut tarir Udeflus une /diflertatian qui fe motive 
dans ies Mémoires «le J’Aeadénüc, tome 3. page B. âc 
dans Jaquette j’ay ta&hé de mlfemhkr avec quelque exact 
titude & quelque ordre, tout ce que 1 tes aodeosnous ont 
iaiéfe touchant les Gracies. 

Je rùus îmtoque, exavctz~mfy] Pindare avort trois caifôns 
pour invoquer ces Déeflès ;.îa patrie d’Albpique , le ijeu 
de & viéboire* & l’âge de 10e jeune -vainqueur. M.D.JL. M. 
n'en avoit qu’une, pour admf&r lon ode lut les Grâces à M. 
de Duc de Vendôme. C’eftoit le charme qu’on trouvoit 
dans le commerce de ce Prince î fes manières engageantes! 
en un mot, celte noble familiarité, qui iuy.conciiioit tous 
les coeurs, 6c, qui n’inJpiroit pas «teins d'amour que de 
rcfpeél aux perfoimej qui avaient l'honneur de i’appro- 
eher. J’avoue que cette raifon eft grande , 8c qu’elle équi- 
vaut leule aux trois de Piculare. AfeisjM. D.L. M. devcût 
donc en faire le fond de Ton ouvrage. U dévoSt du moins 
la faire fen tir .dans ies premières feanocs de fpn ode. Ce- 
pendant on en lit fept toutes entières , fans qu'on puttfe 
deviner ce qui de ponte à invoquer ks Grâces, pMtoffc 
qu’Apoüon, que dos Mu fes , ou que toute autre divinités 
Ce n’ed que dans Ja tiuttâéœe âaôee,, qu’il veut hden met- 
tre ou feit fes Leélcuw., «£c leur cévéiercefei ce anyftcre^ 
E’odp Grecque fe dovelope bien auttreçnçnti ! iGes de^x 
mots feuls qui dont à la telle , à Afepiqws dQtcbeknéne ^ 
fondent l«i vocation., <&. annoncent l’ceeanomie de toute 
fit pléoe. Mais je veux qu’il y ait ky une. égalité .parfaho 
entre le poëte Grec & le pacte François, fin tiç pourra 
du moins diftourrwnir, que de premier , n’ait un grand autan*- 
«âge furleftoond, fe 1km aonfidéip le moment qu’ils, choi- 
foTenrt l’un Sci’iutæ pour préfeuler içs Graaes- aux detuo 
Héros. Pindare ies mène chez Afopique dans le temps dune* 
feâe foéemnelle &jduiic iréjpiiidânce générale tconjonéluarfc 
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qui doit plaire à ces Déciles, amies de la magnificence te 
de la joye. M. D. L. M. les conduit chez M.. le Duc de 
Vendôme dans le fort d’une guerre opiniaftre ; & tandis 
qu’à la telle des armées ce fameux Général eft occupé à 
donner des batailles & à faire des fiéges : circonftance de 
temps & de lieu-, qui doit effrayer- des Déefïès ennemies du 
tumulte & des aliarmes. M. D. L: M. a bien lènti luy-mef- 
me ce contre- temps. Car vers le milieu de fon ode , lorf- 
qu’ii commence d’entrer en matière, il laiflè entrevoir qu’il 
a quelque remords , de ce qu’il joint les Grâces aux com- 
bats. Mais il étouffe ce vain fcnipule, & fe raffure en & 
dilânt; Ven n’efi-il pas de martiales! 

Je célébré un nouvel Hercule / 

Et fi bravant un vain fcrupule 
Je joints les Grâces aux combats, 

N'en efi-il pas de martiales! 

On voit par ces mots que M. D. L. M. fent bien qu’il y 
a quelque choie à dire dans fon deffein , & qu’il tafehe le 
moins mal qu’il peut , de lier les Grâces au lujet qu’il 
traite. Mais (es efforts ne peuvent empefeher que la îiai- 
fon ne paroiffe forcée, &ne caufe une forte de difformité 
dans le tiffo de là pièce. Au lieu que dans l’ode Grecque 
toutes les exprelfions, toutes les penfées, s’a julien t naturel- 
lement les unes aux autres , & s’unifient de cette manière 
imperceptible , que les excellents critiques ont toujours 
regardée comme une des plus grandes fmeflès de i’art 
Les hommes tiennent de vous, tous les biens & tous les 
agréments dont ils joüiflent ] La propofition de Pindare ell 
générale, ra rtprraèi lyy .ra fAuxéec mbra. , & renferme l’ex- 
cellente maxime, qu’il pofe par-tout comme le fondement 
de là morale. On Içait que dans Ces principes qui ne va- 
rient jamais fur ce point , tous les biens que nous poffé- 
dons viennent du ciel; que le Dieu fuprême eftia fource 
4’où ils découlent; & que les Dieux fubaiternes font com- 
me 
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me les canaux par où ils fe répandent. En quoy la doc- 
trine de ce grand poète eft entièrement conforme à celle 
d’Homére. 11 me paroift, fi j’ofe le dire, que M. D. L. M.' 
galle beaucoup cet endroit , en l’accommodant au goull 
de noilre nation & de noftre fiéde. 11 applique en parti- 
culier aux feuls plaifirs de l’amour, ce que Pindare dit en 
général de tous les biens & de tous les agréments de la vie. 

Amour vous doit fes traits, fes flammes ; 

A vojlre afpefi naîfl dans' nos âmes ‘ 

La defirable volupté, 

Ainfi pendant que le poète Greç enlêigne à un jeune vain- 
queur une morale fublime, & luy remet devaty les yeux 
cette importante vérité, que tous les biens, dont les hom- 
mes joüilTent , viennent du del ; le poète François débite 
une morale galante à un héros déjà fur le retour ; & (ans 
fe mettre beaucoup en peine de ce qui convient, il luy 
parle de traits, de flammes, d’amour, & dç volupté. 

C’efl vous qui leur difpenfirç taflàgéfle , la, beauté, & la 
gloire \ C es paroles çpntiepuent ui^ éloge indired d’Afo- 
pique , jeune homme (âge, bien fait , & déjà illuftre par 
une vidoire. Mais parce que Pindare nlguoroit pas com- 
bien la louange : eft dangereufe pour . les perfonnes, de cet 
âge , il là change Icy eninftrudion ;& ne >préfeûtmt que 
deibjn ap jeune vainqueur les belles qualitez qu’il à. re- 
çues en partage , il lüÿ montre de prés l’obligation indif 
penfabled’en rapporter toute la gloire aux Grâces, dont il 
les tient. Cet endroit eft d’autant plus beau ,. que quoy- 
qu’il (bit > manié avec beaucoup d’art & de déhcateile , U 
paroift tout (impie & tout uni. : . ; j; .. . • 

Mais les Dieux eux-mefmes ne célèbrent pbint dé danfes 
eii de repas, (À ne préfident les Grâces] Les commentateurs 
font partagez fiir le fens de ce paflâge. Les uns l’entendent 
des facrifices, que les homme; offroient aux pieux fur la 
terre, & que les Dieux , félon les principes delà théologie 
payenne .'voulàkntbieu honoier.de; leur préfence, Lot 
Tome IV, . Ttt 
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autres i’expBquent de ces repas & de ces frites, que les 
Dieux, (était tes principe» de la mefme théologie , célé>- 
broient dans leurs demeure» éternelle». J ’ay préféré ce der- 
nier feus, non feukment pomme k pins naturel &le plus 
beau , mais mefme comme te feoi recevable , ainfi qu’en 
conviendront’ tous ceux qui voudront bien examiner ce 
qn! précédé êt ce qui fuit. Dans cette direrfrfé «F opinions 
M.D. L. M, a pris figement ion parti. II s’eli attaché au 
vray fens de Pindare. Il ne s’agit plus que de Içavoir qui 
des deux la mieux rendu. Pindare nous dit eh deux vers, 
que les Dieux ne célèbrent point de danfes ni de repas, où 
ne prèfident les Grâces. M. D. L.M. dit en fix vers à ces 
Dédies; « 

Malgré 1‘ appareil dèleètalle , ■> 

Jufques a' la cèle (le table 1 

L’ennup s’introduirait fans vous ; 
m Au $rè df la irOype chojfie , . i ; t j 
Vaàt affaijorme^ ? ambrofte , 

J Èt rendeç k héélar plus chu*. 

Le poëte Greo s’exprime d’une manière Coucifc & éner- 
gique, maison' me fine temps agréable & apafdtoeufe Je 
ne fcay fi(OTren.p«Hirmk,«îiie autantdu padtt François; 
& fi au contraire dans le détail de l’examen, fi paraphrafc 
ne paroiftroit point difiufe , feoguifiànte, aâeélée,& dour 
cereufe : par exempte^ fii’on ne trouveroit point que l'ap- 
pareil dèlpflabkell un peu, mis icy pour la rime.; que ce 
Vers , lennuj s'introduirait fans vous, srifanble beaucoup à 
de la proie, & n’a pas une chuaefortheureqfo; que cette 
exprrifion., la troupe cèoifie „ au lieu de lu troupe immor- 
telle, a. quoique chofe decomique; enfii» queeesdeux vers* 

j lYous a^aifonuc^ Tàmbrofe/' : 

. : . Et rendes Iç tieèlar plus doup, ’f 

fcntent un peu te raffinement' & l’iâétcxie; ee, qui emr 
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porté toujours imcidée de petiteffe & de puérilité. 

Arbitres St tout te qui ft fait Sans k ciel ,eties ont leur 
throfne prés d'ApeUou, & adorent fous ceffe avec luy , &c\ 
Pindare continue à peindre Je* Graoes dan* le féjour de la 
félicité ; & après noua Je* avoir montrées à la table de* 
Dieux, H nous le* montre dam le (cio de h gloire , pla- 
cées piié* d’Apolioa fui* des throfnes, d’où elles adorent 
fans cefle avec luy la majefté fuprême du plus puiflànt 
des immortels. Il y a dans tout cet endroit une jufteffé ad- 
mirable. Le poëte divife en deux parties ce qu’il s’eft pro- 
posé de dire fur les Grâces. Il les représente d abord parmi 
les hommes, de enfuite parmi les Dieux. U traite chacune 
de c es parties féparément , & ne fait point rentrer l’une 
dans l’autre. M. D. L. M.n’a point Jênti cette exactitude, ou 
n’a pas pigé à propos de l’imiter., Car H met le* Grâces 
d’abord for la terre, enfuite dans le dd, depuis le* ramène 
fur ta terre , en fubftituant i b placé du ciel dont parle 
Pindare , le Mont Parnafle dont ce poète ne parle point. 

Tout fleurit par vous au Parpaffe; 

Apollon languit fr nous glace , 

. Si-tafl que vous l'avez quitté» 

Quelle différence de cette image i celle que Pindare nous 
met tous les yeux ! Si Je poëte Grec a plus d’ordre , ne 
doit-on pas. convenir au (H qu’il a fans compara#*) plu* 
d’élévation 8 c plus de nobleflè*! Peut-il préfeuler un plu* 
grand fpeétade à fes loéteur* ! R leur dévoile l’Olympe, & 
leur découvre -toute la pompe de la cour cékfte: Jupiter 
qui étincelle de gloire; Apollon , le* Grâce*, de tous les 
autresDieux, qui contemplait, admirent, de adorent. Cer- 
tainement ouiœ que ce tableau convient beaucoup mieux 
ky félon l’ordae des cbcéès ; il ed tout autrement magni- 
fique, que celuy d’ApeRou qui languit 8 t ft morfond fur 
le Patnafiè, ü-toft que le* Grâces le quittent. Qui ne voit 
que par ce dernier trak M. D. L. M. tombe, & pèche 
contre*!*# , règle* de la. gradation ! Au tien que Pindaip 



Digitized by v^,ooQLe 




5 i$ MEMOIRES v. 

peignant fucceffivement les Graces,qui difpenfent les biens 
aux hommes, qui préfîdent ài la table des Dieux ,& qui 
adorent Jupiter dans là gloire’, s’élève par degrez , & ar- 
range ces trois grandes peintures de telle forte, que ia fé- 
conde enchérit fur ia première , de là troifiéme fur ia fé- 
conde* Mais où M. D. L. M. a-t-ii pris, que les Grâces 
fauflent quelquefois compagnie à Apollon 1 On avoit bien 
oui dire jufqu’à préfent.que ces DéefTes abandonnent quel- 
quefois les poètes , qui alors deviennent froids & en- 
nuyeux; mais qu’elles abandonnaient le Dieu de la.poëfie,. 
& que ce Dieu alors devint froid & ennuyeux luy-mef- 
me, c’efr ce que je ne crois pas que perfonne ait jamais 
dit avant M. D. L. M. Je fuis bien féur du moins, & j’ofe 
avancer, qu’il n’a pas puifé cette doélrine dans Pindare. 

L’intariffable tnajejlé ] A’ivaot u Je crains bien que 
ia timidité de noire langue ne s’accommode pas d’une épi- 
thète fi hardie. Mais je n’aurois pû l’éviter que par un long 
circuit de paroles ; 8c je me fuis fait une loy de ne m’éloi- 
gner de la lettre que le moins qu’il m’efl poflible. Ce qu’il 
y a de certain , c’efl que l’expreflion Grecque efl magnifi- 
que & pleine de force. Elle nous repréfente l’Eflre fouve- 
rain, comme une fource de gloire & de grandeur, qui 
coule fans interruption & fans diminution. 

Mais vous, écho des beaux exploits ] Il y a dans le Grec 
«£>?, doriquement pour On explique cet endroit de 
deux manières fort différentes. Car l’ancien fcholiafle, Por- 
tus, Melanchthon, Lonicére, Arétius , Benoifl, & prefque 
tous les autres, tant interprètes que commentateurs, préten- 
dent que le mot à%>7 efl au vocatif, & renferme une apo- 
flrophe à la Renommée. Au contraire, Schmide qui paflâ 
toute fà vie à efludier les ouvrages de Pindare, & qui nous 
a laide fur ce grand poè'te le meilleur commentaire que 
nous ayons , fouflient opiniaftrément qu’il n’y a point icy 
d’apoflrophe ; que le mot d%>î n’efl point au vocatif, mais 
qu’il faut fuppléer la proportion atw qui efl foufentendu^ 
& traduire comme s’il y avoit nui d%iï, cm [ottifu, avec 
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bruit, avec éclat: de forte que, félon luy, Pindare n’adreffe 
point la parole à la Renommée, mais continue de parler à 
Thalie , une des Grâces, & la prefîè d’aller .d’une manière 
éclatante porter aux enfers la. nouvelle de layiétoired’ A To- 
pique. Ces deux explications f<>tft directement ( opppfées. 
Ce qu’il y a de furprenanty ç’eft que les^ommentateurs 
de part & d’autre fé contentent d’expoler leur fentimept, 
fans fe mettre en peine de l’eftablir , & ne donnent pour 
toute raifon que leur gopft. Pour moy j’ay fuivi l’opinion 
la plus univerfellement receuë. Mais ce n’eft pas précifé- 
ment l’authorité du grand nombre qui m’a déterminé. Ce 
font trois réfléxions que j’ay faites en examinant de prés 
ce paffage. La première, c’ell qu’il n’eft pas naturel que 
Pindare s’adreflè aux Grâces , pour les charger du foin de 
porter une nouvelle. Cela n’eftoit point de leur miniftére, 
au lieu que c’eftoit la véritable fonction , ou, pour mieux 
dire, l’unique employ de la Renommée. La fécondé, c’eft 
que le mot <*30? exprime admirablement la nature de cette 
Déeffe brüiante, qui en effet n’eft autre chofe qu’un fon, 
ou pluftoft qu’une répétition de fons, qui fe fuccédent les 
uns aux autres, & fe multiplient à l’infini. La troiftéme, 
c’eft que dans les ouvrages mefme de Pindare , il y a un 
endroit qui eft tout femblable à celuy-cy. Ce poète, dans 
la huitième des Olympiques, célébré deux jeunes vain- 
queurs , qui avoient perdu leur père nommé Iphion , & 
leur oncle appelle Callimaque. Sur la fin de l’ode il s’écrie, 
Que la Renommée , file de Mercure, aille annoncer à Iphion, 
& qu Iphion annonce enfuit e à Callimaque, la gloire écla- 
tante que Jupiter vient de répandre fur leur famille à Olympie. 

E *pf£Jl ôvyt'rçoç dxotnmç Vçîur 
A’yfttiet * , ivtmi Ktt • 1 
K Apmçff 

yJktjmv O’Av/onçc, ov atp» é»7taon 

ZtU ) . ... , 

Tttiij 
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Ce pafftge efl fl conforme àceiuy que nous examinons ^ 
qu'il devrait luffire, ce me femble , peur en déterminer le 
Véritable fen*. 

Infatigable Renommée] Yvy preftéces deux mots an texte, 
dans la crainte qu’aujourdlniy cette expreffion de Pindare, 
écho dés beaux exploits , ne hfi pas entendre fufftfàmmens 
fa petifeV. ’ ' ’ 

Defcetidez aa /ombre palais de Proferpine ] McAoroftie 
Sfjyv tUpot<p4rais *3*. M- D. L« M. jette icy une force qoi 
fi’eft point idâns lé texte, &-qui rte doit pas y eftw. Voicr 
comment H charge cet endroit-, 

Toy, Déeffe aux rapides aifles, , 

. Qui des afiions immortelles. 

■ x énfirtrié feule 1 tout l'umeets; 

Pénétre an tenebreux rivage, • ’ 

Force, pour t’y faire un paffage, 

Les noires portes des enfers . 

Pindare ne dit point à ia Renommée de pénétrer, de for» 
ter, de lé faire un paffage: termes qui fombieroient mar- 
quer V que la coiïHriiffion qu’il luy donne exige d’elle de 
grands efforts. II îuy dit Amplement I3i, allez- M fçait qu’il 
parie àuneDéeflè, qui n’a qu’à voufoir pour exécuter, & 
devant qui tous les oWlacfesdoiveot difparoiftre. Ce poëte 
fage <tk judicieux .quiaiwèit tant f énergie des termes, ne 
ffethpioÿo'it jamais qtf* propos, dcfçavok adoucir fo» 
fè^qué les .cfcofes qtimvbit» à exprimer le demandoient. • 

• Racontez fuy ■èohttneht\di>^ jètif de Pife ] KÜAxeie « fl tome- 
Pindare par cette expreffion tranfporte le leéleur au lieu 
de lafcéne, & 4è;rfcnd\jbo»n»e^ & 

de la gloire d’Afopique. v;v> v; : t 

Ce jeune héros vient de ceindre fou front d’une de ces 
couronnes, qui font voler la gloire ; de nos cohtbats , &c . } Il 
s’en faut bien quela trâdti&îon n’ait la forèe & la vivacité 
de l’original. Le Grec dit à la lettrées*?//* d* ceindre fon 
iT 
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front des aifles de nos smbats, àtfauv Comme 

Pindare parle icyjà la Renommé^ & qi*’jl a finftgjnation 
remplie de cette Déelfe, à qui don- 

noit des aifles ; il s’abandonne à Ton enthoufiafine , & par 
un privilège de Ton arC changé' touï à coup en ailles les 
couronnes qui foliotent le. prix des. jeux .Olympiques Par 
cette figure harerrfe, fouftertaë d’uneexpréiftoh tfiVeot èa- 
pide, le poste f«K du va^nqpeuç un Dieu aiflé „ qui en un 
moment traverfe des' espaces ihimenfes , & vole d’un bout 
du monde à.l’autrç. Je n(sy ofé traduire littéralement ce 
bel endroit , craignant que ce qui h eu qu’une foge har- 
diefie dans le Grec, neuf! un air brufque , & ne fentifl 
l’audace dans le FrlthVbisv Nous avons 1 pourtant en noftre 
langue une imijtation tfés henreulè. dç^ce^te noble faillie. 

M. Defpréaux dans foh Ode Pindarique ,' change le plu- 
met blanc que le fen Roy * port oit d’ordinaire à fon ch a- * koüiritiV» 
peau , en un aflre terrible , qui décide fouverainement du .v 
fort des armes . "'iAutuAy* \nvAv>s »\A* vÀ'm\ 

A ,,/lre re jouait' . . 

«S .... 2£ft r. a 



vmx 



iiV.V 'Y» ,WVW\ •iUW,'V>u pi 

Mm ™ fort favorable 
S'attacha dans les conduits ; 

-w\'. . Etstaajovks *wcda Gh**&\ -\i\\ V.*>\ .v.a.éhviv 
- xiXV Mans émettant uv\ Vu>\ , ' v . A 

Vole , & le fait à grands phs. v 

■ 

Cette plume blanche cbâpgée en aflre, refTemble fort aux 
couronnes de Pilé changées en ailles je ne doute point 
que l’idée du poète. Grec, n’ait fervi de modèle au poète 
François. On lçaitque cet excellent auteur,^ qpi fiifoit ia 
gtoire des modernes y avoit une admiration fincére pour 
les anciens ; 8c que loin de perdre fpn temps à relever les 
foutes légères qui fe trouvent en petit nombre danseurs 
écrits, il s’occupoit fans celle à eftudier les grandes beau- 
tez dont ils font pleins; &tafchoit, autant qu’il luyefloit 
pofiible, de les tranfporter dans fes ouvrages : unique moyen 
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de parvenir à égaler ces grands hommes, & à laitier com- 
me eux des productions, qui funnontent les temps, & par- 
lent à la dernière poftérité. ■ • 



Q.U A TR SEME SD Y L L E 

DE THEO 6 RIT E, 

i 

Traduite en Frdnçois avec des 'Remarques . 

' Par Mf Hardi orç. 



.1 

•\ a j 



t» k 



A "K 'Q' tJ, M E ’N 'X 
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r ^Héocnte fait parler dans cette Idjlh tut chévrier qu’il 
nomme Battus > avec un paftre de bœufs qui s e fiait mis au 
fervice d’un certain Egonqui e foit allé aux jeux Olympiques i 
pour garder fon troupeau pendant fonabfençe. Leur dialogue 
fe réduit, pour la plus grande partie, à différentes que/lions 
que Battus fait au paftre , fur fes petites affaires & fur 
celles de fon maiflre. Cette Idylle èft une des moindres de 
Théocrite, foit par rapport àu peu de matière quelle em- 
braffe, foit par rapport \au thdr.a&ér* des odeurs que Théo- 
crite y met fur la fcéné, déx4minéy tout çe qui regarde ces 
aéleurs dans les reflexions qui font à la fin de mes remar- 
ques', plus àti tdhg dans la dfffertatiùH à ut 'rient erifinte 
far îe£ différetnès\efpktS‘ Wr bergersquè^ Théoôrite a eu inten * 

tMW/pënàwvém 1; ’> - J 

*■ ''*■ Làfiêht ' dè nl céttê hkatriéhte : fdflkpeft duU QnoirâhS de 
"Cfotone , ’viHe f fliùéè {l ê dh&flfis J &tr'em/fè% ’idugolphe de Ta* 
rénie, dans cetté pcfrtie dè îétdlle qu'vri ){ appeiloit autrefois 
fa'CratideGréit. ' --'-I ,!J )»> ■> •' al iu t .. ; . 

- rou iA tjÜjuÜj j’: sD-jd ind Jioqu:>ï" ?. ii . . i y» 

'-..1 Ji up Jnctjf, , £ ;>.nblf{ tnol ci un . \ >t 

i j o.n a» pi nu ; - y cr/j. j Ai Jj '.A :x utiu? 

idylle: 
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IDYLLE- 

BATTUS et CORYDON. 



BATTUS. 

Dis -moy , Corydon , à qui appartient ce troupeau de 
vaches. Ne font-ce pas celles de Philondas ! 

CORYDON. 

Non. Elles font à Egon qui m’en a confié le loin. 

BATTUS. 

Ne t’arrive-t-il jamais de les traire ie foir , quand tu te 
trouves fans témoins! 

CORYDON. 

Comment pourrois-je le faire ! Nous avons noftre vieil- 
lard qui m’obferve de prés, & qui fait tetter luy-mefme 
les jeunes veaux. 

BATTUS. 

Mais en quel pais Egon elt-il donc allé ! Il a difparu 
bien fubitement. 

CORYDON. 

Eh quoy tu l’ignores ! Milon l’a emmené aux jeux 
.Olympiques. 

BATTUS. 

Tu te mocques. Sçait-il feulement ce que c'eft que jeux 
& que combats ! 

CORYDON. 

S’il ie fçait ! On dit que c’eft un fécond Hercule pour 
la force & pour la valeur. 

BATTUS. 

Ma mère n’a-t-elle pas dit de mefme cent fois ,que j’ef- 
tois plus fort que Pollux! 

CORYDON. 

Enfin , il y eft allé une befche à la main & fuivi de 
; vingt moutons. 

Tome IV. . V v y 
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BATTUS. 

Je crois que MBon feroit venir fur le champ la ragé 
faux loups , s’il favoit entrepris. 

C O R Y D O N. 

Cependant lès géni flès foufirent de fon abfence j & le 
Redemandent fans céflè par leurs mugiflements. 

BATTUS. 

Qu’elles font malheureufès d’appartenir i un maiftre fi 
peu attentif ! 

C O R Y D O N. 

Plus matheureufes qu’on ne peut dire ; elles font dégouf- 
tées & ne veulent plus prendre de nourriture. 

BATTUS. 

En voilà une qui n’a véritablement que la peau & les os.’ 
On croiroit quelle ne vit que de rofée , comme les cigales. 

C O R Y D O N. 

Ce n'eft pas faute de bonne pafture ; car je la mène 
tantofl fur les bords de l’Efare , tantofl fous les délicieux 
ombrages du mont Latymne, où je luy cueille moy-mefme, 
l’herbe la plus tendre & la plus fraifche. 

BATTUS. 

Vois- tu ce taureau roux ! grands Dieux , qu’il eft mai-’ 
gre ! je voudrais quon n’en euft jamais d’autre dans h tribu 
Lampriade , lorfqu’on y facrifie à Junon ; ce font tous eo^ 
quins à qui je ne puis fouhaiter que du mal. 

C O R Y D O N. 

Cependant ce mefme taureau va tous les jours » ou à 
Stomalimne , ou à Phyfcus , ou fur les bords charmants du 
Nééthe. Tu fçars que les palhnagcs y font excellents & 
en grande abondance. 

BATTUS. 

Ah malheureux Egon ! pehdamqoeTU cours à une folle 
viéloire.ton troupeau périt ; & cette ffufte quit’avoit cou fié 
tant de peine &de foin , le galle faute de fervir. 

C O R Y D O N. 

Non , non , ne penfe pas qu’elle fe galle. J’en prends 
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à témoin les nymphes de ces lieux. Egon tn’en fit pré* 
fent , iorfqu’il partit pour Olympie ; St , «fin que tu le 
(çaches , je me mefle un peu de mufique. Je chante afTea 
bien les airs de Giaucé , ceux de Pyrrhus , cette belle chan- 
fon qu'on a faite fur Crotone.qui commence par, Zacynthe e/l 
un Jéjour charmant ; ou cette autre qu'on a faite fur l'aven* 
ture du cap Lacinien , où i’athléte Egon dévora luy feul 
fi o gafteaux , & où depuis il prit un taureau par un pied 
& l'entrailha par force du haut de la colline en bas , pour 
l'offrir à la belle Amaryllis. Toutes nos bergères furent ef- 
frayées & pouffèrent de grands cris ; Egon rioit au contrais 
re , & fe divertifToit de leur frayeur. 

BATTUS. 

Charmante Amaryllis ! quoyque la mort t'ait ravie 2 
mes yeux , tu vivras toûjour* feule dans mon fouvenir. Tu 
m’eftois aufli chère que mon troupeau. Helas .' puis je cefTer 
de te regretter , & de me plaindre du cruel Démon qui 
prend foin de mes jours t 

C O R Y D O N. 

Confole toy , mon cher Battus. Les Dieux te feront 
plus favorables dans la fuite. On eft en droit d’cfperer tant 

3 u’on eft vivant : les morts fèuls n efperent plus rien. SI 
upiter couvre aujourd'huy le Ciel de nuages , demain il 
nous fera jouir d'une lumière pure St brillante. 

BATTUS. 

Oüy , je fiiivray ton confeil ; mais de grâce , «fier ami ; 
chiffe tes géniâès de defTus ce «oftesu : elles dépoftiUeo! 
ces oliviers de loirs feuilles. Hola , Lèparge , viea à moy. 
C O R Y D O N. 

Et toy , Cyméthe , veux-tu marcher vers cette colline! 
ne m’epaends tu pas ! fi tu ne te retires , j'attelle le dieu Pan 
que je t'en pmüray. Et bien , elle avance toujours. Ah{ 
mie n'ay-je ma houlette pour la faire obéir ! 

BATTUS. 

A moy, Coiydon , au nom de Jupiter. Une épine vient 
de m’entrer dans le pied. Je n’en ay jamais veu une fi grande 

Vy v ij 
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quantité. Puifle périr cette maudite génifle ! Je me fuis 
blefTé pendant que j’avois les yeux attachez fur elle. Trou- 
ves-tu l’épine ! 

CORYDON. 

Oüy, je la tiens dans mes doigts ; la voicy. 
BATTUS. 

Comment une fi petite piqueure peut-elle abbattre tout 
d’un coup un homme aulfi fort que je le fuis ! 

C O R Y D O N. 

Tu ne devrois pas dire nuds pieds , lors que tu viens 
fur ces montagnes. Tu fçais quelles font toujours couvertes 
de ronces & d’autres arbriffeaux épineux. 

BATTUS. 

Dis-moy, Corydon , ton vieillard aime -t- il toûjours 
cette brune dont je l’ay veu fi épris ! 

C O R Y B O N. 

. Plus que jamais , cher berger. Je le furpris encore der- 
nièrement avec elle dans un endroit où il luy contoit mille 
douceurs. 

BATTUS. 

A fon âge dire encore fi amoureux ! Je le croirais vo- 
lontiers de la race des Satyres & des Egipans. 

REMARQUES. 

Ne t* arrive-t-il jamais de les traire. ] Ces valets de ber- 
gers ne fèfaifoient pas une affaire de dérober le lait des 
vaches où des brebis qu’ils avoient en garde. Ainfi cette 
quefiion que fait Battus, tout incivile qu’elle nous paroilt , 
Sie l’èft point pour Corydon qui entendoit raillerie fur ces 
fortes de bagatelles , & qui ne s’en deffend qu’emüftoüant 
jqu’on. l’obferve de trop prés pour qu’il puifle voler fbn 
maiflre. C’efl avouer en quelque façon , qu’il le; vpleroit , 
s’il eftoit moins obfervé. 

Nous avons nojlre vieillard . ] Ce vieillard eft, félon toute 
apparence, le père d’Egon. . 
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- Mihn Ta emmené. ] Cé'n’fcft point icy le fameux Milom 
de : Crotone/confëmpotàin'& difcipJe de Pythagore. Il y a v 
eu à Crotone plüfieurs athlètes de ce nom ; 8c celuy dont 
il eft queftion dans ce palTage , vivoit apparemment du 
temps de Théocrite. 

Sçait-il feulement ce que c’efl que jeux & que combats ! ] 
lï y a dans le Grec. A-t-il feulement jamais veu de /es yeuse 
l’huile dont fe frottent les athlètes. Ou , a-t il feulement ja- 
mais veu les couronnes d'olivier fauvage qu'on donne aux vain- 
queurs des jeux . Dans le premier fens , « Asuor feroit l’accu- 
fatif du neutre ifaiùv , qui fignifie de i’huile. Et dans le 
fécond , il viendrait dï^uoç fubftantif féminin , qui fignifie , 
olivier fauvage. Les couronnes des jeux Olympiques efioient 
faites de branches d’olivier làuvage. 

On dit que c’efl un fécond Hercule . ] Ce proverbe a pris 
nailTance dés le temps de Théfée qu’on appelioit un fécond 
Hercule : otrnç H'gÿtxAn'ç, à cüuifè de la reflemblânce 

qu’il y avoit entre fés exploits & ceux d’Hercule. Voye^ 
Plutarque , vie de Thefe'e. 

Il y efl allé une befehe à la main, & fuivi de vingt moutons.] 
Tous les athlètes , & fur tout ceux qui combattaient au 
Pugilat , s’exerçoient à befeher la terre pendant un mois 
entier avant la célébration des jeux , pour le mettre en hài 
leine. Les jeux duraient cinq jours ; ainfi tous les combat- 
tants demeuraient au moins trente-cinq jours à Olympie. 
Il leur falloit de quoy fe nourrir pendant ce temps là , & 
de quoy facrlfier aux fix autels , dont parle Pindare & fort 
foholialte , qui efioient confierez aux douze Dieux protec- 
teurs des jeux Olympiques. C’efi pourquoy Egon emmérie 
avec luy vingt pièces de befiaiL Je disvingtpiéces debefiaii, 
& non vingt moutons , comme je l’ay mis dans ma traduc- 
tion ; car le mot de [i$?& qui efi dans le texte , ne fignifie 
pas feulement des moutons , mais il s’efiend généralement 
à toute forte de befiail. On en trouve des exemples' dans 
Homère , & mefme dans Théocrite. 

- Je crois que Mihn feroit venir fur le champ la rage aux 

Xvv iij 
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loups. ] Ce proverbe , qu’on peut appliquer à tout eë quî 
fe ferôit contre le cours ordinaire de la nature , ne me pa« 
roift fondé que fur ce que les loups fuppoitent long-temps 
la foif, & font par conféquent moins fujets à devenir enra- 
gez. Battus trouve qu’il y a autant de merveille à faire un 
athlète d’Egon qui avoit montré jufqualors artez peu de 
difpofition pour ces fortes d’exercices , qu’il y en auroit à 
faire venir fur le champ la. rage aux loups. 

Sur les bords de I Efare. ] C’eft le nom d'une rivière 
qui paffe au milieu de Crotone , & qui s’appelle encore 
aujourd’huy 1 ’EJaro. 

Paris la tribu Lampriade. ] Heinfius entend par cette 
tribu, les habitants d’un hameau qui pouvoit eftre aux en- 
virons du temple de Junon , furnommée Lacinie'ne , à caufe 
du cap Lacinien où ce temple eftoit bafti. Mais comme 
cette Dé* rte efloit aurtî révérée des Crotoniates que des ha- 
bitants du cap Lacinien , op peut entendre par cette tribu, 
les habitants d’un quartier de Crotone qui n’avoit peut- 
eflre pas bonne réputation , ou qui avoit donné à Théocrite 
quelque fujet de mécontentement. Le (choliafle ne nous 
apprend rien autre choie fur ce partage , finon que le mot 
de Lampriade vient d’un Lamprius qui avoit donné fou 
nom à toute la tribu. 

Ce font tous coquins à qui je ne puis fouhaiter que du mal.] 
Ket*eftgelquA>» 4 JS/wç. Heiniîus explique 
par les mots * mifer .emaciatus . egenus , e*hauftus. Il fe fonde 
i ut ce qu’un (choliafle avoit leu dans quelque exemplaire 
de Théocrite , >V o me&ç » & qu’il expli- 
que le mot , par je mot , td-ffoç , maigre i 

pünce , qui n a que la peau dt les os. J’aime mieux fuivre 
le Csa» qu’on donne ordinairement à ce partage, en expli- 
quant un mfcAant homme , qui ne mérité pat 

d’ejloe heureux , oü j,qn ti pefejthifi qu’à- faire du mal. 

, Sur les bords du Æe'the,] , G'eft une rivière qui parte 
a (fez prés de Crotone. Elle s'appelle encore aujourd’huy 
■ffeeto. f tabou tonkrqtte dans rtûaiifit ^«^qu’imt bande 
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(le Grecs , au retour de l’expédition de Troye , s’arrefta à 
l’embouchure de cette rivière , & que pendant qu’ils cou- 
roient iepaïs po« 4e reeonooiftre , leurs captives ennuyées 
de la mer , bradèrent leurs vaiffeaux , de les obligèrent par 
là de s’arrefler dans cette partie de l’Italie. tilafâoç lignifie ; 
embrasement de vatffeaux. 

Vous fçavez que les pafotrages y font excellents. ] Théo- 
crite nomme en particulier trois fortes 4e plantes qui ren- 
doient ces pafturages excellents. La première eft l 'ajjinv&ç, 
qui , iêlon un des fehobaftes , -eftoit borate pour arrefter 
l'inflammation des playes. La féconde plante que Théo- 
crite appelle **>£*, «voit une.autre propriété qui efloit de 
conferver les femmes dans i’efprit de continence & 4e chas- 
teté que la Religion éxigpent d’elles pendant fa célébration 
des myftéres de Cerés. Elles firifôient des jonchées de cette 
herbe, fur lelquettes elles coodiofent tant que durait la fefte.’ 
La troifiéme [dame eft 'la Méiifîp , putfaua, ; cette plante eft 
allez connue pour que je me dftpenfe d’en parier. 

Pendant qui tu coursât une folle viâoïre. ] £gon courut 
inutilement, fi nous en croyons un Icholialie qui nous ap- 
prend que le nom d’figon ne fe trouvait point dans les ca- 
-tséùtües qui avoient efté faits des Olympibniques. 

* Les airs de Glauoé , ceux de Pyrtiùs Giaocé efloit une 
femme native de l’jfle de Chro ,& vivoit du temps de 
Ptolémée Philadelphe. Plutarque, dit, au fujet des railleries 
que l’on faifoit fur ce que les vers de la Pythie eftoient la 
plufpart alfez mal tournez, qu’il ne ferait pas raifonnabJe 
«exiger que les chants de cette preftreflè fuflent auffi har- 
-jnonieux &auflr brillants que i’eftqient ceux de Glaucé la 
joüetlfe de luth. T J)i /utju^JjUê9n iLù Thtditu , on 
xmç où ÇdtyftTXf 7 îiç xidupûxfbS Xiyu&lisçpv ; c’eft dans le traité 
«ù il examine pourquoy la Pythie ne rend plus fes oracies 
«en vers. Pyrrhus efloit «un poète Lyrique de Lesbos ou 
d’Erythres: Je ne fçais-en quel temps il a vécu. 

< ' \ Gette chanfon qu’on a faite for la ville de Crototre .] 14 
4tâte de Crolone a efté anciennement très fitmeulè , >i par 
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Ta beauté, par fon étendue , & par. le nombre de (es h4- 
bitants : témoin cet ancien proverbe : /tistntfet v’ ÂMa 
KgÿTuvet r açta : Toutes les autres villes ne Jont rien en 
comparai/on de Crotone. 2. 0 Par la pureté & par la falu- 
brité de l’air qu’on y refpiroit : ce qui a donné lieu à un 
fécond proverbe : J^eçsgpç KgfTovoç : plus fain que Crotone: 
3> Par la force & par le courage de fes habitants >& par le 
-nombre de ceux quelle a veu revenir victorieux des jeux 
Olympiques ; ce qui a encore donné lieu à un autre pro- 
verbe : K&Tuvia.'mv t%cmç , ^ç^nô-ç uM.u>v E'Mlà'W : 

-Le dernier des Crotoniates vaut, bien le premier de tous les 
•jGrecs. Enfin par la célébré échoie de Phiiofophie que Py- 
-thaigore y avoit fondée , & qui a produit en différents 
temps quantité d’excellents hommes. Cette ville a effuyé 
bien desavantures qu’il feroit long de décrire , & qui de- 
manderaient une hiltoire particulière. Elle n’eft plus aujour- 
d’huy qu’Un gros bourg qui porte le mefme nom de Cro- 
tone avec le titre de marquifat. ! • t. 

> Du cap Laciuien. ] Le cap Lacinien faifoit une des 
pointes du golphe de Tarente. Crotone en efloit éloignée 
d’environ dix-neuf milles. On l’appelle aujourd’huy ,// capo 
delle Colonne > Ce ; nom luy a efté donné à caufe de quel- 
ques. colonnes fort belles qui y font reliées d’un ancien 
temple dédié à la Fortune Equeftre. Théocrite donne au 
cap Lacinien lepilhéte de 7 madov, qui ejlau levant , par- 
ce: que ce Promontoire efloit effectivement à l’orient de 
^Crotone. 

-- Où l’ahtle'te Egon . ] Cet Egon ne peut eflrele mefme 
que le maiftre de Corydon qui ne s’eîtojt pas fait encor? 
beaucoup de réputation , puifque Battus ignorait qu’il le 
meflafl feulement de combats athlétiques* 

' Dévora luy feul 8 0 . gafleaux .] O'yhùuorm ./&£*(. M eiget 
Tignifie un gblteau fait de farine* d’eau & d’hujle peflries 
enfèmble. Les Anciens nous ont conté tant d’hiftoires de 
ia voracité des athlètes , que cette proüefTe d'Egon qui 
avoit donné lieü à la chanfon , ne doit furprçndre perfonne, 

non 
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non plus que la force avec laquelle Egon ehtraifna uri.tau- { «: 
reau du haut d'une colline en bas. Aftyanax de Mileten j 
avoit fait autant, dit un fcholiafte , & le taureau s eftoit de-' < 
battu de telle manière , que fon fabot eftoit relié entre le* 
mains d' Aftyanax. 

Du cruel Déhion.] C’eftoit une opinion générale dans le . ^ 
Paganilme , que chaque particulier avoit lôn Démon ou fon r 
Génie qui veilloitfur fès aétions & fur fa conduite, depuis ; 
le moment de là naiftànce jufqu’à là niort. Il y avoit de ces . 
Génies qui eftoient négligents , d’autres qui eftoient plus . 
attentifs. Il y en avoit de bons, & d’autres mal-faifaûts.'. 
Heureux l’homme à qui il en eftoitécheu tin bon. .. *•. r 

Je le furpris avec elle dans un endroit. ] II y a dans fe~ 
Grec , /Lfÿît Jpa , qui lignifie une étable , un parc de brebis 
Les Italiens ont confervé ce mot dans leur langue. .San-, 
nazar l'employé dans fon Arcadie , & iè Taflè dans l’A-> 
minte & dans la Jérulàlem. 

RéjUxions générales fur la quatrième Idylle 
de Théocrite. 

Si fa vois à faire des idylles paftorales en fioftre lan-v 
gue , je ne les ferais pas entièrement • dans le gouft de 
- la quatrième de Théocrite ; & mefme fi toutes les autres 
idylles de ce poëte reftembloient à celle-là , peut-eftre. 
n’aurais- je pas eu le courage d’en entreprendre la traduc- 
tion. Ce n’eft pas que je l’eftime mauvaife en eile-mefme,ny 
par rapport aux régies que Théocrite a fuivie* ; niais c’eft, 
que ces régies qui eftoient bonnes pour le ; temps où il a 
écrit, ne feraient gouftéesdans celuy-cy que d’un très* petit; 
nombre de perfonnes. On s’eft fait des idées nouvelles fur 
la poëfie paftorale ; on n’y veut plus admettre que des ber- 
gers allégoriques , c’eft-à-dire des gens de cour déguifèz. 
fous l’habit de bergers ; & Théocrite p’a fongé à répréfen- 
ter que de véritables bergers. Mais pourquoy ces bergers ne - 
font-ils pas uniformes dans toutes lès idylles ! « Théocrite « 
Tome IV, * Xxx 
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» les éléve en quelques endroits au-deffus dç leur génie na- 
» turel* &' lèse ÿ laide retomber en d’autres. II y a encore des 
» choies qui n’ont pas tânt de bafTelTe , mais qui n’ont gué- 
» res id agrément, parce quelles 11 e font fimpieœent que ruf- 
» tiques. La quatrième de les idylles eft toute de ce charac- 
» térc». SrM. de Foritenellequi fait ces obfêrvatjons , eu 11 
voulu -s’appliquer à bien connoidre les idylles de Théocri- 
te, il y auroit remarqué quatre efpéces de bergers différents 
entre eux, foit dans les moeurs, foit dans les fentiments, 
foit dans les dilcours qui font i’expréffion des mœurs & des 
fentiments. . 

La première eipéce , qui ed la plus noble , eft celle des 
puïlres debqeufs , fiooKoùgi. Ne nous imaginons pas qué ce. 
fuffent des poylànsilupides & grolîiers, incapables d’aucune 
forte depoliteffe ou d’agrément dans l’elprit. Ils edoient au 
contraire , tous riches & bien élevez, & tenoient le premier 
rang dans les villes ou dans les campagnes qu’ils habit oient. 
La féconde eipéce de bergers qui approché beaucoup de 
la prerrtiére , eft celle des padeurs de brebis, TnifJiiitç. Théo- 
crite femble ne les avoir point didinguez des padres de 
bœufs , du codé de la politeffe ; il les joint mefme afléz vo- 
lontiers en femble pour les; faire chanter à peu prés dans le 
iftéfrrie goufl. La troifiéme efpéce eft celle des chévriers, 
ttfrétot* Ceux là font bien inferieurs dé toutes façons aux 
deux àutrés» Enfin la quatrième efpéce eft celle de ces ber- 
gers mereénaîres qui n’avoient point de troupeaux eh pro- 
pre; & qui edoient aux gages d’autruy. Les Aéfcûrs de la 
quatrième idylle font de cette dernière efpéce ; & il faut re- 
marquer qûéTbdocrite ne manque point dans chaque idylle, 
cFindruire fon leéteur de la qualité & de la condition ‘des- 
bergers qu’il met for la fcéne. Perfonne n’ignore de quelle 
importance ed cette réglé, dans tout ce qui s’appelle poëme 
dramatique. 

Or je demande ce qu’a deu faire Théocfite , quand il a 
introduit ces differentes efpéces de bergers ! II a deu fan» 
doute, les peindre tous tels qu’ils edoient , & tels qu’on les 
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concevôit de fon temps dans la Sicile , où la poëfie bucoli- 
que a pris la forme & le tour que nous luy voyons dans les 
idylles de Théocrite. On convient affez qu’il n’y -a de bons 
portraits que ceux qui font reffemblants. Lorfqu un poète 
a bien pris tous les traits de l’original qu’il veut répréfen- 
ter , & qu’il a donné à ion tableau les couleurs & l’expref- 
fion qui luy conviennent , il n’eft pas poffible que fon ta- 
bleau ne foit excellent. Mais Théocrite n’auroit-il pas pu 
s’en tenir aux premières efpcces des bergers , fans nous don- 
ner de ces efclaves, de ces valets de bergers, dont les difcours 
nefontfufceptibles d’aucune forte d’agrément ! Je répondray 
à cela qu’en fuppofant dans ces valets.de l’efprit & du géitie 
pour le chant , tel qu’on l’avoit autrefois dans la Sicile & 
dans la grande Grèce , il leur eftoit aifé de fe former au chant 
& à la mufique, par le commerce perpétuel où ils eftoient 
avec leurs maiftres de qui ils pouvoient apprendre, & dans, 
le profond loifir dont ils joüifîoient. Ces vaîetsferont moins 
polis que leurs maiftres ; mais ils auront quelque choie 
d’agréable dans leur rufticité , fi le poète , par le fecours d’une 
diélion pure , fini pie , élégante & humble tout à la fois 
fçait adoucir ce qu’il peut y avoir de trop fauvage & de trop 
groffier dans leur charaélére. Enforte qu’on pourra com- 
parer leurs difcours aux habits que l’on prend dans des ba- 
lels , pour répréfenter des payfans. Ces habits font d’étoffes 
plus belles & plus fines que ceux des payfans véritables ; ils 
font mefmes ornez dé rubans ; mais ils font toujours taillez 
en habits de payfans. M. de Fontcnelle applique çette com- 
paraifon aux fentiments qu’il veut qu’on donne aux bergers; 
mais il y a plus de jufielfe, ce me lèmble , à l’appliquer aux 
difcours dont les fentiments font reveftus. 

Il eft facile de concevoir que la matière de l’idylle paf- 
torale qui eft fort petite par elie-mefme,a befoin d’cflre re- 
levée par l’élégance de la diélion ; & mefme quelle n’eft 
prefque rien fans la diélion. C’eft par là qu’au jugement de 
M. Defpreaux, un poète fçait , 

Tfxx Vf 
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Dire fans s’avilir t les plus petites chofes'. 

Et quïl fiait aux dijcours de la rufticité , 

Donner dé l’élégance & de la dignité. 

Or qui pourrait disconvenir que Théocrite ne Soit a<L 
înirabie dans là di&ion , & qu’en ce point ii ne foit infiai- 
ment füpérieur à Virgile fi parfait d’aiiieurs. Outre l’avan- 
tage de la Dialecte Dorique , qui eft fi propre & fi conve- 
nable aux bergers , il a encore fur Virgile ,. celuy de la firuc- 
turc du vers bucolique qui fait à mon gré une des princi- 
pales beautez du poëme paftoraL Cette ftruCture demande 
que le quatrième pied die chaque vers fi>ii un daélyle 8c 
quelquefois mefme le premier, iorfqu’on ie peut, fans foire 
paroifire dafîèétation. Elle demande de plus que ces dacty- 
les ne tiennent point par la céfure à ce qui les fuk. Et fi l’on 
peut taelnager-un repos dans le fins , après chacun de ces 
daétyies, levers en fora plus régulier & plus parfait. Tel efi 
ce premier vers de la quatrième idylle : 

Ihi KoptlJkw, woç <tj fJo'fÇr 

» f « CnheltcSk} 

Die mïhi, Damata , cujum pecus £ 

An Melibcù ! 

Cette ftruéiure donne au- vers bucolique, je ne fçais quoy 
de vif & de brufque qui doit foire un bon efièt dans u 
bouche d’un berger, 

' Théocrite a obfervé ces régies avec toute Texaèlitude 
polfible, & Virgile ne les a obfervées que rarement : ce que 
je n’attribue pas tant à fimpuilfanee de Virgiie , qu’à celle 
de la langue Latine , moins riche , moins hardie, & moins 
fouple, pour ainfi dire, que la langue Grécque. 

De tout ce qufe je viens d eftablîr , on peut conduire ; 
qu’il n’y a de juges recevables des idylles paftorales de Théo* 
crite^que ceux qui fo font mis en efiatde fentendre dans 
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& langue , & de goufler fa vérification ; & qu'un traducteur 
qui aurait , pour traduire , tous les talents qui me man- 
quent , ne fçauroit jamais parvenir à le donner tel qu’il efl; 
dans une verfion qui fera néceffairement dépourveuë,& de 
ce que le langage Dorien , & de ce que la flruélure du vers 
bucolique , répandent de grâces & de beautez dans l’origi- 
nal. J’ofe croire pourtant quela tradu dion qu’on vient de 
voir de la quatrième idylle, tout informe qu’elle efl , aura 
donné une idée de cette idylle bien différente de celle que 
M. de Fontenelle en a voulu infpirer,dans l'Analyfe qu’il en 
a faite en ces termes. 

« 11 ne s’agit ( dans la quatrième Idylle ) que d’un Egon « 
qui eüant allé aux jeux Olympiques, a laiffé fon troupeau « 
entre les mains de Corydon. Battus reproche à Corydon « 

2 ue le troupeau efl bien maigri depuis le départ d’Egon. « 
Corydon répond qu’il y fait de fbn mieux, & qu’il le mène « 
dans les meilleurs paflurages qu’il connoiffe. Battus dh que « 
la flufle d’Egon fè gaflera pendant fbn abfènce. Corydfon « 
répond que non , quelle luy a eflé Iaiffée , 8c qu’il efl bon <• 
chanteur. Enfùhe Battus fefait tirer une épine au pied par « 
Corydon , qui luy confêille de n’aller point à la montagne , « 
qu’il ne fbit chauffé. Et ce que ne croiraient peut-eflre pas <* 
ceux qui n’ont point d’habitude avec les Anciens , voilà «■ 
toute l’idylle» 4 




X xxiij 
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DISCOURS 

SUR 

ZES BERGERS DE THE'OCRITEi 
Par M. Hardi o n. 

de Mars 1 A Ans les réfïéxrons que je donnay H y a quelque temps 
1 7* JL/ fur la quatrième Idylle de Théocrite , je m’efforçay de 

détruire la cenfure que M. de Fontenelie avoit farte de cette 
idylle, dans Ion dilcours fur l’Egiogue ; & je fbnday mes 
principaux raifbnnements fur la diftinétion de plufieurs ef 
péces de bergers différents entre-eux dans leurs mœurs, dans 
leurs fèntiments , & conféquemment dans leurs dilcours. 
Pavois apperçeü cette diftinétion dans Théocrite prefque 
fans l’avoir cherchée ; & je ne doutois pas que ceux qui 
avoient leu ce poëte avec quelque forte d attention , ne 
l’euffent vèûë encore mieux que moy. J eftois donc bien 
éloigné de croire quelle duft eftre contredite, & qu’on puft 
la regarder comme l’ouvrage de mon imagination; d’autant 
plus que perfonne n’eft moins ambitieux que je le fuis, de 
'* donner des fyftémes nouveaux; & que la défiance que j’ay 
tant de fujet d’avoir de mes lumières, ne m’a pas encore per- 
mis de marcher feul,& fans avoir de bons guides. Cepen- 
dant , comme ce reproche d’avoir inventé un nouveau 
fyftémede bergeries, m’avoit efté fait par des perfbnnes dont 
les connoiffances font infiniment fupérieures aux miennes,' 
j’avois tout lieu de douter fi je ne m’eflois point trompé. 
Pour m’en affeûrer , je me mis à relire avec une nouvelle 
application les idylles paftorales de Théocrite ; & j’avoüe 
que fi jeftois véritablement dans l’erreur , ce nouveau tra- 
vail , bien loin de m’en retirer , m’y a engagé encore plus 
avant, & que je fuis plus perfuadé aujourd’huy que je ne 
l’ay jamais efté , que Théocrite a eu intention de peindre 
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dans les idyifes paflorales, quatre efpéces de bergers dmé-» 
rents entre eux , comme je i’ay dit , dans leurs mœurs & 
dans leurs fentiments. Ces quatre efpéces font les paflres de 
bœufs, BottKotoh les pafleurs de brebis.nw/^ç, les chévriers, 
AsmPei , 6c enfin ces pafleurs mercénaires, quin’avoient 
point de troupeaux en propre, & qui gardoient ceux d’au- 
truy,ou roefme qui efloient efcJaves d’autres payeurs. Car 
je ne mets prefque point de différence entre les uns & les 
autres , & je n’en feray icy qu’une mefme dalle. J’averlis 
feulement que je ne les diftmgue des bergers libres que par 
Ig différence que mettent entre les hommes l’eflat de fervi- 
tude & feûatde liberté: 6c que je les range d’ailleurs fous, 
les trois autres efpéces , parce qu’ils efloient effectivement, 
ou paflres de bœufs , ou pafleurs de brebis , ou chévriers. 
Audi attendray - je , pour parler plus particulièrement de, 
cette quatrième ciafTe , que j’aye fixé les rangs & la candi*, 
lion des trois autres. 

Je dois trouver dans Théocrite mefme, les différences 
que je veux cflabiir entre les quatre efpéces de bergers , & 
faire voir qu’il n’en a confondu ny les idées , ny les noms. 
Cependant je crois qu’il me fera permis de joindre aux paf- 
fag es de Théocrite^es interprétations de (es fcholiafles,dont 
quelques-uns font fort anciens , comme Cafaubon fa crû 
& l’a prouvé. Le fentiment de Cafaubon me paroifl en cela 
préférable à celuy d’Heinfius , qui ne rejette pourtant pas 
ce qu’ont dit quelques-uns de ces fchoüafles, fur les diffé- 
rents caractères des idylles de Théocrite ; car il adopte au 
commencement de fon commentaire, un paffage d’un do 
ces anciens Grammairiens , qui efloit embaraffé de fçavoir 
pourquoy on avoit donné aux pafloraies de Théocrite le 
feul titre d’idyiies bucoliques , puifqu’if y avoit de ces idyl- 
les , qui efloient Poimeniques ; c’efl-à dire , dont les aélcurs 
efloient pafleurs de brebis; & d’autres qui efloient Aipoi r- 
ques ; cefl-à-dire où le poëte faifoit parler des chévriers; 
riûfç Bovxahuyi bn^a<ptisu* ( Qtoxfimv eic/)>iïuct ) /jm irtm 

©À®r ^ •mifiSpiKur KSH efaoïuHciv. Un autre 
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Grammairien remarque qu'outre les idylles Poimeniqués Sc 
les Aipoliques , il y en avoit de méfiées , c’eft - à - dire, qui 
efloient en mefme temps PoimeniquesSc Aipoliques , tori- 
que Théocrite , par exemple , faifoit parler enfemble des 
chévriers & des pafteurs de brebis. Où peut-on croire que 
ces Grammairiens ayent apperçeu ces différents caraétéres 
d’idylles , fi ce n’eft dans les idylles mefme de Théocrite î 

Outre l’interprétation des fcholiaftes , je pourray m’api 
puyer du témoignage de Longus , qui de l'aveu de tous les 
Critiques, a pris parfaitement i'efprit & le gouft des pafto- 
rales de Théocrite, & qui pourroit en eftre appellé le copifie 
aufli bien que l’imitateur. Je ne ferày aucun ufage des Egtor 
gués de Yirgile.EIIes ne peuvent prouver ny pour , ny con- 
tre mon opinion, parce que Virgile n’a pas fuivy le fyftéme 
de Théocrite , & que toutes les efpéces de bergers eftoienl 
confondues de ton temps parmy les Romains, à peu prés 
comme elles le tont au jourd’huy parmy nous. 1 1 : 

L'ordre fuivant lequel je range lés trois premières efpéces 
de bergers , en donnant aux paflres de bœufs la primauté 
fur les pafteurs de brebis , & à ceux-cy fur les chévriers, eft 
bien marqué dans ce beau vers de la première idylle de 
Théocrite, où ce poëte amène auprès de Daphnis mourant,' 
lespaftres de bœufs , ies pafteurs de brebis & les chévriers. 1 

H /9âTi«f, 7W 7FSi/u8f)tç , qhtéïQi iïrdvr. 

Donat (l’auteur de la vie de Virgile) nous fournit le 
meilleur commentaire que l’on puiffefairedece vers. II y a, 
dit- il, trois fortes de bergers qu’on peut faire paroiftre avec 
grâce dans ies bucoliques. Les moins confidérables font les 
chévriers, en Grec, & en Latin , caprarii. Les 

pafteurs de brebis que les Grecs appellent mtfjSpae , & ies 
Latins upïliones , tiennent un rang un peu plus honorable; 
Mais ceux dont la condition eft la plus honnefte & la plus 
relevée font les paftres de bœufs, Bovxatàt , & ceft de cette 
dernière efpéce de bergers , continue Oonat , la plus noble 
& la plus excellente qu’il y euft, que la poëfiç bucolique a 

J 
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<Ieu prendre fon nom. Tria funt paflorum généra qua digni-. 
tatem in bucolicis habent , quorum qui minimi funt , djnofyi y 
dicuntur à Creecïs , iidem à nobis caprarii. Paulà honora - : 
tiores , qui -noifjSfitç , id efl opiliones dicuntur. Honeftiffimi & 
maximi fi ouxôfoi , quos bubulcos dicimus. Unde igitur magis 
debuit paftoraü carmini tiomen impotti , quàm ab eo gradti 
qui apud paflores exceüentiffimus invenitur ! En effet, fi Ion. 

* confidére ces trois fortes de bergers par rapport aux trou- 
peaux qu’ils conduisent , & qui faifoient leurs principa- 
les richefTes , on fera efionné de la difproportion qui devoit 
eflre de ce cofté-ià , entre les pafires de boeufs & les deux 
autres efpéces. Si Ion compare de mefine la valeur des 
brebis & des moutons, avec celle des chèvres, on apper- 
cevra tout d’un coup la différence de richefTes qu’il y avoit 
entre les chévriers & les pafleurs de brebis. Outre les trou- 
peaux de boeufs & de vaches , qui efloient le principal orr 
nement des premiers , 

^ xbajjioç tz£ baumXcù dj fiôtç avinj* 

"dit Théocrite dans l’idylle huitième ; ces bergers àvoieni 
encore des troupeaux de chèvres & de brebis , comme on 
peut le voir dans la mefine idylle, & de plus, dans la vingt- 
fèptiéme intitulée O'apiçvç. Cependant ils ne prenoient 
que la qualité de fiovxofoi , comme la plus honorable. Ce 
n’eft pas tout. Le pafire de la vingt-fèptiéme idylle, amou- 
reux d’une jeune fille qu’il compare à Hélène, en fe compa- 
rant luy-roefme à Paris, qui comme luy avoit eflé pafire de 
boeufs, luy offre , en cas quelle veüille confèntir à ce qu’il 
fouhaite d’elle , non feulement le don de fon troupeau , 
mais encore celuy des forefis & des prairies où il le mène 
paiflre. 

ïldatu vxv àyifot, itdvr' aXotct, topfit 

Dans la neuvième idylle, un autre pafire vante le bon 9 
heur de fa fituation : rien ne Juy manque pour eflre parfai- 
tement heureux. Tout fon difcours nous donne l’idée de 
Tome IV. . Y y y 
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fabon dance & de la politefle. Dans la vingtième idylle, un 
jeune paftre de boeufs qui elloit ailé à la ville, y avoit efté 
traité avec beaucoup de mépris par une Courtifane nom- 
mée Eunica , qui luy avoit reproché tout ce qu’on peut 
reprocher aux plus vils habitants de la campagne. 11 faut 
voir fur quel ton ce jeune berger répond à ces reproches, 
& à quel point il en efl indigné. Quoy , dit-il, Eunica me 
méprifo , parce que je fuis pailre de boeufs ; elle ne fçait pas 
apparemment ce que c’ell qu’un berger de ma forte. Elle 
n’a pas oüy dire que le beau Bacchus avoit e(lé paître com- 
me moy ; que Venus avoit efté amoureufe d’un paître; 
qu’Endymion eftoit paftre ; & que Cybéle pleure encore 
tous les jours la mort d’un paftre. La foule Eunica refufo 
d’aimer un paftre. Elle croit eftre plus que Cybéle, Venus 
& la Lune ! 



E ôy'if(gt Jï fjyvet tof (iovKoP\gr CSX 

A'KvêsAstÇ yyiasuv >>(& KÜnfiJbç, ait 2eS\Jyat. 

‘ Les chévriers euflent-ils efté auffi choquez de pareils reë* 
proches î cux qui eftoient pauvres, & qui n’avoknt ordi- 
nairement que leurs chèvres pour tout bien. Car s’ils euf- 
font eu d’autre beftail , ils n’auroient pas porté le nom de 
chévriers. Dans la cinquième idylle, Comate chévrier ac- 
culé Lacon de luy avoir volé yne peau qu’il avoit ; Lacon 
luy demande comment cela fo peut faire , puilqu’Eumaras 
ion maiftre n’a jamais eu vaillant une fouie peau pour for 
coucher. 



O vJi Et Tef Aearovi yç ni onvArl 

Théocrite dans la foptiéme idylle, défigne un chévrier 
par une vieille tunique toute ufée, qu’il port oit fous une 
peau dè bouc qui luy fervoit de furtout , & qui (éntoit 
encore Ife fromage nouveau. A cet équipage , dit Théocri- 
te , on ne pou voit le méconnoiftre , ny le prendre pour un 
autre que poux un chévrier. 
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îfyf oitiatv kfbit, *7ni àfniXuk upiui. • ' 

E’x fjSf) ï&aioio Jkmrçixpt s*%f i rçâyrto 
Kvcutor Jip/A »fnÿiat, vtcif jet/mmo 7&rv<rJbf* 
Ku<pï Ji 0 / fridtaj/ yiçpf ictpîyftv) 7Tt7t\oç 
Zaçtfe/ TfraKtpof. 




J 



Cette pauvreté des chévriers efl oit accompagnée d'un peu de 
malpropreté, quon ne manquoit pas de leur reprocher, quand 
on voulait les mortifier. • 

Le pafleur de brebis efl bien différent II n eft pas fi riche 
que le paftre , car il na pas de troupeaux de boeufs , 8c né 
pofféde point de grandes forefb , ny de vafles pairies» Mais 
il efl content de ion fort 11 habite dans un antre fort propre, 
où il a fuffifàmment de quoy fe nourrir 8c de quoyfë chauf- 
fer. Ses richeffes font telles , fi nous l’en croyons, qu'on ne 
peut s en figurer de {dus grandes en dormant ; & ces rfchef* 
fes confident en un grand nombre de brebis & dechévK*. 

dt v>i oas c# o>&pp 



Qitfrormi y awMaç juS^j ilç , TroMetç A 

Joignons maintenant à l'autorité de Théocrite , celle de 
Longus fon imitateur. Dans le premier livre de Ion Roman 
Pa&oral , un paftre nommé Dorcon , amoureux de la jeune 
Chloé , va la demander en mariage à Dryas pafleur de brebis 
qui paflbit pour lbn père; & pour l’obtenir plus arment , 
il luy promet un grand nombre de préfents magnifiques tefe 
•qu’un berger de fon rang pouvoir les faire. Entre .autres une 
paire de bœufs pour la charuë , quatre ruches d’abeilles, cin- 
quante pommiers , un cuir de taureau pour fe faire des fbu- 
liers , & tous les ans un jeune veau nouvellement fevré. «I 
?&uècucH yuvdiïiççt., wbM* , t&j fiouxâhoç , 

Peu s’en fallut , adjoufte Longus , que le pafleur 
Dryas. ébloui par ces préiênts, ne cojifentifl à ce mariage de 

Y y y ij 
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Chloé , quelque fortes raifons qu ii euft de ne le pas faire : 
£îçi fjuxfoS Ji7t o' diA^êeiç ioÏç SüQptt , . bnv&cn n»V 

yt/uyr. Cependant ce pafteur de brebis fi charmé des prélènls 
d’un paftre de bœufs, pafTe pour riche dans l’efprit d'un ché- 
yrier. Daphnis , qui avoit elle élevé par le chévrier Lamon , 
& qui le croyoit ion fils , craint de ne pouvoir parvenir au 
mariage de Chloé, par la ièuie raifon que Lamon eftoit pauvre. 
E’V-mtiw tTo&t'Titv y ont l cv Aeifiav fà. ovtnoç. Dans un autre 



endroit , Myrtaie femme de Lamon , réprélènte à Daphnis , 
qui luy avoit fait confidence de ion amour pour Chloé , 
quelle & Lamon font pauvres , & qu’ils ont piuftofl befoin 
d’une femme qui leur apporte , que d’une femme à qui il 
faille dpnner : & qu’au contraire lé père & la mère de Chloé 
font riches , & chercheront pour leur fille un mary qui lôit 
riche. n*rrnc iopsr , « Tntj., 1 ^ tfld/u*du vv/x<ptiç Çe&ûmC 
7 t /ngiXhov. oi Ji fàouatot , jyt| fà.01 total vvfA<piuv ehô/jSfOi. 
Un peu plus bas, le pafteur Dryas foupçonne que Daphnis 
ji’eft point le fils de Lamon. Il eft trop beau pour cela , 
dit-il, & rte reflènible point à ce vieillard camus, ny à iâ fem- 
me qui eft toute pelée. D'ailleurs il eft riche de trois mille 
pièces d’argent , & jamais chévrier ne pofTeda feulement la 
valeur de trois mille poires fàuvages. Es» Ji npAk e? 

W ovJiv ioiKtêç otfxM yt($\ m M&Jtocy yjvttpu. dCnôpttat Ji 

]&j 'TÇiftfAiotr > omv oùJi etfêeiJhv eixàç tyjp ajmAÿr. Qui 
voudra maintenant confidérer ce que la différence de richef; 
lès caufe de différence dans les mœurs , dans les inclinations? 
& dans l’éducation , concevra aifement que, les paftres .com- 
me plus riches , dévoient avoir plus de nobleffe dans les 
mœurs & dans les fèntiments ; les chévriers comme beau- 



coup plus pauvres , plus de baflèflè & plus de groffiéretè ; & 
enfin . que les palteurs de brebis dévoient tenir le milieu 
entre-eux , de manière pourtant que leur charaétére appro- 
chait plus de la nobleffe des premiers , que de la baflèflè 
des chévriers. Dans la première idylle de Théocrite, Priape 
reproche à Daphnis l’indigne eflat où le réduit fa paflion 
atuoureuJ^ , & luy dit qu’on ne le reconnoift plus pour un 
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paître de bœufs , qu’il ne l’eft. que de nom ,& qu’il reflè râ- 
ble en effet à un chévrier. « Le chévrier ,adjoufle-t- il , « 
languit & féche d’envie, lorlqu’ii voit for» troupeau bondir <« 
amoureufement dans les pafturages. De mefme, lorfque tu « 
vois une troupe de jeunes filles rire &. folaftrer enfemble , « 
tes yeux s’enflamment & lé confinaient de defirs,i& tu vou- « 
drois aller rire & danfer avec elles. «* 



Bcintç iXtyto , vtw </[’ wpn Xep a}J)ù fon&f. 

CI'tic Asç oxx impy idç puM&Jkç ola fiemtwnn , 

TctMittf êpdaX/Mtç, 07 1 ou içdytç trirèç *$m>. 

Ko) tv Jl* szv x srnpttç 7 ztç -mpBwoç ma j«A <£nt 9 
T àtuctf ôpSuXpUiç, on où /mtÙ vfyn.'gpivtiÇ. 

. Un lchoüafle explique ce paffage en difànt queDaphno» 
dans là manière d’aimer, loft du charaétéredes bergers de Ion 
rang , où i&m / 3 owwAÉtç parce que ces bergers font 
modérez , & fçavënt fè polféder dans leurs pallions ; au lieu 
que les chevriers s’y lai lient emporter fins réfiûance. O i p&p 
(ÜouxoXgt rai Kpçyfim* ifcfcmîç, eu J$ ajmXgi X&yrou 
Un autre . fcholialle confirme cette explication par ces. pa- 
roles. « Vous palliez Daphnis pour un paître de bœufs ^nais « 
vous relTemblez maintenant à un chévrier. C’efl-à-dire, vous <« 
ne penfëz pas d’une manière convenable à voltre rang , ny à <« 
voflre condition. Eftant ce que vous elles , vous devriez « 
faire paroillre des fèdtimcnts plus nobles &plüs>élevez, & <• 
fupporter avec plus découragé & de génërofité , & vos pal- « 
fions anioùreufes ; & les autres, dilgraces qui peuvent voua « 
arriver. Mais à juger de vous par lellat' où vous elles , 01» « 
peut dire que vous navez que lé nom de paître , puiüque « 
vous faites voir des fentiments fi bas, & qui vous payaient « 
i la condition dé cfiévrîeri» BoàxoAec f$fî' ihirpv y. m£D Jt <> 
eè/4fiio>ovtf ci Jpï ajmAaûi (a fto Jï' lutrm ’éiiv , di«anp et Ù&fti : 
ont àZbat oteumi vz%taç Jirridnç’ /Sot /xaXgç or, 
mpeiXiÇ puytAoarftmç vç cirai , i&j •fl/uvajetç 7014 tçy> tv.ç. , 
m ovpmvfornt JüvatQoi <$ipuv' moJi } * Qtttfv f A* 

Xyy «i 
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f4$m (fouxatoç, tna^nOtlec. Ji otizm, /Luif0frff7i£ç à[&iuipfy9(, 

' j&j mut îha im%ap o/a ca afmàgç imdk/ Dans là fiodéme 
idylle, Polyphénie pafteur de brebis, reçoit un pareil re- 
proché d’un autre paüeur , qui iuy dit que Galatée fe plaint 
- de fon humeur volage qu’aucun objet ne Jçauroit fixer , & 
quelle ie traite de chévrièr. 

B toi, IIoAüf tb mifwot à Ta^seum 

Mcltoioiy, e/bnçpm tov ctfmTyv aiJpa, i&AtSju. 

Ces mots, 70/ 0f7ro^sv aiSfh.i xgiMiïffT» , refièmblent trop à 
ceux de la, première idylle ,uuv <fl' a/Jp) 

pour que Ton puifle douter qu’ils ne foient mis là comme 
un reproche. Ainfi, quoyque Polyphéme euft des chèvres 
àuflï-bkn quedes brebis, ceftoit luy dire une injure que 
de luy donnér le nom de cbévrier. En effet, Polyphéme 
n’eft jamais appellédansThéoeriîe, ny aÜieyrs, que du nom 
de ns^usir. Et cela efl fi: vray, qu’un fchoiiafie , qui n’a pas 
entendu le pafiâge que je viens de citer, remarque fur le 
mot que Th^éocrke donne à ce Cydope abufive- 

rnent le norn de cbèvrier, au lieu de fon nom ordinaire de 
pafieux de brebii : çm tô mût mi/uSpa, «an» 

ajmhsv. iGeftoît’doac dire une: injure aux paftres de boeufs 
& aux pafietws de. brebis , que de iem donner le nom de 
chévr«cr8,& de fin* attribuer les moeurs & lés inclinations 
de cette taaàfléroe espèce de bergers. Longue eff encore en 
. cecj eonfidrineâ Thèocrite. Dans ban quatrième livre , ma 
> Pacafiffe conçoit L’infeme défié» de corrompre Dapfcnis , 3c 
croit qu’il en viendra aiiémcntà bout, parce mie Daphnie 
eft chèvrier. ’éfcSsic &af «Ofytu vtf jgsj mioir atta 

. fauffmç-i »i( «ejWaay. • , i ; • 

Outre ces différences de irichdTes Æt d&mosnrs r que je 
Viens de remarquer entre les trois, efoécesi de bergers , il y 
en a une autre qu'on doit leur attribuer en confi dence , 
c’eftla différence de leurs difeours; S’Hofioit néeéffàire de 
l’cflaMir par des preuves, if faudoNt «apporter les idylles 
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entières de Théocri te , pour faire la comparaifon des difcours 
que les différents bergers fe tiennent les uns aux autres » ôç 
ce travail feroit trop long. Mais la différence des difcours 
fuppofe en quelque façon la différence du chant, parce que 
le chant eft une forte d’imitation du difcours , & mefme 
des fentiments. Et l’on doit croire que Théocrite avoit ac-s 
comnaodé le chant de fes perfop nages à leurs difcours & à 
leurs fentiments^ Dans l’Idylle huitième , dont les Aéteurs 
font un paître de boeufs & un pafleur de brebis , qui fc 
dilputent le prix du chant, le palteur de brebis commence 
le. combat , & le paflre , dit Théocrite , chante à fort tour, 
fa chat f on bucolique , 

EÏtoc JV ifj&i&nflw àoiJ^r \ 

Un Icholiafte explique ,4ot<A& jSoutpAnyitr > fa chanfon 
bucolique , par ,çes tnots fioynotoic dpfwgovimv , convenable 
aux pajlres de bœufs , dans le goyït & dans te caraétéreides 
chanfons de cette première efpéce de bergers a . Et Longus , 
qui ne perd jamais de veûë fon original , introduit dans 
fon livre un vieux paître nommé Phjfétas, qui avoit excellé 
dans fonjeunejâge à' jQÜer du hautbois. Il elt excité par une 
compaghié; de bergers 4 faire un nouvel effort, en leur fat 
vçur. II prend en main fon. hautbois, & pour montrer toute 
l’eltenduë .de fon fçavoir en fait de mufique & de chant , il 
leur joue, & les, airs qui eltoient féants aux troupeaux de 
boeufs ceù^^qu! convcnoient aux 'jrôupeâux dç mou-; 
tons , d’enfin ceux qui eltofcnt propW^ pour fès chèvres: 
Ceux des troupeaux de. boeufs, à voient ^tus de grandeur & 
plus deiarce..Ceux des troupeaux de moutons, eltoient plus 

9 » • • » - * ■ . ■ • -%■& • * ** • * • *- * 

a Arîftides Quintil. Kv. 2. wfiî » 4 celles de cWvners; 

Uouûim!, donne des. noires différents J&tbni •%/»» $ k<4 

aux flufles dont fe fcrvoient tes paf-' « choy* ■ Wk Çdàr' **X . cSf 

teurs de brebis te les chévriers. JVmJW ■nydmr 7 » •ûelyfif , ^ 

Celles des premiers font appeÙées «lni\a>r mKn&fp.o étEd-Meibn nv 
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doux & plus gracieux , & ceux des troupeaux de chevres 
eftoient plus aigus & plus bruyants. Enfin , adjoufle Lon- 
gus , Philétas avec fon fèul hautbois, imita toutes les fortes 
de hautbois dont fê fervoient tous les différents bergers. 
Kay 7râknu> liytlxu ttwo/utiat fjyvmiïç, iovep-fle* 

ooot (Jaafr àytAy «wr , o for ajmücâ &çforpo&v , oîbr 
mt/uvetfç ( 5 /Aev. npWr 1«7 ro m t/nttatv , puiyt 7 » fiocfr t o%v 
tv ajyvv’ ÎA«ç TttUmç aiçxytp* /nia oùety% i/M/mnm. 

Audi les chévricrs regardoient-ils le dieu Pan comme leur 
maiftre dans i art de chanter & de joüer des infiniment*. 
Au lieu que les paftres de boeufs & les pafleurs de brebis fè 
difoient difcipies d’Apollon & des Mules. Les chévricrs,' 
par cette raifon , révéraient le dieu Pan plus particuliére- 
ment que ne faifoient les autres bergers. Théocrite dans (à 
première idylle, fait parier un chévrier avec un parte ur de 
brebis. Ce dernier , après avoir flatté le chévrier fur les char-! 
mes de fon hautbois, l’invite i venir s’arteoir avec luy fur des 
fiéges de gazon que des pafleurs de brebis avoient faits, & 
de le régaler de quelques airs de hautbois. Le chévrier luy 
répond qu’à l’heure de midy, ils ne peuvent fans crime, 
joüer du hautbois ; qu’ils craignent le dieu Pan , que ce 
Dieu s’irrite aifément , & que c’eft à cette heure là qu’il fè 
délaflè par le fbmmeii des fatigues de là chalfe. Mais que 
luy pafleur de brebis , qui eftfl habile , & qui fçait fl par- 
faitement les trifles avanturès de Daphnis, pourrait luy faire 
entendre quelqu’une de fes chanfons fur ce fujet. 

Où dtyuf, « OTytqèr, tv /utm/u6e*Wt ov dt,utç ipfttt 
SweifirA»»*, tvv Ud}a JïJb'nfgt/u*; , n «’«•’ ciyçaç 
Turfo utx/twuiç otrlyt Tnxfcç 1 

A’ Ma, tu Ai, Qu pot y Ttï AatpnJbç aXyta 

Aeclp* xzri ratv vJtXtwr 

v ; ' ebnp f Svxo ç 

Tîtvoi 0 * Tfot/^/iuùç', ngÀ tu) Jfujsç’ «y Â xdeiirnç . i J 
Afyt t» m tfiJbfjfpiiKOv , &c. 

Pourquoy 
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Pourquoy ce chévrier n’ofe-t'il joüer de. fort hautbois 
par la crainte de s’attirer le courroux du dieu Pan , & pour* 
quoy invile-tïl dans le mefine moment le paûeur.de brebis 
à chanter , fi ce n’efi que ces deux bergers nont pas le mefi- 
me fujet de craindre ce Dieu. Je fçais bien qu’un fcholiafie 
en apporte pour raifon la différence qu’il y a entre chanter 
& joüer des inflruments ; mais cette raifon me paroi fl fri- 
vole , & ne s'accorde point avec ces paroles du tekte , où Sifjuç 
ifjtfni , ver n cua. JïÀfeftêç , par lefquellès le chévrier ins- 
truit le pafleur de brebis d’un ulâge commun à tous les ché- 
vriers fes confrères. Et d’ailleurs les pafleurs de brebis crai-, 
gnoientfi peu de trûublçr le fommeil du dieu Pan, qttedahs 
une épigramme de Théocrite , un berger, qui fans douté n’eft 
pas chévrier, invite un autre berger à joüer de fès deux fluftes, 
pendant qu’il joüera du flageolet. Daphnis qui eft paflre de 
boeufs , doit fe joindre à eux avec fon hautbois , & ils fè 
donneront tous trois le plaifir d’empefcher Pan ie chévrva 
de dormir.- . 



Aüç wv 7ur Wf. tfciï, tfiJÙfjytç wù?$ïaii àüortj 
K'tDi n f . (pi ; myüv eteiÇft/jfyjoç 

A'pÇ&fvi » x/iMir. 0 Ji ffavxûïsi , 

Aatpviç MMÇgJlrç •mv/tynt /uâfaùj/uSfJOf. . ! 

E’>fîç efi çzttmç faoîas Jpvoç , turçau ô*i£*r, 1 

Haut et toV ajytÇovzv opQcuiT&jufyj dmov. 

Dans une épigramme de l’Anthologie, qui a efié faite pool; 
la baze d’une ftatuë de Pan , ce Dieu invite un voyagéur i 
fe repofer, & fliÿ promet pour l’attirer, le plaifir dentendi e 
un pafleur de brebis qui jolie du hautbois à l’heure demidyj 
ûir le haut d’une montagne où jl fe retire à l’ojnbre pendanj, 
la chalet}*. , . , •. -, ... , fi'’.;.; ; . ;£ 

Xcô 7IQIIMV Cf OptOSI, /MtmftÇ&VOV dfyfdl TTBtyLÇ [' , 

Xv&iarJhft fanât dtt/MKp xm v^amvou ; 

Keuz/nsir' o’arwôt»o7e Qvyiv xwoç. ^ 

Tome' J K è^ÇlS 
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la figuré (cille du dieii Pan , (es cornes de bouc , (es pieds 
de chèvres nous déterminent à le regarder comme le Dieu 
particulier des Chévriers, qui eftoit iuy-mefme chévrier, 
«fptêomç, comme dit Théocrite , & à qui aucun poëte ne 
donne le nom de noiftiiv , ny celuy de fiovzoteç. En vain 
«iteroit-on , contre mon fentiment , ce vers de Yirgiie ; 

, Pan curât oyes k oviumque magijlros* 

L’autorité deVirgi le, comme je l’ay di t,n’eft d’aucun poidsdans 
k queftion préfente. Que les paftres de bœufs & les payeurs 
de brebisayent cité attachez plus particuliérement au culte 
d’Apollon ; & fur-tout des Mules , c’eft ce qu’il me feroit 
allé de prouver par plufieurs partages de Théocrite. Je me 
conlenteray de la première idylle, où le parteur de brebis 
compare le chévrier à Pan , après lequel il mérite de rem- 
porter le premier prix du chant ; en forte, iuy dit-il , que 
(i ée Dieu reçoit un bouc , tu auras une chèvre , & fi Pan 
reçoit une chèvre, tu auras un jeune chévreau. Le chévrier 
répond à celte flatterie du parteur de brebis , & le compare 
à fon tour aux Mules , en luy difànt que (î on leur donne 
une brebis pour le^prix de leur chant, il aura un agneau;. 
& qüfe fl ©lies; aimera mieux l’agneau , la brebis fera pour 
luy. Dans la narine idylle» lé pallie Daphnis eft appelle 
le favori de$ Mdfes , ftp'umfç <p'i?&ç ahip- Le refrain de la 
chanfon du parteur de brebis, dans la mefme idylle, ert une 
invocation que le parteur de brebis fait aux Mufes bu- 
coliques.: ;; ,,r • ; 

y ... # ht; y y / , r ■ . ■ > t ;• 

t; 1 A’p#'!*, if^tàcuJZçl 

Il y a plufieurs autres invocations (èmblables de parties 
le de parteurs de brebis dans Théocrite. Enfin cette mef- 
me idylle finit par Un remerciement que le parteur de brebis 
fait aux Mufes , -qui l’ont fi-bien infpiré, & à qui il promet 
de faire entendre un jour des chanfons encore plus belles. 
Il en eft de mértne d’Apollon, qui avoit eflé paftre de bœufs 
fuivant quelques autheurs, & fiiivant d’autres , parteur de 
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brebis , au fervice d’ Admète; & de qui un pafleijr dç breb$ 
fe dit ie favori & le bien aimé dans la cinquième idylle.; 
W y±p ifA AotM»v q>/Af« tdyt. Il eft vray qu’un chéyricq 
le vante dans les vers qui précédent celuy-cy , deftfeplus 
aimé des Mules que ne l’a ellé Daphnis; mais c’eli par bra-r 
vade qu'il le dit, & l’on ne fçauroit s’y tromper- Oufte Ja dit? 
férence du culte, les paflres & les pilleurs de brebis avoient 
leur Héros particulier, qui eftoit Daphnis , le premier aui 
teur des chanlbns bucoliques. Celuy des chévriers efloit 
chévrier & s’appelloit Comate. Théocrite en rapporte Je$ 
avantures dans la cinquième idylle. Une épjgramrae dq 
Callimaque peut lervir de preuve à ce que je dis, Ei|e roqle 
fur une elpéce d’apotfiéplè d’un chévrier de i’ille de Crète 
nommé Aftacides , qui avoir efté enlevé par une Nymphe; 
& l’épigramme finit par cette apoftropbe aux paûeurs de 
brebis. Pa fleur s de brebis, il fie fera plus mention de Daphnis t 
nous ne chanterons plus déformais que lechfvrier Aflacides» ,, 

AsWxy/tov W Kp>riw -nv eÙTwTÿv «jû^w» yùpÇÙ,- 



optoç’ vtw Jt£?ç A’çzr/JJbç y 11 

O ix*7 Aumjriaiy vos J)> voir, où* ; ;; 

Thi/tdfJiç, A’&idJbr nflv daaô/utdu. î . 

' • . • > r ¥ 

Une autre preuve que me fournit Théocri|te* ,effqu$; Iça 
paftres de boeufs & les pafleurs de brebjs jmoient par, Je? 
malheurs de Daphnis^ommeon peut Je YQiçd^nsLatynqqièr 
me idylle ; au lieu qu’un chévrier da,ns la îpefme idylle, en 
colère contre uii bouc, le ipénace de le mutiler, & çonfewt< 
s’il y manque , d’eftre femblable à MélanthiMs , c’eft-à-dire , 
d'eftre traité comme' Méianthius , ce. vil ;chéyrier> le fu) 
par Ulyflè. . ^ . . -.p 

i Enfin la dernière chofe que je feray reruarquçr au fùje? 
des trois premières claües des bergers de Tbéocritp , ç’eft lf 
foin que ce poète a pris de nous inftruire au commence- 
ment de chaque idylle paltorale, de la qualité & de la çoijr 

Zzz ij 
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dition des bergers qu’il fait parler, de ne point confondre 
leurs titres , & mefme de les répéter dans la fuite de chaque 
idylle , comme s’il euft appréhendé qu’on ne les confondit!. 

Je viens à la quatrième efpéce de bergers, c’eft-à-dîre^ 
à ces Mercénaires ou Efclaves , que je pourrais encore di- 
vifer en trois autres clalïès > félon la qualité des troupeaux 
dont iis avoient foin. J’en fais icy une claffe féparée , que 
je diftingue de celles des bergers libres. Et je crois eflre bien 
fondé à le faire, par laièuie différence qui fe trouve entre 
un efclave & un homme libre. Théocrite n’introduit de 
ces efèla ves & do ces mercénaires, que dans deux de fes idyl- 
les , qui font fa quatrième & la cinquième. Il fes fait con- 
hoiftre d’abord pour ce qu’ils font; 3c fins qu’il prift cette 
précaution , on les connoiftroit bien aux difcours qu’il leur 
jfâit tenir , for-tout dans la cinquième. Car quiconque vou- 
dra l’examiner férieufoment , & la comparer avec la pre- 
mière, jugera aifëment que les perfonnages de ces deux idyb? 
les, quoyque pafleurs de brebis & chévriers dans l’une 3c 
dans l’autre, ne fe reffèmblent en aucune façon, de quelque 
codé qu'on les regarde. Ce qui charaélérife principalement 
ces efclaves dans Théocrite , c'eft leur inclination à voler. 



Dans la quatrième idylle, Corycfon ne fe défie nd du repro- 
che qu’on luy fait de dérober le lait des vaches de fon maif- 
tre , qu’en avouant qu’on l’obferve de trop prés, pour qu’il 
puiffo voler. Et les Aéteurs de la cinquième idylle , dont 
l’un eft efclave d’un pafteur de brebis , & l'autre d’un ché- 
vrier , débutent totis deux par des reproches de vols & de 
friponneries j qu'ils fêfbnt P un à l’autre; & le refte de l'idylle 
répond parfaitement à ce début, à l’exception de quelques 
endroits , où ils difènt des chofès allez jolies & allez Spiri- 
tuelles ; mais qui ne font pourtant pas hors de la portée de 
ces efclaves , qui , comme je 1 ’ay dit ailleurs , ne manquaient 
hy de génie', ny dè gouft pour le chant , & qui pouvaient 
K former aü chant & à la mufique , par le commerce con- 
tinuel qu’ils avoient avec iesautres bergers , 8c. dans le pro- 
fond loiûr dont ils joüiffoient. 
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Cette dîftinélion des bergers de Théocrîte èn quatre 
clalfes différentes , eûant une fois bien entendue , peut , ce 
me fembie . nous eltre d’un grand fècours . pour acquérir 
une intelligence plus parfaite des idylles paltorales de ce 
poëte. Elle peut en mefme temps nous faire appercevoir 
l'avantage qu’ont ces idylles fur toutes celles où l’on n’a 
pas obfervé cette diftinâion. Cet avantage confiée dans la 
variété que produifent les conlraltes de caractères diffé- 
rents dans les moeurs , dans les fentiments, dans les dilcours,. 
& dans le chant. Cette variété , à laquelle il ell très-difficile 
de fuppléer , nous manque abfolument dans nos Eglogues 
modernes, dont les bergers tous confondus fous une mefme 
idée.ennuyent & fatiguent par l’uniformité de leur charac- 
téres & de leurs difcours. 



DISCOURS 
POUR SERVIR DE PREFACE 
A UNE TRADUCTION 
DE LA COMEDIE 

DES OISEAUX D’ARISTOPHANE. 

Par M. B o i v i N le Cadet 

L A Comédie des Oifeaux elt d’un earaétére fingufier r 
& peu conforme aux idées de noftre fiéele. Le fujefr 
en eft bizarre. Les Aéleurs font la plufpart- des Oifeaux. 
Le Théâtre réprélènte une Ville baûie en l’air. Tout y efl? 
prodige ; & , comme dit agréablement le principal Aéteur 
dans un endroit du quatrième aéle , les chofes qu’on y raconte 
ont plus l’air de fable que de vérités 
- On peut cependant juftifier en quelque façon le choix ch* 
fiijet & des perfonnages. Les Oifeaux eftoient regardez des 
payens, comme ayant en eux quelque choie de divin. On 
croyoit qu’ils avoient commerce avec lès Dieux. La fcience 
des Augures* qui faifoit partie de la Religion, n ’avoit pouç 

Zzz iij ? 
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objet que les Oifeaux , dont elle confultoit le voî , & obfer-J 
voit tous ies mouvements avec beaucoup d’attention. Le> 
peuple d’Athènes , pour qui Ariftophane écrivoit , edoit 
plus imbû qu’aucun autre de ces fu perditions. 

Nos meilleurs Critiques ont averti Couvent les Cenfêurs 
des Anciens , qu’il y avoit de l’injudice à vouloir rappeller 
aux moeurs & au goud du décle prêtent , tout ce qui a efté 
écrit dans l’antiquité la plus reculée. Pour bien juger des 
pièces d’Aridopnane ( car c’ed de quoy il s’agit préfente- 
ment ) il faut premièrement les bien entendre. Or il ed ira-; 
pofli ble qu’on les entende parfaitement , fi Ton n’a une con- 
noiffance parfaite du gouvernement & des mœurs, des Athé- 
niens. C’edoit pour eux , comme je viens de le dire , qu’ Arif- 
tophane écrivoit. Il edoit neceflàire qu’il s’accommodad à 
leur goud, à leurs manières, à leurs idées. 

Le goud des Athéniens edoit délicat : mais leurs moeurs 
edoient fort corrompues. Leur délicatefTe n’edoit pas bleflee 
de certaines choies , que nous ne pouvons fouffrir aujour- 
d’huy, parce que nous faifons profeffion d’une morale plus 
audére, & d’une Religion qui ne foudre rien de licentieux , 
ny mefme de contraire à la bien /èance. 

Leurs manières edoient audi trés-éloignées des nodres; 
Chaque fiécle, chaque pais a les fiennes. On vivoit autre- 
ment, il y a cent ans, que l’on ne vit aujôurd’huy. Il ne 
faut point aller jufqu’à la Chine , pour trouver des manières 
différentes des nodres. A peine ed-on forti du Royaume 
que tout paroid edfanger 8c extraordinaire dans ies dif* 
cours , dans les aélions , dans le gede , dans la démarche , 
dans l’air mefme des vifages , & dans toute la phyfionomie. 

Le vulgaire des payens avoit une idée peu avantageufè 
des Dieux & de la Religion. Ils croyoient edre en droit 
d’infuiter leurs Dieux , de les menacer , de leur faire des re- 
proches , lorfqu’ils ne leur edoient point favorables. 

Crudelefque Dcos cmdeUaque aflra vocalant. 
Aridophane n’a pas feulement ufc de ce droit ; mais oïl 
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petit dire qu’il en a abufé : & la manière dont il traitte les 
Dieux dans toute la Comédie des Oifeaux , fait allez voir 
ce qu’il penfoit fur la Religion. 

Il lèmble en effet , qu’en faifant cette Comédie , il ait 
voulu fe mocquer des Dieux & des Hommes. C’elt une 
iâtyre continuelle de la Religion, des moeurs & du gouver- 
nement des Athéniens. L’aétion principale confifte à dégra- A <5 joli 

der les Dieux , & à eflablir la prééminence des Oilèaux fur pr,ncipaff ' 
Jupiter melme. Examinons avant toutes chofes le plan & 
l’ceconomie de toute la pièce. 

Terée Roy deThrace , gendre de Pandion Roy d’Athé- Plan & dy- 
nes , fuit autrefois changé en un oilèau que l’on nomme ^ , ' on du 
Huppe. Deux Athéniens » Pifthetérus & Euelpis , tous acte L 
deux ennemis des procès , vont le trouver , pour luy 
demander fi depuis qu’il eft oilèau il n a pas découvert un 
lieu oùl’on ne plaide point. Ils prennent pour guides deux 
Oilèaux , un Géay & une Corneille , qui les conduilènt au / 

lieu où demeure Terée. Celuy-cy les reçoit très-bien , & 
leur parle de la vie que les Oifeaux mènent entre-eux. 

Pifthetérus , à qui ce genre de vie plaift fort , demande à par- 
ler aux Oifeaux en pleine âffemblée. 

. Terée affemble les Oilèaux , & leur dit que deux Homh 

mes ont un avis important à leur donner. Les Oilèaux fe ACTE O. 

croyent trahis , & menacent d’abord de déchirer les deux 

Athéniens : mais enfin ils fe {aillent appailèr. Pifthetérus 

ies harangue ; leur apprend que les Dieux ont ufurpé fur 

eux le pouvoir fuprême ;leur perfuade de baftir une Ville, 

& de le regarder comme Dieux à l’avenir. Les Oifeaux , 
vnftruits de ce qu’ils font , forment un concert. Ils invitent 
les fpeélateurs à révérer les nouveaux Dieux , & offrent un 
alyle aux criminels. 

On délibéré du nom que For donnera à la Ville qu’on va ACTE ÎH. 
baftir , & l’on préfère à tout autre celuyde * Nephélokok- * Ce mot 
kygle. Pifthetérus làcrifie un bouc aux nouveaux Dieux, j*" coucoZ *' 

Le facrifice eft interrompu par des importuns. II en vient 
cifiq.; un Poëte ’ y un Impofteur, qui ddbke des Oracles \ * 
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un Géométré ; un Magiftrat , & un Crieur d’Edith. Les 
Oifeaux pendant ce facrifice fe donnent eux-mefmes des 
louanges , publient un Edit contre l’Oifeleur Philocrate, 
& briguent les fuffrages des Juges. 

ACTE IV. Le facrifice achevé , on annonce à Pifihetérus que la 
Ville ell bafiie. On arrefle la DéefTe Iris , qui a ofé paffer 
à travers la nouvelle Ville fans avoir de pauëport ; & on 
l’oblige à fe retirer , après luy avoir fait une rude réprimande. 
Les Oifeaux déclarent la guerre aux Dieux , & le réjoüi£> 
fent de ce que leur Ville s’efl déjà rendue célébré par toute 
la terre. On fait provifion d’ailes de toute elpéce , pour 
en diflribuer aux Hommes qui en vont venir demander.' 
Il vient d’abord un Jeune-homme , ennuyé de ce que lôn 
Père vit trop long-temps ; enfuite un Poëte Dithyrambi- 
que ; & enfin un Chicaneur. Les Oifeaux reviennent de 
différents endroits , & racontent ce qu’ils ont veu déplus 
merveilleux. Ces relations lont des fàtyres énigmatiques. 

ACTE y. Promethée le dérobe fècrettement du Ciel ; vient trou* 
ver Pifihetérus ; l’avertit que les Dieux meurent de faim 
depuis qu’on ne leur fait plus de facrifices ; qu’il va venir 
une Ambafîàde de leur part ; & qu’il ne faut point ligner 
de tràitté avec eux , s’ils ne promettent de reflituer aux 
Oifeaux le fcéptre qui leur appartient , & de donner en 
mariage à Pifihetérus une Déeffe nommée Souveraineté. 
Les Oifeaux continuent de raconter ce qu’ils ont veu de 
merveilleux. Trois Ambaflàdeurs arrivent à Nephélokok- 
kygie de la part des Dieux. Ces Ambaflàdeurs font Neptu- 
ne , Hercule ; & un Dieu eflranger , du pais des Tribaifes. 
Pifihetérus, pour infulter ces Dieux, tous trois fort affamez, 
les reçoit dans une Cuifine pleine d’excellent gibier. Après 
quelques conteflations , ils luy accordent tout ce qu’il de- 
mande, & l’invitent à venir en perfbnne s’emparer du fcéptre 
& de la Déeffe qu’il doit époufer. Il monte au Ciel. Les 
Oifeaux, attendants fon retour, racontent ce qu’ils ont trouvé 
de plus effrange dans la ville d’Athènes , qu’ils ne nomment 
point. Pifihetérus revient du Ciel , & amène avec luy fur 

un 

; ## 
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ün char magnifique l’Epoufè qui luy avoit efté promife. 

Les Oi féaux célèbrent Ton triomphe , & chantent Ton Epi- 
thalame. 

On ne peut bien goufler cette Pjéce, ny en lefitir tout .,y uë 
le fel , fi l’on n’entre dans l’efprft'de j’Auteur , & fi l’on ne uteur * 
fe remet devant les yeux ce jp$l a eu en veuë luy-meftne 
dans le temps qu’il l’a composée. C eft ce qui efl expliqué 
affez amplement dans une ‘Préface Grecque , dont voicy 
le fens. 

Jamais République n’a eflé plus illuflre que celle d’Athê- « 
hes. Les Athéniens fe faifoient honneur fur tout d’eflre « 
originaires de i’Attique , prétendant que leur Ville avoit « 
fleuri avant toutes les autres. Leur fortune changea avec le « 
temps. Les affaires furent mal adminifirées. Le Peuple de- « 
vint bizarre & capricieux. L’Efiat fut entièrement renverfé , « 

& enfuite fe releva. « 

La guerre sellant allumée à l’occafion de la ville de Dé- « 
celie ,la direélion des affaires tomba en de mauvaifes mains, « 

& la République fut fur le penchant de fa ruine. Ce fut « 
dans ce temps- là que la Comédie des Oifeaux parut. Arif- « 
tophane dans fes autres Pièces , ufant du privilège accordé « 
aux Poëtes Comiques , s’efloit donné la liberté de cenfurer « 
les premiers Magifiratsde la Ville , non pas ouvertement « 
comme un orateur qui auroit prononcé une harangué de- « 
vaut le peuple , mais avec quelque déguifement & fous le « 
mafque de la Comédie : & l’on peut dire qu’il n’avoit pas « 
efté plus loin que la licence ordinaire du Théâtre d’Athènes « 
ne le permettoit. Dans celle des Oifeaux il efl plus hardi. « 

Il s’élève en quelque façon au-deffus de luy-mefine. Le « 
deffein en efl grand & extraordinaire. Le Poëte veut faire « 
voir , qu’il n’y a point de remède aux maux qui affligent la «c 
République, entièrement ruinée par la faute de ceux qui la « 
gouvernent , à moins que l’on ne change la forme du gou- « 
vernement , & que l’on ne donne le commandement à des « 

, perfonnes qui en fbient plus dignes. Il fait plus : il confeille « 
aux Athéniens de fe défaire ablblument de leurs manières , « 

Tome IV. . A a a a 
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* de leur caractère d’efprit , de leurs habitude* ; de changer, 
» pour ainfi dire , de nature , & d’embraffer un genre de vie 
» plus tranquile. Teleft le deflein de l’Auteur, qui a eu auffi. 
» fon but iorfqu’ii a maltraité les Dieux, dont il fait par tout 
» une peinture trés-defavantageufè ; pour marquer fans doute 
» au Peuple d’Athènes, qu’il doit auffi changer de Religion; 
3» & offrir lès prières à de nouveaux Dieux , puifque les an- 
»» ciennes Divinitez du païs l’abandonnent , & femblent le 
» prendre en averfion. Voilà à peu prés le defièin &. l’idée gé- 
» nérale de toute la Pièce. 

» A l’égard des parties qui la compolènt , H n’y en a point 
» qui ne fervent & qui ne tiennent au fujet. Les défauts des 
» Athéniens & de leurs premiers Magiflrats y font peints au 
» naturel. La reforme du gouvernement prefent , que l’on y 
» condamne comme mauvais , y eft infinuée à tous moments ; 
» &de temps en temps on y infpire le defir d’une autre fbr- 

* me de République. Pour cela l’on fuppofè une ville aerien- 
» ne , une ville cétefle & tout à fait féparée de la terre. Les 
» délibérations & les alTemblées des Oifeaux y tiennent la 
» place de celles des Athéniens, que le Poëte n’approuve pas. 
» Les Perfonnages ridicules qu’il introduit , le Magiftrat , le 
» Crieur d’Edits, & tous lés autres , ne font pas finalement 
» pour faire rire. Ce font des portraits , & les vrais caraétéres 
» de chaque particulier , dont les aélions n’ont pour motif 
» qu’un honteux intereft & une avarice fbrdide. Les derniers 
„ traits de la fàtyre tombent fur les Dieux , & fur l'idée extra- 
» vagante que l’on en avoit à Athènes. Quelques-uns préten- 
„ dent qu Ariftophane a voulu fè railler des Poëtes tragiques, 
„ dont les Pièces font pleines d’avantures monftrueufês & 
», & éloignées de toute vray-femblance. U fèrable que par 
» cette nouvelle hétion , où les Oiièaux difputent aux Dieux 
». l’Empire de l’Univers, l’Auteur ait entrepris de faire tomber 
» la fable des Géants comme un conte fade & ridicule. 

La Pièce fut jouée à Athènes par * Caliifbate, dans le 
a temps que le fameux Chabrias eftoit Archonte , c’eft-à-dire 
M Chef de la Répuhliqne^o\xt bien concevoir quel eftoit alors 
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Feflat des affaires , il n'y a qu’à fçavoir ce qui le paffa l’année « 
précédente fous la magiff rature d’Arimnefte , qui eut pour « 
fucceflèur Chabrias. Ce fut en cette année que les Athé- « 
niens envoyèrent en Sicile la galère , que Fon nommoit « 
Salaminienne, pour ramener Alcibiade accule de facriiége. « 

Alcibiade vint jufqu a la ville de Thurium avec ceux qui « 
avoient la commiffion de i’arreffer. De là 11 s’enfuit , & paffa « 

«dans le Peloponnefo. Ariffophane ne le nomme pas. Mais on « 
voit bien que c’eft luy qu’il a en vûë lorfqu’ii dit ; Ne nous « 
parler point de ville maritime. La galère Salaminienne y aurait « 
bien-tojl amené quelque fer géant. Voilà ce que contient la « 

Préface Grecque. 

La Scène eft un Payfage , ou pluffoff une folitudeaffreu- SpectaclK 
fe , qui ne peut pas effre embellie d’agréables verdures , à 
caufe de la ftifon qu’on fuppofo effre celle de i’hyver. Les 
deux Athéniens paroiffènt d’abord parmy des arbres & des 
rochers. Ils marchent au hasard .leurs Oifèaux fur le poing, 
une Corbeille fur le dos , une Cruche pendue à la ceinture, 

& une branche de Myrte à la main , équipage ordinaire de 
ceux qui alloient loin de leur pais confulter les Oracles. 

Deux Valets fuivent de loin , & portent le reffe du bagage. 

Ils ne fe font voir que vers la fin du lècond Aéle. Cepen- 
dant dés le commencement de ce mefine Aéle, leurs Maiffres 
attaquez par les Oifeaux trouvent tout d’un coup une bat- 
terie de cuifi ne, d’où ils tirent des armes pour fe defiendre ; 
ce qui fait juger que les Maiffres portoient quelque choie 
de plus que ce que nous avons dit. A l’égard du Bouc, que 
l’on làcrine aux nouveaux Dieux dans le troifiéme Aéle, on 
pourroit fuppofer qu’il a efté apporté par quelqu’un des plus 
grands Oifèaux de proie, ou que s’effant égaré du troupeau 
il fe trouve là par hazard. Mais il ne faut pas chercher tant 
de vray- femblance dans une Comédie , où l’on fait parler 
les Oifèaux, où l’on battit en moins d’une heure une Ville 
au milieu des airs , & où l’on ne voit que des merveilles & 
des prodiges. 

L’unité de lieu eff obfèrvée exaélement dans toute fa pièce. 

Aaaa ij 
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Les quatre premiers A êtes ne demandent aucun’ change- 
ment de décoration. C eft toujours le mefme Payfage. Le 
focrifice n’y change rien , fe pouvant faire fur un Autel de 
gazon , Sc ( fi l’on veut) fous une grotte pratiquée dans 
quelque rocher. L'avanture de la Décrie Iris, & la dHtri» 
bution des ailes , fuppofent une Ville ballie prés du lieu eu 
l’on eft. Mais le Théâtre ne la préiènte pas encore aux yeux 
des fpeélateurs. Tout ce que l’on y voit de nouveau , ce font 
des mannequins remplis d’aîles de différente efpéce. Le 
cinquième Aéle fs pafte au milieu de l’air , dans la ville 
mefme de Nephélokokkygie. Ce n’eft point là, à proprement 
parler , un changement de lieu , mais feulement un change- 
ment de fpeétacle Sc de décoration. On y apperçoit des 
murs & des tours bafties fur les Nues. Promethée , Sc après 
luy trois autres Dieux , y defeendent du Ciel. Il fallait des 
machines pour les amener. Une Cuifme s’ouvre : c eft en- 
core une nouvelle décoration. La fin de la Pièce l’emporte 
fur tout le relie pour le fjxélaele. Pillhetérus defeend des 
Cieux , monté fur un char de triomphe. Une Déeffe fùper- 
bernent parée eft affilé prés de luy. Il tient d’une main le 
fcéptre , St de l’autre les foudres de Jupiter. Le Théâtre eft 
tout illuminé d’éclairs. Le bruit du tonnerre fe mêle au chant 
des Oi féaux , qui voltigent en foule autour de Pifthetéms 
leur nouveau Roy. 

H y avoit des Aéleursde trois efpéces ; des Hommes refos 
Oiïeaux ,& des Dieux. Les Hommes reprélèntoient-pour 1» 
plufpart des perfonnes connues à Athènes. Quelques-uns», 
comme le Poète boiteux Sc le Géomettre , font défigne z 
par leur propre nom. L’autre Pbëte ,rimpofteur, le Crieur 
d’Edits, l’Intendant, le Eils dénaturé» Sc leChicanneur, ne 
font pas nommez r mais fours mafqucs pouvoient les faire 
connoiftre. Les deux principaux A «fleurs font Pifthetérus Sc 
Euclpis. Ils paroiftent d’abord fous une figure humaine.qu’ils 
con fervent jufqu a la fin du fécond A<fte. Après cela ils de- 
viennent Oileaux. Il n’eft rien dit de la métamorphofe de 
leurs Valets , qu’il fout cependant fupgofer, rieftant pas vray- 
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îêrablable que des Oifeaux foient fervis par dés Hommes. ' 
Les Oifeaux , ou les Aéleurs de la féconde efpéce , eftoient 



des Hommes prefque nuds , avec des crêtes, des becs, des 
griffes, & quelques plumes clair- femées. Si l’on demande 
pourquoy ces Aéleurs eftoient prefque nuds ,on répond que 
les Oifeaux muent en hy ver , & que l’on doit fè fou venir 
que c'eft au fort de l’hy ver que ïâ chofe fe pafîè , temps où 
les Oifeaux fe renferment ordinairement dans leurs plus 
iombres retraittes, c’eft à-dire dans le creux des arbres , ou 



*■ ray; 



fous des rochers. Les poftures , les grimaces , & les figures 
extravagantes de ces prétendus Oifeaux, faifoient beaucoup 
de plaifir au Peuple , fur tout celles de Terée & de fort Valet, 
dont les mafques eftoient plus bizarres & plus affreux que 
les autres. Les Perfbnnages du Choeur eftoient aufti de» 

Hommes mafquez , & traveftis en Oifeaux , parmy Jefquef» 
on remarquoit certains -particuliers d’Athènes t reconnoif- 
fables par la phyfionomie & par le mafqüe. Peut eftre que 
pour grofür le nombre on y mefloit des figures deboii, ou 
d’autre matière, qui reftèmbloient à de véritables Oyfeaux. 

Les Dieux paroiffoient fous leur forme ordinaire , mais 
en un pitoyable eftat , & avec une mine aftàmée. Pour ce qui- 
eft dé Promethée, il avoft un voile fur fa tefte, & uneèfpéœ 
; de parafol pour fo cacher aux yeux de Jupiter. ' 

L’ancienne Comédie ne partageok fes pièces ny par A êtes partage de 
ny par Scènes. L’aétion eftoit entrecoupée par des Chœurs. * A Pitce» 

Il y en avoit de grands , compofez de plufieurs parties. Il y 
en arvoicqui nettoient que d’unr feul couplet Les Choeurs 
compofez de deux , de quatre , ou d’un- plus grand nombre 
de parties , eftoient de- vrais Entre-aéles. Les autres eftoient 
comme des entre~reposentrelesScênes,& mefmeau milieu* 
du récit , pour donner aux Aéleurs le temps de refpirer, de 
pour ne pas ennuyer les fpe&ateurs par la longueur deiW- 
lion. Cela fuppofo , il eftaifé de réduire en a<5tes la Comédie- 
des Oifeaux. La fin du premier Acte eft marquée par 
un concert de deux voix , qui font celles de Terée & de 
Phüojuéle. Le Chœnr n’eft pas encore affemblé. Les deux. , 

A.aaa ii) v 
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VQix font Iemefme effet , & forment le premier Entre-aAe 
•compofé de quatre couplets. La fin du fécond A&e eff mar- 
quée par un Chœur complet, compofé de fept parties. C’eft 
le plus grand intermède de la Pièce. La fin du troifiéme 
Aéle eff marquée par un Chœur, compofé de quatre parties.’ 
La fin du quatrième elt marquée par un Chœur compofé 
d’une ftrophe & d’une anti-flrophe ; c’eft à dire de deux 
couplets feulement. Cet intermede eft le moindre de tous? 
Le Cinquième Aélc finit avec la Pièce par un Chœur, qui fe 
partage en deux Demi-chœurs. Je n’entre point dans l’expli- 
cation des termes, dont on fe fert pour diftinguer les diffé- 
rents couplets , & les différentes parties du Chœur. Je ré-- 
ferve ces fortes d’éclairciffèments pour les Notes. 

On ne prétend pas donner cette Traduélion comme une 
verlion littérale , & d’une fidélité fcrupuleufé. On croit ce- 
pendant , qu’avec le fecours des Notes elle fera entendre 
fuffifamment le texte Greç. 

Une copie ne fçauroit exprimer entièrement toutes les 
beautezd’un original parfait. La vérfification d’Ariftophane 
en beaucoup d’endroits ne le cède point à celle des plus ex- 
cellents Tragiques. Ses ïambes & (es anapeltes lont travaillez 
.avec tout le foin poffible. Les Chœurs d’Euripide ne font 
pas écrits avec plus d’art que ceux de ce Poëte Comique. Le 
fen , le nombre , la compofition & le choix des mots, lont des 
beautez originales, qu’une traduélion ne peut confcrver. II 
y a outre cela dans les Pièces d’Ariftophane un grand nombre 
de traits,qui plaifoiemde fon temps, à caufedu rapport qu’ils 
avoient à certains faits & à certaines perfonnes , que tout le 
monde connoiffoit alors, & que nous ignorons aujourd’huy.' 
Souvent le jeu confifte dans une allufion. C’eft un vers, un 
hemiftiche, un mot , dont la mémoire eftoit encore fraîche 
-du temps de l’Auteur. Tout cela eft préfêntement très-diffi- 
cile à appercevoir;& quand on l’a apperçeu, c’eft encore une 
difficulté très-grande que de le faire fèntir dans une langue 
eftrangére. 

: Ariftophane écrivoit dans un fiécle fort corrompu. Il avoif 
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j>©ur fpe dateurs une foule nembreulè de-pauvres, de riches, 
de fçavants ^d’ignorant?, de perfonnes d<ç tout âge & de toute 
condition* llfaltoit plaire à tout le momie; 

Cratâ novitçtç morandus 

- Speélator , funflufyue facris &. .jjotus * ex/ex. 

C’eft ce qui fait que nous trouvons aujourd’huy dans les 
Pièces dè cet. Auteur beaucoup de chofes contraires à la pu- 
deur , à la bien-fëance , & qui ne peuvent eftre du gouft des 
bonnettes gens. En cela Jes traduétions peuvent avoir un 
grand avantage fur l’original, foit en retranchant ces endroit?, 
toit en les reformant. La Pièce, dont on donne icy la.tradue- . , 
tion, eft une des moins licentieufès. Iln’v a mefnte pour tou- ^ 
tes femmes que deux Déefles. L’une eft iris, qui ne parle que 
dans une Scène : l’autre eft la Sou verainetè,perfonnage muet. PUtntd* 

Leftyle des Chœurs paroiftra peut-eftreun peu gjuindp 
pour une Comédie. Il eft aifé de répondre ï cette qbjeéfiori. m; 

La Pocfie dithyrambique eftoit ceHe que ion ern pi ôybii^ans s^e'guindé. 
les Choeurs. Le ftyle en eftoit noble & élevé. L extravagance 
des mauvais Poëtes l’avoit fait dégénérer en un certain galt- 
mathias pompeux , qui fembloit dire quelque chofe , & qui 
fouvent ne figmftoit rien. G’eft lur tout de ces mauvais Poe- . * 
tes qu’ Ariftophane le raille dans la Comédie des Qifeapp ; & 
ce font leurs ouvrages qu’il parodie ordinairement : çarii y 
a des endroits où il tourne en ridicule Sophocle meftne & 

Euripide en les parodiant. 

On n’a pas jugé à propos d’inférer dans la traduéïion des ojreâîu** *** 
Chœurs les Tïo tio t'io ", ny les Tord toro i 'oro r ny les autres 
mots de cette efpécé , dont Ariftophane s’eft fervi. pour ex- 
primer le ramage des Oifeaux. Ce qui eft bon en Grec peu.» 
paroiflre puérile en François : & ce qui pourroit faire plaUîjr 
dans l’aélion , ne piairoit pas toujours fur le papjer; r . ^ 1 
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DISSERTATION. 

iVR 3 

LE DIEU INCONNU 

t 

DES ATHENIENS 
Par M. l’Abbé Anselme. 

i. dcDcccm- r I ^Oute l'antiquité nous rend témoignage , que les payens 
bre 17» 5- J. n’ont pas feulement adoré une multitude de dieux qu’ils 
croyoient connoiftre , mais que les Athéniens & d’autres peu- 
ples en ont mefme adoré d’inconnus, 
ywd Gt'r'ii. Hérodote parlant des Pélafges , les plus anciens habitans de 

fntagm. t . Grèce , qui eftoient Nomades , dit qu’ils adoroicnt des 

P*rgcn cnans. pj eux ^ ( j ont jj s ne fç avo i e nt pas le nom. 

On voyoit une pratique fêmblable parmi les Celtes dans 
l’ancienne Gaule, & aufli , lorfqu’ils furent paflèz en Efpagne ; 
d’où ils prirent le noin de Celtibériens. 

Luc. Pharf. Profit gique à gente vetufla 

1 +' Gallortim Celtœ mï fentes nomen Iberi 

Strai. i. j: ■ Et fi ces peuples avoient de leur Dieu une idée d’autant plus 

to‘ 0 S r ' haute qu’il leureftoit plus caché, ils eftoient du moins bien 
aveugles dans le culte qu’ils luy rendoient ,puifqu’au rapport 
de Strabon il confifloit à paffer les nuits à danfer en fou hon- 
neur devant leurs inaifons au temps de la pleine lune. 

G iraU. fut. Les anciens Arabes qui adoroient les affres , Si mefme des 

* ?• arbres & des lerpens , avoient un autel dédié au dieu incon- 

nu , auquel ils facriftoient des chameaux. 

Les Romains avoient des Dieux tutélaires , & ifs les 
icachoient à deffein , de peur que leurs ennemis venant à 
les connoiflre, ne jes forçafi'eht par des fàcrifices évocatoi- 
res d’abandonner ceux qu’ils avoient protégez jufques alors. 

Le 
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Le nom propre des Villes eftoit mefmètcnu fecret, & n eftoit Aug. de <r,r. 
connu que de très peu de perfonnes. On n’ofbit le profé- 
rer.de peur que les ennemis ne s’en ferviffent dans ces + 8* « *««. 
fortes d’évocations , qu’ils croyoient n’avoir aucune force . 
fi le vray nom des Villes n y eftoit exprimé. Le nom pro- 
pre & fccret de Rome eftoit , Valentia , & Valerius Sora- 
nus fuft fevérement puni pour l’avoir découvert. C’eft à 
quoyfe rapporte ce qu’en dit Macrobe. Romani Deum in 
eu) us tutela urbs R orna efl, & ipfius urbis Jatinum nomen ig- 9 
notum ejfe voluerunt. 

Mais Varron diftingue tous les Dieux que les Romains 
adoraient . en dieux certains & incertains. Il appelle cer- jw*. J 
tains ceux , dont on croyoit certainement lexiftence , 
comme le Ciel , la Terre , le Soleil , la Lune : & il nomme 
Incertains . ceux à qui les Romains n’avoient point encore 
cftabli de culte particulier , ou dont on faifoit myftére de dire 
le nom, ou dont la Divinité n’eftoit pas encore affez connue. 

Ovide fait dire à Jupiter , qu’il eft à propos de lailfer cer- 
tains dieux fur la terre , comme ne les jugeant pas encore 
dignes d’habiter le ciel. 

Quos quoriiam nondum cali dignamur honore \ Ond.met.h r, 

Quas dedimus certi terras habitare finàmus. 

On comptoit aufli le Dieu des juifs parmi les dieux in- 
certains, comme nous le voyons dans Lucain ; peut-eftre 
parce qu’on entendoit dire que fon nom eftoit ineffable. 

& dedita /actif Piar ^ 

Incerti Judaa Dei. 

Mais ils ne prenoient pas garde , qu a proprement parler 
Dieu n’a point de nom. Il eft vray que nous en avons une 
idée née avec nous, que cette idée répond à un objet réel , 

& que rien n’empelche que nous ne l’exprimions par un 
rnot. Mais fi nousconfidérons Dieu en ce qu’il eft en luy- 
Tome /K . B b b b 
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mefme , nous ne fçaurions trouver aucun nom qui exprime 
parfaitement la nature & lès infinies perfections. Dieu dit à 
Moïfe./e fuis ceïuy qui ejl , Si. le Jeftovades Hébreux appeilé 
par les Grecs Tt'tçd^çct/^uamv ne marque autre chofe , finon 
qu’il n’y a proprement que Dieu qui exifte, qu’il a efté, qu’il 
eft, & qu’il fera éternellement 

Les Dieux des payens , difoit un martyr dans Eufëbe l 
ont beloin dé noms qui les diflinguent , pour ne les pas 
confondre entre eux ; mais le Dieu véritable qui eft un , 
& qui ne peut eftre confondu avec aucun autre , n’a pas 
befbin de nom , & ne fçauroit en avoir. Minutios Félix 
■tenoit à peu prés le mefme langage. Ne rnmen Deo qua- 
nt s. Deus ttonten efl illi. Vocabttlis opus ejl, cuni per fingutos 
propriis appellationum infigttibus multitudo dirimenda efl, Deo , 
qui folus ejl, totum vocabulum proprium efl. 

Le culte du vray Dieu s’eftant oublié dans le cours des 
fiécles , lïdolatrie qui luy a fuccedé , n’a efté qu’une corrup- 
tion de la religion naturelle , tellement gravée dans le cœur 
de l'homme , que pluftoft que de ne rien adorer , il a adoré 
dans les créatures ce qu’il s’y eft figuré de divin ; & tout 
nous porte à croire que cette idée de la divinité, que tout 
homme apporte avec foy , mais que les ténèbres du paga- 
nifme avoieni obfcùrcie , a donné lieu aux Dieux inconnus 
& aux autels qu’on leur a dreflëz en divers pays avec ces 
inferiptions. Dits incertis , Dits ambiguis, Dits ignotis. 

Tertullien en parle dans fon livre contre Marcion. Je 
trouve, difoit-il, que l’on a prophanéla fainteté des autels 
jufqu’à les dédier à des Djeux inconnus , & ce culte lâcri- 
lége venoit du penchant qu’avorent les Grecs à l’idolâtrie. 
J en trouve encore de confierez aux Dieux incertains, & la 
ftiperftition Romaine a efté la fource dun fi déplorable aveu- 
glement. btvenio plane ignotis Dits aras prdjlitut as , fed 
Atttca idohlatria efl. Item incertis Diis , fed fuperjlitio Rô- 
tit an a ejl. Que peut-on penfer de cette conduite des Grecs 
& des Romains, finon que la nature inflruilbit^n quelque 
forte leur raifon , qui eftiint trop aveugle pour rendre au 
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vray Dieu un culte éclairé, l’honoroit du moins imparfaite- 
ment fans le connoiflre. • 

Ce devoir bien ou mal rendu a efté naturel à tous les 
peuples ou par crainte ou par piété, & Apollonius de Tya- 
ne , qui en courant le monde fe chargeoit des folies particu- 
lières de chaque nation , & qui montra toujours un zélé fi 
ardent pour maintenir le cuite des idoles , avoit accoutumé 
de dire qu’il efloit utile & convenable de bien parler de tous 
les Dieux quels qu’ils fufiènt , fur-tout , ajouftoit-il , dans 
Athènes , où plufieurs autels eftoient dédiez à des Dieux 
mefine inconnus. 

Ce qui y donna la première occafion danscette ville celé- Diog' Laèrt 
bre , fut au rapport de Diogène Lacrce , une pefte qui “ 2 

ravàgeoit tout le pays. On fit des vœux & des prières à 
tous les Dieux , fans en recevoir aucun fecours. On con- 
fiilta l’oracle , pour fçavoir comment on pourrait apporter 
du remède à un fi grand mai , & l’oracle répondit qu’il 
failoit purifier la ville & les campagnes par des facrifices,' 
fins marquer pourtant quelle divinité il efloit néceffairè 
d’appaifèr. Dans ce doute on s’addrefla à Epiménides de 
Crète , qui vivoit du temps de Solon. II fe rendit inter- 
prète de l’oracle , & confeilla aux Athéniens de lafeher des 
brebis blanches & des brebis noires par les champs , de les 
faire fui vre par des preflres , & de facrifier aux Dieux in- 
connus dans le lieu où elles s’arrefleroient. Depuis ce 
temps là on vit dans les campagnes de l’Attique , en mé- 
moire de cette expiation , plufieurs autels fans le nom d’au- 
cun dieu. 

Mais quand Saint Paul alla à Athènes , il en trouva un 
confacré au dieu inconnu, & parlant dans l’Aréopage il vou- 
lut s’attirer l’attention favorable des Athéniens en louant 
d’abord leur piété. Stans Paulus in medio Areopagi dit ; virj 
Athemenfes , per orrtuia quaft Juperflitioftores vos video ;prar 
teriens enim ér videns fimulacra vejlra , inyeni & aram in qua 
feriptura erat, ignoto Deo. 

S’il faut en croire Théophilafle & Oecuménius , ç:t 

fibbb \) ' 
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autel avoît efté élévé à l’occafion de la guerre que les Per- 
fes faifoient aux Athénièns. Ceux - cy ne fe fentant pas 
allez forts pour réfifter à leurs ennemis , envoyèrent de- 
mander du fecours aux Lacédémoniens. Mais leurs am- 
baffadeurs furent arreftez en chemin parle dieu Pan, qui 
fe plaignit de ce que liant fi exaéts à adorer tant de dieux 
différens , il eftoh le feul dont Hs négligeaient le culte, & 
il les alfeura que s’ils vouloient luy rendre les honneurs 
qui luy eltoient dûs , il les feroit lortir vainqueurs de 
cette guerre. Hs le furent en effet , & en reconnoiffance, 
ils luy ballirent un temple. Mais dans la crainte que quel- 
que autre dieu qu’ils ne connoiffoient point r n’attirai de 
nouveaux malheurs fur leur ville , ils drelfërent dans l’en- 
ceinte de ce temple mefme un autel au Dieu inconnu , quel 
qu’il fut. 

Si cette vifion eft fabuleufe , fe m’en rapporte , mais du 
moins ei-H certain que Paneftoit une divinité confidérable 
parmi les payens , qui l’honoroient comme l’auteur de la 
nature. II femble melme que cet événement puiflè eftrelouf- 
tenu par i’hiftoire célébré arrivée au temps de la mort de 
Jefus-Chrift , écrite par Plutarque & rapportée par Eufébe, 
& la réflexion qu’on m’y a fait faire à la première leéture 
m’oblige de l’inférer dans cet endroit , comme une preuve 
de l’idée qu’on avoit autrefois du dieu Pan. Cléombrotte 
l’a voit apprife d’Etnilien profeffeur en éloquence, & Emi- 
fien de fon père Epitherfe Lacédémonien , qui avoit tout vu 
& tout entendu. 

Epitherfe racontoit donc qu’il voguoit vers i’Itafle , & 
que l’orfqu’fl fut prés de l’Ifre de Paxcs , l’une des Echi- 
nades à l’entrée du Golfe de Corinthe, on entendit une 
voix qui appelioit le patron du vaiffeau nommé Tharaus 
& ce patron ayant répondu , la voix luy dit , que quand 
ff ferort vers Pélode, qui eft le port de Buthrote en Epi- 
ire , if avertit que le grand Pan eftoit mort. Tous ceux qui 
cftoient dans le vaiffeau en furent furpris , mais Thamus 
ne laiftà pas de fe réfbudre à fe dire , & ayant crié en- effet 

i 



Digitized by CjOoq le 




• DE LITTERATURE. 5^5 

danî le lieu marqué que le grand Pan efloit mort , on en- 
tendit comme une multitude qui poufloit des cris mêlez de 
douleur & d’eftonnement. Quand le vaifl'eau fut arrivé a 
Rome, la choie y fut bien-toft divulguée , & Tibère qui s’en 
informa de Thamus mefrne , en parut perfuadé. 

Ce n’eft pas icy le lieu d’examiner , fi ce dieu Pan eftoit 
comme on l’a cru , Jefus-Chrift mefrne ; comme fi ce di- 
vin Sauveur eut eu beiôin d’emprunter le nom d’un de 
les ennemis. Ou fi le démon fut contraint de confeflêr 
Juy- mefrne iâ défaite entière par la croix. Il me fuffit de 
dire avec faint Chryfoftome , par rapport à l’apparition de 
Pan aux Athéniens , qu’ils ne reçurent pas leurs Dieux 
tout à la fois , mais iucceifivement. Ce Dieu , ajoufte ce c ty- H° m - 
Père , fut admis à fon tour ; & préfumant qu’il y eut quel- Ÿît" 
que autre Dieu qu’ils ignoraient , ils drcfférent l'autel du 
Dieu inconnu , au cas qu’il y en eut un. Conjicientes ex 
hoc fieri poffe , ut effet & alius Deus qui ab ipfis nefcire- 
tur , ut etiam illi fe ipfos devoverent , eam aram infiituerunt, 
qnam infcriberent ignoto Deo , prope modum id fignificatites ; 
fr fi quis ignotus fit Deus. 

Saint Jérôme a prétendu , que cet autel n'avoit pas ** 

pour infcription , Ignoto Deo, mais bien Dits Afiee & ÀarjTfüac. 
Æuropa & Affrica. Diis ignotis & peregrinis ; & c’efioit 
auffi le fèntiment de Pauiànias & de Philoftrate ; & il eft 
embrafle par quelques modernes. 

Mais quoy - qu’il y eut dans la ville & dans fa campa* 
gne d’Athènes des autels dédiez à plufieurs Dieux , com- 
me Paulanias & Philofirate le rapportent avec raifon , rien 
n empelche de croire qu’il n’y en eut un élevé à l’honneur 
d’un fèul Dieu ; d’autant plus que le texte facré y eft for- 
mel , vive ni & aram in qua fcriptum erat, Ignoto Deo , Sl 
qu’il n’eft nullement probable que Saint Paul eut eftabli 
fon difcOursaux Athéniens fur un fait, qu’ils auro'ent fçtV 
jj r eftre pas véritable. Outre que r fi l’infcription eut eft'é 
tehe , que le prétendent ces Commentateurs , l’Apoftre eiv 
auroit pluftoft pris occafion de condamner la pluralité des 

Bbbh iij. 
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Dieux , que d’expliquer , comme il fit , les attributs du Dieu 
véritable. 

A u (Ti le fentiment de Saint Jérôme eft combattu par 
Saint Chryfoftome & d’autres Pères Grecs. On voit mef- 
me , que les Athéniens avoient tant de vénération pour 
ce Dieu inconnu , que c’eft par luy qu’ils juraient dans les 
occafions importantes. Nous le voyons dans un dialogue 
de Lucien , intitulé Philopatris , dans lequel Critias jure 
par le Dieu inconnu des Athéniens , & Triephon exhorte 
mefme les autres à l’adoration de ce Dieu : Pour nous , 
dit-il , adorons le Dieu inconnu des Athéniens que nous 
avons découvert, & élevant les mains au ciel rendons - luy 
grâces de nous avoir fait dignes d ejlre ajfujettis à une telle 
puijfance. Cela prouve, que l’infcription de cet autel n’eftoit 
que pour un feul Dieu , & qu’on le croyoit au-deffus des 
autres. 

Mais quel efioit ce Dieu î Le vénérable Béde , Denis le 
Chartreux & d’autres Commentateurs ont imaginé, que 
les Athéniens ayant appris que les Juifs adoroient un Dieu fi 
grand, fi puiflânt , fi vénérable , qu’on n’ofoit pas feulement 
le nommer , voulurent auffi l’honorer, afin que leur ville ne 
manquât de la proteélion d’aucune divinité. 

Mais fi cela eut eflé, les Athéniens, qui pouvoient fça^ 
voir que Saint Paul efioit un Juif très éclairé , puifqu'avant 
que d’cftre conduit à l’Aréopage , il avoit prêché dans les 
fynagogucs & dans les places publiques d’Athènes & con- 
féré avec des Stoïciens & des Epicuriens , fi cela eut efté 
encore une fois , ils l’auroient fans doute écouté favorable- 
ment , & auraient profité avec joye de fes inftruélions 
eux fur tout qui eftoient fi curieux de nouveautez. On 
voit au contraire , qu’aprés avoir fouhaité d’entendre la 
nouvelle doélrine qu’il publioit , il fut regardé comme un 
vain difcoureur qui annonçoit de nouveaux Dieux. Quid 
vult feminiverbius hic dicere ! Novorum Dcemoniorum vide- 
tur annunciator ejfe. Saint Chryfoftome croit auflî, qu’on 
ne le conduifit point à l’Aréopage pour l’entendre , mais 
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pour îe punir , parce que c eftoit à ce tribunal que l’on ju- 
geoit des crimes capitaux. Ad Areopagum duxerunt Pau- 
lam , non ut quippiam cognofcerent , fed ut punirent , & fuppli- 
ciis afficerent : ibi enim capitalia exercebantur jttdiàa. 

Qui ne fçait encore , que les Juifs eftant obligez par 
leur ioy de n’avoir commerce ni alliance avec les autres 
nations , en eftoient haïs & méprilcz. On les regardoit 
comme un peuple fuperftitieux , dont la religion toute fin- 
guliére palToit pour abfurde & ridicule. Moïle , dit Tacite , 
leur avoit preicrit des cérémonies contraires à celles de 
tous les peuples. Tout ce qui eftoit facré parmi les nations 
elloit prophane pour les Juifs , & tout ce qui eftoit permis 
aux Juifs eftoit défendu parmi les nations : Profana iîlic Tacit - W-l. 
ont nia quce apud nos facra; rurfum concejfa apud illos qua nobis 
tncefla : Et il les appelle un genre d’hommes ennemis des 
Dieux, genus hominum invifum Dits. 11 eft donc vifible,que 
les Athéniens élevant un autel au Dieu inconnu,n’ont jamais 
penfé à rendre cct honneur au Dieu des Juifs , qu’ils ne fça- 
yoient pas alors eftre le Dieu véritable. 

Ce qu’il y a de certain, c’eft qu’ils eftoient de tous les peu- 
ples les plusfupcrftitieux , & qu’il y avoit plus d’idoles dans 
leur ville, que dans toute la Grèce. Outre les faux Dieux 
déjà reçus dans le monde ils en avoicnt de particuliers, & 
leur fuperftition eftoit montée julqua déifier la Pudeur, 
l’Impudence, la Joye , la Calomnie & d’autres partions. Us 
adoroient les Montagnes , les Valées , les Fleuves , les Fon- 
taines. Ils avoient eftabli un culte pour les Dieux des autres 
nations , non pas tant pour les honorer , que pour les em- . • . 
pelcherde nuire, & pour ainfi parler , parmi eux tout eftoit 
dieu , excepté Dieu feul. C’eft aufti ce que Cicéron leur 
reproche dans (ôn fécond livre des Loix , & pour me fervir 
d’une exprertion de Pétrone , les Divinittz eftoient alors 
en û grand nombre, qu’il eftoit plus facile de trouver un 
Dieu qu'un homme , ut facilius pojffîs Deum quant homi tient 
invenire. 

Cependant il n’cft pas moins vray que les philofbphcs 
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& les payens éclairez n’ajouftoient nulle foy à cette multitu- 
de de Dieux , & que plufieurs mefme, comme Lucien» s'en 
font mocquez ouvertement. Combien Ju vénal s’eft-il raillé 
des Egyptiens ,de ce qu’ils adoroient jufqu’à des Oignons ! 
O Nation Sainte , 5 ’écrioii-ii,qui voit naître fes Dieux dans 
fes jardins ! 

Porrum & cepe nefas vioJare ac frangere morfu : 

O fanélas gentes, qui bus hac nafeunturin liortis , 

Numina ! 

On fçavoit que les Dieux mefme les plus renommez nevë'- 
noient que de l’invention des poëtes, qui s’eftoient donné la 
licence de confacrer les palfions , pour pouvoir les fatisfaire 
fans honte, & les autorifer par l’exemple de leurs Dieux. 

Bien loin qu’Homére ait dépeint les Dieux tels qu’il les 
a trouvez de fon temps , comme l’ont dit les Apologiftes, 
Hérodote dit expreliément que ce poëte & Héfiode avec 
luy les ont introduits dans la Grèce , qu’ils leur ont donné 
le nom & la forme , & eftabli à leur fantaifie les honneurs 
qu’on leur a rendus. Le caraélére fi méprifable de ces Dieux 
mefmes nous garantit la fidélité de cet hiftorien. 

Pythagore difoit aulfi , qu’Homére eftoit tourmenté dans 
les enfers pour avoir infeété les elprits par l’invention des 
Dieux de la fable , & c’eft pour cela melme que Platon ban- 
nifloit les poëtes de fa République. 

Mais on voit allez dans ce mefme Platon , dans Socrate J 
dans Epiéléte , dans Cicéron , & dans la plufpart des au- 
teurs anciens , que par les lêules lumières de la raifon & 
par les ouvrages de la nature, les Sages ont connu un Elire 
fupréme , qui feul pouvoit avoir fait le monde, & lèul eftoit 
capable de le gouverner. Et quand ces hommes illullres 
fe lont aflujettis au culte de plufieurs Dieux , ce n’a efté 
que par condefcendance pour les erreurs populaires , auf- 
quelles ils n’avoient pas le courage de s’oppofer , & pour 
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£è conformer dans un efprit de paix aux coutumes efta- 
bJies. Sénéque s’en expiiquoit bien nettement , quand il 
difoif. Omnem i fiant ignobilem Deorum turbam quant Ion go 
avo longa fuperfiitio conge (fit, fie adorabimus , ut meminerimus 
cultum ejus magis ad niorem quant ad rem pertinere. 

L’Eftude de la philofophie, ajoufte faint Auguftin , & 
les lumières que Sénéque y avoit puifées, le faifoient par- 
ler fl librement. Mais parce qu’en qualité de Sénateur il 
fâiloit qu’il s’accommodât aux pratiques du peuple Ro- 
main , il rendoit un honneur fimulé à ce qu’il condam- 
noit dans fon ame, & adoroit à l’extérieur des Dieux dont 



il çonnoiffoit le néant. Sed ifie, quem philofophia quafi libe- Att S- h 
fum fecerat, tamen quia illufiris populi Romani Senator erat, 7 ' c ' 1 °* 
folebat quod reprebendebat , âge bat quod argue bat, quod 
(.ulpabat adora bat. 

C’eft la honteufè prévarication, où tomboient pour l’or- 
dinaire les plus éclairez d’entre les payens. Ils connoif» 
foientja vérité, & par crainte ou par intérefl la tenoient 
captive dans l’injuftice , & c’eft aufft ce que faint Paul 
leur reproche dés l'entrée de fon Epiftre aux Romains. Ce 
qui fe peut connoiftre de Dieu, dit-il, s’eft manifefté en 
eux -mefmes , Quod notum efi Dei , manifefium efi in illis . Rom.l. / y. ' 
Ses perfections invifibles , fa puiftànce éternelle & fa di- 
vinité font devenues à leur égard comme vilibles depuis 
la création du monde , par la connoiffance que les créa- 
tures leur en ont dontjée. Invifibilia enim ipfius à creatura 
tnundi per ea qua faâa funt intellefla confpiciuntur , fiempi- 
tema quoque ejus virtus & divinitas . Non feulement ils 
ont eu toutes.ces connoiflànces par la nature & par la rai- 
fon, mais par la bonté de Dieu mefme qui a éclairé leur 
efprit. Deus enim illis manifeftavit. Mais ce qui les rend 



jnexc u fables, c’eft qu’a prés l’avoir connu, ils ne l’ont pas 
glorifié, & qu’ils ont transféré aux idoles l’hpnneîur qui 
n’eftoit dû qu’au vray Dieu; Cum cognovijjent Deum , non 
fictif ..Deum gjorificaverunt . , ; 

. JÜs ont fait, dit faint Auguftin, de grandes .découvert 
Tome IK * . C c c c 
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tes à la faveur de la lumière de .Dieu , mais ils lont tom- 
bez dans d’étranges égaremens à travers les ténèbres , qui 
font naturelles à l’homme : Qiiadam magna quantwn di m- 
nitùs adjuti funt , invenerunt ; quantum kumanitùs impediti 
funt, erraverunt. Dieu paroift avoir permis ce mélange, 
afin qu’ils trouvaient dans leurs propres ténèbres les mo- 
tifs de leur humiliation , & dans la lumière de Dieu les 
motife de leur reconnoÜance, mais i/s fe font égarez dans 
leurs penfées. 

Cependant on voit par là, que Saint Paul fuppofe com- 
me un fait confiant, que le Dieu unique efioit connu par 
les figes du paganifme malgré F adoration générale des 
feux Dieux. On peut donc croire que les Athéniens , les 
plus fçavans qui fufïènt alors, avoient cette connoiflànce i 
& qu’ils n’eftoient portez par un infiinét de religion à 
honorer tant de faux Dieux, que parce qu’ils cherchoient 
par un inftinél de raifon à honorer le véritable. 

Mais pendant que la raifon les convaînquoit de fou 
éxiftence, ils ne pouvoient s’en former l’idée, & ils né 
fçavoient ni le définir ni le nommer. Surquoy Cicéron 
rapporte , que Hiéron Roy de Syracufe ayant demandé à 
Simonide ce que c’eftoit que Dieu, ce fameux poète Ly- 
rique, eftimépour fon érudition des plus grands hotbmes 
de la Grèce & de la Sicile, demanda un jour pour y ré- 
pondre. Après le premier H en demanda un febond , puis 
tm troifiémc & un quatrième , & dit enfin que plus il ify 
appliquoit, plus il trouvoit la chofe incompréhenfibie. Il 
ne comprenoit pas ce que c’efioit que Dieu , tant la na- 
ture & la raifon luy en donnoient une haute idée, thaïs 
fi ne doutoit pas qu’il h* y en eut qu’un. 

Les Athéniens plus éclairez que les autres par une rai- 
fon cultivée, connoiffoient donc combien efioit vaine la 
multitude de leurs Dieux, & que le culte qu’bu leur ren- 
doit parmi éux .venoit moins de l’aveuglement de léfprit,’ 
que des opinions populaires. Ils ïêntoient , qu*H y a voit 
Elire fopérieur , qu’ils ne pouvoient ni voir, ni tou? 
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cher ; ni comprendre , ni nommer comme les autres 
Dieux ; & perfuadez qu’il devoit eftre honoré , ils luy 
avoient drelfé l’autel à l’occafion duquel faint Paul leur 
dit, qu'il venoit leur annoncer le mefme Dieu , qu’ils 
adoroient fans le connoiltre. Quod ergo ignorantes colitis , 
hoc ego annuntio vobis. 

Que fi en honorant, quoy-qu’imparfaitement, le vray 
Dieu , ils ne laifloient pas de conferver le culte des faux 
Dieux, c’elt qu’ils ne pouvoient ni n’ofoient le fupprimer., 

Platon convaincu , comme l’on Içait , de l’exiftence du 
Dieu véritable fuivoit dans la pratique les fauiïès traditions, 

& difoit qu’il lèroit dangereux d’entreprendre de les abo- 
lir , par la crainte de révolter les peuples. Aulfi Socrate 
fut traité d’impie, & par la faétion du peuple condamné 
à mort, pour avoir foutenu que les Dieux des Athéniens 
n'efloient point des dieux. La maxime politique de Pla- ' 

ton & d'autres philolophes Grecs fut adoptée par les Ro- ' 

mains , comme on le voit dans plufieurs paffages de Ci- 
céron & de Sénéque, qui difoient qu’en ce qui regardoit 
le culte des Dieux, il failoit s’en tenir aux coutumes elta- 
blies , pour ne point troubler la paix. 

Il eft vray que la plufpart des anciens liges du Paganifc 
me vivoient dans uue faulfe tranquillité en fe figurant , que 
quand ils adoroient plufieurs Dieux , c’elloit n’en adorer 
qu’un. , 

Parmi les Epillres de fàint Augullin nous en trouvons 
une du Grammairien Maxime , qui pariant en fon nom. 

& pour la gentililé de fon. temps, eftablit comme un fait- 
confiant & indubitable i’exiftence d’un Dieu fans commen- 
cement & fans lignée , & traite d’infènfez ceux qui pen- 
fent le contraire. Mais, ajoufte-t-il, comme nous ignorons Aug.Ep. 1 
fon propre nom , nous l’invoquons fous plufieurs noms ' z* 
dans lès différens attributs difperfez dans les ouvrages de 
l’Univers , & nous croyons l’honorer tout entier en l’hono- 
rant par parties. Hujus vero virtutes per mundanum opus 
diffufas multis vocabulis invocamus, quotiiam nomen ejus cuné% 

C c c c i j 
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proprium ignoramus. Nam Deus omnibus religionilus com- 
mune nometi efl. f ta fit, ut dum ejus quafi membra carptim va - 
riis fupplicationibus profequimur , totum colere profeéîo videa - 
mur. Saint Auguüin luy répond , qu’une opinion fi abfur- 
de, qui fé figure comme compofé de parties un Eftre très 
(impie & très parfait , ne mérite pas d’eftre refutée férié ufe- 
ment ,ferium ne aliquid inter nos agimus, aut jocari libeti 
Mais ce que nous venons de rapporter de ce philofophe 
montre toujours, que le Dieu dont on ne fçavoit pas le nom» 
& qu’on ne connoiffoit alors que par des idées confufes, 
eftoit le Dieu de ceux qui s’eievoient au-deiïus de la théo- 
logie fabuleufé , & tout me porte à croire que c’eft à ce- 
luy là que les Athéniens avoient drefTé leur autel. 

Saint Auguftin me confirme mefme dans ce fentiment» 
luy qui a crû qu’ils en avoient une connoifiànce vague & 
jug.l. /: confufé, & que le zélé de l’Apoftre tendoit à leur faire 

adorer fagement & utilement dans l’Eglife celuy qu’ils ado- 
raient hors de l’Eglifé fans le connoiftre & fans mériter fbn 
fècours. Quid eis prceflare cupiens , nifi ut eundem Deum , 
quemprater Eccleftam ignoranter atque inutilité r eolebant , in 
Ecclefta fapienter & falubriter colerent! 

VaUherusi* Nous avons une Differtation fur cefujet par Hellérius; 

i» ou a P r & s’eftre fort eftendu pour prouver que le vray Dieu a 
Exercn 8. ad toûjours efté connu par les lumières de la raifon , & par les 
L ' ouvrages de la nature , il conclut que c’eft à luy que l’autel 
dont nous parlons, fut dédié dans Athènes , & s’en tient,' 
T%f' mU comrae nous * au f ens littéral des paroles de feint Paul, Quod 
i /Tj 7 . F ' ignorantes colitis, hoc ego annuntio vobis ; marquant par là que 

le véritable Dieu eftoit celuy-Ià mefme qu’ils ne connoif- 
foient point , & dont la nature leur avoit rnfpiré le culte. 
Nous nous perfuadons, que c’eft à ce fentiment qu’il faut s’ar- 
refter, parce que le texte fecré doit l’emporter fur les opinions 
humaines , & que le tour ingénieux que prit i’Apoftre eftoit 
fondé du moins fur la préfomption des Sçavans de l’Aréo- 
page , qu’il prétendit éclairer par fon diféours en leur appre- 
» liant , Que ce Dieu eftoit celuy qui avoit fait le monde & 
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tout ce (Jull contient , qui eftoit Seigneur du ciel & de la « 
terre', qui avoit fait naître tous les hommes d’un feul , qui « 
donne à tous la vie - , la refpiration & toutes chofes , & qur« 
avoit arrefté un jour pour juger le monde dans fa juftice. Si « 
d’une aflemblée fi làge & fi nombreulè , il y en eut peu , qui 
fe laiflaffent d’abord perfuader, on peut dire qu’il ne lai fia 
pas de convertir toute la' ville d’Athènes en convertifiànt Ie : 
lèul Sénateur qu’il devoiten efiablir Evefque; & la jufte 
idée qu’il donna du Dieu inconnu , fut la fburce bienheu- 
reufe de ce mémorable changement. 



DISSERTATION 

SUR 

UN ENDROIT DU SECOND LIVRE 
DE DENYS D’HALICARNASSE. 

Par M. l’Abbé Couture. 

C Et Hiftorien dit que Numa Pompilius dirtribua en , 
huit clafiès tout ce qui concernoit la Religion & fes 17 
cérémonies. La première fut celle des trente Curions déjà 
Inftituez par Romulus pour les feftes & les lâcrifices propres 
à chaque Curie. 

La feconde eftoit celle des Flammes qui eftoient chargez 

du culte de quelques Divinitez particulières, comme de 

Jupiter, de Mars, & de Quirinus, d’où ils tiroient leurs 

noms , de Dialis , Aîartialis ô" Qjuirinalis . 

La troifiéme eftoit celle des Augures , qui par le vol , par 

le chant , ou par les autres mouvements des oifeaux inter- 

pretoient la volonté des Dieux. 

La quatrième comprenoit les chefs des Celeres , qui 

eftoient les gardes à cheval prépofez à la fèureté du Roy. 

La cinquième ceüe des Vierges gardiennes du feu lâcré; 

••• ~ 

Cccc uj 
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C’elt ici que Denys d’Haiicarnaflc examine par qui le tem*. 
pie de Vefta avoit efté bafti » fi c’eft par Romuius ou par 
Numa. Il apporte les raifons fur lefquelles l’une & l’autre 
opinion eft fondée ; ce qui le détermine à décider pour 
Numa , c’cft que ce temple n’eftoit point dans l’enceinte 
de la ville quarrée baftie par Romuius, & qu’il n’y a nulle 
apparence qu’un Prince aufii fage que l’eûoit Numa , euil 
ellabli un facerdoce & un autel, qui dévoient eftre l’objet 
de la vénération publique , dans un lieu champefire de 
prefque defert , où la pureté de la Religion & de lès Minis- 
tres auroit efté chaque jour expofée aux infultes de quelque 
téméraire. 

Après cette difeuflion il adjoufie. Qn ne fçait pas bien 
encore ce qui ejh gardé fi fecrettement dans l'intérieur du 
temple , & pourquoy on l’a confié à des Vierges. Bien des 
gens font perfuadez qu’il n’y a autre chofe que ce feu, 
qu’il eft libre à tout le monde de voir , & qu’on en a donné 
la garde à des Vierges, pluftoft qu’à des hommes ou à des 
femmes ; parce que , comme le feu eft pur , fa Vierge Feft 
auffi , & que la Divinité , qui eft chafte., n’aime rien tant 
que la chafteté. Peu de lignes après noftre Auteur, dit que 
quelques-uns ont ofé avancer quoutre Je feu facré , il y a 
dans le temple certaines chofes > dont la cannoifiance eft ré- 
fervée aux feujs Pontifes & aux feules Vierges. La preuve 
qu’ils en apportent, dit-il, c’eft ce qui arriva pendant la 
première guerre Punique. Le leu ayant pris au corps de 
l’Edifice Jes Veftales toutes éperdues fè retirèrent en de - 
fordre , & Lucius Cecilius Metellus Pontife , homme Conr 
fulaire , qui après une viéloire fignalée avoit triomphé des 
Carthaginois, & dans la pompe de Ion triomphe avoit donné 
cent trente- huit élephans en Ipeélacle au peuple Romain : 
Lucius Metellus, dis- je , r comptant pour rien le péril où il 
s’expoloit, & facrifiant là vie au bien public , traverlà cet 
incendie, pénétra jufqu’aa fonds du làniftuaire, & fut allez 
heureux pour fauver les choies làcrées qui alloient eftre 
réduites en cendres. Ce quiiuy valut les honneurs extra-. 
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ordinaires, 'qui fe ftfent encoreaujoürd’huy lQr ^baffe tte 
là flatuë au Capitole. • A v. 

A eétte Vérité reconnue* <fe tou* le ! mofrde, ffe : metfent 
leurs conjectures particulières ; les uns devinent d’une ma- 
nière, les autres d’une autre. Mais Dehys d’Halicamafte 
«condamne ieur euriofité comme contraire 1 àu réfpéCl qôe 
4out hommefieux & râiYoWnaMe dôit aux chdfes DMnes, 
uV« %&rckt £Çieï mAtm&Lyuovéiv ota i/feïnb , otin 

aMov ovJ&u <îty i QovtsfÂfav -ra lot} dàoag-dW tvp&v. ■ 

Pour moy qui ne croîs -pas devoir eftre fi fcrtipiileux fitr 
■cet' article de la foperftitkm pâyenoe > v ’ jfe ^fchoràÿ ‘dé- 'dé- 
voiler ce myftére. Si je: n’entre pas'dâttè i4> fitoéliidild dk 
Telia , j’irây fouiller dansTAtiHquîtébl plifc fçàvarttè* j’y 
découvriray ce que les anciens Romains te ‘cachaient fi foin 
gneufemcnt à eux-méfmes. J’apporterfty les raifons de cè ~ 
lecret , ■qui dans les premiers temps de taRépublkjüe effort 
Inviolable ; & joie me flatter que thés récfféhàieil nefèrohl ' 
pas inutiles pour l’intelligence , &' péüt-eftre fcwfme pour là - 
correétfon de quelques paflàges des Arrciens. - ■ 1 ' « 

Je commence donc par afleurer que c’eftoit te gage de - .. % 1 

la perpétuité de l’Empire R6màib‘,p/^»/is /t;/>^,quîèftoIt; ^ : , ’ î 

gjardé fiteligieuftftierit i d!ms lë temple de Vefta. : : -•-» 'V'Ll/™*, 

- Ceux qui bàftftToientde nouveftès villes në ritahquOteiMr 1 : ‘ l ' 

‘ jamais de les mettre 1 fous la protection ; de quelques Divi- / 

nitea. La Religion & la PolMquele demàn&>îéht également; . . V/r 
&; files Fondateurs aboient otfoüëà te faire '„•> tes- Magîftrats Vu ; u* h; f ;j 
qui leur l uccedoient , y fiippléoîeflt bîèridëffi Jfttért hkft'jdiis J 
Commun chez les Orateurs , chfez tes PoHtéb^fe eft’<^es%i7l^‘;i Ti.VÏ’l 
toriens, que tes difcouVsqdl s’acHréffenf afuix Dieux protec- 
teurs du pais; Dît pa&iï, DU inéigetës , D}iprafidè},*tàfi 
wçiçrtTOf ; Tertuilien.dans fon difdour j Afidld|dtiè«ÿè êïrik. 

% 3 • «lit que ies PrOWriceS ariffi J bfèn qüé 11 ^ V& 6 ? 
leurs DivinWez ' juotéflfiees* t : 'Pair fexempte/iî 
All'àrteprAraBiéDiâfàres *la Ndrfijiie Tibiten^llÂffldtiô 
Cœleftus , & la Mauritanie fes propres" 
ttikm provincia & civitati Juus Deus eft , ut Syria Aflartis , 
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■tft Àrùbi* Diafares, ut Norico Tibilenus, ut Africa Cœkftus', 
ut Mauritania Reguli fui. 

Tout ie monde fçait encore qu’ Athènes reconnoifïbit 
Minerve ; Delphes, Delos , & Rhode Apollon ;Thébes Bac- 
içhus & fjercule ; Carthage, Samos, Sparte , Mycéne & 
^Ârgos Junon ; Cypre & Paphos Venus ; Lemnos Vulcain ; 
Naxe Bacchus ; Tendre Neptune ; llion & Cyzique Pallas 
& Nemefis ; Crète Jupiter & Diane. Rome adoroit plu- 
sieurs Dieux , mais Jupiter & Mars eftoient les premiers 
les plpf anciens. Ceft oient le Mont Tarpeien & ie 
.Janicule qui nacoqnpiflbient Saturne & Janus meiine avant 
la fondation d* Rome. 

: Le culte qu’on rendoit à ces différentes Divinitez efloit 
public ; & les moindres citoyens , les efclaves mefmes , en 
pilotent inüruits : mais les Romains rafinérentfur cet ufagc. 
JNpm feulement par les /oix les plus ftprées ils défendirent de 
Cuju* no- prpnoncèr le. vray nom de leur ville , & punirent d’une 
«nb d ceremo- mort honteute le Tribun V alerius Soranus , pour avoir con- 
niarum nefas trevcnu à cette deffenfè , mais encore ils fe firent une pro- 
ma^uë&fa'îu- teélion.feprette , fur laquelle ils comptoient pour la confer- 
tari fide aboli- V atipp & la perpétuité de, leur ville. iC’efloit une affeu/a/ice 
TvZTZ de reffource daps ïe,urs plus grands revers : & afin de ne fe 
Soranus , luit- trouver jan>ajs en inique dé jà perdre ; ils voulurent en dé- 
nar. "phï. ? /ïï. rober le nom & 1^ .figure à la conpoiffance de tout le monde 
i- cap. /. Jâns en exçepter leurs Magiflrats. Am fi l’on ne doit point 
Wj'id aufu^** js’eftopup/l » fii d%t?f. Jes t Auteurs Je ta première Antiquité il 
nominare in p’pnjeftfeUnîegtiflq qu’qp jtermes; généraux. Il fuffit qu’on 
tuieft" Kirrô. içaclve. qu’ou êfl protégé^ il njefl pas necefiàire qu’on fçache 
par qui ; il feroit mefnie dangereux de le fçavoir. Onpour- 
roit l’apprepdre à quelqu’un qui ep abuferoit. Virgile qui 
jùug, fo,n Ppëmc peignqit , autant qu’il le pouvoit , les 
jpçpurs &. les nfagcs de fon.^emps, intrpduit le fourbe Sinon 
feignant de revclerjf 'fecret>des Grecs , pour marquer la re- 
çonnoiffànce au Roy Pliant , qui venait de le recevoir pour 
fonfujet& fon citoyen. 

. -V. . . \ .1. Vh 
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Vos aterni ignés & non yiolabilé veflrum 
Teflor numen, ait : vos ara, énfefque nefandi. 

Quos fugi ; vittaque Deûm quas hojlia geflit 
Fas mihi Graiorum facrata refolvere jura, 

Fas odiffe viros , atque omnia ferre fub auras, 

(U , . ■ ■ ■ * . . ' ! J 

. , os qua tegunt. . ( 

Quand on aura entendu ma dilfertatipn eutiete , on jugera 
fi fecretajura ne conviendroit pas mieux que facrata, qui 
ne peut raifonnablement fe joindre avec jura « Quoyqu’ii 
en foi t, les exemples qui fuiverit vont éclaircir le doute que 
Denys d’Halicarnafle s’eftoil formé. 

Lorfqu’aprés la ruine totale de Rome par les Gaulois , I# 
peuple délibérait s’il ne ferait pas mieux d’aller s’eftablir à 
V eiès , qui eftoit une ville grande , belle & bien baflie , que 
de demeurer dans les mafures de leurs anciennes cafernes ; 
Furius Camilius qui venait de vaincre les Gaulois , <& qui 
avait pris Veies dix ans auparavant» fit uhdifcours.que 
Tite-Live rapporte en entier fur la fin de fon cinquième 
livre. Ce libérateur des Romains les y exhorte par les ma* 
tifs les plus interetfants a préférep! leur patriedaos l’efiat pi- 
toyable où elle efioit.auxbsfiimgotsles; plus magnifiques 
des Etruriens. Après leur avoir parlé des lieux & des jours 
confacrez à Jupiter & aux autres Dieux, il adjoufte, Que 
diray-je des feux éternels de Vefia , & de cette figuré tacrée 
qui eft gardée dans fon temple jcçmrae Un. gage delta fiabi- 
lité &. de la perpétuité de éet Empire.. Quiddï ^ternis Vefce 
ignibus , ftgnoque quod imperii pignus euftodtâ ëju*\tejhpli ter. 
netur , loquar ! 

Quintus Fulvius Conful ayant forcé Capçiie à rentrer 
fous i’obéiïTance des Romains pendant la fe.conde guerre 
Punique, exerça fur les. habitants de cette ville ta vengeance 
la plus fevere.. H fit trancher la telle à quatre-vingt Séna- 
teurs , il remplit les priions dte ce qu’il y SYoit de plusdif- 
- tin gué dans la Nobleflè , & reduifit en .efclavage prefquç 
toute ta fiourgeoifie. 

Tome /K. t D ddd 
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Le peuple Romain applaudit d’abord à cette feverité ; 
mais elle luy couda cher quelques mois après. La veille des 
feltes de Minerve le feu parut en méfme temps à plufieurs 
endroits de la ville de Rome , & principalement aux envi* 
rons de la grande place. L’ancien palais de Numa fut réduit 
en cendres , & c’eiloit fait du temple de Vefta , fans le cou- 
rage inoüy & le travail infatigable de treize elclaves. Ce 
malheur ne fut point regardé comme un effet du Ample 
hazard , & l’on en accula moins la colère des Dieux que la 
méchanceté des hommes. On en ht des recherches exaltes 
& Ton découvrit les coupables. C’eftoient les enfants des 
Peres à qui Quintus Fuivius avoit lait trancher la tefteJ 
Quint us Fuivius fe fervit de cet événement pour exaucer 
la fureur & la rage des Campaniens qu’il prétendent n avoir 
point encore allez châtiiez , & adjoufta à ce qu’il avait dit de 
plus fort, qu’il n’avoit pas tenu à eux que le temple de Vefta 
n’euftefté confumé, que les feux fierez n’euftent éfté proi 
fanez , & que le gage fatal de l’Empire n’eut efté anéanti. 
Vefta adern petit am & a ter n «s ignés & ccnditum in pentr 
trali fatale pîgnus Imperii. 

Cicéron dans la Philippique onzième en parlant dti 
confpirateurs , qui «voient délivré Rome de la tyrannie dé 
Céfar , dit que la perfonne de Brutus ne doit pas eftre moins 
chere à fes concitoyens que Tell cette flatuë tombée du ciel 
& confiée à la garde de* Vdlaies: comme fi la Patrie ne pou» 
-voit fùbfifter fans Brutus , de que du faiut de fuit dépendit! 
abfolument la confervation de l’autre. Qni ita eonfervan * 
-dus eft , ut id fignutn qvod de calo deUtpfum Vefta euftediis 
continetur : quo falvo falvi fumusfuturi. Que veut dire en- 
core cet Orateur dans le lècond livre des Loix l II parle 
dogmatiquement de la flatuë qu’il avofe chez luy , & qui 
devoit eftre une copie de celle qui eftorr.gardée dans le 
temple de Vefta. Nûs qui titan cuftùdem urbis , omnibus 
-ereptïs noflris rébus ac perditis , riolari ab implis paffi non 
fumus , eamque ex noftrâ domo in ipftus partis domum de- 
tulimus, judiciq Senatûs , Italia , gentinm denique 
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confervat* Patria confecuti fumas. Quo quid acculer e potuit 
homini praclarius ! 

Quoique fes Poètes paroifTent naturellement vains , & 
qu’ils débitent leurs imaginations avec une confiance qui 
leur donne un air de vérité, Ovide avoit parlé de ce myftére 
avec autant de refpeél que les Orateurs & les Hifloriens. 
Lorfqu’il peint les defaftres & les aliarmes que caulâia guerre 
des Gaules ; Nous avons vû , dit-il , les vieillards mourir à 
leurs portes dans les mefmes habits , qui avoient orné leurs 
triomphes ; Nous avons vû les Vierges Veftales chercher 
chez les Etrangers un afyle pour ce gage fàcré , qui devoit 
élire iuy-mefme l’afyie du peuple Romain. 

Vtdims ornatos arata per atria, piélâ 
Ve fie triomphales occubuiffe fenes. 

Vidimus Piaca transféra pignora Veftœ , ère. 

v Ce fut lorfqueL. Albinus fit defeendre là femme & fes 
cnfàns du chariot, fur lequel il lesmenoit eh païs de feure-* 
té , & y fit monter les Veftales pour les conduire à Care. 
Mais une fi grande fàgefiè ne convenait pas aacaraétére 
d’Ovide ; auftt l’abandonnera- t-elle bien-toit 

II: n’y a rien qui prouve plus clairement que le vray nom 
du dépoft fàcré eftoit ignoré du peuplé , que ce qu’en ont 
écrit Denys d’Halicamafie qui vivoit fous l’Empire d f Au- 
ffufte, & Plutarque qui flormbitdu temps de Nerva & de 
Trajan. 

Nous avons déjà rapporté ce' qu’en penfoit ie premier^ 
Le fécond limite parfaitement pour la diferetion & pour le» 
ièntiments. Voicy fes propres termes , ipj vu tow'ç o vJb 
direu té (p&vçpdpSpor va r* màJ* i-ngjr, « trop dpdnvr îçn&Sai ; 

fletof A«W< ifjsmaçmmi oç riç cip^î» hmLn&s c4£t<&tf* 
C’eft-à-dire, que quelques auteurs ontéctitque les Veftalea 
ne gardent dans . le temple de ieurDéefie autre choie que le 
fibu éternel, Nuina ayant ordonné qu'on le révérait: comme 
|e principe de. toutes choies. Il adjoufte quelques lignef 

Dddd i ; 
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après. Ceux qui croyent en fçavoir plus que les autres di j 
fent qu’il y a deux petits tonneaux , l’un vuide & ouvert i 
l’autre plein & bien fermé ;& que les feules Veilales ont la 
liberté de les voir. On prétend cependant qu’ils fe trompent, 
& que leur erreur vient de ce que dans la confternation pu- 
blique les Vierges enfermèrent une partie des choies facrées 
dans deux tonneaux qu elles enterrèrent au pied du temple 
de Quirinus, ce qui donna le nom de Doliola à cet endroit , 
& quelles emportèrent le relie à Care. Les Critiques dont 
Plutarque rapporte icy le fentiment , fe trompent eux-mei- 
mes ; il y ayoit véritablement deux tonneaux comme on le 
verra parla fuite:; mais cette incertitude d’un écrivain auffi 
curieux & auifi exaél que Plutarque , prouve manifeile- 
ment que depuis la naiffance dë Rome jufqu’auYiécIe des 
Antonins , on n’ayoit là-deflus que de (impies conjectures. 
Quelle , eil la caulè de cette obicurité ! C’eft ce qu’il faut 
maintenant examiner. 

c La vraye caufede cette obfcurité eil leiilence qu’on efloit 
obligé de garder fur cet article , & ce filence venoit de la 
crainte qu’ils avoient qu’on n’ufail , pour ainfi dire /de ré- 
préfailles avec eux , & qu’on ne pratiquai! dans le liège de 
leur ville, ce qu’ils; avoient eux- mefmes pratiqué dans le 
fiége de Tonie , de Fregelles, de Gables, de Veies, de Fidehe, 
de Carthage, >de Corinthe dede plufieurs villes ennemies. 

• Quand il y avoit quelque; apparence que leur entreprilè 
alloit eilre fui vie d’un heureiix fuccez , ils employoient cer- 
taines prières & certains facrifices , pour faire fortir les 
Diètxx de la place àlaqûeileils alloient donner l’aiîàut : (bit 
qi/rls)cruffent qu’ils ne pouy oient autrement rénffir , foi! 
qu’ils fuifent perfuadez qu’il ne leur citait pas permis de 
tenir prifonniers les Dieux tutélaires decette ville. Quod 
ont aliter urbem capi pojfe non crtderent r : aut fi pojfet , ne fai 
tejlimarént Deos habere aptiras, AfaàoL K 3 . ç. p*. i 
t Piineliv. iB.chap.^. dit que Vema&>!FiacqiJs cite des 
auteurs pour confirmer cèt ufage; & que nia cérémonie de 
cesfacriftces* audibien que les termes de. cette évocation, 
V UuCl 
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le Iifoient encore de fon temps dans le rituel des Pontifes. 
Verrius Flaccus autores ponit quibus credat in oppugnatio- 
ttibus ante omnia folitum ab Romanis facerdotibus evocari 
Deum , cujus in tute/d id oppidum effet , promittique illi eum - 
dem aut ampliorem locum apud Romanos cultumve. Durât 
in Pont'tficum difciplina id facrum. 

Mais , comme nous n’avons plus ces monumens , heureu- 
reulement Macrobe y a fuppléé. Il nous a conlêrvé cette 
formule qu’il dit avoir trouvée dans le livre cinquième des 
choies fecrettes de Sammonicus Serenus. Il diftingue l’évo- 
cation des Dieux du dévouement des villes & des armées. 
Yoicy quels font les termes de l’une & de l’autre. 

Formulaire de l’Evocation. 

Si Deus , fi Dca es , eut populus civitafque Carthaginien- 
fis efi in tutelâ, teque maxime ille -, qui urbis hujus , popo- 
lique tutelam recepifli ; precor vener orque, viniamque à vobis 
peto ut vos popülum 't civitatemque Carthaginénfém defera- 
fis : loca , templa , facra , urbemque eorum relinquatis , abf- 
que his abeatis , eique popolo , civitatique metum , formidi- 
nem , oblivionem in/iciatis ; proditique Romam ad me , meof- 
que veniatis ; noftraque vobis. loca ; templa , facra , urbs ac- 
ceptior probatiorque fit ; mihique popdaquè Romatio milité 
bu [que mets prapofiti fitis , ut feiamus intelligamufque : fi ita 
feceritis , voveo vobis templa ludofque fàâurum. 

Cette prière eûoit lui vie de làcrifices magnifiques ;on 
immoloit des viétimes, ou par i’inlpeétion des entrailles les 
Aurulpices jugeoient de la bonne ou ,dé la mauvailè dif; 
pofition des Dieux à l’égard des allégeants & des aflïégez. 

Formulaire du Dévouement. 

? Difpater , Ve/ovis , Mânes , five. vos 'quoi dlipjtktminéfas 
efi nominare tu omnes illam urberk Cart/rdgiaem . exercitum'i 
que, quem ego mefentio dicere ,fugd ,fomùdine . terrqreque, 

Dddd iij 
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compleatis , quique adverfùm legiones , exercitumque noftrum 
arma telaque firent , uti nos eum exercitum , cos hoftes, 
eofque homines , urbes , agrofque eorum , & qui in fus locis 
regionibufque , agris , urbibufve habitant, abducatis , luminc 
Jupero privetis : exercitumque hoftium , urbes , agrofque eorum 
quos me fentio dicere , uti vos eas urbes, agrofque , capita, 
atatefque eorum devotas confecratafque habeatis , Ulis legi - 
bus quibus quandoque funt maxime hoftes devoti ; eofque 
ego vicarios pro me ,ftde , Magiflfatuque meo , pro populo 
Romano , exercitibus , le gionibuf que noftris do , devoveo ut me 
meamque ftdem , imper iumque , legiones , exercitumque nof- 
trum , qui in rebus gerundis funt , béni falvos firttis effe. Si 
hac ita faxitis , ut ego fciam , fentiam , intelligamque , tune 
quifvis hoc votum faxit, ubi ubi faxit, reéli faâum efto, ovibus 
atris tribus tellus mater teque Jupiter obteftor. 

L' 'effet en ettoit tel , fi l’on en croit leurs traditions, qu’a- 
prés les facrifices & les prières l’on a quelquefois entendu 
en l’air un bruit qui ne pouvoit venir d’ailleurs que des 
Dieux qui abandonnoient les affiégez. Déplorable aveu* 
glement de ces Idolâtres , qui fe persuadant que leurs Dieux 
eftoient allez légers pour les abandonner dans leur infortu- 
ne , leur attribuoient des vices qui nettoient pas pardonna** 
blés au commun des hommes! C’eftfàns doute dans ce fens 
qu’a parlé Virgile au livre fécond de l’Enéïde. 

Exceffere omnes adytis , arifque reliâis 
Dit, quibus Imperium hoc fteteraf ; 

Et en cet endroit , 

férus omnia Jupiter Argos 
Tranftulit . 

Au refie , li les Romains .furent les premiers qui u forent 
de la précaution du fecret fur le nom de leur ville & de leur 
Dieu , iis ne furent pas les fouis , qui futtent perluadez dq 
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h force & de ia vertu de ces efpéces d’enchantements. Cette 
perfuafion fit que les Perles & les Egyptiens ne reconnu- 
rent point de Dieux particuliers pour protecteurs. Elle en- 
gagea les Lacédémoniens à enchaîner le Mars qu'ils ado- 
raient fous le nom d’Enialitis. Vis-à-vis le temple de Nep- 
tune, dit Paufknias dans fis Laconiques , on voit une ftatuë 
antique d’Enialius , qui a les fers aux pieds ; & il adjoufte 
que c’efi pour la mefme caüfe que les Athéniens ont une 
victoire qu’ils appellent anïtçyv, c’eft-à-dire, fans ailes. Car 
les uns fe flattent que Mars ne les abandonnera point tant 
qu’il fera dans les chaînes ; & les autres , que la Viétoire ne 
leur échappera point tant qu’elle n’aura point d’ailes. Plutar- 
que, Quint- Curfe & Diodofe de Sicile attribuent la mefme 
fnperftition aux Tytiens. Ces peuples efhmt affiégez par 
Alexandre, entre-autres prodiges qui répandirent le trouble 
& la terreur dans la ville , un Tyrien ofa publier qu’Apollon 
luy eftoit apparu la nuit , & qu’il alioit abandonner T yr. Le 
peuple perfuadé qu'un pareil difcours venoit d’un traitre qui 
favorifbit le parti d’ Alexandre , courut après luy pour le la- 
pider. Les Magiftrats arreftérent cette fureur & donnèrent 
à ce malheureux le temps de fe réfugier dansl’afyle d’Her- 
cule. Cependant pour plus grande feureté contre fa prédic- 
tion , ib enchaînèrent leur Dieu , & afin de luy faire trouver 
cette violence plus fùpportable;ils fe fervirent pour cela de 
chaînes d’or. Alexandre ne laifTa pas de fe rendre maiftre 
de la place après fèpt mois de liège. 11 entra dans le temple 
d’ Apollon, il luy ofla les chaînes dont on l’a voit chargé, .& 
ordonna qu’à l’avenir on l’appellerait 
c’eft-à-dire, ami d’Alexandre. D'tod. Sic.lib . iy.pag. $24.', 

/J&fJOtW. & c. * 

. De tout ce que je viens de dire il eft aifé de conclure? 
i.° qu’il y avoit dans le temple de Vefla quelque autre 
chofe que le feu entretenu par les Veftales , xfi que c eftoit 
le gage fàcré de la durée de l’Empire , le fecret de la Reli- 
gion , en un mot la Divinité tutelaire , 3 .0 pour quelle raifon 
on eniîachoit û foigneufement le nom & le culte. Une me 
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refte maintenant que de reveier ce fecret , & c’eft ce que je 
yais faire en peu de mots. 

Pendant que Rome combattoit avec fes voifins pour fou 
affermi flement & pour fà liberté , elle fe contenta d’adorer 
avec un filence refpeélueux la Divinité que fes fondateurs 
avoient confiée à la garde de Vefla. Mais quand elle fut 
maiftreffe de toute l’Italie , quand elle eut fubjugué l’Afri- 
que , réduit en province la Grèce, la Macédoine , l’ Afie 
l’Egypte , i’Efpagne & les Gaules mefmes ; quand elle fe 
vit redoutable à toutes les Nations , & qu’elle n’eut plus rien 
à craindre de leur part , la fécurité produifit la curiofité , & 
la curiofité l’indifcretion. Elle entreprit d* percer les voiles 
les plus facrez de la Religion de fes Pères; & fa témérité alla 
jufqu’à donner fes conjectures pour des démonffrations. 
’Macrob. Ui. Les uns publièrent que c’eft oit Jupiter, dit Macrobe , les 
r * ' autres que c’eftoit la Lune ; quelques-uns eftoient pour An- 
gerona la Déeffe du filence, & d’autres pour Opis la Déeffe 
du Confeil ; & ce font ceux qui parçiffent à noftre auteur 
ayoir le mieux rencontré. 

Dans ces diverfès opinions je n’en vois point encore qui 
ayent deviné Minerve ou Pallas , & c’eft pourtant ce quil 
y a de plus certain , comme on le va voir. C’eftoit le Pal- 
ladium , nom qu’on donnoi't anciennement à toutes les ima- 
h i.IUaJ. g es ouftatuës de Pallas m *i?c ètJ\soA& toM odia 

•nlç 7 mP[ff,ioiç ovo/tylÇornu , dit Euftate. 

Apollodore dit que ceile-cy eftoit tombée du ciel & avoit 
effé donnée à Ilus Roy d’ilion , quelle avoit trois coudées 
de haut dans l’attitude d’une fille qui marche , tenant en là 
main droite une pique, & en là gauche une quenoiiille & un 
fufeau. Ea tradition eftoit que Diomède & Ulyffe l’avoient 
enlevée de Troye, que Diomède l’avoit apportée en Italie , 
& que fuivant l’avis d'un Oracle il i’avoit fait remettre à. 
Enée par l’entremife d’un certain Nautés dont parle Virgile 
dans ces deux vers. 

Tum fenior Nautes , unum Tritonia Pallas 
Qum docuit , multaque inftgnem reddidit artéP 

Et 
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Et qui depuis fut chef de ia famille Nautia, connue parmi 
lesConfu!aires;qu’Enée l'avoit placée à Lavinium, qu’Af- 
canius l’avoit tranfportée à Albe , & que d’Albe elle avoit 
palfé à Rome. C’eft auffi ce que femble dire Saint Auguf- 
tin, lib. j. de Gvitate Dei :facra ilia fatalia quœ jam très 
in quibus fuerant , prejferunt \Civitates. Mais Denys d’Hafi- 
carna (Te, lib. 6. s’en explique autrement. Il dit que Nautés 
en avoit efté le Preftre à Troye , & que s’eflant afïocié avec 
Enée dans là fuite , il l’avoit apportée en Italie. Ainfi Dio- 
mède & Ulyfle dans leur expédition noéturne n’en au- 
roient enlevé que la copie. Je ne parle point icy de la 
coutume que les Anciens avoient de multiplier les copies 
des figures , aufquelles ils croyoient leur deftin attaché. Je 
dis feulement qu’ils avoient trouvé cet expédient pour trom* 
per les voleurs & pour raffeurer les citoyens. 

Le plus ancien Auteur qui ait donné à entendre que 
ceftoit le Palladium qu’on gardolt dans le temple de Vefta , 
eft , je crois , Properce. Il feint dans l'Elégie quatrième de 
lôn quatrième livre que Tarpeia eftoit une Veftale amou- 
reufe de Tatius Roy des Sabins , par conféquent infidelle à 
fa Décile auffi bien qu’à fon Roy ; & il luy fait dire qu’on 
doit luy pardonner , fi les feux lâcrez de Pal/as, au lieu de 
dire les feux fàcrez de Veftafe trouvent éteints , parce que 
l’autel eft arrofé des pleurs que là palfion luy fait répandre* ; 

Palladis extinâos fi quis mirabitur ignés , 

Jgnofcat : lacrymis fpargitur ara mets. 

Ovide, car j’avois bien dit qu’il s'échapperait , fait dire à 
Apollon vers le milieu du fixiéme livre des Fades, que li 
les Troyens gardent bien le Palladium , ils conferv.eront 
fèurement leur ville , & que s’ils le perdent , il n’y a plus 
rien à efperer pour eux. Après quoy le Poëte adjoufte. Qui 
que ce foit qui l’ait enlevé , foit Diomède, foit Ulyfte, loi! 
Enée; il eft maintenant en la pofiêffion des Romains & fou; 
la garde de Vefta* 

Tome IK 
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Ætheream fervate Deam , [ervabitis urlern î 
Imperium fecum transferet ilia loci , 

Seu getius Adrafh , feu furtis aptirs Ulyjfes , 

Seu pins Æneas eripüijfe datur. 

Autor in incerto efi; res efl Romana , tuetur 
Ve fa , quod afflduo lumine cutida videt. 

Pline dit hautement que Métellus avoit perdu la vue dans 
le temps qu’il fauvoit le Palladium des feux, qui confu- 
moient le temple de Vefta. Denys d’Halicarnaffe n’ofe en- 
core l’affeurer. II dit pourtant que quelques-uns le fbupçon- 
nent. On eftoit plus hardy du temps de Néron ; & Lucain 
dit, en parlant de la plus âgée des Veftales , quelle feule a 
le pouvoir d’envilàger le Palladium. 

Trojanant foli <ui fis vidijfe Aftnervdm 
Qu’il n’eftoit permis à aucun homme de le voir. 



nullique afpeda virorum 
Pallas , in aljlrufo pignus memorabile templo. 

Je laifïe à juger à la Compagnie fi Lucain au lieu dé 
memorabile n’a pas pluftoft dit , ou n’a pas dû dirt venerabile ; 
puilque mémorable ne peut eftre l’épithéte d’un fecret. 

Il ne faut pas s’eftonner fi à mefure qu’on avançoit , la li- 
berté de parler s’augmentoit auffi. Le voile eftoit levé , & 
ce n’eftoit plus un myftére. Julie Lipfe dans fbn traité des 
Veftales cite un paffage de Dion Caflius en ces termes. Et 
in Dione fcriptum efl , fub Auguflo Veflam arflffe , & Vir- 
gines Palladium extuliffe ac pofuijfe in domo Augufli. Mais je 
fuis perfuadéque Jufte Lipfe s’en eft rapporté trop légère- 
ment à quelque faifeUr d’extraits , qui avoit altéré le texte ; 
car Dion dit feulement wx* çim il nrnhXuoç but uSn, to 

mp Mf * mrtm &&Ç t» £ çutfof aqkwm r ** KW m tî & L 
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€àh otfffn eùuitSv «rovpA«TO ) uiatupiÀ&btZtp , wf Xç tZu) t& 
lepsc/ç tS A/o'ç oixÂa* nSUvetf. C’efl à dire que la galerie de 
Paul Emile fut brûlée & que le feu gagnoit jufqu’au temple 
de Vefta ; de forte que là fupérieure des Veftales eftant aveu- 
gle, les autres tranfportérent les choies facrées dans la maifon 
du Flamen Dialis , qui eftoit fur le mont Palatin. Apparem- 
ment les traducteurs auront pris h&i pour le Palladium & 
tb mAslnov pour le palais d’Augufte , deux termes généri- 
ques pour deux fpécîfiques , fans compfèf la méprife du 
flamen Dialis , au lieu de Pontifex maximus* Quoiqu’il en 
foit, indépendamment de ce qu’en a pû dire ou penfêr cet 
hiflorien qui vivoit (bus Alexandre Sévére ; Hérodien qui 
écrivoit dans le trojfiéme fiécle ^ raconte comme une çhofè 
^prodigieufe arrivée fous l’Empire de Commode , ; que le feu 
avoit pris au temple de yefta ,<&quepour la première fois 
on vit à nud le Palladium que les Romains adorent avec 
beaucoup de révérence , & cachent avec beaucoup de loin. 

Lampridius raconte qu’Elagabale , qui avoit un goût par- 
ticulier fur la Religion , comme fur toute autre chofè , & qui 
vouloit détruire le culte de tous les autres Dieux pour eftablir 
le lien , entra de force dans le penus ou ïanétuaire de Vefta & 
y prit un des petits tonneaux où il croyoit trouver le Pal- 
ladium ; qu’il le jetta par terre,& qu’il le mit en pièces, parce Penui,in<iuTt 
qu i! n y avoit rien trouvé. Cet auteur dit d abord. quel en- i 0CUJ i ntimus 
Teurde ce Prince venoit de.ce que la Doyenne des Veftales in 
i’avoit trompé en luy montrant le faux tonneau pour le tu^qu^cert!* 
vray. Qui penetrale facrum auferre eft conatus : cumque Je- ci ^ 
riant quaft veram rapuijfet quam Virgo maxima falfam monj- ntur,* * * PC " 
traverat ; atque in eâ nihil reperijfet , applofam fregit. Puis 
il foit entendre qu’Elagabale n’en voulant pas avoir le dé«- 
menti , revint à la charge & emporta le Palladium qu’il 
croyoit eftre le véritable. Signum quod Palladium ejfe cre- 
debat , abjïulit. Qu’il ait efté trompé fur le Palladium ou 
iqp’il ne fait pas efté , il s’enfuit manifeftement de cespaflà- 
ges de Lampridius & de ceux que nous avons déjà citez 
d’Ovide, de Properce, de Pline, de Luçain & d’Hérodien 
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que le Palladium eftoit ie pignus Imperii , qu’il efloif gardé 
dans le temple de Vefta anciennement inconnu aux pre- 
miers Magiftrats comme aux derniers , & qu’enfin les Ro- 
mains ne le divulguèrent que quand ils virent leurs fron- 
tières a fiez reculées , pour ne plus appréhender qu’on vint 
évoquer leur Divinité protectrice & dévoüer leur ville j 
comme ils en avoient ufé à f égard de leurs ennemis. 



OBSERVATIONS 



SUR 

LA CY RO PE' DIE DE XENOPHON, 

PRINCIPALEMENT 

PAR RAPPORT A LA GEOGRAPHIE* 



Par M. F R e R e l 



ïp. de No« 
vembrc 

*7 l 5J 



L E profond loifir d’une fblitude de fix mob , dont rien 
ne pouvoit troubler la tranquillité, m’ayant invité à re- 
lire les principaux Ecrivains Grecs & Latins , pour rappel- 
ler à un examen rigoureux les jugements que j’en avoic 
portez fur des leCtures peut-eftre un peu trop fuperficielles; 
Xénophon fut un de ceux par lefquels je commençay : je 
m’apperçeus avec furprife en le relifant,que mettant livré 
trop légèrement à l’opinion commune, les idées peu favora- 
bles que je m ettob faites de fon exactitude & de là fincé- 
rité, méritoient d’eftre réformées. Mais je manquois alors 
des fecours qui pouvoient éclaircir mes doutes. Aujourd’huy 
que je me trouve avec ces fecours, j’ay cru ne pouvoir; 
mieux faire, que de propofèr mes conjectures à l’Académie,' 
pour avoir fa décifion. Il me femble qu’en général ceux qui 
traittent Xénophon d’écrivain fabuleux , & qui regardent 
fon hiftoire de Cyrus comme un Roman { fe fondent fiyc 
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la contrariété qui fe trouve entre Hérodote & cet écrivain ; 
fur le jugement, que Cicéron porte de la Cyropédie, & 
fur un paflàge de Platon qui femble contraire à ce ipefme 
■ ouvrage. 

Pour l’autorité d’Hérodote , je ne fa crois pas décifive. 
Cet écrivain convient qu’il y a trois manières différentes 
de conter i’hiftoire de Cyrus; & il allure qu’il n’a pas choifi 
celle qui faifoit le plus d’honneur aux Perfàns ; il pouvoit 
auffi adjoufter qu’il n’a pas choifi celle dont les circon fian- 
ces eftoient les plus fîmples & les plus vray-femblables. Les 
fonges , les oracles & les prodiges qui accompagnent la 
naiffance de Cyrus , les circonflances & les fuites dé fôn ex- 
pofition & de Ion éducation, la manière dont Aflyage punit 
la défobéïfTance d’Harpage , ce père auquel on fait dévorer 
les membres de fon fils , comme à un autre Thyefte; tout 
cela me femble déparer un peu les éloges que l’on donne 
à la fincerité hiftorique d’Hérodote. Un ouvrage où l’on 
rencontre defemblables faits, reffemble mieux à un Roman 
qu’à une hiftoire ; peut-eftre mefme le vray-fèmblable du 
Roman ne pourrait- il s’en accommoder , & faut-il les ren- 
voyer aux poëtes aufquels il efl permis de tout hazarder_ 
Mais, dit- on, Hérodote a eflé fuivi par tous les autres An- 



ciens ; & parmi les Modernes , par le P. Pétau & par Sca- 
liger. A l’égard des Anciens , cela n’eft pas fans quelque 
difficulté , comme je pour ray le faire voir un jour , en exa- 
minant les ouvrages d’Hérodote. Pour les Modernes , leurs 
fuffrages font partagez. Les éloges qu’ils donnent à Héro- 
dote en général , & que cet écrivain mérite , n’effaçent pas 
un certain air d’incroyable répandu fur quelques-uns des 
faits qu’il rapporte. Plufieurs Ecrivains judicieux ont pré- 
féré Xénophon , & l’ont trouvé plus conformé à l’écriture , 
ce qui doit décider la quefiion ; puifque les livres de l’écri- 
ture méritent plus de croyance que tous les ouvrages des 
prophanes, quand mefinë on ne regarderoit les livres facrez 
que comme écrits par des hommes contemporains, fujets des 
Babyloniens & puis des Perles , parlant la langue des pre- 

Ee ee iij 
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miers , & ayant pa ITé un temps confidérable dans la Chaldée 
frontière de ia Perfe. Mais ce n’elt pas icy le lieu d’entrer 
dans ce parallèle ; je me contenteray d’examiner les partages 
de Platon & de Cicéron , avant que de palier à iouvrage 
mefme de Xénophon. 

Platon conjecture dans le fécond livre des loix, que Cyrus 
grand Capitaine d’ailleurs , & plein d’amour pour fon peu* 
pie, ignoroit les vrays principes de l’éducation des enfants 
^nfî^ï'Jè* 1 ' ^ ^ œconom l e civile. De là Athenée & Diogène Laërce 
vit. s kat. er * condüent qu’au jugement de Platon ,1a Cyropédie où J on 
donne une li belle idée de l’éducation qu’avoit reçeu Cyrus, 
n’elt qu’une hiftoire romanefque. Mais quelle conféquen- 
ce ! Cyrus feroit-il le premier Prince qui, devant une partie 
de fes grandes qualitez à fon éducation, auroit négligé d’en 
procurer une fembfable à lès enfants. Au fonds , quelle 
peut eftre l’autorité de Platon en cette matière î Doit-elfe 
balancer le témoignage de Xénophon confirmé par tous 
les Anciens qui nous ont lailfé des delcriptions fi détaillées 
de ia bonne éducation que les pères donnent à leurs en- 
fants. Platon n’apporte aucune raifon de là conje&ure, & 
la propofe comme un fimple foupçon , comme une efpéce 
de divination , juantvojL&f , dit-il. Platon & Xénophon , 
dilciples du mefme maiftre , & fe diftinguant paries liiefines 
talents , ne dévoient pas eftre fort unis ; & l’émulation qui 
avoit efté èntre eux dans l’école de Socrate, ayant continué 
dans la fuite , peut-eftre ne font-ils p^às tout à fait croyables 
dans les critiques jndireéles qu’ils font l’un de l’autre. On 
vierit de voir le partage de Platon /qui , félon le rapport 
i d’Àtheifée & de’ Diogène Làerce, ? étoit regardé'comme là 
critique de la Cyropédje., 1 : 

' Xénophon artèure de i fon cofté /dans foüvrage des Dits 
mémorables de Socrate , que ce philofophe n’à jamais parlé 
; , des çhofes céleftes , ni des principes naturels des eftres , dfc 
que ceux qui luy font tehir dès difoours fur cette matière, 
font des écrivains peu fidèles. G’eft là une cenfure mani- 
Teftedü Ttmée dç Platon , dans lequel on introduit Socrate 



Digitized by CjOoq le 




DË LITTERATURE. fit 

ülfpotânt avec un philofophe Pythagoricien fur U nature 
des eftres. Xénophon n’eft pas le feul qui ait fait ce repro-r 
che à Platon. Nous fçavons que quelques-uns de ceux-là 
mefme,qu’ii introduifoit dans (es dialogues , & Socrate lu y* 
mefme ont défavoüé plus d’une fois en fa prefence les dif* 
cours qu’il leur faifoit tenir. Je ne parleray pas des Ana* 
chronifines par lesquels il fait parler enfèmbie des gens qui 
n’ont pas vefcu dans le mefme temps. 

' Le parti le plus favorable qu’on puifle faire à Platon , c’efl 
de compenfer ces reproches mutuels , •& de les regarder 
comme un effet de la jaloufie fi commune entre gens qui 
courent la mefme carrière. C’efl faire' honneur aux >gens de 
lettres, que d’en borner les effets à quelques critiques fndi- 
reélcs ; on n’a que trop d’exemples qu’ils n’ont pas tou jours 
efté fi modérez. 

Le jugement de Cicéron fur la Cyropédîe paroift plus 
précis & plus defintereffé , puifqu’if efl accompagné d’uft 
éloge de Xénophon. Mais quand on l’examine de prêt , oit 
s’apperçoit qu’il tombe pluftoft fur le caraéiére perfonnd 
que Xénophon donne à Cyrus, que fur la vérité des faits 
rapportez dans, fon Wftoire. Voicy le paflâge : Cyrus ith à 
Xenophonte non ad hi florin fidem fcriptus , fedad effigiehi 
jufli imper ii, cujus fumma- gravitas ab illo philofophe ou Ai fl A- 
gulari comitate jungilur. Ces derniers mots prouvent qu’il 
s’agit là du caraétére de Cyrus. Cicéron affeure que le phi- 
iofophe a embelli le portrait du conquérant pour en faire 
l'idée d’un héros pàr-fait. NulUim efl emm prntermijfum in 
lis bjflcivm dilfgentis & modérait imptrii. • IliiçparOîft pas 
fort pérfuadé que la douceur de Cyrus , fit fermeté , fon <ra- 
pjire fur les paffions les plus indifcipiinabies , l’amour & 
-l'ambition ayent efté telles que Xénophon les décrit /& l’on 
•îte peut s’empefcher de penfer comme Cicéron. « Oft a fait 
'voir autrefois dans une gavante Differtatiotl lûo 'à'cetée 
Académie, que prefquetous les difcours de là Cyropédie 
efloient des ailufions aux difcours de Socraté , Si fouvent 
mefme des répétitions de -ceux que Xénophon a voit déjà 
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fait ten il? à ce philofophe dans Ton iivredes Dits mémora- 
bles. Ainfi j’avoiieray qua cet égard , Xénophon n'eft pas 
lin hiftorien bien lcrupuleux ; j’avoüeray encore, fi l’on veut, 
quoyque perfonne ne s’en foit encore plaint , au moins à ce 
qu’il me femble , que dans (es harangues, Xénophon a trop 
donné à l’imagination , &. qu’il fent un peu trop le rétheur. 
Que l’on y eft bietfé des atiufions fréquentes à des points 
de la mythologie Grécque inconnus aux Perfans. Par exem- 
ple, dans un combat entre les Médes& les Afly riens, Cyrus 
invoque Caftor & Pollux.Divinitez particulières aux Grecs . 1 
Les gens fenfez n’en dévoient pas eilre moins choquez du 
temps de Xénophon , que nous le ferions aujourd’huy 
de voir dans une hiftoire des Califes, les Sarrafins prefts à 
combattre Jezdegherd dernier Roy de Perfe , s’addreffer à 
S. Martin ou à S. Maurice. 

Mais après tout , ces choies font indifférentes au fonds de 
i’hiftoire, & à la defcription des pays dont Xénophon parle; 
fur tout les connoiffant comme il failbit, pour les avoir tra- 
verfez avec les Grecs qui s’engagèrent au fervice du , jeune 
Cyrus , & pour avoir léjourné quelque temps à Trébifbnde 
la plus avancée de toutes les Colonies Grécques dans J’Afie. 
Car Xénophon n’écrivit la Cyropédie que depuis ion re- 
tour de Perfe. En voicy la preuve. 

Xénophon faifant allufion à la mort de Socrate , au livre 
troifiéme de fa Cyropédie , lorfqu’il parle de celle du pré- 
cepteur de Tigranes fils du Roy d’Arménie; n’a écrit cette 
hiftoire que depuis la mort de Socrate. Or il eft certain que 
ce philofophe vivoit encore, lorfqup Xénophon quitta iz 
Grèce pour pafter en Afie.puifqu’il le confulta fur les me- 
fures qu’il devoit prendre pour empelcher que les liaifons 
avec Cyrus , Prince allié des Lacédémoniens ennemis d’A- 
thênes , ne luy filfenti quelques affaires avec les Citoyens. 
h C’eft Xénophon luy-mefme qui nous apprend ce détail au 
ctironkfae du commencement du troifiéme livre de fon hiftoire du jeune 
Comte d’A- Cyrus, D’un autre cofté la chronique de Paros , monument 
iue d ?7. ép °"- dont l’antiquité eft.ihçomeftahle , place la mort de Socrate 

1 * fou? 
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ïoils f Afchontat de Lâchés , l’année mefme du retour des 
Grecs,, Mais ce qui eft encore plus décifif, c’eft que Xéno-, 
phon fait mention à la fin de fa Cyropédie, de l’expédi- 
tion du jeunè Cyrus, & de la perfidie avec laquelle le Roy 
de Perle fit tuer les Capitaines de l’armée de ce Prince,qui 
s ’eftoient remis entre lès mains fur la foy d’une parole pu- 
blique. 

Par conléquent, la Cyropédie poftérieureà la mort de 
Socrate, l’eft auffi à l’expédition des dix mille , & aux voya- 
ges de Xénophon, Par conléquent , lorfqu’il écrivit cette 
hiftoire , il avoit du moyen de connoiflre la balTe Afie , la 
Médie ,1’Affyrie , la Babyionie , l’Arménie & les pays voi- 
fins; & des’inftruite des mœurs & de l’hilloire des Perfans, 
par fon commerce avec les feigneurs de la Cour de Cyrus » 
dont il paroift qu’il elloit connu. 

- Ce fait une fois ellabli , on ne fupofera pas que Xéno-* 
phOo , homme de bon fens, écrivain judicieux & exaét en 
toute autre rencontre, le loit égaré dans une choie auffi fa- 
cile à connoiflre que la fituation des peuples & la nature 
des pays qu’il a traverfez! Plus il s’éloigne des idées commu- 
nes , plusfes méprifes paroiflènt grolfiéres, & moins on doit 
l'en croire capable ; car enfin elles ne font pas moindres que 
de mettre les Indes au Nord de l’Arménie , & l’Hyrcanie au 
Midi de Babylone. llétoit inutile pour fon defïein , quand 
mefme il euft voulu écrire un Roman phiiofophique,de 
boule ver fer toute l’Afie ,& de changer la fituation de ces 
provinces. Ainfi j ay cru qu’il ne falloit pas condamnée 
Xénophon fans examen ; 8c par l’attention avec laquelle j’ay 
relu là Cyropédie , j’ay découvert que les mefmes chofes 
qui m’avoient paru d’abord des erreurs impardonnables, (ont 
peut-eflre les matériaux d’un nouveau fÿrtême de Géograj 
phie . différent mais non incompatible avec les notions com- 
munes. Lorfqu’il s’éloigne des dénominations ufitées parmi 
les Anciens , c’eft pour s’approcher de celles que l’on a em-’ 
ployées depuis iuy, & fouvent de celles qui font encore ac- 
meUement en ulàge dans les pays dont il parle; & c’eft là 
Tome- IV. ~ . Éfff 




594 _ MEMOIRES 

une pTenve de ion exactitude ; car une eflude particulière 

de ia Géographie , convaincra toûjours que les nomade* 

peuples ne changent prefque jamais, lorfque la nation qui les 

porte n’a pas changé , & lorfque des étrangers ne donnent 

point une nouvelle dénomination à ces pays en venant s’y 

eftablir. 

Je me borneray dans cette première DifTertation à qua- 
tre points fur lefquels ia différence eft plus marquée. Je 
garde le refie pour une fécondé. Mais on peut dés-à-préfënt 
voir fur la carte de l’Empire de Cyrusjes différences qui fe 
trouvent entre Xénophon & le» autres. Cette carte eft uni- 
quement compofée fur le fy ftéme Géographique de cet Hif- 
torien ; & c’eft une attention que n’a point eu Wells , dans 
la carte qu’il â jointe à l’hifloire de Xénophon. Comme il 
place les Indiens , les Ba&riens , les Hyrcaniens , les Saques, 
les Cadufîens 8c les Chaldéens, fuivant l’opinion commu- 
ne , le recit de Xénophon devient abfolumèrtt inintelligi- 
ble & plein d’abfurditez ; on va le voir dans les réfléxions 
fuivantes. 

Première Obfcrvation fur les Chaldéens . 

Xénophon dans là Cyropédie , non plus que dans fa 
Retraite des dix miiie, ne homme jamais les peuples de la ' 
Baby Ionie, Chaldéens ; & en effet, en examinant ia chofede 
prés, on trouve que le nom des Chaldéens delà Babylonie 
ne convenoit qu’à une tribu, ou famille de gens qui sappii- 
quoient dés l’enfance à la recherche des choies naturelles , 
à 1 ’obfêrvation des aftres , & aux cultes des Dieux, à peu prés 
comme les Mages de Perfe 8c les Brachmanes des Indes. 

Xénophon donne le nom de Chaldéens aux peuples qui 
habitent cette branche du Caucafè, où l'Euphrate, le Tigre, 
l’Araxe & le Cyrus prennent leur fouree. Cette pofition ré- 
volte à ia première ieélure, des gens accou Humez à la Géo- 
graphie d’Hérodote , qui nomme ces peuples Chalybes , 8c 
met les Chaldéens à Babylone ; néanmoins Xénophon 
ayant efté faivi par ceux qui font venus dans la faite, il 
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paroifl le plus exaét. Strabon alTûre que les peuples nommez Lii - *• ** **• 
andennemcnt Chalybes, eftoient appeliez de for» temps 
Chaldéens. Et l'Empereur Conftantin Porphyrogénète qui 
appelle les provinces du nom des peuples qui les habitent ■, 
donne cèiuy de Chaldia, au pays dont Trébifonde étoit la ca- 
pitale , & qui s’eftend fort loin au Midi & à l’Orient de cette 
ville , comprenant une grande partie des deux Arménies. DeThmat. L 
Il adjoufle mefme que ce nom vient des Perles. *' '* 8> 



Seconde Obfervation fur les Indiens. 

Xénophon pariant dans fon premier livre des préparatifs 
du Roy d’Affyrie, pour faire la guerre aux Médes, dit quif 
ioiticka les Roy* de Lydie , de Phrygie , de Paphlagonie & 
celuy des Indes t à joindre leurs armes aux Tiennes contré 
Cyaxare Roy des Médes ; ce dernier appeila les Perles à Ion 
lècours qui iuy envoyèrent Cyrus à*Ia telle d'une armée dé 
trente mille hommes. A peine Cyrus fut-il dans la Médie, jjl. *i 
qui! arriva à la Çour de Cyaxare des AmbalTadeurs du Roy 
des Indiens, chargez de s’informer du Tu jet de la guerre , 8 t 
d’offrir le lècours du Roy leur maillre, à celuy des deux partis 
dont la caulè lèroit la plus julte. Cyrus, au nom de Cyaxare, 
offre de s’en rapporter au Roy des Indes , & accépte fa mé- 
diation. Pendant queces AmbalTadeurs vont à la Courd’Af- 
fyrie /acquitter de leur commilfion , Cyrus marche contre 
iç Roy d’Arménie , & l’oblige defe foumettreà Cyaxare; 
dont il avoit toujours efté tributaire. Il l’engage à dillribuer 
les terres incultes de lès EHats aux Chaldéens, montagnars 
féroces, que la Hérilité de leur pays obligeoit défaire des 
courlès fur les terres de leurs voilîns. Là, Cyrus apprend que 
ces Chaldéens accouffumez à la guerre , dont ils s’eftoient 
fait une profelüon , lèrvoient louvent dans les troupes du 
Roy des Indes , Prince riche en or ; le mefme qui avoit en- 
voyé des AmbalTadeurs en Médie. Cyrus inftruit de ce dé- 
tail, envoyé auffi une Ambaffade à ce Prince , fous prétexte 
de lüy emprunter de l’argent ; mais au fonds dans le defïèin 
de luy apprendre fes nouveaux fuccez,& peut-eftre de né- 
gocier une alliance avec iuy. Ffff ij 
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Il propofe aux Arménien? & aux Chalybes, de Iuy donné 
des guides & des interprètes pour accompagner ïes Am- 
baffadeurs ; & leur déclare que fi le Roy des Indes refuiè lès 
offres , il ne gardera plus de mefures avec luy , & ne fuivra 
que Tes interefts, c’eft-à-dire, qu’il Iuy fera la guerre. Les Am- 
baffadeurs de Cyrus partent avec des Arméniens & des 
Chalybes; cependant il marche contre le Roy d’Aflyrie, & 
à la fin de la campagne, c’eft-à-dire , quatre mois au plus 
après leur départ , les Ambaffadeurs de Cyrus reviennent 
avec ceux du Roy des Indiens , qui apportent de l’argent ; 
& le traité conclu. Avant que cette nouvelle éclate , les 
Ambaffadeurs des Indiens vont à la cour de Lydie examinez 
les préparatifs de Crœfus , & reviennent avant i’ojuverturç 
delà campagne en rendre compte à Cyrus. 

On avoit connu jufqu’à ce jour deux nations que les An- 
ciens ont nommez Indiens. Ceux de l’Inde Orientale pro- 

{ >rement dite , qui habitoicnt entre i’Indus & le Gange. Et 
es peuples de l’Ethiopie , nommez quelquefois Indiens a 
comme dans Virgile , en parlant du Nil. 



Georg. IV} 



Septem dtfcurrit in or a 
UJque colora fis amnis devexus ab Ind'ts : 



. II eft clair que Xénophon ne parle ny des uns ny des 
autres , & qu’il faut chercher les Indiens dans le voiûnàge 
de l’Arménie & du pays des Chaldéens ou Chalybes. 

i.° Parce que ces derniers, voilins des Arméniens & des 
Médes,lèrvoient fouvent dans l’Armée du Roy des Indiens: 
x. a parce que c’eft chez ces peuples que Cyrus prend des 
guides & des interprètes pour aller dans l’Inde. 3. 0 parce 
que quatre mois au plus fuffifent pour aller d’Arménie dans 
1 Inde, y négocier un traité, le conclurre, & en apporter la 
nouvelle en Médie , ce qui fuppofe que ces pays n’eftoient 
pas fort éloignez. J’ay veu des perionnes qui croyaient que 
ç es Ambaffadeurs de Cyrus avoient efté dans l’Inde propre- 
Aient dite, par le Nord de la mer Çafpiene en traverlàni 
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fïbérie , le pays dés Saurotnates , les via (les plaints àrralées ' / 

.par le Rhà * le. Rhymrùcus , le Daix& le Jaxartes , $c qu’ils - 

eftoient entrez dans l’Inde par ia, Sogdtané & les montagnes 
4>ù le fleuve Indus prend fa lource. 

Mais outre que ce chemin elt trop long , & que cej pays 
qui ne font pas mefine fort pratiquâmes aujourd’huy, eftoient 
habitez alors par des nations barbares , par des Scythes fé- 
roces, ennemis; d£s Médes &, desPerlàns , & qui eulfent 
refufé le paflàge à leurs Ambaffadeurs ; quelle apparence 
qu’un Prince éloigné. de là Médie & de l’Aflyrie dé plus de l 

fix cens parafanges ou huit cens Ijeües, fêparé de ces Royaux 
mes par des pays iramenfes.ménacccçs, Princes de leur faire 
la guerre, s’ils refuient là médiation. C’eft à péu prés cotrtme 
fi le Roy de Perlé offrait la fienne aux Roys de Suède & 
de DanemarcL , & menaçoit de fe déclarer contre l’un d’en* 
tre-eux. , , 

: - Nous ne yqyons rien dans l’hilloire de Xénophon, qui 
le puilîè faire foupçonner d’une telle façon de railbnner. il 
faut donc fuppolèr que ces Indiens font des peuples connus 
(ous un autre nom; & après avoir examiné la chofe avec 
attention , je n’cn vois point dont la lituation convienne 
mieux avec les circonftances du récit de Xéilophon , que 
(es habitants de Colchos & de l’Ibérie. Voicy les r allons 
qüi m’ont déterminé à prendre ce parti. 

11 elt certain que les Anciens ont donné quelquefois le 
nom d’indiens aux peuples de l’Ethiopie, 

Ufque coloratis amtiisdevexus ab Itidis. JVj- 

dit Virgile en parlant du Nil. 

Ultra Garamantas & Indos Ænùd. vh 

79 4 " 

Proferet imperium ' Strah.XVJ t 

dit-il ailleurs, en parlant d’Augufte , qüi avoit effectivement 
conquis quelques villes d’Ethiopie , & obligé ces peuples à 
luy demander la paix par des AmbalTadeurs. 

Ffffiij 
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'De mimaUh. ■ .Æüen met des Indiens auprès des Garamantés dans la 
33 • Lybie , & en conférant ce paffage avec un autre d’Hérodote, 
on voit qu’il s’agit la de l’Ethiopie. 

Dans Procope, l’Ethiopie eft nommée Inde, & je pour* 
rois montrer, par un grand nombre de pafiâges des anciens 
hiftoriens Ecclefiaftiques, qu’on ne luy donnoit point alors 
d’autre nom. 

On peut apporter plufieurs raifons dé cette expretfion. 
i .°lare(Temblance qui eftoit anciennement entreles Ethio- 
Lit. vil • piens & plufieurs nations Indienes. Hérodote diftingue 

deux fortes dEthiopiens , les uns Orientaux qui habitoient 
au milieu des Indiens , &- fer voient avec eux dans les troupes 
de Darius & de Xerxes ; ies autres Occidentaux qui dé- 
ni eu r oient au Midi & à l’Occident de l’Egypte. Les uns & le* 
autres eftoient également noirs, 6c dinéroient feulement 
par le langage 6c la forme de leurs cheveux ; les Ethiopiens 
N d’Afrique les ayant extrêmement crefpea comme les Nègres; 

au lieu que ceux de l’Inde les avoient noirs, longs 6c rudes 
comme du crin. - 

2 .° L’origine des Ethiopiens voifins de l’Egypte. Car 
les Indiens croyoient, fur une ancienne tradition , que les 
Noirs ou Ethiopiens de l’Inde avoient abandonné leur pays 
pour paflèr en Afrique , où ils avoient peuplé l’Ethiopie , 
après en avoir châtie les Egyptiens ; ç’eft Jarchas phitofophe 
Indien qui l’aflure à Apollonius dans Phiioftrate , 6c ce 
phiiofophe pythagoricien en paroift fi perfuadé,que dans la 
fuite il parle au* Ethiopiens tur ce principe. 

*>* J Eufebe 6cGeorge le Syn celle , après d’anciens hiûoriensï 
font mention de cette migration des Ethiopiens , Sf. en 
placent le temps fous ie régné d’Aménophis , père du fa- 
meux Séfoflris , c’eft- à-dire dans ies premiers temps héroï- 
' ques delà Grèce. Cette migration des Ethiopiens de l’Inde 
dans l’Afrique, n’eft peut-eltre paS tout à fait à rejetter. Car 
les Ethiopiens ou Abytfins, diffèrent des Nègres pir leur 
langue , par leur chevelure, 6t meitne par la couleur de leur 
teint , 6c ies traits de leur vifage , quand on les examine de 
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près. Les AbyfTms ont dey cheveux , & non Je la laine ; 
ont le teint 4rîmofivaftre avec dès taches nôîres , &;non 
entièrement tidir cbhkneles Nègres II eft Vrày quVufour- 
d’huy on ne trouve plus de véritables hoirs dans fa prefque 
Ifle de l'Inde, la feule partie de ce pays qui ait efté connut 
des Grcts r rtais outre que le témoignage d’Hérodote eft 
précisées nouvelles-découvertes nous ont appris que prefque 
toutes les Kl es Méridionales de i : Inde font remplies de Noirs, 
cè qui a fait croire à de frés-habiies gens , que ces Noirs à 
longs cheveux font les anciens & naturels habitants de l’Inde. 
- Les Portugais donnent le nom de noirs au* Canarins , 
voifins de Goe; & il fëmMe que les ânceftres dé ces Cana-* 
rins ont efté de véritables noirs-, dont le meffange avec les 
Arabes & les Indiens blancs ont altéré la couleur. 

Les Anciens voyant donc que lés Ethiopiens d’Afrique,' 
& plu fieurs nations de l'Inde fe reflembloient dans un point 
éufli effentiel qüe cette noirceur radicule , qui fe remarquant 
dans les enfanta quelques inftahts après leur natffance , ne 
peut eftre attribuée à l'ardeur du Soleil j & fçachant par une 
tradition confufe , que c es peuples avoient une mefme ori- 
gine, iis confondirent leurs noms , & les employèrent pref- 
que comme fynOnymeS, nômmànt Indiens les peuples dé 
l'Ethiopie-, ainfi que je l’ay prouvé Cy-deffus , & Ethio^ 
piens les Noirs de l'Inde , ainfi que fait Hérodote quileS 
appelle dw’ H’à/ov aia-nKÎon Atétimç. i 

Il paroifl mefme par un endroit des fcholies d’Euftathe 
fer Dehys de Ghafax, que l’on -avoit eftendu cet yfage juG 
qu’à la haute Egypte, & qu’on luy donnoit quelquefois le 
nom d’Inde , aulîr-bfen que CelUÿ d’Ethiopie, qu’elle porte 
lbuvent, de i’aveu de tout le monde. 

: Après avoir eftabli que les noms d’Inde & d’Ethiopie 
eft oient quelquefois fynonymes chez les Anciens» je paflè à 
une fécondé propofîtlon , dont Bochart me fournit lei 
preuves. G’èft que l’on donnoit le nom d’Ethiopie à la Cofc 
chide ; & de à je conchids qu’on a pu luy donner celuy 
d’Inde, iynonyme du premier» Bochart rapporte deux exem-* 
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pies de têt’ idàge. Le premier eft tiré de Sâint Jérôme J qui 
dit que ■ Saint Mathias a prelché , in alterâ Ethyopid ubi 
eft irruptio Abfari & fiyfti portus. Le fleuve Abtarus &; 
le port d’Hyflus font auprès du Phafe dans la Larique , pro -5 
vinoe de l’ancienne Colchide. Le fécond exemple eft tiré 
de Sophronius. li dit dans la vie de Sajnt André , que vers; 
l’embouchure du fleuve Aplanis, & fur les bords du Phafè, 
habitent des Ethiopiens, Je fçais que ces deyfic écrivains 
font bien poftérieurs à Xénopbon ; mais outre qu’ils paroif- 
lent avoir fuivi des mémoires plus anciens qu’eux, il eft conf 
tant que long- temps avant eux, & mefme avant Xénophon, 
des peuples Ethiopiens, c’eft-à-dire noirs, ou extrêmement 
bafanez, ont. habité ce pays. 

L’auteur des Argonautiques attribuées à Orphée, foh 
Onomacrite , ou un écrivain plus récent, place au fonds du 
Pont Euxin , au Nord des Moiïÿvaeques & des Mariandou-, 
riens, & au Midi du Phalê , une nation de Noirs ou de 
Maures, Mwep/, Pindare en pariant des Colches, les nomme 
KtA&ramiïç , aux vifages bruns i fur quoy le Ichoiiafte ob- 
ièrveque ces peuples eflant originaires d’Egypte, font M*- 
farôfêptç , noirs de vifage. Hérodote aflure que les peuples 
de Colchos eftoient une colonie Egyptienne, qu’ils obfer- 
voientla circonçifion , a voient des chevçux friiez, le teint 
bazàné & oiivaflre , la mefme phyfiononije , la mefme ma- 
nière de cultiver & de façonner le lin , obfer voient tous les 
mefmes ufages, & ce qui eft déçifif,, parloient la mefme 
langue que les Egyptiens* K«/ H fy » ma ksh n 
tpÇtptjç 

t Hérodote fur pris de cette Feftemblance , avoit examiné 
la chofe avec loin , & s’eftpit, informé aux Colches & aux 
Egyptiens, du temps où cette colonie Egyptienne seftoit 
çftabiie à Colchos ; m*i$ U! n’avoit pu l’apprendre ; les Egyp-j 
tiens foupçonnpient qué ç’eftpit yne partie des troupes de 
Séfoftris.que ce Prince -avpit lailfée en cet endroit .pour def- 
fendre fbn Empire , contre les in valions des peuples Septen- 
trionaux ; car ils ne trôuvoienî aucune mention de cette colo- 
nie dans leurs hiftbires. * * Çe 
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r Ce fèntiment a efté embraffé par tous les Ecrivains qui • - 

font venus apres Hérodote. Et quelques-uns adjoullant de 
nouvelles conjectures à celles des preftres Egyptiens , afleu- ' ài 
yent , comme Apollonius de Rhodes & fon îcholiafle qui v 

cite Dicéarque & Théopompe , que Séfoflris battit la ville 
d’Æa fur le confluent de Phalè & de l’Hippus, aujourd’huy * 1 Ui 
Skenifcari, fleuve cheval, à trois cens flades de ia»raer. 

Valérius Flaccus va encore plus loin ; car il a fleure que 
Sélôflris vaincu par les Gétes , iaiflà une partie de fes trou- 
pes en cet endroit , pour afleurer là retraite. 

Cunabula gentis 42 n, 

Colchidos hic , ortufque tuens , ut prima Séfoflris 
Jntulerit Rex lella Getis , ut clade fuorum 
Territus , hos Thebas patriumque reducat ad amnem, 

Phaftdis hos importât agris , Golchofque vocari 
Imper et. 

' - Euflathe , dans fa préface fur Denys de Charax , aflèuri 
que Séfoflris avoit lailféaux Scythes des tables Géographie 
ques , fur lefquelles efloient gravées lès expéditions & fes 
voyages. Apollonius de Rhodes dit que la terre & la mer iw/t*. 
efloient répnéfentéesfur ces tables, avec beaucoup d’cxaCtitiir 
de , aufli bien qne les différents chemins , & que les habitants 
d’Æa, les confervoient avec foin. 

• Pline parlant des Métaux au liv. 3 3 . chap. 3. dit , Jam 
tegnaverat in Colchis Salauces & Efabopes qui terram yirgi- 
Item naftus,plurimum argenti aurique eruiffe.dkitur in tSarmuh 
rum gente , à" alhquht velkribus aureis incfyto regno ; fed, dt 
illius aurea caméra & argent ea trabes atque pdrafiàta, 
viélo Sejojlre Egypti rege tam fuperbo. ' t 

« Ce paflàge de Pline confirme les Icircanflaaces de là dér 
faite de Sélôflris par les Ibériens , & nous apprend qué la 
tradition des Grecs, fur l’abondance 6c la richeflè de Ce pW il 
eftoit fbrt> ancienne, ce qui fournit une nouvelle; cpnvenaftçp 
entre la Cotchide & l’Inde de Xénophon , dont le Roy CÔPjfl 
J'orne IV. . G“g S g 
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■Rti ieMt*- riche en or. Xa réputation des richeflès de ce pays dfera 
^Lambtrtî * 0 '“ï ours » & nous voyons par la relation Italienne du P. Lan> 
>. / /” * berti, que fans labarbarie où feshabkantsfcnt enfevdb.on 

ponrroit tirer un grand profit des mines d’or & d’argent , 
qui font en plufieurs lieux de ce païs , mais fur tout aux en- 
virons { fAradan , & dans ia Mengreiie. 

En réfemant ce que je viens d’obferver.il réfafte , i.° Que 
les Anciens donnolent le nom dEthiopîenssux Indiens,& 
d'indiens aux Ethiopiens ; en un mot, que ces deux noms 
efioient prefque fynonymes. 

i.° Que les peuples de Coichos pafïbient pour Ethio- 
piens, parce qu’ils efioient noirs , ou du moins bafanez , ce 
qui devoh due trés-fènfible dans un pays où les autres ha» 
bitants efioient extrêmement blancs. 

. 3 .• Qu’ils efioient Egyptiens, & peut-eftre raeftnc Ethio* 
piens proprement dits ; car Séfoftris ayant commencé par 
ia conquefle d’Ethiopie, avoit emmené avecluy les troupes 
de cette nation , & en avoit peut-eftre laiffé une partie à 
Coichos; d’où je conchids que fans abferdité , on peut fup- 
pofer les Coiches Indiens d’origine, & par conféquent que 
Xénophon a pu les nommer ainfi. 

i On peut dire encore, que les Orées eftablis fer les bords 
du Pont Euxio , de afîèe prés de là Cokhide , ayant trouvé 
en <* pays une nation de gens noirs ou bafanez, belliqueux, 
ayant une langue & une religion différente de celle des peu- 
ples voilais , habitant un pays riche en raines d’or & d'ar- 
gent* ne doutèrent pas que des peuples qui avaient tant de 
rapport avec les Indiens ,par la couleur de leur aifigt & pot 
là rtcheffe de leurs raines , ne fufiènt utoe nation tndiene.. 

Les Indes payaient pour le pays de for; & les Grecs fort 
ignorants fur laGéographie des pays barbares, fça voient feule- 
lisent' que its Indes eâoicnt habitées par des hommes bafanez, 
qu’efte^eftojent fertiles enor , & à l’ortrêrnhé Oiientaie de 
i’Âffe. Le Caucafe & leTanats efioient regardez alors ccnune 
febout du monde. On croyait fi bien quils touchbêeni 
tu» Indes, que quand Akxaadrc fe trouva vers ksirontiéoes 
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Septentrional es de ce pays-, fes laldats voulurent à toiije lo^oç 
y trouver un Mont Caucalè & un Tamis , quoiqu’il r»’y 
eult ny fleuve, ny montagne de ce nom* Les Grecs du Pont 
Euxin , au contraire , ayant un Caucalè & un Tanaïs dans 
leur voflwage, & trouvant des peuples noirs, les crurent In-' 
diens , car dans leur lÿfléme de Géographie , les Indes & Iç 
Caucalè efloient infcparabies. 11 arriya alors aux Grecs, çf 
qui efl arrivé depub à Colomb & aux EfpagRoJs. Ces derniers 
convenoient que la terre eftoit ronde ; mais ils ne çonrïoi£ 
foient d’autre continent Pur noftre globe r que ceiùy qui a 
eflé connu des Anciens. En s’emharquanifux l’Océan Atlan- 
tique , ils fongeoientmoins à découvrir de nouvelles terres J 
qu’à fe faire une nouvelle route pour aller aux Indes. Et 
lorfque Colomb eut découvert les Ifles de l’Amérique , il 
crut , & le persuada aux Elpagnob, que ces Ifles failbient 
partie des Indes. Car quel autre pays auroient-ils pu trouve^ 
à l’Occideot de l’Afrique. Ils leur en donnèrent donc le nom; 
& ce nom efl relié en ufage parmi les Espagnols, qui n’eft 
connoiflènt pas d’autres. 

Ainfr les Grecs de Trébifonde & des colonies voilines ; 
donnèrent le nom d’Inde à la Colchide. Mais le relie de la 
Grèce eflant accouftumé au nom qu’employoient les Perfes 
& les Syriens , i’ufage ne s’en efl pas répandu , & Xénophon 
efl quau le lèui qui l’ait employé dans fa Cyropédie. Je dis 
quali le lèui qui s’en ibitlèrvi ; parce que dans Hérodote, ou 
trouve le nom d’indiens donné aux peuples, du Bolphore 
Cimmérien» nommez 2/nftj par les autres écrivains. Au 
chap. a 8. du liv. iv. en parlant du froid qui régné pendant 
huit mob dans la Scythie , il (exprime ai ali ; la mer fe gèle 
dans ce pays là,aufli bien que ie Bolphore Cimmérien ; en- 
forte que les Scythes qui font en deçà du folié , c’eft-à-dire 
dans la Cherionaélè Taurique , font paflèr leurs arméef % 
leurs charriots fur ht glace, de l’autre collé delà mer , dans lp 
pays des Indiens: x$4 imteuvevm Lu* U toti 

TnaOTZ. On pourroit foupçonner qu’il faut lire dans ce 
{>aflàge,ios( 2a<Jbtf,à caufe des Stndi eflàblis dans ce pay$ t .$g 
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qui avoient donné leur nom au canton appellé regio Sindkâ: 
Mais comme Eullathe dte ce paffage dans fes Schoties fur 
Denys le Géographe , comme il (è trouve maintenant dans 
/ les éditions ordinaires , il y a quelque apparence qu’Héro- 
dote avoit écrit f NAOT2 , & que ce nom eftoit fynonyme 
de 2INAOT2, de mefme que ion nomme aüjourahuy fmd, 
le pais qui eftà f embouchure de Y Indus , & qui eûoh nommé 
proprement India, par ies Indiens. 

Troijiéme Obfervation fur les Hyrcaniens. 

©; Sir ko. ni Xénophon , après avoir décrit dans fon livre quatrième ; 

fa T^r le premier combat entre ies Médes & les Aflyriens , dans 
ÀffmcHÏttidr. lequel le vieux Roy cTAflyrie fut tué , parle allez au long 
des Hyrcaniens. C’eft, dit-H, une nation voifine & tribu- 
taire des AfFyriens ; leur cavalerie eftoit fort eftimée , & i’eft 
éncoreau jourd’huy ; mais comme ik font en petit nombre» 
ils eftoient expofez à la tyrannie des Aflyriens, qui ies trait - 
Soient avec la. mefme dureté que ies Lacédémoniens font 
ies Ilotes leurs efciaves. 

* Cette defcription ne peut convenir aux Hyrcaniens de 
la mer Cafpiene , nation nOmbreufè & trés-puiflànte , fo- 

S iée des Àfiy riens par la Médîe entière , & habitant un 
y s montagneux & impratiquaUe à la cavalerie ; ce qui 
it qu’Hérodote ne leur donné que des troupes d’infanterie 
'dans la reveuë de l’armée de Xerxés. 

, Xénophon adjoufte que Cyrus voulant engager les au- 
bes nations tributaires des Aflyriens, à entrer dans fon 
parti, accorda de grands privilèges à ces Hyrcaniens» & les 
naturalisa Perfàhs ; enforte , dit-il , qu’encore àujourd’huy 
"fis ne font pas diftinguez des Pertes & des Médes, & peu- 
vent remplir comme euxies premiers empioys. C’eft ce que 
Ton ne peut dire des Hyrcaniens de la mer Cafpiene.' 
JHérodote lés range au noTnbre des nations tributaires, & 
les exclut par conféqüênt* , des charges & des gouverne^ 
Tnentsréfervez aux Perfàns naturels , quieftoient/efoniuy , 
lés fouis exempts de tribut & d unpontion , c’eft - à - dirç 
vray eaaentJibiesi 
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Ce qtte dit Xénophon des privilèges de ces Hyrc&niens, 
peut faire penfèr qu’ils compofoient cette colonie d’Hyr- 
caniens , eüabiis par les Perles dans la Lydie, félon le té- 
moignage de Strabon , & qui efloient entre Thyati/e & Per- 
game. Apparemment que Cyrus les établit en ce lieu pour 
contenir' les Lydiens nouvellement affujettis. Aucun de 
eeux qui parient de ces Hyrcarniens, ne fait mention de 
leurs mœurs feythiques ; & ce filence peut confirmer ma 
conjecture , & faire croire qu’ils efloient une colonie des. 
Hyrcaniens de la Babylonie , & non pas de ceux de la mer. 
Cafpiene. 

En examinant le livre v. & fuivant le détail des campe- 
mentsde Cyrus dans la Babylonie, on trouve que ces Hyr- 
caniens font à quatre ou cinq journées au Midi , de la Ba- 
bylonie, dans le milieu du pays nommé préfentement Irac ou 
Irac Arabi , pour le diflinguer d’une grande province du 
Royaume de Perfe nommée Irac Adgemi , ou Eflrangere a 
qui comprend une partie de l’Hyrcanie voifine de la mer 
Cafpiene ; ces deux Irac font féparées pàr les hautes mon-] 
tagnes du Curdiftan 8c du Louvefian. 

De l’aveu de tous les Géographes , FHyrcanie d’Héro- 
dote étant comprife au jourd’huy, au moins en partie, dans 
l 'Irac Adgèmi ou Etrangère, on doit penfer quelle a donn^ 
ion nom à cette province fans aucun changement que celuy 
de la terminaifon. Je crois qu’il en efl arrivé autant à l 'Irac 
Arabi , & qu’elle a pris Ion nom des Hyrcaniens dont 
parie Xénophon. Je l’avance d’autant plus hardiment , que 
les Arabes nomment ce pais Iracain, mot qui ne 1 differq 
pas du nom ancien , Hyrcania. } 

Xénophon compare la dépendance des Hyrcaniens tri*' 
Lutaires des Aflyriens, avec i’efclavage des Ilotes fùjets des 
Lacédémoniens. Peut eflre pourroit-on pouffer le parallèle 
plus loin, & dire que les Hyrcaniens efloient ainfi que les 
llotes.un refie des anciens habitants du pays , exterminez 
par des conquérants eflrangers, quîavoient réfervé une partie 
des peuples conquis, pour cultiver les terres & faire des ef? 

Gggg la) 
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claves. Les Babyloniens eftoient des Syriens mettez ck qüek 
ques Arabes qui s'eiteient emparez de la Chaidée , aprér 
en avoir chafTé les naturels ; ainfi que Moëfe i’îofmuë dans 
la Génélê. 

Quatrième Obfervation fur la Baâriane • 

Xénophon parle de la Badriane.en pluiieurs endroits de 
fa Cyropédie ; mais je crois que le pays auquel il donne ce 
nom, n'eft pas cduy que nous connoiflons, & qui eft à l’ex- 
trémité Orientale delà Perfe, entre l’Oxus & les montagnes 
de l’Inde. Void mes raifons. h 

' Au livre premier de la Cyropédie ; on lit que le Roy 
d*Aflyrie ayant fubjugué les Arabes & tous les peuples <M 
Syrie, & tenant les Badriens affiégez, nv^sonem A fiax- 
■ 7 çioU , penfa que s’il pou voit foumettre les Médes Scies 
Perles , aucune des nations voifines ne luy réfrfleroit. Si les 
Badriens , dont il s’agit icy , eftoient ceux de l’Oxas , com- 
ment Xénophon pourroh-ii dire que le Roy d’Attÿrie les 
tenoit aftrégez ! mXiopiuh. Car cette Badriane eft un très- 
grand pays. Il ne luy aurait pas mefme efté poffibie de les 
attaquer; puifqu’il en eft féparé par une diftance de trois cens 
fieties , & par les Eftats des Médes & des Perfes , qui eftoient 
entre la Badriane & FAlîyrie. 

Dans les trois livres firivants, il n’eft plus parlé des Bac* 
triens ; mais au cinquième on les voit revenir far la fcéne. 
On lit qu’aprés la première défaite des Attyriens , Cyrus 
trouva parmi les captifs , Panthée femme cTAbradate Roy 
de la Suliane ,3c tributaire du Roy de Babylone. CetAbra- 
date eftoit pour lors en aqibaflàde à la Cour du Roy de là 
Badriane , pour l’engager dans le parti.du Roy d’Aftyrie ; 
parce qu’il eftoit ami & allié du Roy des Badriens : Çtroç 
& iwftay i tcS $$ (iaxTçieteeh fiamhG. Ce qui mon- 
tre que la guerredes Médes avoit fait abandonner celle de h 
Badriane aux Aflÿriens. 

Si cette Badriane eftoit celle de l’Oxus , ori ne comprend 
pas quel chemin Abradate Roy de la Suftane , avoit pis 
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ponr s’y rendre par terre. Ii ne le pouvoit faire fans travers 
ferla Perfe ou la Médie, dans toute leur longueur, au ha-} 
zard d’eftre arrefté par les peuples dont ii cftoit ennemi.' 

Par mer , outre que la navigation n’eftoit pas fort connue 
alors dans ces pays Orientaux, ii faiioit toujours traverfer 
une grande partie de la Perfe , ou remonter K Indus dans 
toute là longueur, & franchir les montagnes prefque im- 
pratiquabies , dans lefquellcs il prend fa fource ; ce qui fait 
un voyage fort long & fort dangereux. 

D ailleurs, quelle apparence qu’Abradate, aimant paflio^ 
nément là femme Panthée , la laüXafl à la Cour du Roy 
d’Aflyrie, jeune Prince emporté, accoutumé à fàcrifier tous 
fes interdis à là paflion , & qui avoit efté amoureux de cette 
Princeffe. N’eft-il pas plus vray-femblable que Panthée, qui 
chériffoit tendrement fon mari , qui haïfloit le Roy d’Alfy- 
rie, auroit accompagné Abradate jufqu’à Sufe, capitale de 
fes Eflats ; & au travers de laquelle ii devoit paffer néceflai* 
rement , quelque chemin qu’il prifl, pour aller dans la Bac* 
triane , voifine de X Indus. 

11 faut donc fuppofer que Xénophon donne ce nom à 
un autre pays. Le mot Baâer ,d’où l’on a formé la Baélria» 
ne , lignine en générai l’Orient , le Levant , ainli que l’ob- 
ferve M. d’Herbelot ; & par oonféquent convient à tous les BitBotlqut' 
pays fituezàiOrientde la Perfe. Mais cela ne réfoud pu Oruotal^ 
la difficulté ; car les pays Orientaux ,à l’égard de la Perfe» 
feront toujours féparez de la Syrie par la Perfe mefme, qui 
eft à l’Orient de Babyione. Et par conféquent les Afiyriens 
ne pourront y porter leurs armes fans traverfer la Perfe. 

M. Bochart a conje&uré que la Méfopotamie & l’Aflyrié 
eftoient divifées en deux parties, l’une nommée Ereb , Oc- 
cident en deçà du Tigre , l’autre nommée Kedem, Orient 
au delà du mefîne fleuve. Cette conjecture qui luy fert à 
ré foudre une difficulté confidérabie du texte facré.pourroit, 
je crois, s’employer en cette occafion ; en fuppolànt que les 
Affyriens avoient donné ce mèfine m»n de Kedem t aux con- 
.quelles qu’ils avoient faites vers f Orient; & que l’on court 
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prenoit (bus le nom de Kedem ou d’Orient , une partie dtf 
ta Syracéne , & des montagnes des Cofféens & des JUxiens p 
nations belliqueufes, que Pline nomme populi libéra feri- 
’Lî». xi. tatis. Néarque , cité par Strabon , afleuroit que tes feuls CoÊ 

^7. Pr Z V X féens , dans une grande guerre contre les Sufiens & tes Ba- 
'AUxandro. byloniens , avoient mis douze cens archers en campagne; 
Dh™Sic'u!um La fituation de leur pays, & i’impoffibilité de tes forcer dans 
xvn. ut. & Jeurs montagnes , les rendoit fi hardis , qu’ils mettoient fou- 
Q°Curt. tv. vent la Perfe à contribution ; & que les Roys des Parthes 
n • f- eftoient contraints de leur payer un tribut annuel, pour fe 

garantir de leurs incurfions,pendant les voyages qu'ils fai* 
lbient tous les ans d’Ecbatane à Babylone. 

^ Les Géographes anciens mettent les Cofleens an nombre 
piin. ’ des habitants de la Perfe. Koosta (ùç$ç TltpolJbç, dit Eftienne 
ftokatt de Byfance.Ils traduifirent donc en Perfan le nom de Kedem, 
par celuy de Bafler , qui a la mefme fignihcation. Comme 
ils avoient eflé pendant quelque temps à l’extrémité Orien- 
tale de l’Empire Babylonien ; on les nomma Orientaux ou 
Baéhiens ,par la mefme raifon , qui , dans la fuite, ht donner 
ce nom aux peuples voifins de l’Oxus , à l’extrémité Orien- 
tale de la Perfe , aux environs du fleuve nommé d’abord 
’Stralon. Md. Zariafpe & Araxes , mais dans la fuite Baélrus: change- 
^'ptoUm* 1 * nient qui arriva aufli à la ville nommé depuis Baélra, 6c 
Stcphan. qui avoit porté d’abord le nom de Z ariafpa, comme le fleuve. 

Les Perfans modernes nomment encore aujourd’huy toutes 
t, jiuvus. provinces Orientales de leur Empire, Charaian ; & ce 
nom fignihe feulement le Levant. On (çait que les Grecs 
modernes ont donné le nom d’Anatolie i l’Ahe mineure » 
qui eftoit le pays le plus avancé vers l’Orient , quïls poffé- 
daflènt depuis l’eftabliflèment de l’Empire des Califes. Les 
Romains avoient , par la mefine raifon , donné le nom d’O- 
rient à la Syrie, & à cette partie de la Méfopotamie qui 
conhnoit avec les Parthes & avec les Arabes, & qui efloit,par 
conféquent, la frontière Orientale de l’Empire. Je pourrais 
montrer , par un grand nombre d’autres exemples , que cet 
triage de donner aux nations des noms tirez deieur fituatiop, 

à l’égard 
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à l'égard de cscrtains pays , eft prefque univerfêl. Mais je ne 
crois pas qye cela ait befoin de preuve. , 

Ces Cofféens , Mardes , Uxiens & autres peuples mon- 
tagnards de i’E'lymaïde , ne furent jamais bien fournis aux 
Perfàns , ni à ceu$ qui avoient régné avant eux dans ces 
cantons. Néarque , cité plus haut, alfeuroit qu’ils avoient 
fait ia guerre aux Babyloniens & aux Sufiens ey yiefme. 
temps. Cette guerre pourroit bien eltre ceiie dont parle 
Xénophon ; car depuis l’ellablilîèment des Perfans , la Su-» 
liane n’a plus fait une province féparée de la Per fe , & les 
Babyloniens n’ont point elté en efiat de lever des troupes. 
Xénophon ne nous apprend point quel fut le fuccez de 
cette guerre ; mais , comme on voit dans la fuite le Roy 
d’Aflyrie rechercher l’alliance de ces mefmes Baétriens, qu’il 
tenoit peu de temps auparavant bloquez dans leurs mon-, 
tagnes ; il eft fort vray-femblable qu’il n’avoit pu les fou- 
xnettre. 

. Au relie, Xénophon n’elt pas le leu! qui ait mis des 
Baétriens dans le voifinage de ia Sufiane. Hélychius dit 
( au mot Htioujae /Wots, chevaux Niféens. ) Mitoçv t%ç loiÿ 
meuniç KSH wç Bax'TÇiattiç, rlmoç ’&i K ara çtifSva. [ K ara çt^pfct 
dans Suidas. ] Kara çhyava. dans Phavorin , ] odp *yydJi 
yXciesn Nhotç. Entre la Sufiane & la B aâriane , il y a utt 
lieu nomme Kata Stegona , ou Kata Stigona. Ceft-à-dire; 
en langue Grecque , l’Jfe, &c. Il n’y a pas d’apparence que 
Ton ait déligné un pays, en diânt qu’il eftoit entre ia Sulia- 
ne & la Baétriane; fa défignation fçroit un peu vague. J’ai-- 
merois autant défigner quelque canton de ia France , en di-. 
lànt qu’il ell entre i’Efpagne & le Danemarck. Il faut donc, 
chercher une autre Baétriane que celle de l’Oxus, & qui fbit 
plus prés de la Sufiane ; & cette Baétriane fera celle de Xé- 
nophon. II y avoit dans la Perfe plusieurs plaines avec des 
haras, dont les chevaux elloient nommez Niféens. Il femble 
melme que ce nom elioit ceiuy dç tous les grands paltura- 
ges,où le Roy de Perfe avoit des haras eltablis. Et Hélychius 
parie icy des haras de l’EJymaïde auprès de la Sufiane. PJine 
Tome JK »Hhhh 
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parte de fa Baélriane en plusieurs endroits de fbri ouvrage; 
& fi i’on n’explique une partie de ce qu’il dit,de la Baélriane 
de Xénophon ; non feulement il fe contredfroit d’une façon 
Bien marquée , ma» il a va ne croit des abfurditez palpables ; 
S eft cependant eftonnant qu’aucun de ceux qui ont com- 
menté cet Ecrivain , ou qui ont cité les pairages dont if 
s*àgit , n’ait fonpçonné la difficulté qu’Hs contiennent. 

Au chap. 1 6. du vi. e fiv. Pline décrit la Baétmne, voHfine 
de YOxus , fituée entre te mont Parvpamtfas & la Sogdiané. 
B en parle conformément au fÿftéme des Géographes, qui 
n’ont connu que cette Baélriane. Mais au ch. a/, du mefme 
livre, ce n’eft plus la mefme chofe. Voicy de quelle fàçotr 
if s’exprime. Su fa à Perfno mari abfnnt 2. f 0 . miïïta pafjattm:' 
Sufanis ab Oriente funt proximi Coffai ; fupra Cojfaos ad 
Septemtrtonem .Mcfobatene fub monte Cambalido qui eft Cau- 
eafi ramus. Inde mollijjimo tranfitu in Baclros, Sufianem ab 
Etymaïde diflermïnat anrnis Eu/aus ortus in Médis , medh~ 
que [patio canicuio conditus , ac rarfiis exortus, ér per Me - 
fobarenem hp fus , circuit arcem Suforum. La difficulté de ce 
püflàge confifte dans ces mots , Inde molfiffimo tranfitu in 
JSadros. A quoy. les doit-on rapporter ! Eft-ce à Cautajt 
fanas , ou Eu! a us" anrnis / Faudra-t-il dire que le mont 
Catkbalbdns , qui eft au Nord de la Sufiane, & qui eft une 
iranehe du Caocafe , eft auffi un paflage très - commode 
pour aller dans la Baélriane l Mais outre que la conftruétion 
Latine ne s’accommode pas avec cette explication , eft- if 
vray*-femblabte que Pîine fè foit exprimé auffi peu exacte- 
ment l Comment a-trii pû dire que te mont Cambatidusr 
eft oit un des paflâges pour aHer dans la Baélriane, dont H 
ne s’agit point ià ; qui eft éloignée de l’EIymaïde de trois 
cent iteües ; & qui en eft féparée par plufieun Royaume» 
fcmeùx, la Médïe , la Pérfe , la Carrmnfe , la. fcirthie , la 
Margiâne, &c. Pardonneroitvon aujourd’huy à un écrivain^ 
qui parlant de la Navarre où dû 1 Beart*-, éfc décrivant un# 
gorge des Pyrénées, diroit que e’eft un paflage très cothmodé 
pour aller en Champagne ou ttt Picardie t ip/fqu il ne 
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toit point du tout de m provinceaf Dailkufs i fêxpreiOon 
de Pline kroic fâuffe. A» ddùdckMéfobaténe& dûment 
ÇanttaJùhts, il y a encor eide tréirrodes montagnes ., de tué*» 
rafles plaines dé fortes , couvertes de fàibje klé ; & par con- 
féquent abfohsment fiériks, & qu’il faut traver&r pour aller 
dans k Baélriane. Une faut que jetter les yeux ku Ja carte 
pour s'en convaincre. Ainfiiljs'y a point d’apparence quô 
Pline ait voulu parler en cet endroit de la Baélrijoe Orient 
taie , ou voiâne de i'Oxus ; mais pluftoft de k Baé Irîanc Oc-r 
cidentaée,.& voifine de la Sultane. On ne peut mefene ap- 
pliquer à k montagne ces mats, mds wUiffiiuo tranfitn in 
Madras ; parce que l’on , ne connoiffoit qu’un paflagepéo® 
sUev dekiuftaniedanjkPerfe; &que ce pafTa^e fe nonir 
moit Sufiana parta « & non point Les partes de la Ra&riane, 

Une rerte donc -d’autre parti , que de rapporter ces mot* 
au fleuve Eulaus , & lire indt .molhjfimo Iran fi tu in Madras 
Sufiauem ai Elymdide difleriftsuat aurais Eulaus. Qrtus in 
Médis, medioque fpatio cuniculo cou dit us, ac rurfus exortns^ 
& par Mefoiatmem lapfus , créait arcemSufarum. 

Ce qui lignifiera, que k fleuve Eulaus, qui prend fit 
feuvee dans la Médie , fe précipite fous terre , & va k re- 
montrer dans cette parue du ipont Cambakdus qui eff un 
paflage commode pour aller dans la Baélriane. Que ce fleuve 
coulant par ce paflage fépare la Sufiane de l’E'Iymaïde ; & 
après avoir traverlé ta Méfobaténe , va former une Ifle dans 
laquelle efl baflie la Citadelle de Sufe. Suivant cette expli- 
cation , la Baélriane fera dans la Méfobaténe, entre 1 Elymaï- 
de & la Sufiane, dans les vallées du mont Cambalidus. Et 
c’efl où j’ay fait voir quelle devoit eftre , fuivant le fyfléme 
de Xénophon. 

Cette Baélriane n’eft pas le lèul pays , dont le nom fe 
trouve répété en plufieurs endroits differents. Arrien dans' 
lbn hiffoire d’Alexandre, donne le nom deSogdiane au pays 
voifin cfArbelles ; c’eft que le nom de Sogdiane lignifie feu- 
lement une vallée, & que ce pays appellé Adiabéne, efl et} 
effet une large vallée où coule le Tigre. 

H h h h ij 
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Je ne fçais fi le nom de fa Baétriane eft entièrement aboli 
'dans la Perfe. Un dénombrement des provinces & des 
gouvernements de ce Royaume , publié par Oléarius & par 
Ertat pr«fcnt Samfon le millionnaire , joint des Baéthianis aux peuples de 
s e**e. j’Aouïlè ou de la Suliane ,& les met au nombre de ces pro-j 
vinces, dont les peuples (ont pluftoft tributaires que lu jets 
& font gouvernez par un Vali , ou Prince de leur nation.' 
Ce pourrait bien eftre une nation du pays des Louts , ou 
peuples du Louve flan, & du CourS flan; car ces montagnards 
ne font prefque point foûmis aux Roys de Perlé. Ainli les 
Baélriens deXénophon auraient conlervé leur nom jufqu’à 
ce jour. La Ba&riane Orientale, voifine de i'Oxus, porte 
aujourd’huy le nom de Tochareflan , des peuples nommez 
Tochari par les Anciens, & qui faifoient partie de cette Bac- 
triane. Comme ce Tochareflan eft depuis long-temps fous 
ia domination des Jouzbegs , ce ne peut - eftre le pays des 
Baélhianis qui font encore aujourd’huy fujets du Roy de 
Perlé. 

On trouvera dans une autre DilTertation, le rcfte de lai. 
yuftification de la Géographie de Xénophon. La carte de 
Cyrus jointe à celié-cy , peut faire connoiûre par ayancq 
les principaux points fur quoy elle roulera» 
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DISSERTATION 

HISTO RIQUE ET CRITIQUE 

Sur ce que les Anciens ont cru de l’Aimant. 

Par M. F al conet. 

L A Phyfique & les autres Sçiences ont autant de droit <5- «FAvril 
que l’Hiftoire , de fournir des fujets à vos Diflertations; 1 7‘7» 
tous les faits de quelque nature qu’ils foient, peuvent y trou- 
ver leur place. L'Erudition qui fait l’efprit de cette Académie; 
fçait tirer des faits quelle met en œuvre, fa plus fblide nour- 
riture , & leur prefler en échange cet agrément , qui fait tou- 
jours l’attrait le plus fur de i’inflruélion. Voilà l’idée que 
m’ont donnée les différentes Diflertations, dont j’ay entendu 
faire icy la ieélure. Le difcours que je vais avoir l’honneur 
de vous lire feroit compofé fur ce modèle , s’il efloit aufli fa- 
cile de fuivre un exemple, que de fe le propofer. Je com- 
menceray par examiner les différents noms de l’Aimant , 
foit en Grec, fbit en Latin : de là je paflèray aux faits ; je 
rapporteray les vrais & les fabuleux, & me contenteray d’in- 
diquer le fentiment des Anciens fur les caufês phyfiques. 

Nous fçavons fur le témoignage d’Ariflote que Thaïes J 
le plus ancien philofbphe de la Grece , a parlé de l’Aimant : f * 
mais il n’eft pas certain que le nom employé par Ariflote 
foit celuy dont Thaïes s’eft fervk * 

. Onomacrite qui vivoit dans la lx. Olympiade , duquel 
H nous relie quelques poëfles fous le nom d’Orphée, efl ce- ,,iUa r 
luy qui nous fournit lç plus ancien nom de l’Aimant ; il 
l’appelle Mayniinç, & il dit que cette pierre avoit eflé autre- 
fois un jeune homme , qui efloit au fêrvice de Médée ; 1% 



a Diog. Laërce f. i. /. 24. 
joint au témoignage d’Ariflote lus 



Thaïe» celuy dHippia*. 

. Hhhh iij 
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fiétion ed bonne jufques-ià, elle ne peut tromper perfbnne; 
mais de l’étendre ju (qu’au phyfique comme il a fait , & de 
de nous- donner hifloriquemeat des effets non feulement 
fabuleux, mais entièrement contraires à l’ordre de h nature, 
c’eft abufèr manifeûement de la Poëfie. U eft vray que l’ef- 
prit de magie , qui régné dans tout le livre des pierres d’O- 
nomacrite , devoit empefcher qu’on ne s’y méprit : mais il 
ne faut point jouer avec la crédulité humaine, elle prend 
tout à la lettre. Quelque abfurde que foit , ce que le faux 
Orphée a dit de l’Aimant , les Naturalifles poflérieurs l’ont 
adopté ; & quelque extravagantes que dotent les opinions 
qui viennent de cette première fôurce , elles trouvent en- 
core aujourd’huy des partisans : nous en gardons des preuves 
pour la fin de ce difcours. 

Hippocrate a défigné l’Aimant fous la périphrafê de la 
pierre, quienleve le fer ÙÏSaç Snç rov tnJkçp* Les 

Arabes oc les Portugais fe fervent de la mefme péripbndè 4 ; 
ce qu’on trouve en forme d’éprthéte dans Saint Augufla 
mirabilis ferri raptor ; de ce que S. Empirkus exprime en 
on feul mot nfit&tytpç. C’eft dans ce fens qu’on a appeilé 
de Succin Harpaga , comme d’un nom propre , ainft qu’on 
voit dans Pline & dans Ifidore. Hippocrate dans un autre 
ouvrage fait mention de la Pierre Maguefte , & la met au 
nombre des purgatifs. On trouve ailleurs l’Aimant fous ic 
nom de Magnifie ; mais cette vertu purgative que d’autres 
Médecins Grecs iuy ont auffi attribuée , n’eft pas trop con- 
nue aujourd’huy. La Pierre Magaefie d’Hippocrate ne fè* 
mit-elle point quelque efpece de Marcaffite différente de 
l’Aimant 1 Et les Médecins Grecs trompez par le nom de 
Aïagnefie, n'auroient- ils point attribué à l’Aimant la vertu 
purgative, pluftoft fur l’autorité d’Hippocrate mal entendu i 
que fur leur propre expérience ! mais cela fèul demanderait 
une Dîflertation particulière. 

' Sophocle dans une de fes pièces qui ri’eft pas venue 

✓ 

a Hagiar aJghdhcb en Arabe , fetrm de cetar en Pottogmt, 
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DK LITTERATURE. Srf 
pjfqu'à nous , a voit nommé f Aimant AvJfxt ?téht Pierre Fo^houuh* 
de Lydie. Hefychius nous aconfervé ce mot «ifir-bien que A &f* t 
ceiuy de A u<fM AiSrç, qui en efl une variation. 

On trouve dans le fragment d’une pièce d’Euripide u âne», 

M« zyriivt *&»$,& Platon nous apprend dam Tien que c’efl 
H le nom que ce Poète a donné à f Aimant \ ce nom dort- * 

«tera fieu à une petite comreverfe. ’ 

Raton dàns flon & dans leTiméea appefié fAimant 
H'©t*Ari* Aiôof quelquefois ti'&uûitcfnç Pierre efHer actée, 
nom qui efl un des plus ufrtez par les Grecs. 

Ariftote a fait plus d’honneur qoe perfferme à fAimant, Dt animal, 
en ne iuy donnant point de nom , H dit a' Aidvç , ta Pierre, 
par excellence , Thémiffius s’exprime de raefme. lied pro- Orat. 22 : 
fiable que parmi les ouvrages d’Àrrftote que nous avons per- 
dus , ceiuy qui eft intitulé «%*' wf Aî>3bv, & dont Diogène tw S A 
Laëroe nous a conforvé le titre , eftort un traité de fAimant. 

Les Arabes traduifirent ce livre depuis la découverte de la 
Bouffole , 8c dans les additions qu'ils y inférèrent, iis firent: 
mention de cette connoi fiance fous le nomd'Ariflote. On 
trouve encore des M SS. de cette trsduétion amfi fkffifièe 



dans les bibliothèques ; & l’on croit avec rarfon qn’ Albert le De minerai, l: 
Grand 5t Vincent de Beauvais en ont tiré les paflâges qu’ils [\ "V . Iraa ' 3 * 
citent, comme cf Ariftote où ce Philofophe paroift inftruit T,m - r l - *• 
de fa nouvelle découverte. e ' * 9 ' 



Théopfirafle avec la plufpart des Auteurs a foivi Fap- D ‘ bpùM*** 
pellation déjà eftabiie de Aidtç Ff©>r*Ada. Pline for un L.j V. 
pafftge • mal entendu de ce phüofopbe, a cru que la pierre 
de touche CoHcafa,qm d’ailleurs entre iês autres noms a ceiuy 
ele Audit AfSte Pierrette Lydie , avort de plus ceiuy 
*\eia, commun avec l’Aimant. Henri Eftiennc& Bochart, ‘c’ r ptxJr 



prévenus peut-eflre par 1 autorité de FJme , n’ont pas mieux 

Geo g, facr . 

a Tiéophrafte parie ca cet endroit wa. i i AvJi Où Ton voit ^ue ^ 

de b différence des pierres , par *i%ç H c^x^eiet répond au premier 

rapport à ktrrsdiflSÉrentes/acuUez, membre ôajw m* xttSr , comme 
irmtJt .. ri A - • faipij A faim i Au Ai répond aulccoad 

m **tif 9 ri A 1 fictmlfar rir «ep- rir *fysf*K 

y *f*t iasff in ma ùljoç â&t~ 
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entendu ThéophraÛe. Ces grands noms ferviroient dexcufé 
à ceux qui font tombez dans la mefme erreur , lî l’examen 
en pareilles matières n’elloit pas toujours préférable à la plus 
forte autorité. 

Les Grecs & les Latins fe fervoient auffi du mot 
t> 4. t. (2. eivç, nom tiré du fer Z'iJh&ç , Pierre Ferriere , dit Rabe- 
lais. Ils appelaient encore 2 <<AfônJÇ la pierre métallique , 
dont on tire le fer & liJheéviç , une pierre particulière , 
auffi bien qu’une efpéce de Diamant. Le Diamant doit 
peut-eftre à ce nom les proprietez de l’Aimant qu’on luy a 
attribuées , ainfi que nous verrons dans la fuite. La reffem- 
blance des noms dans l’Hiftoire Naturelle a fouvent donné 
lieu à de pareilles confufions pour les choies. 

Du relie les Grecs ont diverfifié le premier nom M ayri- 
inç en plufieurs façons. On trouve dans Tzetzes Maymosa 
Ai 3 oç, dans Âchilles Tatius Maynaia , Majwnçdans la plu f- 
part des Auteurs , M ay'mç dans quelques-uns , auffi bien 
que 0 A tdvç Mayivtç par la permutation de la lettre H^ra en 
Taira familière aux Grecs dés les premiers temps : ScMeiyiiç 
qui n’eflpas de ces noms le plus ulité parmi eux ellprefque 
le féul qui foit palfé aux Latins. 

Le mot Mecywviç avec toutes les variations ceux d’H’gjt- 
x\sla A< 3 oç & de AjOvç AvJia. ou AvJïxÀ confrontez en- 
femble , s’aident mutuellement pour indiquer l’origine de 
leur dénomination : elle vient manuellement du {jeu où 
l’Aimant a d’abord elté découvert. II y avoit dans l’Afie 
Mineure deux villes appeiiées Magnefie , l’une auprès du 
Mæandre , l’autre fous le mont Sipyle : cette demiere , qui 
appartenoit particuliérement à la Lydie , & qu’on appelloit 
auffi Héraclée , félon le témoignage d’Ælius Dionyfius dans 
/« JUad. U 2 . Euftathe, elloit la vraye patrie de l’Aimant. Le mont Si- 
pyle efloit fans doute fécond en métaux & en Aimant par 
Flint /. 2, conféquent. L’ancienne ville de Tantalis & celle enlùite 

c ‘ de Sipylum , toutes deux fituées au pied de cette monta-; 

gne , furent fucceffivement englouties par la terre ; événe- 
ment ordinaire aux lieux qui abondent en mines métalli- 
ques i 



1 
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ques , & funefte compenfàtion des richeffes qu’ils fournit 
fent à leurs habitants. Si ia fable, bien plus que la vérité/ 
n avoit toûjours flatté le goufl des Grecs , le mont Sipyle ' 
auroit efté peut-eftre plus fameux par l’Aimant, que par le 
rocher de Niobé, d’où les Poëtesdifènt que les eaux qui cou* 
ient fans cefle , (ont les larmes que cette maiheureufe mere 
verfè encore après fa mort, pour la perte de fes enfâns. 

Il ne me paroiftpasque l’opinion de Nicandre doive beau- 
coup nous arrefler icy ; félon cet Auteur le berger Magnes ; 
en découvrant l’Aimant , luy a donné fon nom. J’avouë que 
le nom propre Magnes eft fort ancien dans la Grece ; deux 
des defcendans de Deucalion l’ont porté les premiers , & je 
ne doute point que différentes villes ou contrées n’ayent 
reçu de là le nom de Magnéfie : mais fi Magnes a donné le 
nom à la ville , je crois avoir fuffifamment eflabii que la ville 
a donné le nom à la Pierre. Il en eft de mefme de l’appella- 
tion H'ejexAwa Afàoç ; quoyque la ville Héraclée de Lydie, 
auflibien que les autres Héraclées , tirent leur nom d’Her- 
cule , il n’eft pas moins confiant que la pierre tire le fien im- 
médiatement de la ville: H'&uAtaînç A/dvt qu’on trouve 
dans les Auteurs prefqu auffi fouvent qu’H*ejtxA«a en eft 
une preuve inconteftable : Ainfi c’eft un défaut dèxaélitude 
de rendre en Latin A/doç H'&exAeia par Lapis Herculeus 
au lieu à' Heracleus. Il y a prés de deux cens ans que Bap~ 
tifta Pius en a fait la remarque ; elle n’a pas empefché que 
plufteurs fçavants dépuis, ne foient tombez dans cette négli- 
gence: L’allufion de la force de l’Aimant à celle d’Hercule 
ne lesexcufe point, & ne fçauroit prévaloir fur ia vérité de 
l’étymologie. Fuller fçavant Anglois nautorife pas mieux 
cette dénomination , quand il la tire d’Hercule le Phénicien 
grand navigateur, auquel il prétend que ia Bouflole eftoit 
connue. 

L’Aimant appelle Magnes du premier lieu de fa décou- 
verte , a confervé fon ancien nom , quoyque trouvé enfuite 
en plufteurs autres endroits : de mefme que l’Acier & le 
Cuivre de différents pays ont toûjours efté appeliez ChaJybs 
Tome IV. . Iiii 




Callhnaque] 
Properce , 
Ovide, St a ce i 
&c. 

Pline h j 6. 
c » / 6. 

Àpollod. 1$ f ? 
c . y • & Anto - 
nin libéralisa 

C. 



Mifcellan, 
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L. c • i pt 



6i8 M E M O I R E S 

& Cuprum , des premiers lieux où iis furent d’abord décou- 
verts. Les exemples de pareilles dénominations , font allez 
communs dans toutes les langues. Ce qu’il y a icy de 
fingulier , c’eft que le plus mauvais Aimant des cinq efpéces 
L. j <y. que rapporte Pline , eftoit ceiuy de la Magnefie d’Afie pre- 
mière patrie de l’Aimant, comme le meilleur de tous eftoit 
L. j. ccluy d’Ethiopie. Silius Italicus , parlant des Ethiopiens, 
De lapid., les défigne par l’Aimant , qui Ma gneta fecant. Marbodæus 
f * i s* dit que l’Aimant a efté trouvé chez les Troglodytes, & que 
Origm. ce tte pierre vient auffi des Indes. Ifidore de Seville recon- 

Holor au *ùr no '^ * es I nc ^ es pour I e premier lieu de ùl découverte : & 
ioJ™janf.dt après luy la pluîpart des Auteurs du moyen ou du bas âge 
yiiriaco, ire. appellent l’Aimant lapis Indicus , & donnent la patrie de 
l’efpéce à tout le genre. 

Il nous refte encore quelques noms de l’Aimant , dont 
l’origine eft d’une autre efpéce : nous les avons gardez pour 
les derniers , parce que leur difcuffion nous conduit à l'exa- 
men d’un fait , & que voky le lieu où des noms nous de- 
vons pafler aux faits. 

Tout le monde fçait que l’Aimant attire le fer ; mais quel- 
ques-uns ignorent encore aujourd’huy que le meftne Ai- 
mant repoufle le fer qui eft déjà aimanté , torique la pierre 
& le métal iont préfentez l’un à l’autre dans un fens nouveau. 
Les Anciens les plus inftruits avoient remarqué cet effet ; 
mais ne pouvant concevoir qu’il dépendit de la mefmecaulè 
que i’attraélion , ils firent de l’Aimant deux pierres aux 
& *ro'Jm *f < I ue ^ es attribuèrent les proprietez oppofëes. Pline appelle 
* Théamédes la pierre qui repouffè le fer, & la regarde comme 
très differente de l’Aimant. Ce Théamédes a pafle fans autre 
examen dans l’Hiftoire Naturelle de tous les temps: quel- 
Pfcll, Je lapiJ. q Ues Auteurs feulement l’ont compris fous le nom généri- 
que de l’Aimant, dont ils difent qu’il y a deux efpéces, l’une 
qui attire le fer , & l’autre qui le repoufle : Cependant nous 
allons reconnoiftre des veftiges de la vérité dans l’antiquité 
la plus reculée. 

Dt ifdt irOfu Maneihou dans Plutarque nous apprçnd que les Egyptiens 
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appelaient l’Aimant l’Oi d’Orus o'çtor fl'gÿu & le Fer l’Os de 
Typhon ; parce que regardant la Nature dans l’eftat d’union 
ou de décompofition, fous le fvmboîe d’Orus & deTyphon, 
ils crôyoient voir une image de ces deux eftats dans l’aétion 
de l’Aimant fur le fer, félon que la pierre attire le métal ou 
le repouffe. Les myftéres de ces Peuples me touchent mé- 
diocrement; mais je fuis frappé de trouver icy dans l’ostor 
sdçyv le double effet de la vertu de l’Aimant clairement 
indiqué. 

Voicy un Auteur moins connu , c’eft Marcellus Empiri- OeMcdùami 
eus, Médecin du Grand Théodofe : perfonne je crois n’a fait 
attention à ce qu’il dit de l’Aimant. Magnetes lapis qui 
Antipkyfon dicitur qià jerrum trahit & abjicit , qui attire le 
fer & qui le repouffe : paroles remarquables qui eftabliffent 
les deux proprietez contraires dans le mefme fujet : celle de 
repouffer eft exprimée par le motfinguiier Antiphyfort, qui 
répréfente l’Aimant fouflant contre le fer pour le chaflèr. 

Les Allemans encore dans le xvn. fiécle appelloient le pré- 
tendu Théamédes Eirt-blefer , nom qui répond parfaitement 
à celuy d Antiphyfon , qui refiat qui foufle contre. Je Iis dans Achat. Gager 1 
un Auteur .que Paul Æginete a appellé l’Aimant <pvowTtt j fpfifi'fi “fi- 
mais je n’ay pu trouver l’endroit dans Æginéte mefme. Ma g gme. ‘ 
Cette idée de vent ou de foufle convient fi bien aux opéra- 
tions Magnétiques , que j’oforois prefque affurer qu’il faut 
lire dans Lucrèce Magnefii fiamina faxi, au lieu de fiumina- L. 6. 
ou femina, dont les leçons ne font pas mieux autorifées. « 

C’eft ainfi que Claudien dit en parlant du fer , fous lè nom Epîgram. z 
de Mars. 

Ule laceffitus Jongo fpiraminis aâu. 

Aufbne exprime de mefme i’aélion de l’Aimant , fur la 
fameufe ftatuë d’Arfinoë, 7 i ’ 



T * • * • • 

lui îj 
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Splrat etrim teéti tcftudine * /ofl/j Achates, 

b Aÿatamque trahit ferrato crine Puellam. 



Outre lespaflàges de Plutarque & de Marcelius Empiricus r 
je crois appercevoir encore la double propriété de l’Aimant 
dans un fragment d’Euripide, où fe trouve le mot M ayninç 7 
mais l’endroit n’eft pas tout à fait fans conteftation- Théo- 
phrafte appelle M ayrü’nç une pierre , qui par fa couleur bril- 
lante reflemble à l’argent. Plufieurs Grammairiens Grecs 
parlent de la mefme pierre, fans pourtant citer Théophrafte, 
& obfervent la diftinétion qu’on doit faire entre le nom de 
la pierre MayrUtiç & celuy de l’Aimant , dont ils difent que 
le vray nom eft H'ejtxA«a Ai 3 oç. Leur remarque en générai 
eft vraye ; quoique la plufpart des Auteurs n’y ayent pas eu 
égard : & J. C. Scaliger & Brodeau ont critiqué mai à pro- 
pos Hefychius à cette occafîon : mais Hefychius luy-mefme 
a peut-eftre témérairement accufé Platon d’avoir pris la 
pierre Maymitç pour l’Aimant dans l’Ion. Comme Platon; 
cite Euripide pour fon Auteur ,11 a eu fans doute en vûë 
le paiïage du fragment , où nous trouvons aujourd’huy le, 
mot M ayMnç qui ne fe voit point ailleurs dans tout ce qui 
nous relie de ce Poëte : ainn il faut qu’Hefychius ait cru 
que Platon n’ait pas bien entendu Euripide.. Effectivement 
Suidas autre Grammairien, qui nous a confervé ce fragment, 
entend par Ma^irns la pierre qui refiemble à l’argent 11 



a Tûtus eft la. leçon ordinaire 
des MSS. laquelle a eflé rejettce 
de tous les fçavants , comme ne fai- 
fant aucun fens : les uns ont lu Co- 
rus , les autres torvus. ^ les autres 
J?orus, les autres Eous , &c. Selon 
moy il faut retenir totus : tejludine 
têtus Achates • eft. une Hypallage 
pour teftudine totd : la voûte efloit 
toute d’ Aimant : Magnete Templum 
concamerare inchoaverat, dit Pline 
1 . 34. c 1 4. Cette Hypallage eft 
du.mdme genre que celles de Pro- 



perce p lena fidera pour ftderapbno 
illis cab : plena fiumina pour fiu- 
nùtia plenis urceis. La metonymie 
dans le mot Achates eft bien plus 
extraordinaire : nous ignorons peut- 
eftre quelque rai fon particulière qui 
pourrait la juiliiier. 

b On trouve félon Vinet affla- 
tam dans les anciens MSS. & afflic- 
tam dans quelques nouveaux : le mot 
Spirat du versprécédent doit déter- 
miner pour aÿtatanu 
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s’agit donc de fçavoir comment Euripide doit eftre inter- 
prété. Voicy le fragment de ce Poëte r il dit pàriant de 
quelqu’un , 

...... ràç l &S9TU9- 

Tvatf&ç no7tûiv, aç i Matjfirnç Affoç» 

Tla/ tr «A mi /utdiçncnv imfav. - ' if - 

C’éft-à-dîre ; e/7 examinant les differents fcntiments des hom- 
mes , tel que la pierre Magnetis , il s'attire leur efiime & il 
là rejette. On ne fçauroit dire trop retenu pour déterminer 
Je fens d’un fragment » dans l'ignorance ou l’on eft de cequi 
précédé les mots qui reftent. J’avoue que dans ce fragment ou 
peut entendre par la pierre Magnetis, cette pierre qui trompe 
au premier coup d'œil par fon éclat femblabie à celuy de 
l'argent- ; mais qui peut nier que l’Aimant ne convienne ipi- 
tout auflî bien 1 & fi Platon a pris pour l’Aimant ce que 
Hefychius & Suidas ont pris pour une autre pferre, lgu-, 
torlté du Philofophe contemporain d'Euripide. né doit-eflq : 
pas du moins balancer celle de ces Grammairiens poftérieursf 
Le fens de Platon ne peut eftre obfcur que pour ceux qui 
ignorent la propriété qu’a f Aimant de repoufler le fer dans., 
certaines çircon fiances ; & Ion pourroit croire avec ration que . 

Ce qùi a .empefcbé les Grammairiens de reconnoiftre ici J’ Air 
niant ce font' ces môts/uêdi<ptot toX/v il fait changer déplacé 
en repouffant en arriéré* ( riaA/v rurfum en cet endroit eft-fe 
contraire de •arçcôaai prorfum) Ce ri eft pourtant que par rap-, 
port à l’Aimant que le mot MtSjçrtm peut-eftre ici employé 
dans fa propre & vraye figrrîficaudn : le fens figuré qu v iT 
faudroit luy donner pour la pierre Magnetis de Théophrafte 
feroit allez dur & ne trouveroit guéres d’exemple. Saumailê Jit Soff».. 
n’examine, ce païïage que pour y faire une correction hardie c ‘ * 2 ' 

& peu néceflàire * ; mais il ne fqupçonne pas que f Aimant 



a II eft vray que Ta correélioa 
de Saumailê -rend au premier vert 
r » dfjuti .... une fyllabe qui iuy 
manque -, Biais on peu t lire ou avec 






Barnes mvnmc, au lieu de moxiîr, 
ou bien vamp iSay/itUf • i 
au iieu de «s».... 
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puifîe donner lieu à une interprétation différente de celle 
Fpiâct. tr de Suidas. Le gr^id Saumaife, quoique dans un fiécle édairé 
efloit dans la meftne ignorance que la piufpart des Anciens 
fur la faculté qu’a le meûne Aimant d’attirer & de repoufler 
ie fer ; félon le fen's que la pierre & le métal déjà aimanté 
font préfentez l’un à l’autre : & je ne fèrois pas eftonné de 
trouver fur cet article Euripide plus fçavant que luy ; puif- 
que ce Poëte avoit voyagé en Egypte, où je viens de faire 
voir que cette propriété de F Aimant efloit connue. Après 
toutes ces réfléxions , je laide aux Critiques judicieux à dé- 
terminer, fl ce paiïàge d’Euripide doit eflre compté pour 
un des témoignages des Anciens , fur la connoifîànce du 
double effet de la vertu de l’Aimant : connoifîànce cepen- 
dant qu’on doit toujours regarder comme obfcure & indé- 
cife;puifque les gens de l’art, j’entends les PhiIofophes& 
lés Naturalilles , n’en ont fçu tirer aucun avantage. 

On peut donc dire que la vertu d’attirer le fer a efté pro- 
prement le feul endroit par où l’Aimant a excité l’admirà- 
tion des Anciens. Pour rapporter avec quelque ordre les 
faits qui regardent cette propriété , je les dittingueray en 
vrays, en fabuleux entez fur le vray , & en fabuleux entiè- 
rement. J’entends par fabuleux entez fur le vray , ceux où 
l’on a porté la vertu de l’Aimant au delà de 'Ton pouvoir ; 
& par les faits totalement fabuleux , ceux où l’on a imaginé 
des proprietez qui nettoient point. 

Oriomacrite a décrit i’attraélion du fer avec aflez d’élé- 
gance, mais Claudien dans ce qu’il paroitt en avoir imité v a 
adjoufté de nouvelles grâces. Quelle beauté dans ces v^s.î^ 

• ProNubà fit Natura Deis \ferr unique marital 

' /, Aura tenax plus bas 

’ Flagrat anhela filex > & amicani fiaueia fentit 
Materiem , pïacUof que Chalybs cognofcit amores. 

, v y ' . y. 1 ':! • ’ > . ’• : 

X j II femble que Pline liiy ait infplré ces idées j; il faut enten- 

dre avec quelle magnificence ce dernier parle de l’Aimant. 



DeîapiSb « lit, 
Epigram . 4. 
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Quidfapu&s rïgore pigrius l.éfït [en fus niqtitffquè tribuit illi 
Nbtura Quid ftrri duritie pugtiaaus ! fedaeedit & pari fur 
mores'; irakitur tiamque a Màgnete lapide , donùtrixque ilia 
rerttm omnium Matériel ad mine ncfcio quid currit ; atquè 
iUpropius venit affîjht teneturque , ample xuque lucre t, '• " • 

*. ilf ieroit également inutile & ennuyeux de rapporter tous 
iespafïàges des Ancieih.,cru il eft parle de i attradion ; paf- 
fonsà quelques circonftances particulières de cette propriété: 
la plus remarquable eft la communication qui s’en fait de ' : ” 

4’ Aimant au fer. Platon en donne un exemple merveilleux 
dans l’Ion, où il décrit cette fameufechaifiie d’anneaux de 
fer , fufpendus l^s i\ns des autres , 6c tous louftenqs par le 
premier qui tient à l’Aimant. Lucrèce, Philon, Pline^Galien, 

Nemefius, &c. Se plaifent à rapporter le mefme phéno- nfàjüfc’.Da. 
mène ; & Saint Auguftin en parle avec une elpéce de ra- £•/*.*. > q-, 
viffement* aüffi bien que de la pénétration de la vertu at> 
tradivé de l’Aimant au travers des corps les plus durs : Lu* 
créce avoh déjà reconnu cette fécondé circonftance de l'at- h„m.c.‘7.'‘ 
traétion ; il la met lobs les yeux dans ces vers , ■ De c,uil - Dci 

~~ • L. 2 l . C. 4+ 

Exfultare etiam Samotrhaâa Jerrea vidi L6 ‘ 

Et rameuta ftmul ferrifirere. in tus ( ahenis , . , 

ln feaphiis , lapis hic Magnes cum fubditus effet. 

Cette agitation des parties de limaille qui s’approchent , qui 
s’éloignent félon , qu’on leur préfente différents codez de 
l’ Aimant au-dèffous du vaiffeau d’airain , ou elles font con- 
tenues, devoitfairefoupçonnerà Lücréée quelque chofe de 
la double vertu de l’Aimant : il l’a voit méfme Remarquée j 
comme il le dit formellement dans les vers immédiatement 
au-deffus. 1 

Fit quoque ut a lapide hoc fer ri Natifra recédai \ • • 

.. Jnterdum fugere atqve fequi confueta yiciffun. , t . 

Mais l’explication forcée qu’il donne de ce phénomène eti 
ie rapportant aux corpulcules émanez de l’airain , fait con- 
noiftre que ce Poëte n’entrevoyoit p3S feulement la vérités 
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Tant il eft vray que i’efprit Philofbphique eft auffi utile aux 

expériences , qu'à les expériences font utiles au Philoiophe. 

Si le fer reçoit ia vie de f Aimant, pour parier le langa? 
ge de Pline , qui appelle ferrurn vivum le fer qui a touché 
cette pierre ; il iuy rend, par un miracle nouveau, ce qu’il 
«n a reçu :ceft un commerce mutuel de vie, où le fer anime 
l’Aimant, après en avoir cfté animé. Les Anciens ont connu 
encore cette troifiéme circonftance. L’Auteur des Problèmes 
attribuez à Alexandre Aphrodifëe, dit èn termes formels,' 
que i’ Aimant eft vivifié par ia limaille : ou le voit auffi dans 
ces vers de Claudiem , , 

J " ; 'Ex- ferra nierait vitam , ferrique rigore 

'Ÿefciïtir ; lias Julces epulas , hacpabuJa tiovit ; 

Hinc proprias rénovât vires. 

Cardan a pris fans doute ces vers à la lettre , îorqu’il a cru 
que la limaille fervoit réellement de nourriture à l’Aimant. 
J. C. Scaiiger , fbn cenfeur impitoyable , ne la pas épargné 
fur une imagination fi ridicule. Les Modernes ont tiré un 
avantage merveilleux de cette propriété du fer : l’armure 
dont ils réveftent l’Aimant en multiplie prodigîeufement la 
force. J’ay vu entre les mains de l’illuflre M. Puget qui fera 
toujours la gloire de la Philofophie Magnétique, jay vu, 
dis- je, un Aimant armé , fouftenir cent foixante-huit fois 
autant que fon propre poids. 

Voilà ce que les Anciens nous foumiflènt de vray dans 
ce qui regarde l’Aimant : qu’il me foit permis d’indiquer 
feulement les caufes pbyfiques qu’ils en rapportent. T halés, 
félon Ariflote , appelloit Ame tout ce qui donne le mouve- 
ment XAVtmxôv u : fur ce principe l’Aimant avoituneame, 
à auffi bon droit , fans doute, que l’Huitre & autres fembla- 
bles Animaux : ce mot rendoit raifon de tout ; il ne fâlioit 
pas en demander davantage. Le mot eft heureux , il eft vray, 
pour l’Orateur & pour le Poète : auffi voit-on qu’un certain 
genre d’Auteurs comme Achil. Tatius, Théophyl Simocate 
Theodor. Prqdomus, fçavenl en tirer avantage & badinent 

agréablement, 
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agréablement , en attribuant des fèntiment$,& <Jc l’amour, 
jmeftne, à là Pierre & à fon métal favori : mais le Philofophe 
qui veut eftre éclairé ne trouve rien déplus réel dans le môl 
4’ Ame que dans ceux de qualité attraélive , de propriété 
ineffable , de fympathie , de lumière fpécifique , & de tant 
d’autres termes, dont perfbnne ne defire que je parle plus 
long-temps. L’Ecole Py thagoricien e a efté plus difficile à con* 
tenter que celle de Thaïes : ce fut dans fon fein que les Em- 
pédocles, les Leudppes , les Phiiolaüs, les Démocrites , les 
Timées conçurent les grandes vues du Méchanifme. Platon 
qui n’avoit à luy aucun fyftême véritablement phyfique,' 
emprunta de ces principes méchaniques, l’explication de 
l’Aimant qu’il ne fait qu’indiquer , en donnant celle de 

: on apprend L 
que prefque L. 
pris dans un * 

livre de Phiiolaüs. On donne cependant le nom de Platoni- 

3 ue à cette explication de l’Aimant, éjc. avec d’autant moins 
e rai fon qu’elle avoit déjà efté employée par Empédocle 
& par Démocrite : mais comme le fentiment de ces deux 
Philofophes n’a efté rapporté que fort long temps après luy 
par Alex. Aphrodiféé dans lès Queftions Naturelles ; il faut L ‘ z ' c: 
du moins accordera Platon l’honnety cfeftrele plus ancien 
Auteur de ceux qui nous re fient , où cette explication fe 
trouve. On la voit enfuite affez bien expofée dans Plutar- 
que : voicy fes paroles. Il fe fait de l’Aimant une émana- Plat - 
tion forte fpiritueufe , laquelle cha{fe . l’air qui le touche 
immédiatement , cet air chajfé, poujfe l air voifin , qui revenant 
par un mouvement circulaire , pour occuper la place doit le 
premier air a efte’ chafle , contraiut le fer de fe mouvoir 
l’entraine avec luy*. On ne reconnoift dans ce que je viens 
de rapporter qu’un effet de la pulfion. circulaire de l’air , à 
laquelle la §ééïe de ces premiers Philofophes Méchaniciens 

a Plutarque adjoufte plus bas dont l'inégalité des pores doQQÇ 
que l’Aimant n’attire point les autres prife à l’air, 

corps , parce qu'il n'y a que le ter 

Tome IV. 



J.C. 

LsffJj. 



quelques autres phénomènes dans fon Ttme’e 
meftue d’Aulu-Gelle & de Diogène Laërce , 
tous les matériaux de ce dialogue avoient efté 
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attribuoit, comme à une caufe commune , tous les phénol 
mènes que les autres Sééles attribuoient à i’attraélion.’ 
Comme c’eft là un de «es principes généraux du Mécha- 
nifme , dont Defcartes a remis le fyftéme en honneur , ce 
principe a du néceflairement entrer dans l’explication que 
le Phtfofophe moderne a donné de l’Aimant : mais de pré- 
tendre , par cette rai fon , que l’explication Cartéfiene foit la 
meüne que celle qu’on appelle Platonique ,c’éfL ignorer éga- 
lement l’une & l’autre. Je me contentera y de faire remar- 
quer le point «flèntielen quoy elles dirent. 11 ne s’agiffoit, 
pour les Anciens , que de la vertu attraélive , mais il làHoit 
trouver ‘aiflfourd’huy dans le meftne principe 1a caufedela 
vertu idircdive; phénomène Cofmique.c’eft-à-dire, lié avec 
la conriitution du Monde entier : aulTi dans l’ancienne ex- 



De gravitât . 
Æihcr.p*2 j* 



plication les corpufouies émanez n’appartiennent qu’à l’Ai- 
mant , & iuy font propres -, mais dans l’explication moderne 
la matière canueiéeide Defcartes e& univerfeile ; le Tour- 
billon la fournit.iesporfesde la terre figurent, & f Arma ut 
qui fe trouve fur fonpaffage la reçoit airtfi figurée. 

Dés que la Philofopbie de Defcartes parut , on le décria 
comme un Novateur 4 lorfqp’elle fut bien eftabüe , l’accu- 
fation changea , il devji\t>piagi>aire : fi l’on doit i’ert tenir à 
cette dernrere qualitéyfem-it-elle pkis 1 in ju rie tfie à Defcartes 
qu’à Platon ! le crimé ne pourront eflre plus grand dans le 
Philofophe moderne , que parce qu’il a fç u fi bien ajuftef 
tous fes vois, qu’il en a compofé un tout, dont.les parties 
conviennent les uns aux autres : au lieu que le Philofophe 
Grec en à u férié meilleur! foy ; oe qu’il prend de differents 
Auteurs ne peut s’aflortir, 'par iàii fe dilculpe d’avoir eu au* 
cun deflein de nous furprendre. Finirions cette digretfion : 
Defcartes quelque grand qu’il foit ne nous a point fournis à 
fon autorité. Cette divine Méthode , où H nous préicrit les 
régies de l’éxamen , auquel nous devons rappeller toutes les 
matières Philofophiques, nous fournit quelquefois des armes 
contre luy-mefme ; ainfi nous nous contentons de dire au- 
jourd’huy avec M, Bernoulli , Philofophe & Mathémati- 
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cien la première clalie ; que fi l’explication Cartéfiene dés 
opérations de l’Aimant ne làtisfait pas entièrement à la vé- 
rité, elle fuffit du moins , pour faire voir que ce miracle de 
la Nature peut eftre exécuté par le moyen de l’impulfion. 

Avant que de quitter le Phyfique , obfervonsque quoi* 
que Lucrèce explique l’opération de l’Aimant de la mefme 
maniéré que Platon , il ÿ avoit pourtant quelque choie de 
fingulier dans l’explication qu’employoit la Sééte, dont eftoit 
ce Poëte : car il y a apparence qu’Epicure joignoit à i’im- 
pulfion de l’air l’acrochement des atomes émanez de l’Ai- 
mant , avec ceux qui émanoient du fer : cependant Lucrèce L - * • 

fon difciple ne fait mention que de l’impulfion de l’air , & 
d’un antre collé Galien, qui Rapporte le fèntiment d’Epicure, 
ne parle que de i’acrochement des atomes. Quelque effort c. ij. 
que GalTendi faflë pour excufer ce Philolophe, je pardonne phyfu.feél. 3 . 
à Galien, qui réfute cet acrochemènt r d’avoir autant aimé 
la qualité attraélive. Au relie la Philosophie Corpufculaire ’\\- 
paroifioit fi propre à expüqper les opérations de l’Aimant { •' 
que les partions mefme des Sééles différentes y avoient re- 
cours danscette occafion. Strabon Péripatéticien ou Stoïcien L.'r /. vbidt 
compare à l’Aélion de l’Aimant celle de certaines eaux , dont $ uvl ° Stlla ' 
les vapeurs attirent comme dans un goufre , les Oifeaux 
qui Volent au-deâus.> 1 ■ t 

Nous venons de voir ce que les Anciens connoiffbient 
de vray des effets de l'Aimant; mais.le vray quelque mer* 
veilieux qu’il loit , ne fuffit pas à l’imagination rvoyons/ies 
faits que nous avons ■ appeliez fabuleux entez furlevrayjou 
Fôn a; pouffé la vertu de l’Aimant au-delà de lés bornes. Il • 
fàiioit bien quela découverte de f Armant , comme la nsfô 
fânee des hommes extraordinaires , fut fignaiée par quelque 
prodige. Le berger Magnes menant paiffre lès troupeaux, .Dans PU™ 
fe trouva attaché^ une mine d’Aimant par les dous de fes 1 5 6 " c '- 1 
fouliers : voilà i’occafion de la découverte , lelon Nicandre. 

Ifidore fuft Nicandre , mais il met fa fcéne aux Indes *. Origin.i. / 6. 

1 ‘ • t. 

■« O# foopçonne qu’Ifidore a lu lieu de Ida. 

«Luis le texte de Pline India, au ' 
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^ ans fegrand Etymologicon & les Amphilochia de Photîus; 
Coifiin. ' les perfonnes font différentes » & la chafe eft à peu prés la 
L 2. c. \ jnefme. Pline dit que prés du fleuve Indus il y a deux mon- 
tagnes ; quand on y ailoit avec des fbuliers garnis de dous ; 
fur l'une on Ce trouvoit arreflé (ans pouvoir avancer, mais 
‘ fur l’autre on ne poùvoit fixer fes pas : Pline (ans doute a 
adjoufté cette derniere pour faire le contralto du Théarné- 
dés avec l’Aimant a . Si quelqu’un ne regardoit pas ces faits 
comme éloignez de toute probabilité , je dirais que l’Aimant 
efl enfoui allez avant dans la terre, & que les veines de cette 
Pierre , qui percent jufqu’au dehors , éflant expofées à l’air 
& à la pluye , perdent bien-toft leur vertu. 

Paflons de la campagne dans les villes. On fçah que f Ar- 
chitecte Dinochares , par ordre du Roy Ptolemée , entrepit 
de reveflir d’ Aimant la voûte du temple d’Arfinoë, pour 
fufpendre au-deffous la flatuë de cette Prince (Te : Nous ap- 
1. j f.c. 1 4. prenons de Pline , que l’ouvrage commencé fut interrompu 
h Mofci. par la mort de l’Architééle & par celle du Roy ; Aufone 
* ’ J " pourtant nous donne la chofê comme faite : peu nous im- 
porte, puifque le mefine rairade Ce vit enfuite accompli dans 
le temple de Sérapis à Alexandrie : on y vpÿoit la flatuë du 
'fiîflor. Ectief. Soleil fufpenduë. Rufin , le premier qui en ait parlé, ne 
donne point à entendre que la flatuë fut en l’air , fins tou- 
BC'jpromf cher à rien : Profper d’Aquitaine ne change point cette dr- 
promijp fs. confiance ,quoyqu’il çn adjoufté quelque autre : mais Saint 
L2 tfcf' 1 ' Auguftin,. par vivacité fins doute pour la gloire de l’Aimant, 
fait tenir la flatuë en l’air au milieu du Temple , entre les 
C< T P ’ Edit ^ mants de la voûte & ceux du pavé. Crédénus & Nia* 
àoar. * * phore Caiifte, fuivent Saint Auguftin ;mais Glycas enchérit* 

& pour mieux tenir la flatuë en raifon , il met encore des 
Annâi. p. Aimants aux deux codez du Temple. Qu’efi-il befoinde 
réflexions ! Jamais exemple montra-t-il plus fendillement 

a Maiohis Dier. CanicuL t. /. celloq. ment, 6c dans tous Fes autres aTpeéU 

J S. dit que dans la Sardaigne il y a du Théamédés. Il a pris cela de fa 

des mon tag ries, au pied desquelles on. de/criptioa de l’Italie de JLcandre: 

trouve de XAûnant à l’Orient feule- AlbertL . 
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le progréz nature! du merveilleux. La ftatuë de la Victoire, Jljf mor ‘ 
dont parle Ampelius, a fervi fans doute de modèle à Glycas; MÎindi!™' 
au milieu de quatre colomnes.elle efloit dans un équilibre , 
qu’aucun mouvement de i’air ne pouvoit altérer. Le Roy 
Théodoric, dans une Epitre à Boëce , parle d’une ftatuë de ( j a § od - Var < 
Cupidon fufpenduë dans le temple de Diane. Dans Beda, To.i.p^ti'. 
Bellerophon à. cheval fufpcndu en l’air , fait la quatrième 5û u £jj rac ‘ 
merveille du monde. Les Chroniques de Trêves a nous Gtfl.Tnv : 
apprennent qu’on voyoit dans cette Ville un Mercure con- c in 
t rebalancé par ies Aimants , mis au-defl'us & au-defîous : la 
fituation convenoit au MefTager des Dieux. Kircher cite 
Maimonidés fur une autre ftatuë du Soleil en pareille fîtua- 
tion dans le temple de Belus à Babylone: il trouve auffi s ne,d -t-r> 
dans le Talmud que les Veaux de Jéroboam eftoient fuf- 
pendus de la mefme manière , & que ce fut là le principal 
attrait de l’idolâtrie des Ifraëlites. Bochart joint à ce fait.» t fo r ' ro , l ' r - 
celuy delà Couronne des Ammonites, qu’un Aimant félon V c. ", ‘ J " 
le Rabin Kimchi , tenoit fufpenduë. Je me fuis difpenfë de 
vérifier ces dernieres citations : l’ancienneté ni le nombre 
de pareils exemples , ne les rend pas plus authentiques. La 
mefme opinion ne regne-t-elle pas encore aujourd’huy fur 
le tombeau de Mahomet L Les Turcs,. dit Bernier »fe moc- 
quent des voyageurs qui leur en parlent : Voicy le vray que 
nous apprend Gabriel Bremond , Marfeillois, dans un voyage 
Curieux écrit en Italien. Au-defBis du tombeau de Maho- fe. s r<Z’ 
met qui efl à terre» comme il convient à un tombeau , il y j 
a une pierre d’Aimant longue & large de deux pieds épaiflè * ‘ * * *' 

de trois doigts , à laquelle eftfufpendu un croiflànt d’or en- 
richi de pierreries , par le moyen d’un gros clou , qui efl au 
milieu du croiflànt. Jugeons par là à quoy doivent fe réduire 
les contes précédents. Nous fçavons par l’expérience que 



tait, a G . G, 
JLeib. Hanov » 
*7 °° • 40; 
De Arte Ma- 



a La Ville de Trêves doit dire 
accoutumée ace prodige. Adizreitr 
ter , Cbancell. de Bavière , rapporte 
dans Tes Annales , que les Normans 
en «’eftanr emparez de Tré* 
nés r iis. arrachèrent les chaînes qui 



*tenoient fufpenduë Purne où eiioit 
le corps de S. Paulin, & que nonabC- 
tant cela , Tume demeura enlair ,. 
comme auparavant Annal* Baie, /v 
Il 12. 
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l’Artirte le plus adroit ne peut faire tenir en l'air üne ai- 
guille entre deux Aimants ; & nous fçavons par ia raifon 
que fi le hazard fàifoit arriver à ce point d’équilibre mora- 
lement impoffible , le corps fufpendu le perdrait bien-toft 
au moindre mouvement de l'air. J’oubliois la ftatuë d’Apol- 
lon barbu, dont parle Lucien au traité de la Déeiîè de Syrie: 
quand cette ftatuë vouloit rendre fes oracles, elle s’agitoit 
julqu’à ce que les Preftres la miflent fur un brancar : alors 
par divers mouvements elle les guidoit du collé où elle 
vouloit aller ; Lucien dit qu’un jour, luy préfent, elle s’éleva 
en i’air au milieu de la marche. On reconnoilt dans cette 
manoeuvre tout le jeu <? une marionette ; & l’Aimant pour- 
rait y avoir quelque part : mais la dernière circonftance eft 
un peu forte. Quand Lucien rapporte des contes de cette 
nature, ce n’eft plus le Lucien qui fe mocque ouvertement 
des Dieux, c’eft un elprit fouple qui fçait Ce prefter aux fot- 
tifès des hommes , pour s’en mocquer plus finement. 

Si nous parcourons les Mers , nous y trouverons de nou- 
veaux prodiges : il ne courte rien à Ptolemée le Géogra- 
phe , &à quelques autres Ecrivains , d’arrefter les Vaitfeaux 
dans leur courte par des rochers d’ Aimant qui en attirent 
les clous : aulfi ces Auteurs donnent-ils aux Habitants des 
Ifles Orientales 1 a prudence de ne fe fervir que de chevilles 
de bois dans la conrtruétion de leurs bâtiments. Il eft vray 
que les Habitants des Maldives & de beaucoup d’autres Ides 
confervent aujourd’huy cet ulàge : mais nos Voyageurs Mo- 
dernes ont la fimplicité de croire que c’eft par 1a rareté du 
fer dans ces climats , que ces peuples y font obligez. Cette 
attraction de Vaiflëaux a efté fort du gouft des Arabes : on 
en trouve des exemples dans la Géographie Nubiene. Ces 
derniers fiécles fe font fervis de la- vérité mefine pour auto- 
riter Une pareille fiélion. Lt découverte de la vertu direc- 
trice de l’Aimant , fit d’abord juger néceffaire de placer au 
'milieu de la mer , prés de noftre Pôle , des rochers Magné- 
tiques d’une force infinie , au grand péril des malheureux 
yameaux qu’ils attiraient de fort loin. On voit ces- rochers 
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Hans des Cartes que d’habiles Géographes donnèrent il n’y 
à g u ères plus de cent ans. 

Ce dernier fait eft proprement du genre des troifiémes 
faits que j’ay appeliez entièrement fabuleux. Icy l’imagination 
eft encore pltis féconde , parce quelle eft plus libre : mais il 
faut nous reftraindre. La vertu de l’Aimant ne fubfffte que 
pendant le jour , elle diminue la nuit , ou mefme s’efteint 
tout-à fait , comme fi ellefuivdh le coure du Soleil : Lam- 
bin choifitce trait, entre plufieurs autres, pour en orner fort 
commentaire fur Lucrèce ; mais il Fait bien de ne pas citer 
ion Auteur , qui eft Apollonius : le titre feule d’Hiftoire 
Fabuleufe diète le jugement qu’on doit porter de l’ouvrage. 
L’Ail & le Diamant privent l’Aimant de fa vertu, le premier 
parce qu’il a une qualité occulte contraire à celle de l’Ai- 
mant : on trouve ce dernierfait dans Pline ; on trouve l’autre 
dans Plutarque ; tout le troupeau des Naturaliftes fuit ces 
deux chefs. Les derniers Auteurs fe diftinguerrt pourtant, 
ils adjouftent à l’Ail & au Diamant l’Huile & le Mercure :au* 
jourd*huy on fe contente delçavoir que l'Aimant n’a d’autres 
ennemis que la rouille & le feu. Je ne peux quitter le Dia- 
mant làns Obfèrver que dés que la vertu direélrice de l’Ai- 
mant fut découverte , an l’attribua auflî-toftau Diamant , 
comme un appanage du à la qualité attraélive qu’on luy 
àvoit déjà fuppofée. Je fuis bien trompé fi cette erreur n a 
donné l’origine au nom de l’Aimant dans noftre langue : les 
François lappelloient autrefois Magnete, & ifeappelloient* 
le Diamant Aimant, parla contraélion du Latin Adamast 
mais quand on crut avoir reconnu que la vertu direélrice 
du Magnete- , auffi-bien que l’attraéüve convenoh à ï Ada- 
mas appellé alors Aimant , le nom-de la plus noble pierre 
paftà à l’autre, leur fut commun à toutes deux pendant quel- 



a On voit le Diamant ainfi nom- 
me dans la vieille tradudion Fran- 
çoilê du livre de Marbodeus : on 
trouve Aimant pour Diamant dans 
plufieurs M SS. plus durs d’un. Ai- 



mant, Bore! Antiqnit Gaulois t fy 
Aimamme. Nicot Didion. qui Lin» 
terprete mal de l’Aimant , Magne s. > 
&c. 



Gérard. Aler- 
tât. & Jodoc. 
Hondius . 
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que temps ; & enfuite par une bizarrerie Je fa langue fe 
Mûgnete retint tout feulle nom d’Aimant *, & lAdamas 
le perdit , pour prendre ceiuy de Diamant. Ce qu’il y a de 
commun certainement entre le Diamant & l’Aimant , cefl 
que jamais pierres n’ont efté le fu jet de plus de fïâions dans 
tous les temps. Outre ce que l’Aimant a pris pour luy-mef- 
me, il a valu à d’autres pierres des qualitez extraordinaires; 
je crois mefme qu’il leur a donné l’exiftence : cefl: fur fon 
modèle qu’on a imaginé l’Amphitane, la Pantarbe, la Sagde: 
. pn *’ l '37> cette dernière s’attachoit au bois, lAmphitane attiroit l’or, 
Piin.itid. mais la Pantarbe fe fait rendre hommage par toutes les 
4 /* f P f\ P* erres « car elleattire , dit Philoftrate , toutes celles qui font 
autour d’elle. Les pierres merveilleufes , dont je viens de 
parler, auffi-bien que l’Ambre jaune & certains mixtes qui 
ont une vertu éleétrique , c’eft-à-dire , qui attirent la paille, 
&c. tous ces corps me paroiflènt avoir efté compris par 
quelques Naturaiiftes fous le nom d’Aimant , comme fous 
D j M in ” aL leur genre. Nous fuivons en cela l’idée d’Albert le Grand, 
fté, #/ * q ui nous dit qu’il y a plufieurs elpéces d’Aimant, que les 
uns attirent l’Or , d’autres l’Argent, d’autres le Plomb , &c. 
d’autres la Chair, d’autres les Poiflons, d’autres l’Huile, d’au* 
très le Vinaigre. Prêtons à une propofition fi extraordinaire 
quelque apparence de vérité , du moins dans ce qui regar- 
de les Métaux ; nos meilleurs Phyficjens ont remarqué une 
H?a*it? aml im P re iii°n 1 Aimant fur différents Métaux : M. Hughens 
Scient Acad, avec un excellent Aimant faifoit mouvoir une régie dairain: 

7 ^Obfervat ' ^ ou y e dit q ue P°ur obferver avec plus d’exac- 

Pfyp&Àf. fltude les variations de l’Aiguille Aimantée , il ne faut pas 
1 Expeu 9 &ob- ^ erv * r Boull©le,où il entre du cuivre rie fameux Boy le 

ferü Phpf. ~ nous apprend auffi que l’Aimant attire, quoyque foiblement, 
e ‘ *' certains Diamants, parce qu’ils contiennent, dit-il, quelques 
parties Martiales : (c’efl là fans doute l’efpéce de Diamant 
L.j/.af, que Pline appelle Siderites ferrei fplendoris, ) cette raifon 
eft communeaux Métaux ; ils nedonnent de prifeà l’Aimant 

a Par la mefme raifon les Ef- les Ecoflbis Adamanu 
pagnols appellent l’Aimant ImaaSi 



que 
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&ûe par les parties feirugineufes qui s’y trouvent méfiées, 

Àinfi tout fe réduit à cette unique & inconte (labié vérité * 
qu’il n’y a dans la Nature , que le Fer qui foit attiré par 
l’Aimant, 

Enfin nous voicy arrivez au comble de l’erreur : la vertu 
de l’Aimant n’a point e(lé bornée à tout ce qui e(l corporel ; 
on l’a eftenduë jufques fur lame , dont on a fournis les fènti- # • 
ments à fon pouvoir. Le faux Orphée confeille à deuxFreres ^°™j Cr ^ t De 
de porter chacun un Aimant pour entretenir leur amitié, htlrfvr"' 
Petrus Hifpanus * Médecin qui fut enfuite Pape , a inféré Thtfar. 
dans un livre de recettes ce mefme fecret pour confervêr d7l7 p u. 
l’union conjugale; il l’a tiré' (ans doute de Marbodavs , copifte prtthf, t . +ji 
du faux Orphée : mais ceîuy-cy nous apprend en mefme 
temps un terrible ufage de l’Aimant pour les Maris : fi une 
maudite curiofité les pouffe à éclaircir leurs foupçons fur la 
conduite de leurs femmes ; en mettant une pierre d’Aimàrit . 
fous le chevet du lit, où elles dorment , on les oblige, au *i - . 
milieu de leur fommeil , de fe jetter hors du lit avec vio-' 
lence , quand elles fe trouvent infidèles. Des opmipits (i 
extravagantes ont régné dans tous les (iécles. Les GlofTes 
Iatriques, citées par Du Cange, appellent l’Aimant A sime Gtyfitr» Cr ■<*> 
Hstytt , la Pierre de Magie. Ce mot fait voir que les Cafaa*j 
liftes & les Chymiftes s’eftoient, pour ainfi dire,. emparez 
de cette Pierre, comme d’un infiniment merveilleux, avec . . 

lequel ils croyoient pouvoir exécuter tout ce que leurs vi- 
vons leur infpiroient. Des Auteurs mefme de la fin dii fié-, Pomethifloirt 
cle paffé parlent encore avec myftére d’un Aimant blanc* lïi.c™/?? 
qui eft une terre fans vertu , qu’on trouve dans la mine' de 
l’Aimant & ailleurs auffi : mais cette terre s’attache à feulant 
gue , les derniers Naturaliftes à caufè de cela l’ont appellée 
Creagus , Magnes carneus,en voilà aflèz pour imaginer que 
ce prétendu Aimant a la propriété de concilier l’amoUr. 

Tant d’erreurs & tant d’abfurditez, dont ne voila que l’é- 
chantillon , font plus hônteufesà l’efprit humain, que pré- 

a Jean Pierre Juliani de Lisbone toom de Jean XXI.cn 1 276. 

Médecin , & enfuite Pape , foui le 

Tome I K, . LUI 
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judiciables à la focieté : excufons les derniers fiécles guî nous 
les ont tranfmifes fi reiigieufement : nous devons à ces fié- 
cles , tout barbares qu’ils font , l’invention de la BoufToIe. 
Ce bien-fait mérite à jamais la reconnoiflànce des hommes : 
c’eft parluy que l’Univers entier eft devenu, pour ainfi dire, 
une feule Ville , dont tous les Habitants fè connoiffent. 
Mais mon defTein fe termine icy ; & j’efpére avoir l’hon- 
neur de vous entretenir une autrefois fur cette importante 
découverte. 



DU LIN INCOMBUSTIBLE. 

* . , . n 

Par M. Mahudel. 

si. de Jan- TL fèmble que les recherches qu’on peut pedt faire fiir F<> 
viei 17 15. Xrigine du Lrnincombuftible , & fcria manière de le filer 
regardant la Phyfique&Ies Arts , devroient eftre du reffort 
de ï Académie des Sçiences, pluftoft que de celle-cy : néan- 
moins les ufàges , qu’on prétend que les Anciens en ont 
tirez , ont tant de liaifon avec l’hifloire de leur tems, que je 
croy l’Académie des Infcriptions plus en droit qu’aucune au- 
tre de revendiquer l’examen de cette matière. 

Lih*i c.Tt Le détaf vec lequel Pline en a parlé, a donné occafion à 
une quantité de Differtations , qui bien loin d’édaircir à 
fond le fu jet , n’ont fêrvi qu’à multiplier des faits douteux » 

, ... pu abiôlument faux , & à augmenter les conjectures. 

Dans le dénombrement que ce Naturalise donne de 
tontes les fortes de Lin connues de fon tems, on en a encore 
» trouvé, dit-il, une efpéce qui eft incombuftible , on l’ap- 
» pelle, Lm Vif : nous en avons vû des nappes , qui après 
» avoir fèrVi aux feftins eft oient jettées au feu , où on les laif- 
» foit enflammer pour les nétoyer, & d’où on les retir oit, 
» plus nettes & plus blanches , que fi elles euftènt efté lavées 
» dans l’eau r c’eft avec ce Lin qu’on fait , pour les funérailles 
» des Roys, les chemifes dans lesquelles on enveloppe leurs 
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torps , âfin de féparer leurs cendres des autres matières em- « 
ployées à les bruiïer. Ce Lin nait dans les deferts habitez « 
par les ferpens, & dans les lieux des Indes ou il ne pleut « 
jamais , & qui font brûliez par le Soleil , dont les ardeurs « 
femblent l’accoutumer à réfifter au feu ; il eft rare à trouver « 

& difficile à mettre en œuvre, parce, qu’il eft court, là cou- « 
leur roulïàtre le rend brillant au feu ; là valeur, iorfqu’on « 
l’a trouvé , égale celle des perles les plus prétieufes ; les Grecs « 
l’appellent Afbefte. « 

Il eftoit néceflàire de rapporter en entier le texte de cet 
hiftorien , pour faire voir jufqu où alloit alors la connoif- 
fance qu’on, avoit de ce Lin , pour indiquer les défauts d’une 
defcription qui a plus de merveilleux que d’inftruétif, 8 c 
pour y fuppléer par une notion claire, & une hiftoire exaâe 
du minéral , dont il le tire , par des oblèrvations expérimen- 
tales fur fa nature , par une manière dé le hier ailée à met-» 
tre en pratique , & par des faits touchant fes ulàges plus af-t 
furez par l’expérience que par la tradition. r 1 : 

L’endroit du livre qui concerne les plantes , dans lequel 
Pline parle de ce Lin ; l’oubli qu’il en fait dans celui , où il 
décrit la pierre Amiante , & un.paftàge de. Plutarque , qui Z. 
dit , que ce Lin croit fur un rocher , font des preuves , que - 

quelques Anciens ont cru qu’il le tiroit d’une plante ; des 
Modernes melme , parmy lefquels eft un Auteur de ce pays, Pomet, 
qui a fait une Hiftoire des Drogues , ont adopté ce .fenti- 
ment , 8 c ce dernier a avancé qu’il avoit , en la pofteffion , 
de la iilace de c es plantes , cueillies fur les marbrières dé 
Çampan. .1. . . 

Mais comme de tous les Botaniftes , qui ont parcouru,- 
les Pyrénées , aucun n’y a vû une pareille pilante , & qu’il eft 
mefme impoffible, fuivant lès principes dont font compoléèst 
les plantes , qu’il y en ah d’incombuftibles., cette opinion 
doit eftre rejettée; 

Qu’on ne cite pas icy pour l’appuyer , l’exemple dé cette 
efpéce de Méléfe , dont Vitruve a fuppofé qu’eftoit conf- 
truit ce chafteau , qui brava la colère dé Céfar en réfil- 

' LUIij 
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tant aux flammes , qu’il fit allumer à l’entour ! qu’on naf- 
iégue pas non plus ces expériences faites depuis quelques 
années fur divers morceaux prétendus ligneux , ielquels à les 
examiner avec foin , n’ont confervé au feu leurs figures & 
leurs poids , que parce qu’ils eftoient de vrais fofiiles, ou de 
ces bois pétrifiez dans des eaux minérales , dont les parties les 
plus fixes a voient rempli leurs pores. 

Il n’y a pas lieu de douter que ce Lin ne le tire d’une fiibfi 
tance minérale trés-compaéle & cotoneufe , dont toutes les 
parties font difpofées en fibres luifantes , & d’un cendré ar- 
gentin , très-déliées , arrangées en lignes perpendiculaires , 
unies par une matière terreulè, capables d’en eflre féparées 
dans l'eau , & de réfifter à l’aéKon du feu. 

• Ce minéral auquel les Grecs ont tan tort donne le nom 
d 'Amiante , parce qu’il eft inaltérable par le feu, tantoft celui 
tiAsbefle par le rapport qu’il a avec la chaux, qui eftant 
éteinte, n’eft plus capable de fe confumer ,ce minéral, dis-je, 
a retenu chez nous ces deux noms , fous lefquels il y eft in- 
différemment connu. 

Pour ce qui eft de celui à’ Alun de Plume, ceft très- mal 
à propos que nos François , & plufieurs autres le lui don- 
nent encore , puilque quelque relfemblance apparente que 
ces deux minéraux ayent par ia ftruélure de leurs filaments; 
ils fefont aifément difiinguerpar la ftipticité an goût, par là 
Solubilité dans l’eau propre à tous les. Sels , & par la détona- 
tion , & i’altéfation au feu , quaiitez qui conviennent toutes 
à ce dernier , & nullement à l’Amiante. 

Ii ne faut pas s’eftonner de là chéreté du tems de Pline ; 
puilqu’on n’en avoit encore trouvé que dans les deferts des 
Indes , dans i’Eubée, prés de ia ville de Corinthe, & dans 
l’Ifte de Candie., pays dont le Lin portoit les noms ; de nos 
jours ce minéral eft devenu d’autant plus commun , que 
fans avoir plus beloin de le chercher aux Indes, au Japon» 
à ia Chine , ny en Egypte , dont on lé faifoit venir aupara- 
vant : on en tire à préfent de plufieurs Ifles de l’Archipel, 
de celles de Chypre , de Négrepont , & de Corfe. On en 
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trouve aufîi en divers endroits d’Italie, & fur tout aux mon- .. Cidmpmi de 
tagnes de Volterre.prés de Seftri en Ligurie , en Bavière, übii; t ” i0,ntu ^ 
en Angleterre ,.en Efpagne furies Pyrénées ,'en France dans Agrkoiadcna- 
ia Comté de Foix , & prés de Montauban. '“'bl/fphar- 

La diverfité de ces mines forme des différences d’ Amiante macokg. 
confidérables ;,les unes par rapport à la couleur de la fu per- 
fide delà pierre, qui efl ou grife, ou noirâtre , ou tirant fur- 
ie fer , ou d’un vert brun , ( car à l’égard du corps des fibres , 
il efl prefque toûjours d’un blanc cendré, ou rouflatre , ) & 
les autres par rapport au plus ou moins de groffeur des fila- 
ments , qui fè trouvent courts dans l’Amiante de quelques 
endroits d’Italie, de Chypre & de l’Angleterre, longs & fins 
dans celui des Ifles de Corfè & de' Candie, & plus groffiéres 
dans celui des Pyrénées. Si dans la variété de ces minéraux 
rangez parmi les pierres , que l’on confèrve dans les cabinets , Michael. Ru . 
on en voit de la hauteur d’un pied , dont les fils font de pa- 
reüle longueur , il ne faut pas douter qu’il ne s’en trouve 
encore de plus longs , & c’eft par leur afïèmblage compaéle 
qui imite fi bien les fibres ligneufes que quelques gens fè 
font biffez tromper , jufques à prendre pour bois incombuf- 
tible des morceaux d’Amiante. 

Cette parfaite reffemblânce donna lieu autrefois à des 
moines impofleurs, d’abufer de la crédulité de quelques dé- Mufa Brafa- 
votes , en leur donnant prétieufement des fragments de ce V fmpîic, x ^n. 
minéral , qu’ils fàifoient paffer pour bois de la vraye Croix , r *rum, 
fourberie , qu’ils autorifoient par le miracle fuppofé du feu 
qu’ils montraient n avoir aucune puiffance fur ce prétendu 
bois facré. 

C’efl auffi l’incombuflibilité qui diflingue plus eflèntiel- 
iement l’Amiante de toutes les autres pierres minérales , & 
fi le feu , qui efl le plus grand de tous les diffoluans , ne peut 
lui donner d’atteinte , quel moyen aurons nous de parvenir 
à la connoiflànce intime de fes principes l 

J’ay éprouvé qu’un morceau d’Amiante r très net, du 
poid d’une demie once , mis dans un brafier allumé, y pa- 
roi, doit rouge comme un des charbons, au milieu defquels 

LUI ii] 
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il eftoit , & que pefé enfuite dans une petite balance trés-a 

jufle , il avoit encore tout (on poid. 

Lemefme morceau trempé dans l’huile, ou chargé de 
quelque matière graiffeufe, mis dans le mefme brader, a jetté 
à l’extérieur une flamme qui n’a ceffé que lorfque la matière 
a efté confumée , & ayant eflé pefé , il ne s’eft trouvé avoir 
moins de poid , que celui de la matière adjouflée. 

On a concafle avec le marteau une demie livre de cette 
pierre; les fragments ayant efté mis dans une petite cornue 
de verre bien luttée , & le feu pouffé par degrez, il n’en eft 
forti que quelques parties de flegme , ce qui eft arrivé de 
mefme avec une autre efpéce d’Amiante à une fécondé 
opération. 

Dans fon expofition au feu de réverbère &de fufion.on n’à 
remarqué qu’un changement de couleur cendrée en rouf- 
fâtre , arrivé au corps des filaments qui ont reftez unis , & 
ceux qui a l'extérieur du morceau s’eftoient trouvez defunis, 
ont efté grefiliez , fans diminution du poid du total. 

Il n’y a qu’au feu du miroir ardent de verre , auquel un 
fragment de cette pierre a cédé, lès filaments (è font écartez 
dans un inftant , puis recourbez en pelotons , & enfüite fon- 
dus en petites boules de verre. 

Si la preuve de fincombuftibiiité dépendoit de cette ex- 
périence inconnue aux Anciens , nul corps dans la nature 
ne pourrait y réfifter ; mais l’Amiante ne fouffrant aucune 
décompofition par la torture de tous les autres feux, il pourra 
toujours , communément parlant , paflèr pour incombuftible. 

La manière de le filer , quoyque pratiquée par les anciens 
Orientaux , n’a pas efté fort connue des Romains , ny mefme 
des Grecs , puifque hors Strabon , qui n’en a dit que deux 
mots , aucun de leurs Auteurs ne l’a décrite. Pline lui-mefme 
a femblé l’avoir ignorée , Sç c’eft ce qui a depuis fi long- 
tems exercé les Antiquaires , & leur a fait mettre cet art au 
r nombre des chofes perdues : pour moi je croy que fi l’on s’eft 

tperdit, jamais imaginé qu’ils ayent pû en venir à bout fans inter? 
méde , on leur attribue une chofe impofft ble. 
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Comme je pourrois néanmoins citer quelques ouvrages 
tiffus de ce fil, qui ont paru avec admiration de fiécleen fiéde; 
il a fallu qu’il y ait toujours eû quelqu’un qui ait pofTédé ce 
fecret de la manière feulement , dont je prétends qu’il eft 
pratiquable. 

Jean-Baptifte Porta le traite de bagatelle après l'avoir yû,; 
à ce qu’il dit , executer à Venifè par une femme de l’Ifle de 
Chypre, & c’eft apparemment ce qui fui a fait négliger fe 
foin de nous l’apprendre. Ciampini nous l’a donné depuis 
quelques années ; & voicy comment après lui je l’ay per- 
feélionné. 

Choififfez l’efpéce d'Amiante , dont les fils font les plus 
longs & plus fôyeux , divifez-la en plusieurs morceaux avec 
le marteau , & non pas dans un. mortier , afin de ne les pas 
réduire en poudre. Jettez ces morceaux dans de l’eau chau- 
de , & les ayant lai fiez infufèr pendant un tems propor- 
tionné à la dureté de leurs parties terre ufès , remuez- les plu- 
fieurs fois dans l’eau , & divifèz-Ies avec les doigts* en plus 
de parcelles fibreufês que vous pourrez ; enforte quelles fè 
trouvent infènfiblement dépouillée; de l’efpéce de chaux 
qui les tenoient unies , laquelle fè détrempant dans l’eau , 
la rendra fort blanche , & l’épaifiîra ; changez cette eau cinq 
ou fix fois , & jufques à ce que vous connoifiïez par fà clar- 
té , que les fils feront fuffifament rouis. 

Après cette lotion , eftendez- les fur une clayede jonc 
pour en faire égouter 1 eau , expofèz-les au Soleil , & lorf- 

2 u’ils feront bien fecs , arrangez-les fur deux cardes à dents 
art fines , fèmblables à celles des cardeurs de laine , & les 
ayant tous féparez en les cardant doucement , ramaflèz la fi- 
laflè qui eft ainfi préparée , ajuftez-là entre les deux cardes, 
que vous coucherez fur une table , où elles vous tiendront 
lieu de quenouille , parce que c’eft des extrémitez de ces 
cardes que vous tirerez les fils qui fe préfenteront. 

Ayez fur cette table une bobine pleine de Lin ordinaire 
filé très fin , dont vous tirerez un fil , en mefine tems que: 
yous en tirerez deux ou trois d’Amiante , & avec unfufeau 



M agi et naît- 
ra /. il b. 
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1 i + 
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afl'ujetti par un pefon vous unirez tous ces fils enfèmble, 
enforte que ce fil de Lin commun , (bit couvert de ceux 
d’Asbefte , qui par ce moyen ne feront qu’un mefine corps. 

Pour faciliter la filure , on aura de l’huile d’olive dans un 
mouilloir, où l’on puifle detems en tems tremper les doigts, 
autant pour lesgarentir de la corrofion de l’Amiante , que 
pour donner plus de fouplefle à ces fils. 

Dez qu’on eft ainfi parvenu à la manière d’en allonger le 
continu , il efl aifé en les multipliant , ou en les entrelaflânt 
d’en former les tiflus plus ou moins fins , dont on tirera , 
en les jettant au feu , l’huile & le Lin étrangers qui y font 
entrez. 

On fait actuellement aux Pyrénées des Cordons des 
Jarretières & des Ceintures avec ce fil , qui font des preu- 
ves de la poflibilité de le mettre en œuvre ; & il eft certain 
qu’avec un peu plus de foins , que n’y en apportent les Ha- 
bitants de ces montagnes, il s’en feroit des ouvrages plusdéi 
beats. 

Cependant quand on pourrait en façonner, de ces toiles fi 
vantées par les Anciens ,plus belles mefme que les leurs , & 
en plus grande quantité , il fera toûjours vray de dire que 
par la friabilité de la pierre, dont elles tireront leur origine, 
elles ne pourront eftre de durée au fervice , & n’auront 
jamais qu’un ufage de pure curiofité. * 

Les engraifièr & les làlir, pour avoir le plaifir de les retirer 
du feu nettes & entières, c’efi à quoyfe rapporte tout ce qu’en 
ont vû les Auteurs qui en ont écrit avant & après Pline. 

Charles-Quint en avoit piufieurs fèrviettes , avec iefqueiles 
il donnoit ce diverti flèment aux Princes de là Cour, lorfqu’il 
les regaloit. Et l’on a veu depuis à Rome, à Venile,en Saxe, 
à Louvain , & en d’autres Villes , divers Seigneurs , & des 
particuliers mefme prendre ce plaifir, à moins de frais que 
cet Empereur. 

" Si l’on trouve dans Hiérocle , que les Brachmaneslê font 
habillez de cette toile, ce fait prouvera que l’Amiante elloit 
plus commun dans les Indes »qu’aiileurs , & ce ne fera pas 

. une 
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une conféquence que les robes , qu on en faifdit à ces Phi- 
Jofbphes , leurs ayent cfté d’un ufage ordinaire ; leur incora-, 
buftibilité , que cet auteur dit , qu’ils regardoient comme un 
fymbole divin , & leur facilité à s’éfiier, ne pouvoient les 
rendre tout au plus , qu’un habillement de parade. 

L’ufage des chemiiès ou des facs de toile employez au 
bruflement des morts pour féparer leurs cendres de celles 
des autres matières combuftibles, feroitun point plus inte- 



ïefïânt pour l’Hiftoire Romaine, s'il fè trou voit prouvé; mais R‘g»m înd* 
quel fond y a-t-il à faire fur des conjectures de Commenta- corparu fJl'i* 



leurs modernes qui veulent qu’une coutume funéraire que ^ dk re !'i b 
Pline a dit ne s’eftre obfêrvée qu’à l’égard des Rois , l’ait /T" 
efté auffi à l’égard des personnes les plus qualifiées chez les 
Romains ! 



II eft vrai que la vénération, que ces peuples avoient pour 
les cendres des morts qui leurs eftoient chers , fuppofoit des 
précautions pour les féparer de celles des bois employez à 
la conftruélion du bûcher ; car comme il n’y a pas d’appa- PUn. f g, f . 
rence de croire qu’Artémifèeuft fi facilement avalé lescen- *° a * 

dres de Maufôle , fi cette PrincefTe n’euft efté certaine qu’elle /. / 0 ,c. * 8. 
n’avaleroit pas en mefine tems , celles des Aromates qui 
avoient fèrvi à brufler le corps de cet Epoux tant regretté ; 

H n’eft pas plus vrai femblable qu’ Agrippine eut auffi porté J M,t ' ****** 
avec tant de zélé dans fbn fein , celles de fon mari Germa- 7 s ' 



nicus , fi elle les euft crû mélées avec d’autres. 



Le foin que les parents des éxilez morts dans leur éxil, Ovid.Trift.j, 
fe donnoient pour faire rapporter leurs cendres dans leur 
patrie, la pompe des convois de celles des Héros & des Ma- Tac M' dma1, ■ 
giftrats mqrts dans les fondions des charges qui les avoient J ’ 
éloignez de leur capitale , les honneurs qu’on rendoit aux Pktarch. ;« 
urnes où elles eftoient renfermées, dans le tranfport qui s’en Demt,ri »‘ 
fàifoit de villes en villes , jufques à Rome , le prix mefme Enmpt s y, 
ide, ces urnes, par la matière dont elles eftoient faites, & par X ‘ F Amm>an. 
leur travail , font autant de raifons qui fervent à faire juger Marcellin.' 
de i’exaélitude , qu’on devoit apporter à retirer du lieu def H no ^ tn% J% 
tiné au bûcher, ces cendres pures & fans aucun mélange • /• 

Tome IV. . M m m rn 
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d'autres ; mais ce ne font pas des preuves , que pour faire 
cette diflinélion , on mit les corps dans des tuniques de toile 
d’Asbefte. 

Jepourrois faire voir les raifons qu’il y a d’en douter en- 
core , malgré la découverte de ce tombeau , placé depuis peu 
â la bibliothèque Vaticane, dans lequel on fait voir un foiaire 
de cette toile , de neuf palmes Romains de long fur fept dé 
large encore plein de cendres & d’offements ài demi brodez. 
Je pourrois,dis-je, me fervir des foules obfervations faites 
en toutes fortes de pays aux découvertes d’une infinité d’ur- 
nes fépuichrales , & de tombeaux couverts, qui fo font trou- 
vez remplis de fragments de bois & doffements à demi 
bruflez, confondus avec les cendres, ce qui ne foroifpas ar- 
rivé ,fi l’on euft bruflé les corps enveloppez dans cette toile. 

Je pourrois auffi certifier que jaiy vu, non- feulement cette 
mefme confufion dans plus de trots cens urnes d’ Argile dé- 
couvertes il y a environ quinze années r en Provence dans 
un champ., dont une inondation caufée par des torrents 
joints à la rivière d’Argent, avok emporté plus de deux pieds 
de fuperficie de terre; mais j’ay encore obfervé que cha- 
cune de ces urnes , & beaucoup d’autres trouvées en diffe- 
rents endroits, contenoient deux ou trois fois plus de cendres 
Çne le cadavre brullé d’un des plus grands hommes , n’en 
auroit pû fournir. 

Cependant le creux des deux mains eâ à peu prés la me- 
fore de la quantité, à laquelle peuvent fo réduire les cendres 
de toute la fubftance d’un homme , à juger de la petitefiedu 
volume, & de la legereté du poid que Properce leurs donne, 
Ibrfque parlant de fa deftinée après fa mort il dit , 

frofttt. +. Et fim quod difàtis quinque levatur onus. x 

2 • / f 

On voit que le fontiment des Anciens fur cette quantité 
fe rapporte aux expériences, que nous en avons par ianaiyfe 
çhymique d’un corps humain ; ainfi comme tes cendres qui 
fo trouvent dans les urnes fépuichrales excédent fou vent cette 
mefure, on peut inférer de là quelles n’ont point efté ranaak 
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ifées dansilaitoile d’ Amiante, & qu’il y en aeû.d$.eellqs du 
bucherkdÿouflëes à celles du cadavre. • ] 

- .On ne manquera pas dd m’objeéler que ces tombeaux & 
ces urnes navoient appartenu qu’à des morts d’une condi- 
tion vulgaire , ou précipitassent brûliez, comme on le faifoit 
dans des tems de caiamitez publiques ,ç»u à <fes-perft>noq$ , 
dopt les facudtez navoient pas permis qu’on fît les fais de 
,fa quantité dqbois, ^encore, nloins oeu^dela toile d-Af- 
belle , qui auraient cité nécelfures pour une pius grande 
exactitude. . , : . .. 

Mais fuppofôns qu’on kit recouvré los proplesurpes; des 
Empereursmelmes, reconnues, pourWtes parie df ieqr -, . ; , k 

matière , & li l’on vekit: par des inferiptiens ,< &, qùe.lCî fieur 
dres quelles contenoient ayent efté très apures & tré$-chofe- 
fies : Je foutiens que ce choix Te fa j foi t fans Je üeoows de 
Ja toiieinoombuflihle, & parja lêuk obfervfttiooi de ^ place 
du loyer , qui répondait! iaiitupiibn d u • cadavre fti rgidiuiét 
du bûcher. . . * . , . , \ * î u * 1 1 * ? t * . * . îj i ~ ■ • <t 

Marlian veut que cet te place fait ce que les Romains ap- Topogr. wrlit 
pelloient Uflrinumou Ufhiua&z rviusla diflingue'pai’tioulié- 
renient des autres partie* du buçbçr ..foUSiC»! mefeiSbPtWS Jici J ole ‘- • • • • 
& Feltiis en il’expliqqapt dit quô cjèfloiit «an w&de&flé d*fs T 

le bruflehient daL corps, pour, en recevoir Jes «eudret, • . ,ww W riaa < 

Ce dernier fenéin^ni me paroàft doutant! plus vraidêm!- 
blabte, que dans deux infcriptiôas antiques rapportées par 
Meurfius.il elt fait mention de, cet Ufiritmtn 
pierrepbrtalhreique queiqueslcax funéraires ,où lestefla Bïénts 
deffendoiervtd’dlxe ajnployéeà la copftruélion du tombes^ ; 
dé ceux Übus lé bûcher des quels elle aurait iêrVb i. i, ! 

H VIC À D lî 0(5 

HÔN VMENTO MONVME NT.VlVÎ 

VSTRINVM dans VST RjNVM* 1 Âfeur/tus dt , 

* AP PE IC A RI une . A P P L I C A R î f* atrtc ’ **• 

MON LICET. autre NON LICE T. 4 

- -- - • • . . - . t 

On peut concevoir de là, que c'dloit une pierre defo.yer uo 

Mmmmij 



Digitized by v^,ooQLe 




*44 MEMOIRES 

peu creufée pour recevoir les cendres qui tomboient*du 
cadavre , tandis qu’ii fe confumoit , laquelle par fes bord 
pouvoit garentir ces cendres de la diflipation que le vent en 
auroit pu caufer. 

Les bois qui composent le bûcher efloient éloignez 
d’un ou de 3eux pieds de cette pierre dans toute fa circon- 
férence, & difpofezen cimétrie pour former un quarréplus 
citatus long que large , autour duquel eftoièntrangez des cyprès , 
Æneid. p 0ur fervijr de préfervatifs contre la mauvaUè odeur du ea- 
davre bruflant. 

Des gardes du bûcher, gens d’ane condition fervile, ap- 
Varro. peliez Uflüres & Bufluariï, a voient l'œil à ce qu’aucune 
-brandie dp cyprès ne fut pouflee par le vent fur le corps, 
de crainte du mélange des cendres ; & avec des fourches iis 
repoufloient les bûches qui s’écartoient de leur fituation , 
pour qu’elles ne tombaient point dans le milieu du foyer. 
Serviùs n’eft pas le feufi qui nous ait appris l u (âge de ces 
précautions ; Homère les fait remarquer en décrivant la fi* 
tuatiôn du côrps de Patrocle fur fon bûcher. 

Après là confommation de cet aflèmblage de bois, des 
pteftres avoient foin de fe porter fur le foyer, & à la place 
que nous avOrti nommée Uflritwm , pour y diftinguer. les 
refies du Corps d’avec ceux des autres matières combufiibies,' 
& les mettre dans un valè , qui , félon que la quantité des 
cendres , 00 des oflëments à demi confumez dominoit, pre- 
Tioit le nom de Cinerarium , ou celui d'Offuarium. ■■■: 

• La cérémonie du choix de ces réfles exprimée chez eux 
par les tèrthes de Reliquias léger e , efioit un devoir fi eflen-. 
tiei à leur religion , que plus les morts avoient eflé quali- 
fiez , plus cette cérémonie s obfervoit fcrupuleufement , ce 
qui aùfoil èfié mutilé, fi les corps eufient efié eiiveloppezdaps 
îa to^êyd,’ Amiante’, puifquede choix des cendres s’y feroit 
\ troyvf put ‘fait ;,ilferoit d’ailleurs mpîns f efié d ’çfTemep ts , 
parce que fe corps auroit pu eûre mieux êxppfë à toute f ar- 
deur des flammes, lorfqu’on n’auroit plus craint le meflange, 
au lieu que' dans tous les bruâeptent&.qui fc font faits dé$ 

[■ ü ■ rr: rn i : 
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cadavres des Empereurs mefmes, on a toujours ramalfé allez 
de fragments d’os. 

Suétone nous apprend que ce fut de la manière que j’ay h 
décrite, que le fit le choix des relies du corps d’Augufie, c ‘ 1 0 °‘ 

& ne fait dans le récit du brufiement de Ion cadavre aucune 
.mention de toile d’ Amiante. Eutrope rapporte lamelme ub.s.ji 
chofe à l’égard de celui de Trajan , dont les os furent mis 
dans une urne d’or placée fous fa colonne ; & ceux de Septi- 
me Sévére, félon Xiphilin, dans un valè de porphyre. 7 

Enfin fi cet ufage de cette toile eut eflé confiant dans la 
Grèce, Strabon & Diofcoride qui en efioient originaires ne Gt %p l N r a ° 
faurôient pas publié entre les proprietez qu’ils ont attribuées /. j.e, 1 / j 
au Lin incombufiible , & Pline qui a écrit après eux avoit 
efié précédé d’un alfez grand nombre d’Empereurs pour ne 
pas ignorer cette circonftance de leurs funérailles, fi elle le 
fut pratiquée chez les Romains. 

Il femble pluftoft que cet Hifiorien ait voulu perfua- 
der le contraire par la rareté , dont il a dit qu’efloit ce Lin , 
puifque fa valeur égaloit le prix des perles les plus cheres , 

& que du teins de Néron , on regardoit avec admiration , 

& comme un trélor , une ferviette de cette toile que cet 
. Empereur avoit en fa pofièfiion. 

Que conclure donc de la découverte de ce fuaire gardé à 
la bibliothèque Vaticane, en le fuppolànt antique , linon 
quec’efioit un tréfor particulier à quelque Prince qui avoit 
voulu qu’il ne lèrvit à aucun autre , ce qui ne peut tirer à 
conféquence pour le général , puifqu’il eft le feul qu’on ait 
vû de cette eipéce , dans le nombre infini de tombeaux 
qu’on ait jamais trouvé , pas mefme dans ceux des Em- 
pereurs. 

Un autre ufage du Lin d’Asbefte eftoit d’en former des 
mèches perpétuelles, qui avoient la propriété d’éclairer tou- 
jours, fansaucune diminution de leur fubfianceï & fans 
qu’il fut jamais befoin de les moucher, quelque grande que 
pût efire la quantité d’huile qu’on vouloit quelles conlu- 
mafient. 

Mm mm ii; 



Digitized by bOOQ Le 




Pd* feintas in 
Attids . 



In Polj'hiJI. 

€i 12. 



ht fcholia ad 
Auguflin. lib . 
2 i . de Civ . 

Dû . 



646. MEMOIRES 

Les payens s en fervoient dans leurs temples , pour les 
lampes conlàcrées à leurs idoles. . 

Rien n’eft fi rebatu parmi les éloges du Lin incombufti- 
bie que cette mèche , qui fans qu’on la touchât ( circon (lan- 
ce fur laquelle doit tomber lè merveilleux) éciairoit pendant 
une année entière dans la lampe d’or , que Callimaque avoit 
confacrée au temple de Minerve à Athènes. 

Solin fait grand cas d’une femblable lampe qui bruftoit 
à peu prés dans le mefme tems devant une ftatuë de la 
mefme Dée(Te dans un temple qui lui eftoit dédié en An- 
gleterre. 

Et (fi pour un fait phyfique l’on peut adjoufter plus de 
foi à ce que le Pape Damale a écrit dans les aéles de Saint 
Silveftre, que pour un point d’hiftoire ecdefiaftique) il y 
avoit une lampe perpétuelle au baptiftaire de Rome, dans 
laquelle on fe (ervoit d’une pareille mèche ; quelle y fut de 
la fondation de Conflantin , ou d’un autre , peu importe à 
noftre fujet. • • 

Ce fait relevé par les Hiftoriens marque combien ce Lin 
eftoit encore rare alors ; il fe trouva fi commun par la fuite, 
que Louis Vivez Efpagnol, du tems qu’il eftoit à Paris (c’eftoit 
au commencement du quinziéme fiécle ) dit avoir vû em- 
ployer de ces mèches en piufieurs endroits de cette Ville. 
Je nefçai pourquoy leur commodité eftant fondée fur l’eX- 
périence, que je puis afleurer en eftre certaine, nous n’en 
voyons pas aujourd’hui renouveller l’ufage. 

J’ai obfervé que les filaments d’Amiante, fims avoir mefme 
eftédépoüillez parla lotion, des parties terreulès qui les unit- 
fent, eft.int mis dans un vafe plein de quelque huile, ou 
graille que l’on voudra , éclaireront tant que la fubftance 
oléagineufe durera. 

Licéjus, Ferrarius , & quelques autres antiquaires qui ont 
fait des traitez des lampes des anciens , pour perfiiader la 
durée du feu des lépulchrales , qu’ils ont voulu n’eftre ex- 
tingnibles qu’au moment qu’elles paroifloient à l’air , ont 
cru pouvoir expliquer ce prétendu phénomène arec le lè- 
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cours de ces mèches : mais comme iis ont fuppofé deux faits, 
i’-un qu’on ayt trouvé dans quelqu’une de ces lampes une 
de ces mèches , & l’autre, qu elles ayent pû continuer de 
bruiler après la conformation de leur ^liment * ce fifiéme 
fe réduit en un merveilleux impoffible. 

On a trouyé, pour ne rien perdre de f Asbede, .un moyen fi mfarti 
d’en employer i’efpéce dont les fils font plus courts. On en »xo*.tdiu 
fabrique un papier qui peut anffi gafièr pour perpétuel, parce 
que toutes les fois qu’on a écrit defîus , on peut en effacer 
l’écriture en ie jettent au feu, où il n’efi pas plus endommagé 
que la toile. 11 y a déjaplufieurs années qu’on voit de ce pa- 
pier en divers cabinets d’Allemagne , on en conferve une . .. • • 

feuille d’une grandeur confidérabie dans celui du Roy de 
Panemarc ; & Char le ton nous aflùre qu'on ie fabrique à 
préfent fort bien prés d’Oxforten Angleterre. 

A l’égard de la vertu de garentir du feu les corps qu’on 
entouroit de Lin incotnbufiible , elle ne peut eflre qu’ima- 
ginaire , puifque toutes les parties de cette fubfiance miné- 
rale eftant fufceptibies d’ardeur doivent la communiquer au 
corps quelles environnent ; il eft aifé de l’expérimenter fur 
une baguette, qui efiant couverte de tous codez de cette 
matière , & jettée au feu , fe trouvera réduite en charbons 
au milieu mefme de fon prétendu préfervatif qui aura efté 
confêrvé- 

C’ed ce qui trompoit ce pieux Roy des Tar tares , dont £ P‘M- 
Langius parle dans une de fes lettres, iorfque pour garentir 
dufeuun mouchoir, fur lequella face de Jefus-Chrifl: edoit 
imprimée , il le tenoit plié dans un linge de toile d’ Amiante, 

Ce fer oit ici le lieu d’examiner plufieurs autres propriétcz 
attribuées à cette pierre minérale ; mais outre que je me fe- 
rais un forupuie de m’edendre fur des faits qui n’ont qu’un 
fondement fabuleux , je crains déjà d’avoir pafle les bornes 
du tems confàcré à une lecture ordinaire, quoique je n’aye 
mefme voulu rapporter que ce qu’il y a de plus certain , & 
de plus intereflànt dans l’hidoire du Lin incombudibie. 
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DESCRIPTION 

! DVN TOMBEAU DE MARBRE ANTIQUE. 

Par M. De Boze. 

1 ». de No- T ^ Tombeau que j’entreprends de décrire, eft en ce genre 

yembre J i un des plus beaux monuments de l’Antiquité, pour la 

1716. correction du deflein , pour la délicateSTe & pour la confer- 
vation de toutes fes parties. Des Voyageurs qui l’avoient 
découvert dans des ruines prés d’Athènes , le transportèrent 
en France , pour en faire prêtent à M. le Cardinal de Riche- 
lieu : mais le Cardinal s’edant trouvé mort à leur arrivée , il 
demeura comme ignoré entre les mains d’une perionne de 
ia maifon de Roftaing , d’où il eft paSTé depuis quelques an» 
nées en celles de M. Foucault , Confeiller d’EStat , & jufte 
estimateur de ces reftes précieux. 

Ce tombeau e(t de marbre blanc ; il a Six pieds quatre 
pouces de longueur, fur deux pieds de largeur, & à peu prés 
autant de hauteur , le couvercle compris : ce couvercle qui 
peut avoir deux pouces & demi d ’épaidèur dans toute Ion 
e (tendue , s’élève fur le devant en un rebord d’environ un 
pied , que le Sculpteur a orné d’une frilè ingénieuSè. Le de- 
' dans qui e(t fort uni, a eité creufé pour un corps d’une taille 

ordinaire ;& ce qu’il y a de plus remarquable, eft une éléva- 
tion d’un pouce, pratiquée du codé delà telle, comme pour 
fervir de chevet au défunt. 

On voit fur ia première face de ce tombeau, quatorze 
ligures humaines, la piuipart de ronde boSIè , &les autres 
en bas relief,fans compter celles de la frilè. Les deux codez 
qui font tout à fait Semblables, réprèSèntent un trépied entre 
deux griffons , & une torche funèbre au-deffus ; il n’y a rien 
fur la quatrième facç. 

Cet 
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Cet OUvragéeR Crée, le premier coup #cbU T-attn once * 
&onIereconnoift plus particuliérement aux aara&éresde 
la petite infeription y qui y eft gravée. 0. K. 



©loft Kamtfàphif l ArPHÀlÙ. EFIA<tPOAEITfl 

CTMBIXl ANTONIA BAÂfePlÀ EORKÉ. *: 

^ ; i ■»; . » ^ . f l 

1 Auï Dteùk Mânes. - t 



Ântoaia Vaïeria à Aurelius Ëf aphrodüus 
i j. foBïAfaru 



i 



I J 



( • . % , r * * , . "V 

deux lettrés ïnitîalès ô. k. font l'abrégé de ©«oft * v -' i 
rloiç , & répondant à ceiies-cy dès Latins >D. M. 



Caries deux 

Kaoa^Ô«if/oiç 

D/tf Manibus. . » a i.à j. 1 j 

Ce qui eft répréfenté ïur iz premiëre>fccè db moïranpeût*» 
& qui attire d’abord toute l’attehtifBi! r :<;’èd'>i 4 i>^oim.dé> 
Gérés r fon arrivée^ Eleufis & l’jnftiititkm jdefee- myflérest 
dans cette Viiie ou Bourgade de l’AttiqueL j • j j.i . . • ; j r 

Entre les différentes hiftoires de la Religion Pèyenjie^ 
ênnen trouve guériss-det^iift corifidérahifetque edfc-xy 
■ce qui marque peirtteftre fcn avànta^edu oôflédeüântifjbiv 
té» deft que tandis :que les auteurs Grecs <&I^tlhs s’accw*i 
■dent tousfur lé fond, en rapportant le mefine feit, iis varient j 
suffi prefque tous dans fes ckconflances moiUsieâenuplLçs.; 
Tek: font entr autres Apoilodore, Phée^des&üPpniyafis f&i 
garants, Paufanias, Hygin , Vkgife&<Qvidi&^ 
fetnWe fes oonciber ici , en prenant des *àse&<ffeè ait&êsjcec 
qui pou voit rendre fou ouvrage plus agréable ,'&jfa'conjpo*r 
iition plus élégante. Je vais füivre iamdme rdute pduf ^s-V 
ciiiteri’inteUigence du mtniument^pcauiirpndi^piib/cb^' 
fible l'explication de .toütes les figures. 1 u iiij'.b nu 3 ~.br;:,-, ; a 
: Quand Cérés eut appris queï^utoniefteitle ravifleur. 
de fa fiUe , & que Jupiter mefine avoit confenti . à ion enfe- > 
vement, elle fut fi indignée^ contre tous les Dieux , qiie ns’ . 
ponçant anféjour çélcûe £ eUe.iéfokit, de demeurer errante i 
Tome IV» ‘ . Nnnrç 



. ;M jEl MjQ 'I Ria $; , 

, feus la figure ;& ies habits d’une fimpfe 
mortelle. uï>w»LCf 4égutfe»#n|t>elk arriva aux portes d’£- 
leufis , & s’aflit farunç pierre «où ette s abandon» oit à toute- 
là triftefle , quand Céléus Roy desEleufiniens, qui rerenoit 
à la Yilie-ayççk, ^ià-iulle ,1’aborda , & gagea 

à venir prendre r^z luy lç repos . . dont elle paroi (Toit avoir 
beibin. Céféus , ae fori coftê , n e^Ft guérès moins affligé ; 
ton Fils eftoit extrêmement ‘maUdet Wfommeii n’avoit 
depuis long- teinps fermé. Tes paupières on n'en efperoit 

J )lus rien. Célrés daignî le fraifër en arrivait f. Ce feui baifer 
e rappelia à la vie , & iuy rendit toadés fes forces. 



Ovid. Fajtt 

A #• * . 



. ^ ,T<vittts,,cœleJli Ÿjtttit. ab.org jigpr. , 

. T l^Déefiedoufot reconnoiflre l’hofpîtalité de Céléus par 
d’autres bien- faits. Elle fe chargea de l’éducationde fonfifs, 
Soifepropofâ db ieirendre imnaMtéJ.rni lé noiirrîflànt pen- 
ddnfcfe^outldaibn, fait; divin ’j êc ic;nictlantjia.nüiit Ions là» 
feiaifbmikmte^praàr fei îdépoîîiUer dé.iofatjcé qu’iiavoit id 
terreftre. Le jeuoeTriptoIéme ^car.o’eflott fendradoien-- 
^m )iCTOÎnbk : à vôe d’oBi ,&c [‘une façon jufqtf alors in- 
CEàuwë «Ütx- mqrt*&j; Cdléuji fklMéitamrè fit Somme t énia* 
véUffàrdeis/takhts ide feu r. hafkâb^ i ètoreui k i cuuiofrté de 
Fofaonnr'erî 'Métàoîreovit titrés iprcôb A vnéttee i T np tofe ae 
danakku v ellefit un grand criy& fe privaiainfide favan-' 
tageique -fa Débile hsy préparait . ü ürrà donc mortel , dit- 
eBé ^ p«ififUe.3e defHnj J’ordanhel $j«|4is il • fera le premier 
dîtner^eüx. J^uiL hbObéetblai terré g qui Ja fèmera , & qui- 
rediaifera iepidsedaux de fes fruit* , Alors Gérés prit uni 
akinajeftueox ^ui fa. fit 1 reconnoiftre. Elle fît préfcnt à> 
Triptoiéme: d’un char tiré par deux dragons. Elle luy donna 
dtrbkd, ^uy :appr k Fufàgç de œ grain précieux , & l’envoya > 
répandre un don fi utile dans toutes lescontrées du monde, t 
Les' Ekufrnietw ' qui en jôüirentks premiers, voulurent en 
cenifàcrerlai mémoire par une fefte fokmheUe. La Déeffie » 
agréa leur reconneiiTance. Elle régla elle jnefme toutes les 
cérémonie* de ia fèfie^^C cboifit quatre pc*fonn«s-despi«as.i 

J i » - • * ' ' 
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ilhiflresde la Ville , pour préftder àfe* myftérlS^&ipôur tW 
iiiftruire ceux qui ▼e(i«lroierit,5yiji^einitiert r,l,r!0f f | : ' s '- ,r - 

Le nom de ces quatre perfonnes nous a efté heUreufe- 
ment confervé dans un très ancien hymne :à l’honnéur de 
Cérés , que Paulànias cite fous fe nom d'Homére , & dont 
il rapporte un fragment dans lès Corinthiaques ; ce font 
Triptoléme, Dioclés, Eumolpe & Céiéus. Peut-eftrefes 
trouverons- nous auffi heureufement raffemblez dans le moi 
Dûment que je vais préièntement expliquer en détail. 

- Le premier objet qui s’offre eft une figure affilé ; c’eft 

Cérés , on la reconnoit à fon attitude , à fa coëftùre , au 
férpent qui eft à fcs pieds , aux épies que tiennent les deux 
femmes, qui font devant elle > & généralement à tohl ce qui 
l’accompagne. • ' '>’> - - - ’ 

- Elle eft répréfèntée comme une femme déjà avancée enf 

âge, forme fous laquelle elle parut dans l’Attique.au rapport 
d’Ovide ,/îmularat anam mais fous cette forme empruntée, 
le fculpteurfuy a Confervé toute la majefté qui côrtvenoit à 
une Déefié. , v, ; V 

Ses cheveux font relevez & retenus fur le front, par un 
bandeau en pointe que lé mefme Poëte na-pàs oublié, 
mitrâque captlloe greffe rat. Ce: bandeau eft déVenudaAsIa 
fuite la coënure ordinaire de toutes fes Divinitez ; !( & le? 
Impératrices Romaines s’en (ont fait honneur, fm les mé- 
dailles, depuis le temps de Trajan jufqu’à cèluy déGaliien. 

La pierre fur laquelle elle eft affile, eft cette pterre ïameWê 
'où Géléus la trouva toute occupée de fon chagrin; 
âppella depuis la pierre trille, dytfaçvç miça. t; ■ ' v:: 1 ,: ’’ 

; * i j .> ■ À wi 

Hic primum fedit gelido majiijfima : faxo , r 
Illud Cecropida nunc quoque trïjle vocant. 

J , fil.' . ’ V 

- Le (êrpent qui eft à fes pieds, eft un autre lymbole de la 
Déeffe. C’eft ai nfi que nous la peint Minuiius Félix, dans 
fon Dialogue contre les Gentils. Ceres fàcibus eiceenfis \ ér 
(erpente circumdata, encre fuireptam liberam anxia veftigat. 

N n n n ij 
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C'eû ainf? que nous ia répréfentent encore un grand 1 nom» 

Ire de monuments antiques , & entre-autres une médaille 
confulaire de la famille M E M M I A , dont l’infcription 
nous apprend que ce fut un Edile de cette famille , qui le 
premier fit célébrer à Rome les jeux à l’honneur de Cérés. 
MEMMIUS ÆD. CE RE ALI A PREIMUS FECIT. 

L’elpéce de balton courbé que Cérés tient de la main 
gauche , eft encore un attribut de la divinité ; c’eft propre- 
ment lefeeptre des Dieux. Les Romains le répréfentérent 
dans la fuite & plus long & plus droit ; & fa reflëmblancc 
avec une pique fans fer, le fit appeller hajla pura. 

. Les quatre figures qui femblent environner Cérés , font 
cellesde Céléus & de fa famille. Céléus eft au fond, tel que 
nous le décrit Ovide, rapportant chez luy .dans un panier,, 
du gland & des meures de buiflon , nourriture ordinaire det 
hommes dans ce temps de fimplicité. 

Me domum glandes , excn flaque niora rubetis 

à ^ * * 

Portât. _ •'* 

La Fille de Céléus eft plus prés de la Déèfle ; ce fut elle;, 
dit Ovide , qui la première parla. à. Cérés , & l’attendrit em 
luy donnant le nom de mère. 

Mater , dît virgo ; mot a ejl Dca nomme matris. 

L’autre fçmme eft la Reine Métanire ; elles ont toutes- 
deux des épies à la main^ parce quelles furent les premières^ 
qui reconnurent Cérés, & qui reçeurent des marques de 
fa bienveillance. 

Triptoléme enfin, eft le jeune homme couvert d’unfimple 
manteau à la manière des Héros ; il entre dans le char que 
Cérés luy a donné, & quitte fa famille pour aller, fuivant 
l’ordre de la Dédie , répandre fes bienfaits dans tout l’uni- 
vers- A loti ajr jeune & vigoureux, il eft aifé de reconnoiftre 
le noiin riflbn de Cérés. Le bled qu’il tient dans un repli de 
fen manteau ,,eft la marque de fa million ; & l’ardeur des 
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fcrpëns ou dragons attelez à fon char , lemble dire , fuivant 
i’expreffion d’Ovide , qu’il va s’élever dans les airs, & par- 
courir en peu de.temps & ÜEurope & i’Afie.. 

Jam fuper Europam fublimis & / ifda terrant 

Vefius erat /avenir. 

Le laurier qui paroift à codé du char, n’y a pas efté mis 
ftulement pour remplir le vuidedu tableau ; il déligne le 
lieu de la fcéne qui fe paffe dans l’Attique, où le laurier 
eroiffoit en abondance. Et le lculpteur a trés-habMement 
mefnagéie con traite de cette plante abfoiument inutile aux 
bdoins de la vie , avec le bled , qui-eftle meilleur & le plus 
tblide aliment que les hommes connoiffent. 

Au-delà du char de Triptoléme, on voit deux femmes >. 
qui portent chacune , mais différemment , une torche ou 
flambleau. Ce font des initiées aux myftéres de Cérés,qui ffiZ ?' 1 /; 
célèbrent ce jour de fa felte, qu’on appeiloit par excellence , ' 

le jour des flambeaux , Aies îampadum, en mémoire de ceux 
que la Déeflè alluma aux flammes, du mont Etna , pour 
aller chercher Proferpine.. 

Phèdre découvrant à (à nourrice, l’amonr dont elle brufle 
pour Hippolyte. luy dit que fa palfioti luy fait oublier les 
Pieux , qu’on ne la voit plus avec les Dames- Athénienes ,. 
agiter les flambeaux facrez autour des autels.. 

. , : J^on colere/àonts tempïà votiyts îîbet ^ 

! Non inter aras Attidum miftam choris, f /> 

- - Hippo(yt% 

Jadare tacitïs confias facris face s..- 

: ■ . 1 . . . f , . . . ■ j 

L’homme placé entre les deux femmes, ,• dônt noüs ve-: 

/ nons de parler , eft Eumolpe l’un des quatre perfon/iâgeS' 
que Cérés fe choifit elle-mefme pour la célébration de lès 
myftéres. li en fut le premier Hiérophante, c’eft- à-dire celuy, , 
qpi le premier y préflda & les enféigna. Son attitude mar*- 

Nnnn ii|. 
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que bien un homme qui montre aux deux femmes « entre 
lefquelles il eft placé, de quelle manière elles doivent fe corn* 
porter dans la cérémonie où elles affilient. 

Cet Eumolpe , lèlon Arnobe , fut le chef d’une des plus 
célébrés familles d’Athènes , qui feule eut la gloire de don* 
ner , fans difcontinuation,un Hiérophante aux Eleufiniens, 
tant que le temple de Cérés fûbfifta parmi eux. Eumolpus 
c quo gens fuit EumolpicLarum , & ducitur ctarum ittudapud 
Anol.l. fi Cecropios nomen , & qui poftea floruerunt Hierophanta. 

La durée de ce facerdoce a ellé de douze cens ans ; & ce 
qui la rend encore plus mémorable dans la feule famille des 
Eumolpides, c’eft que celuy qui elioit une fois reveflu de 
la dignité d’Hiérophante , eiloit obligé de palier toute là vie 
dans le célibat , comme nous l’apprenons de Paufanias dans 
les Corinthiaques , de l’ancien feholiafte de Perle fur là 
cinquième fatyre , & de deux différents palfages de Saint 
Jérome , l’un dans fon livre contre Jovinieri , & l’autre dans 
fon traité de la Monogamie . 

Il ne relie plus de ce collé là que deux figures à expliquer. 
La première efl celle d’un petit enfant qui porte deux épies. 
Elle exprime que les bienfaits de Cérés fe font répandus fur 
toute la nature, & que les enfants en joüiflènt comme les 
grandes perlônnes. Elle nous apprend encore que les pères 
& les mères faifbient initier leur enfants dés le plus bas âge, 
aux my Itères de Cérés , ce qui éolaircit parfaitement un en* 
droit du Phormion de Térence , dont la fcéne eft à Athènes. 

Dave & Géta , tous deux efclaves , s’entretiennent d’un 
préfent que ce dernier veut faire à la femme de fon maiftre, 
& Dave luy répréfènte que cela ne finira point, qu’il faudra 
faire un nouveau préfent à fa maiftreliè, quand elle accou- 
chera , un autre encore , uti an après , pour célébrer la naif- 
fance de l’enfant, un autre encore quand on l’initiera aux 
myfléres de Cérés , &c. 
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, Fertetur alto mu/tere ubi hera pepererit , 

Porto alio autem , ubi erit puero ttaia/is dies, 

Ubi imflabunt , &c, 

d’oàfléft aifé deconchnr ,qu ’oriinitioit les enfants dés l’âge 
de deux ans ; & ceiuÿ dont il s’agit ne parofftpas en avoir 
d’avantage. \ 

L’autre figure qui répréfente une Athénienne veftuê 
comme fa précédente , défigne par la faucille qu’elle tient à 
k main ,tou& les autres infbuments d'Agriculture , dont les 
Grecs & les Latins fe croyent auffi redevables k Cérés > 
comme le dît Virgile au premier livre des Géorgiques. 

Prima Certs ferra mortaks vertere terrant 
Inflituit » * 

Revenons fur n6s pas, & expliquons dans îe mefîne ordre, 
les figures qui font derrière Cérés» Je commence par celle 
de Bacchus; c’eft luy , qui d’un collé s’appuye négligemment 
fur l’épaule de la Déefïê , & touche de l’autre à un eep de 
vigne chargé de raifins. ûn le connoift encore à là couron- 
ne de Pampre , à fou air de jermeffe , à fes longs cheveux , 
' h la beauté de fon vifâge, à l’embonpoint de fbn corps 
qù’Orphée & Théocrke ont tant célébré , & qui a fait dire 
à O vide» 

Tibi entra inconfumpta juventa ejt, 

Tu puer aternus , tu formofijjimus alto 
Conjpiceris cœl<K 

< Perfimne n’ignore fa fbcieté que nos befoins ont mife en-* 
tre Cérés & Bacchus y fine Genre & Baaho , ire* Pindare, 
dans iafeptiéme de fes Ifthmiques, appelle Bacchus mipijjnç 
ùa^st’n&ç, l’alfelfeur de Cérés. Virgile leur fait une invoca- 
tion commun c,au commencement de fes Géorgiques,fiç 



Pierm, aâ. r . 
fc. /» 
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Servius fori commentateur, dit que le Poète en à ufé ainlï } 
parce que leurs tempiés eftoient communs , & que leurs 
feftes le célébraient en melmê temps. Simul Ctrerem & 
Liber um pofuit , quia eis templa frniul pofita funt , /r luS 
fimul eduntur. 

Mais ce qui eâ plus précis pour noftre fo jet , c'eftquë 
Paufànias dans tes Attiques , pariant.du tesnple de Gérés à 
Eleufis, dit que la llatuè' de Cérés y elloit accompagnée de] 
celle de Proferpine là fille , & de celle S Iacchu s , qui eftlo 
Hieûne que Bacchus , car c’eft fous le nom S lac chus qu'on’ 
le révérait à Eleufis. Des neuf jours deftinez chaque année 
à la célébration des myftéresde Cérés, le fixiémeeftoit con- 
facré à Bacchus. Ce joui* là ôn portoit fa .flatiië eh grande 
cérémonie, d’Athènes à Eleufis. Tous les initiez chantoient 
Sa danfoient à l’entour , du matin au loir ; & c’eil par cette 
raifon que Nonnus dans fes Dionyfiaques , donne fou vent 
aux Bacchantes le furnom d’ Eleufinienes. 

On voit à codé de Bacchus, un homme dont les cheveux 
font attachez fur le front , dont l’habit eft relevé en deux 
endroits , & qui d’une main tient un fouet , & de l’autre ar- 
refte les chevaux d’un char, qui paroift s’avancer précipitam- 
ment. Je crois, de j’efpére donner à ma conjecture toute la 
vraifembiance qu’on peut exiger en ces fortes de matières; 
je crois , dis-je , que c’eft Dioclés, l’un des quatre perlbnna- 
g es que Cérés avoit elle-mefme eftablis , pour préfider à la 
folemnitéde fa felte. Ma penfée va fe développer par iefo* 
cours de quelques réfléxions. 

L’Hidoire que ce monument répréfente, eft d’un temps 
où les Héros feuls montoien t fur les chars , & gouvemoient 
les chevaux , foit dans les jeux , foit dans les combats , ufage 
qui efloit encore dans toute fa force, lors du liège de Troye, 
comme on le peut voir par l’exemple dé Neûor & d’Antilo- 
que , d’Achille & de Diomède. On ne préfumeri donc pas 
que ce foit un homme du commun qu’on a voulu mettre 
ici en parallèle avec les Dieux , qu'on a répréfenté d’ailleurs 
dans un eftat qui ne conve noit alors qu’à des Héros , à qui 

enfin 
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enfin on p’refte la hardiefle Sc ia force d’arrefter les chevaux 
d’une Divinité , comme nous le verrons dans ia fuite. Vej 
nons à l’application. 

Homère , dans l’Hymne cité par Paufanias, nommant les 
quatre perfonnages que Cérés prépofa à ia célébration de 
fes myftéres , déugnele feul Dioclés par une qualité fingu- 
iiér£, Sc cëtte qualité , eft celle d’excellent conduéteur de 
chevaux. La Déelfe, dit-il , expofa toutes fes cérémonies à 
Triptoiéme , à Dioclés fi habile à conduire les chevaux , à 
Eumolpe, & à Céiéus. 

Tetiïtàîpq» n A/oxA« r» nXttÇ/mrût, 

De ces quatre perfonnages fi célébrés par le choix de la 
Déeffe, Sc par le récit d’Homére, nous avons déjà vû Céiéus 
Sc Triptoiéme placez au milieu prés de Cérés, & Eumolpe 
plus loin, fur là gauche dans fà fonction d’Hiérophante ; le 
quatrième , le feul Dioclés , auroit-ii efté oublié , ou pluftoft 
pourquoy ne le pas reconnoiflre fous un habillement Sc dans 
une attitude , qui ne conviennent ici qu’à lui feul ! 

La figure qui poulie avec ardeur le char que Dioclés 
femble vouloir arrefter, eft Proferpine ,1a mefme que Diane 
& la Lune, fuivant les Mythologues, & à qui les Poëtes dont 
nent fi fréquemment le nom de triple Hécate, par rapport 
aux différentes fondions qu’elleremplit fous différents noms,' 
dans le ciel , aux enfers , & fur ia terre. Elle eft ici répréfen- 
tée comme fur nos médailles, où elle prend le titre de Diane 
’liucifere, DIANA LUCIFEHA , & telle que Pindare 
nous la décrit dans fa fixiéme 01ympionique,où il iuy donne 
l’épithéte de Ae wwmroç , à caufe des chevaux blancs quelle 
atteloit toujours à fon char , qui eft celuy que les Poëtes 
ont feint que Jupiter luy envoya dans le fombre Royaume 
de Piuton , pour la ramener pendant quelque temps fur, 
l’Olympe. 

Nous avons déjà vû par le témoignage de Paufanias que 
Proferpine participoit dans i’Attique,àtous les honneurs 
qu’on y rendoit à Cérés là mère : joignons à l’autorité de 
Tome IV* • Oo o q 
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cet Hiftorienjcelle d’une inicription confàcrée par les femme* 
initiées aux myftéres d’EIeufis , & rapportée par Meuriius. 

SACRATÆ APUD ELEUSINAM. 
DEO BACCHO CERERI ET CQRÆ. 

Le mot CORA , qui eft iatinifé dans cette infcripdon h 
eft par excellence le nom de Profêrpine,du Grec Kcfp», qui 
fignifte fille. Ce nom le trouve fur quantité de médailles 
frappées en Sicile , où l’on prétend que Profèrpine avoit efté 
enlevée , & dont elle devint la Divinité tutélaire. On lit 
Kcpir, ou Ko'gpc fur les médailles de Sicile , parce que le 
Dorique y eftoit en ufage , & que dans cette Diakéle , le 
changement de l’ir en et eft un changement ordinaire. 

Sous le char de Proièrpine,on voit une femme couronnée 
de pampre & à demi-couchée ; c’eft une Bacchante , qui par 
cette attitude marque les fatigues de la danfe ; car c’eftoit 
par des danlès à perte d’haleine , qu’on honorait Bacchus 
k jour de fa fefte à Eleufis r& Dioeiés qui y préfidoit peut* 
eftre à cette partie de myftéres , fembie exprimer par foi» 
aétion , qu’on les terminoit à regret . quand k flambeau du 
jour commençoit à faire place aux aftres de là nuit. 

Voilà tout ce qui fe préfente fur la première face du tom- 
beau. Partons à la frife du couvercle, dont le travail n’efV 
pas fi délicat , mais dont l’ordonnance n’eft pas moins in- 
génieufe. 

Les quatre Sàiibqs de Tannée en forment 1e fujet t elles 
y font répréfentées fous autant de figures de femmes , que 
caraélériiêntia diverfité de leurs couronnes, l’agencement de 
kurs habits , les divers fruits quelles tiennent, & les enfants 
ou génies qui lbnt devant elles. Le fculpteur ne les a pas 
placées dans leur ordre naturel , mais dans un ordre réci- 
proque de coiîtraftes, qui donne plus de force & plus de jeu 
à fa coftipofition. 

Ainfi l’Efté & l’Hyver , failons diamétralement oppofées 
parleur température, font défignées par les figures des deux 
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«jctrêmitez de ia frife , l’une couchée de droit à gauche , 8c 
l'autre de gauche à droit : entre- elles font le Printemps & 
l’Automne , comme participant également de l’Efté 8c de 
i’Hyver. Les quatre Génies font rangez de meûne. 

La première figure couchée de droit à gauche, répréfentè 
l’Efté : elle eft à demi nuë, elle eft couronnée d’épics, elle 
«n touche d'autres qui font entaiïez dans là corne d’abon- 
dance ; le Génie qui eft devant elie,en touche auffi , & tient 
de plus une faucille à la main, 

L’Hyver , qui eft à l’autre extrémité couché de gauche 
i droit, paroift (bus la figure d’une femme bien veftuë, 8c 
dont la telle eft mefme couverte avec un pan de fa robe ; les 
fruits fur lelquelsefle eftend la main, font des fruits d’Hyver; 
le Génie qui eft devant elle , n’a point d'aides , & au lieu 
d’eftre nud comme les autres , il eft bien habillé. Enfin il 
tient pour tout lymboie un lièvre , parce que la chaflè eft 
alors le lèul exercice de la campagne, 

L’Automne eft tournée du collé de l’Efté : elle eft cou- 
ironnée de Pampre & de grappes de raifins , elle touche enn 
«ore de la main droite des feüilles de vigne , & Ion petit 
Génie en agence auffi dans là corne d’abondance. Enfin elle 
«Il découverte dans cette partie du corps, qui touche à l’Efté, 
& veftuë. dans celle qui répond à i’Hyver. 

Le Printemps eft adoffé à l’Automne, fous la figure d’une 
femme couronnée de fleurs. La corne d’abondance que fon 
Génie Ibuftient en eft pleine aufli. Un pied qu’elle eftend 
du collé de l’Hy ver, eft encore avec fa chaulTure ; une partie 
de là gorge eft cachée , & elle n’en découvre que ce qui eft 
tourné du collé de i’Efté. 

Je ne crois pas qu’on veüille m’objeéter que dans les quàr 
tre cornes d’abondance, dont je viens de parler, on voit éga- 
lement des épies. Qui ne fçait que le bled le conferve , 8c 
qu’il eft d’ufagedans toutes les faÛons. D’ailleurs cette répé- 
tition d’épics peut-elle pàroiftre trop fréquente dans un 
monument confacré à Cérés , ia Déelle des MoifTons 1 
Je làtisferois plus difficilement ceux qui voudraient que 

O o o o ij 
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je leur troavafle un jufte rapport entre ees figures de la frïfê ; 
& celles que j’ay décrites en expliquant la première faeè du - 
monument. Je ne crois pas qu’il y en ait un bien précis , û 
ce n’eft peut-eflre qu’il faut dans tous les temps honorer- 
Cérés , puîfque nous jouïïïbns continuellement de fes bien- 
feits. Mais il eft plus naturel de pènfèr que c’efl ici la morale 
du tombeau, une emblème où l’on voit que toutes les fai— 
fons , c'efl-à-dire , tous les âges de la vie , font également 1 
fournis à l’empire de la mort , que défignent fi formellement' 
les torches funèbres gravées aux deux collez du tombeau. 

Nous portons encore , à l’exemple des Anciens , des flam- 
beaux aux Funérailles;& la Religion a confacré cet tifege en 
les regardant comme un fÿmbole de la gloire, où-elle doit 
nous élever , mais nous n’en portons pas comme eux aux 
ieèrémonies Nuptiales. Les torches ou flambleaux , dont ils 
fèfervoient dans ces occafions de réjoüiflance, efloient tout 
fèmblables à ceux qu’ils employoient aux Obféques ; ils les 
comprenoient tous fous le nom générique defunaIia. A parce 
qu’ils efloient faits de corde , & en particulier ifs les appel- 
loient indifféremment tedœ & faces. Les Poëtes fe font 
fbuvent égayez dans les allufions que ce fujet leur fbumif- 
fbit. Properce dans une de les Elegies, fait dire à deux Epoux 
qui avoient toûjours vécu dans une parfaite union. 

Vtximas injîgttes inter utramqne facenù 



Et Martial exprime plaifamment , dans une Epigramme, fes. 
différents ufages du mefme flambeau. 



til. Si 
fyigr. 4 fi 



Effert uxores Fahius, Chryfiilla maritos', 
Futiereamque tari quaffat uterque facem. 



Les femmes de Fabius , dit-il , & les maris de ChryfHIIa ne 
.vivent guéres , & on les voit à tout moment rallumer le 
mefme flambeau , tantofl pour des Noces , tantofl pour des 
funérailles. 

A l’égard du Trépied & des Griffons qui le foutiennent » 
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- fce font autant de marques , aux 'quelles ou lie peut Taécon- 
noiûre le culte d’Apollon.' On donnojt parexcellenoe le 
nom de Trépied iâ lès autels, fcCiaudien joous répréfentq 
ce Dieu qui vient de ' les v tâter dans Un char tiré par dea 
Griffons. 



; ... .Phabus qdeft , & fi an ür Grypha égalent 
Riphao h repetens tripodüs , detorfit ab axe . ; 



fn Partaw. 

! /dooorii lmp. 



Apollinaris Sidonius îuy donne le mefme équipage , dans 
le petit Poème intitulé Burgus, Rontii Leontfj. E$ , Servius 
fur cet endroit de la huitième Eçlpgue de Virgjje, Jp&* 
fttièur jànt Grÿphps eqms, ne manque pas de mettre (Jani 
ion commentaire , Gryphes Apollmi cùttfecràû{ çe qureff 
d'ailleurs juflifié par un grand nombre de médailles Grec»' 
ques & Latines, où le Griffon entre avec le .Trépied,, if 
Lyre & le Lanrier,dans les fymbflles qui indiquent, le culte 
d’Apollon. . . • : . u : ■' 

Ce font suffi des tefles tF Apollon qu’on a répréfentée* 
aux deux encoignures qui terminent ta frife du couvercle ‘ T 
il eft reconnoiffable à fon bonnet Phrygien , à (es longs che- 
veux, & à fà face pleine. On voit des teftes toutes fera- 
hlabiés dans le recueil des Àntiqujtez de Boiüârd , où l’oq 
jen trouve auflt quelques uheS de Jupiter Amman, qui ter* 
minent pareillement.les bas reliefs de quelques tombeaux.' 
L’Auteur remarque qu’on avoit copftume de placer ainfi 
Limage de la divinité tutélaire du défunt , & fprvant cette 
-obfervationJ’Aurélius EpaphrodituSj. dont je décris le ton> 
beau, auroit eflé fous la proteétipp particulière d'Apollon-, 
foit par rapport aux arts , & aux belles lettres qu’il pou voi^ 
cultiver , foit par rapport à quelque fàcerdoce, dont fon Epi- 
taphe ne fait point mention. Voyons piéfenteipuent quel 
pourroifc eflrecet Auréim EpaphrodiUix \ 

Le nom d’ Epaphrodtte eft commun dans les in fermions- 
' ^Grecques & Latines , mais il y efl toujours donné à dea» 

O ooo iij 
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Affranchis , Ou à des fils d’Affranchis. Il cft donc né dans 
i’efclavage , quelque beau qu’il (bit par iuy-mefme, car 
tivmp&Jïrrtt vîertt d’A’ç&JlT » , qui eft la DéefTe Venus; 
& il exprime ce qu'on entendoit à Rome par Venufltts, gra* 
deux , bienfait, agréable. Les Romains fe faifoient un piai- 
fir de donner de pareils noms à leurs Efclaves , témoin ceux 
Je Narcijfe, Je Paris, cf E'ros , J’ Eutychés , & quantité d'au-* 
très qu'on voit dabs (es Auteurs, & lur les monuments. 

Entre les différents Epaphrodites , dont il eft parlé dans 
l'Hifloire , je n en trouve qü'un à qui paroiffe convenir un 
monument du gouff , de la beauté, & u je l’ofe dire, de l’efi 
prit qui régné dans celuy-cy. 

C’eft Epaphrodite de Chéronée dont Suidas fait un long 
article. Il fut, dit-il , en là jèuneffe Efclave d’un Grammai- 
rien , qui charmé de fon naturel heureux, en ht fon difciple. 
Epaphrodite répondit aux eipérances de fon mai(lre,qui le 
vendit enfuite fort chèrement à Modeflus Préfet d’Egypte, 
Modeflus luy confia l’éducation de (on Fils ,& on peut jau- 
ger du fuccez qu’il eut dans cet employ , puifque ù liberté 
en fut le prix. Epaphrodite rendu à iuy-mefme , acquit une 
grande réputation, & une fortune au-deffus de la médiocre. 
14 fè fit une Bibliothèque de quarante mille volumes, & il 
Compofà quelques ouvrages, qui ne font pas venus jufqua 
iïous. Suidas dit qu’ii fleuriffoh du temps de Néron, & qu'il 
vécut jufques (bus le régné de Nerva. 

On ne (çauroit, ce me femble, donner une Epoque moins 
ancienne à ce monument. La Grèce déjà (ùbjuguée depuis 
prés de deux fiédes.perdoit infenfibiement ces hommes fa- 
meux en tout genre , qui favoient fi long-temps fait regar- 
der comme le lëjour des Arts & des Sciences. 

On ne (çauroit auffi luy affigner une Epoque plus recu- 
lée, fi on fait quelque attention à la figure & au contour 
des caraftéres.qui forment l’Epitaphe d'Aurélhis EpaphnH 
’rfîtus, - 
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CTMBIû» ANTû)NIA BAAêPIA €©HI«r 

> > 
Ces caraéléres font déjà fort différents decequ’iiscfloien! 
du temps d’Augufle 6c de Tibère , car jufqu’au régné de cçt 
Empereur, on ne trouve aucune in feriptiop , nifor les mar- 
bres , ni fur les médailles, dont les E , ies 2 & tes XI fêtent 
figurez comme ils le font dans celle-cy. Ce n’eft que fou» 
-Caliguia que Fon commence à froiiver de ces Sigma fàks en 
C, au lieu de Fm couchée , à laquelle iis relîèinbioièiitaii- 
paravant. Lès ehangements de l’E &. de i’xl foHt enfeoee 
bien poftérieurs à celuy du Sigma , dont nous, venons d’ejfr» 
pliquer la différence. 

Si le fculpteur avoit mis fon nom en quelque endroit de 
fon ouvrage , il nous détermineroit bien plus fûrement fur 
l'Epoque que nous luy attribuons, & il recevroitàfon tour le 
tribut de louanges qu'il mérite ; mais il y a grande apparence 
que ceux qui mettoient les plus habiles gens en œuvre , pre- 
noient toutes les précautions poflîbies pour ne pas parta- 
ger avec de fi m pies ouvriers, les fuffrages & l’attention de 
la poftérité. On trouve mefine dans Pline un trait d’hif^ 
toire qui fait juger qu’il y avoit fur cela quelque défènfe 
générale. 

Sauras & Batrachus architeéles & fculpteurs célébré» 
de Lacédémone , entreprirent de bafiir & d’orner à leurs 
dépensées temples de Rome qui eftoient entre les Portiques 
d’Oélavie , & le flattèrent d’y pouvoir mettre leur nom ? 
cependant, quelque dépenfe qu’ils euflent faite , & quelle- 
que fuft leur habileté , on leur refuiâ impitoyablement ce 
qu’ils demandoient , 6c toute leur adrelfe fe borna à lemer 
en manière d’ornements, des Lézards 6c des Grenouilles fur 
les baies 6c les chapiteaux de toutes lès colonnes. Le nom 
de Saurus eftoit défigné par le Lézard, que les Grecs nom- 
ment rai 'est : & celuy de Batrachus par la Grenouille p 
qu’ils appellent fxttça.'ftc* 
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Pour ce qui eâ d’Antonia Valeria femme d' Au reTius Epd* 
phrodhus , c’efioit protmWén&nfune des plus ferventes ini- 
tiées aux myftéres de Cérés : peut-eftre mefme une de fes 
Preûreifes fi connues fous le nom de , ce qui l’a 

déterminée à orner de ce point d’hiftoire, le tombeau de 
fon cher Epoux '* car lé terme cvjuùoç qui y eft employé 
.pour mari „ emporte quelque chofe de plus tendre dans là 
lignification originale. 11 eft réciproque du mari à la femme,' 
'& de la fentme au mari, quand iis ont vécu enlêmble, & en' 
bonne intelligence. Le fimple mari neftoit guéres défigné 
.que fous le nom générai d’air/) qu’on lit en beaucoup d’au- 
tres Epitaphes. C’eft cependant une conjecture que je fou- 
mets,, coouae les, precedentes, aux décifions de là Coup 




. »•* 
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REM A K d U:È S 

... , ^ 

'SUR UNE INSCRIPTION GRECQUR 

ENVOYEE DE SMYRNE , 

Par M. Kusteh, 

Voicy Flnfcription; 

EPMOrENHS XAPIAHMOÎ* IHTPEIHN ANATPA'PAS 
EÜTA En EBAOMHKONT ETE2IN KAI I2AI2 Eni 

BTBA0I2. 

STNErPAŸE AÈ BTBAIA.» IATPIKA MEN» OB. 
I2TOPIKA AE IIEPI ZMTPNH2...'. AB. 
nEPI TH2 OMHPOT 20&IA2.- A* KAI ITATPIA02.. A r 
A2IA2 KTI2EHN AB... ETPHTIH2 KTI2EÛN... ABrA* 

NH22AN.. A.' 

A2IA2 2TAAIA2M&N..?, A« KAI ETPftllHS.M A? 
2TPATHrHMATXiN.... A.: B.» 
niNAS IÛNAK1N. KAI ZMTPNAinN AIAAOXH 
KATA KP0N0T2. 

G’eft-à-dîre; 

Hermogéne ,fils de Charidéme, qui a écrit de la Médecine , 
’efi mort âgé de foixante é“ dtx-fept ans , &_ ayant laijfé au- 
tant de Traite £. 

De Médeàne y 2. 

De livres Hifloriques , fçavoir de la ville de Smyrne 2; 
Tome IK . ?PPE 



<2.deJaüIçï 
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De la Sagefle d'Home're un , de fa Patrie un. 

De î Origine des villes d’Afte 2. de celle des villes de 
'I Europe %,dèjèUè des IJfcs ùp. . ' * 

De la Mefure de FAfie par Rades un , & de celle de 
lEutop**»^ Y. ' • V ' Y VY . 

x Des Strqtagçmes 21 

Uh Catalogue des Joniens', & laSnccefffon des Magis- 
trats de Smyrne , félon l’ordre des temps* 

REMARQUES, 

* - % - 
V 

v ' 

. L’Infcriptiori que j’entreprends dupliquer, ma paru lé 
mériter àvec d autant jpiusde justice, qti’éf le entre dans urt 
aflèz. grand détail * au fujetçTun Auteur peu cunpir aupara- 
vant. Cet Auteur s’appelle Hermogéne. Quoyque Méde- 
cin , ii n’a pas laifTé d’édrire un grand nombre d’Ouvrage* 
hiftorkjués. Pai*mi deux qui ont porté renom dans l'anti- 
quité, je n’en vois gu ères que quatre ou, cinq, qui puiflent 
avoir quelque’ rapport avec le noflre /mefme patrie , ou 
nieftne profeffion. Par exempte , nous avons tone médaille 
des Smyrnéens, frappée du temps de Néron ,.avec ces pa- 
roles '(m Üpfjy'pjjotç Spa/p vajav. Voilà le premier Hermo- 
géne. Le fécond fe trouve*dans une irifcription découverte 
daqf Smy.rne , rapportée par Reinefius 

pag. 5 o 1. par M. Spon p. 3 51. & par M. Thomas Smith 
dans fbn Traité intitulé Septem Etclefiarum Afia notitia p-fy, 

^k rêJ& tuit d’on ^wfiémeauquetü donne la qualité de 

fiaju. l UK Médecin , & qui , félon luy ,^néprifoit toutes tes autres Sec- 
tes .exceptée celle d’Erafiflrate. Lé quatrième exerçoitauffi. 
la Médecine. Il en efl parlé dans une ETpigramme de Lu- 
cilius dans l’A nthologie Grecque , liv. 2, ch. 22. Quant au 
cinquième , Xiphilin en fait mention dans la vie de l'Em- 
pereur Adrien , & ife dit auffi Médecin. Tous ces Hermogé- 
nes , peut-eflre, ne font pas différents du noflre, au moins le* 
premier, dont le nom.paroifl fur une médaille des Smvr- 
uéens , frappée fous Néron.. Une des raifons efl , que feioai 
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toutes fei «pçmrésce^noftr-e Jï^mogéo* <$oitde 
Car c’eft danvcette Ville que iïnfcriptionis’elt trouvées U 
y a plus ; l’i nfcripti on marqu e L q u’Hermogéne avau,çOrapO* 
fé un ouvrée; furSroyrjie- Q*w»*wmcti les Auteurs qui 
entreprennent d’écrire i’hiftoire de quelques villes , -on dft 
quelques peuples , n’oU,bKentpas leqr Patrie. Outre cela , il 
eft dit dans l’infeription.qu’Hermogéne adonné un livre in-? 
titulé %ccupt>aja>r $fgJb%i nytà. fâérott. Cela fe peut enten- 
dre de la Succeflion des premiers Magistrats de Smyrne, du 
nombre defquels eftoit i’Hermogéne de la- médaille. Cak 
«eux de Smyrne, de mefme que beaucoup d'autres villes & 
d’autres peuples de Grèce , mettpient ordinairement le, nom 
de l’Empereur Romain, d’un collé de la médaille., & cejuy 
de leur. Préteur ou premier Magillrat de l’autre. C’elt ce que 
prouvent une infinité de médailles an§ienttes- .Or il cqnvén 
noit fort à un premier Magillrat de Smyrne , 4$ composer 
i’hiltoire de ceux qui favoient précédé dans cette. Magiltra* 
ture. Je ne prétends pas toutefois donner Cela pour Une dé- 
monflration , mais lèulement pour une conjeéiure probable, 
Paflons maintenant à l’inlcription raefme. : 

: A. la telle , il y a deux vers hexamètres aller mauvais. Lu 
mefure n’elt pas mefme exactement gardée dans le fécond* 
d’où je conclus que ce vers efl corrompu , & que le graveur 
par une diftraélion a mis i&bpMxorr ’ , c’eil-à-djre , loixanto 
de dix, au lieu d’ôyStlxaiim ^àyS^Kovr, quatre-vingt. Cette 
dernière leçon s’accoude , & avec la raclure du vers, & avec 
le nombre de livres maïquédansTijvfcripdon. Ce nombre 
«Il de quatre- vingt-fept. Or il ed dit dans le iécond héxa- 
métre , qu’Hermogéne avoit écrit autant de livres qu’il avoit 
vécu d’années. D«ù il s’eu luit qu’il avoit vécu quatre-vingt- 
ièpt années , 8c non foixante 8c dix-fept , félon la leçon an-, 
cienne. Je ne diffimuieray pas cependant que Je dernier, 
traité joint avec les autres ,. forme la fotnme de quatre vingt- 
huit. Mais cette difficulté ne nous doit pas arrefter. Il femble 
que l’Auteur du monument n’a pas eu delTein de le compter; 
car luy qui a grand loin de marquer le nombre de volumes t 

Pppp»! 




~M Ê "M 0 1 R Ë S- 

dortt Jeÿaütres traitez eftoieht compofez , n’a pas obCervé Jz 
inefmè régie par rapport à celuy-cy. Peut-eftre qu’Hermo- 
gértel’àvoit laiiïe imparfait , & que noftre Auteur s’eftoit 
imaginé que par là il ne méritoit pas 4e tenir là place panuà 
les autres. ^ : ■' - ' 

Vtnçeliiii tâcty>cl’^abç , qui a écrit de la Médecine.] II eft 
bon de remarquer ici, que pour lier le premier hexamètre 
avec le fécond, il faut après osa loufentendre quel- 
que chofe , Içavoir in^divmv , il eft mort, ou c vSeiA ivtrmf, 
cy-git. Cette manière de foufentendre eft fort ordinaire 
ën matière d’Ëpitaphes. Les règles de la fyrttaxe demandent 
un pareil fupplément. Car oh né diroirpas en Grec imçel&o 
ajctyçct^aç ’éxi miïvoiïç /SiGfoiç , mais bien t'nù.dsn&vr 

(MGtet ç, c’eft-à-dire , il eft mort en laijfant nombre 
d'ouvrages, C-éü en ce fens là qu’on dit rwÀevrar ’&t nufon, 
itwurir en biffant des enfants. L’ûfage des bons Auteurs 
juftifie affez cette manière de parler. 

n<ëi Zjuvovriç.] Remarquons qu’au lieu de , il eft 

écrit ici Z pwpftiç par un Z , & plus bas Zjuupvajat , au lieu de 
Sjuupvajav. 11 ne faut pas s’imaginer que ce foit une faute 
du graveur. Au contraire , le nom de Smyrne s’écrivoit an- 
ciennement aulTi bien par un Z que par un 2, quoyque plus 
ibuvent par un 2. Lucien nous apprend cela dans Ion Traité 
qui a pour titre jugement des Voyelles. Dans ce Traité la 
lettre 2 par une profopopée dit , que fouffrantaflez patiem- 
ment le tort que les autres lettres luy faifoient, elle ne s’eftoit 
jamais plaint de la lettre Z , qui luy avoit ofté les mots de 
Smaragde & de Smyrne. Outre cela, il y a des médailles 
anciennes, où au lieu de Xfuipyajw , il fe trouve Z/M/pv^u* 
par un Z. M. de Boze en a deux dans Ion cabinet , comme 
il m’a fait l’honneur de me le dire. On trouve auffi "Lmyr- 
tueorum, au lieu de Smymaorum dans une ancienne inlcrip- 
tion Latihe rapportée par Gruter,pag. a a 8. 

neeJ rHe O 'pw&v mpiae tgt) mnçitfbçj de la Sagejfe d Ho- 
mère & de fa Patrie .] Par cet ouvrage, Hermogéne peut 
augmenter le catalogue de ceux qui oat écrit d’Homère. 11 y 
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en â un a fiez grand nombre, comme je l’ay fait voir dans mon 
hiftoire critique J Homère , 6c après moy, M.Fairiàus Fai 
montré encore plus amplement dans fa Bibliothèque Grec-: 
que,liv. 2. chap. 5. Quant à ia patrie d’Homère, on fçait 
aflëz qu’il y avoit plufieurs villes en Grèce, qui fe vantpient 
d’avoir donné la naifîance à ce grand Poëte. Il me fèmble 
que dans cette difpute, Smyrne & Chio prétendoient à cet 
honneur avec plus de rai ion que les autres. J’ay déjà re- 
marqué que noftre Hermogéne, félon toutes les apparent 
ces , eftoit de Smyrne. D’où je concluds , que cet Auteur 
avoit écrit exprès un Traité de la patrie d’Homére , pour 
prouver que ce fameux Poëte eftoit fbn compatriote. De 
mefme le fçavant Léo Allatius, qui eftoit de Chio, a déci- 
dé la queftion en faveur de là patrie. Ordinairement les Au* 
teurs, en pareil cas, jugent félon i’affeétion naturelle qu’ils ont 
pour leur patrie ou pour leur nation. 

A'aiaç xiicnav] K voie ftgnifie ici origine ou fondation 
des viHes. Plufieurs parmi les Anciens avoient écrit des li- 
vres fous le titre de xv'oic , comme Denys de Chalcide , 
Dercylle , Apollonius de Rhode, Clitophon, Caliimaque;. 
Cri ton, Cadmus de Milet, Hellanicus , Philochorus âc Po- 
lemon citez par Suidas , Plutarque, Athénée , Harpocration J 
Eftienne de Byzance & d’autres. 

E vypTmc xriotett a $ y J'. De la fondation des villes de 
ï Europe, quatre livres .] Il eft à remarquer ici que le nombre 
de quatre eft exprimé par les quatre premières lettres do 
I alphabet Grec, au lieu qu’on le marque ordinairement par 
un A feulement. Je n’a vois pas d’abord pris garde à cette 
façon d’exprimer le nombre de quatre : deux perfonnes pa- 
yantes me l’ont fait remarquer, & m’ont demandé en mefme 
temp», fi on ne pouvoit la juftifier par des exemples tirez, 
ou des Auteurs, ou des anciens monuments. Je n’ay pu les 
fàtisfaire fur le champ, mais- je me fuis refiouvenu depuis que 
Diogène Laërce s’eftoit fervi de cette manière de marques 
les nombres. En efîèt , cet Auteur s’en fert par tout , non 
feulement par rapport au nombre de quatre, mais ouffi pa* 

Ppppiijt 
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«apport aux autres nombre», depuis deux jufqua dix. 

NffAswr.] Selon la bonne orthographe, il faut écrire nm» 
par un feui a. Peut-eftre que du temps d’Hermogéne , le 
peuple de Smyme prononçoit ttlosuv , d’où feroit venu que 
le graveur auroit écrit le mefme mot avec deux <r. Dans 
les anciens monuments on trouve fort fouvent des mots , 
dans iefquels on a fuivi la prononciation populaire, pluftoft 
«que l’orthographe des Sçavants. Tout le monde prefque 
lçait cela. 

Pour le titre de K ■no# »»W, H lignifie la fondation des 
villes dans les llîes. Suidas nous apprend que Cadmus de 
Milet avoit écrit un livre fous le mefme titre. 

A’aiaç çtbJï«fipjtSi,De laA'lefiired'Afie par /ladeé]Zvz<Aaopoç^ 
quoyque bon & ancien mot, ne fe trouve pourtant dans aucun 
-de nos DiéHonairesGrecs. 11 lignifie la mefure par flores. Per- 
sonne n’ignore que les anciens Grecs eftoient accoutumez a 
mefurer les difiancesdes lieux par fiades. lis appel k)ient cela 
çttcfïüfy* i d’où vient çuJitwpiç, Ce mot fè trouve dans Mar- 
cien d’Heraclée , p. 64 . de l’édit de M. H ml fort, où il eft dit 
que Timofihéne, ancien Géographe , avoit écrit çutfiaopot* ; 
& Efiienne de Byzance dans ie mot A’ytSx , cite le mefme 
Timofihéne cr çtufïctojjujl. Ces deux autorités fuffifènt pour 
prouver que le mot çu<Àa<jjuQç efioit en ufàge parmi les an- 
ciens Grecs , dans le fèns que je viens de luy donner. 

n'tral; Vovajur i(gtj Z/ujuptajup Selon les régies de 

la fyntaxe , il auroit fallu dire mua& t & 2£afJb%it à l’ac- 
eufatif, parce qu’il eft précédé de L’Auteur 

de i’infeription aura oublié ce verbe, qui efi un peu éloigné. 
Poor le mot ïavqat , c’eft un dérivé de la ville Tarir , dont 
les habitants s'appelèrent I’aM/a, comme ie rapporte Efiienne 
de Byzance. Il fembie donc que par le titre n/ra$ l'atajetp, 
il faut entendre une table , ou un catalogue des hommes il- 
lufires , que la ville d’Ione avoit produits. Il efi certain que 
ie mot HivaS; fe prend dans un tel fêns , & que plufieurs 
parmi les Anciens avoient écrit des livres fous ie titre de 
ou inratuç, dans Iefquels ils avoient donné l’hifioire 
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des Hommes illuftres & fçavants , & le catalogue de leurs 
ouvrages. Cailimaque , par exemple , félon le témoignage 
de Suidas, aVoit écrit Ttiva^ ci* 7i&n\ 

^eii/Tar, c’eft-à-dire, des tables des hommes illuftres dans tou- 
tes fortes de fcienceS.Cts tables dè Callifnaquë font fort fou- 
vent citées par les Auteurs anciens , dont M. Bentley a ra-i 
jnaffé les paflàges avec beaucoup de foin, dans fon recüeil 
des fragments de Cailimaque. Je ne citèray force fojet, que 
l’auteur du grand étymologique, pour le corriger en paflànf.' 
Dans le mot nival;, il dit, o ouv * 'noie* 

cr o Te noue aj osa^aça} àp%tiù>r. On n avoit pas 

encore remarqué qu’au lieu de àpyaiav , il faut lire 

imvmt àp%tia>v , Veft-à-dire , de tous les Anciens. Ce 
paffage de Suidas que nous avons rapporté , confirme aflèr 
cette correélion.. 

Zfwpvttjuv ‘tyg.Jbyn ;y»oVoiç.] Quoyque ce Traité foit 
différent deceluy qui précédé, fous le nom de nival; ïavafar,. 
néantmoms l’Auteur de l’infoription les a joints enfemble 
dans une mefme ligne, fans aucune diftinétion. J’ay dit aui 
paravant que par ces mots, Z/wpvajctr 2£gJb%i, j’entends h- 
focceflion des Préteurs de Smyrne. Car je ne vois pas quel 
autre fens on pourroit raifonablement donner à ces mots là: 
pourvû qu’on ne veiiille pas fuppofer qu’Hermogéne ait 
écrit de la focceflion des Philofophes , qui avoient enfeigné 
publiquement la Philofophie dans les écoles de Smyrne. Il 
eft vray qu’il y a des Auteurs qui ont écrit dans ce 

ièns là, comme Alexandre & Antifthéne qui font citez c v 
•mjç Sfac Jb%ûç, par Diogène Laërcedans plufieurs endroits. 
Mais pour noftre Hermogéne , comme il y a quelque appa- 
rence qu’il a efté luy-mefme Préteur à Smyrne , je croirais 
qu’il a écrit de la focceflion des Préteurs de cette ville, pjufloft 
. qpe deiafucceflion des Philofophes. 
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DISSERTATION 

DANS LAQUELLE ON EXAMINE 

Jt le Royaume de France , depuis F ejlabliffement de 
la Monarchie , a ejlé un Ejlat héréditaire , ou un 
EJlat éleélif. 

Par M. l’Abbé DE Vertot. 

J ’Entreprends d’examiner une queftion, qui a efté (ba- 
vent agitée par nos plus fçavants Critiques , & qui jul- 
qu’à ce jour a tait naiftre des opinions bien différentes. J* en 
trouve trois principales. 

Selon la première , la Couronne a toujours efté hérédi- 
taire dans les trois races. Le Jurifconfulte Hotmap dans le 
Franco - G allia , du Haiiian auteur d’une hifloire générale 
de France & Larrey , qui nous a donné fhiftoire d’Angle- 
terre, dans là Differtation fur l'origine des Parlements, pré- 
tendent au contraire, que fous les deux premières races cette 
Couronne «doit purement éleétive. 

Le R. Pere Daniel, pour concilier des fentiments fi oppo- 
lez, croit qu’il fautdifiinguer les temps & les différentes Epo- 
ques de la Monarchie. Il foutient que la forme du gouverne- 
ment a varié dans les trois races, que la Couronne a efté pure- 
ment héréditaire dans la première , éleétive dans la féconde, 
& quelle eft redevenue héréditaire dans la troifiéme. 

Telle eft l’opinion que ce fçavant Hiftorien prétend efta- 
blir dans une Differtation particulière que Ton trouve dans 
le premier volume de Ton hifloire de France. 

Cette Differtation en a fait naiftre une autre compofée 
par M. l’Abbé des Tuilleries , & imprimée fous le titre 
élE clair cïffement fur l’éleélion des anciens Rois de France. 
Il y foutient contre le Pere Daniel , que le Royaume de 

France 
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-France n*a pas eflé moins électif dans.1% première race de 
jios Rois que dans la fécondé, ni. moînS fucceffif dans la fé- 
condé que .dans la première. Mais U prétend en mefme 
temps que cette éieétton eûojt renfermée , non feulement 
.dans la famille régnante, mais encore attachée inviolablement 
aux aînez de cette tpaifon ; le mefme efprit , di t M. des T uil- E’ctaircite» 

Jeries , qui portoit les François à ne vouloir pour Roy s qup ment fur ré- 
les fils de leurs Monarques , les engageait également j poujr df n % d 0 ys # dê 
éviter les dijfentions , à les choifir toujours félon V ordre de France , pag. 
leur naijfance , qui les defiinoit à regtier. M. des Tuiileries 1 8 * 
par ces reftriélions retombe dans la première opinion de 
.ceux qui foutiennent l’hérédité linéafe & fucceflive dans les 
.trois races , de fon fentiment ne diffère du leur que par la 
ièule différence des termes , en appellant éleélion , ce qui 
n’eftoit , comme il en convient luy-mefme , qu’un fîmpie 
confemement des Grands , & qui ne demandoit pas mçfme 
de délibération , ce font fos propres termes. Car s’il n’y avoil 
ny délibération , ny fuffrages, comme il le dit à la fin de fon 
traité , certainement il n'y avoit point d’élcélion , puifque les 
.aînez de la ligne régnante dévoient eftre nécefTairement 
élus , & que cette néceffité exclut la liberté, qui conftituë 
j’eflènee de l’éleélion. Tels font à peu prés les différents fen- 
îiments qui partagent nos critiquas. J’ofe à mon tour pro- 
pofêr un autre fyftéme conforme & oppofé en partie à ces 
différentes opinions , & qui m’a paru afTez nouveau , pour 
pouvoir eftre regardé comme une efpéce de découverte , 

& par là je conviens qu’il n’en doit eftre que plus fufpeél. 

Les preuves en décideront. Quoyqu’il en foit , j’entre- 
prends de prouver contre Hotman & fes partifants, que la 
Couronne , fous la première race , a toûjours efté hérédi- 
taire , en quoy mon fentiment & mes preuves fo trou- 
yen t conformes à celles du P. Daniel ; mais en mefme 
temps je foutiens d’un cofté contre le mefme P. Daniel 
que dans cette première race cette fucce/Tion héréditaire 
Hexcluoit point un véritable droit d’éieélion , & de l’autre 
Tome IK . Q q q q 
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jcofté jefpëre faire voir contre l’opinion de M. des Tuiïïê* 
iries, que ce droit d’ékétion paffive n’eftoh point attaché à 
fa feule perfôhne de i'afné de la maÜbn régnante, comme la 
prétend ce gavant critique, ma» que fc choix de la na-j 
tien pouvoir tomber indifféremment fur tous les Princes 
idu Sang Royal dans un certain degré , & qu’on a fouvent 
* procédé dans ces élediotis^fans avoirégardi la ligne régnai*» 
|e,& au rang du Prince 'élu. 

Je trahteray dans la fécondé partie de ce diicours de là 
forme du gouvernement qui s’obfervoh dans la fécondé 
race , & je tafcheray de prouver contre le lèntimem du 
P. Daniel & cduy de M. des Tuilleries , qu’il s’y êft égaie» 
ment trouvëcomme dans la première hérédité, dans la mai* 
fbn régnante & élection , par rapport aux feuls Princes du 
{Sang, qui pouvoient concourir dans ces élections. 

Enfin je tafcheray de faire voir dans une troifiéme partie, 
joue ces ufages ont efié également oblèrvez dans la troi- 
fiéme race à l’égard de la fuccefiion héréditaire , ce qui le» 
a rendus ioix fondamentales de i’Eftat ; & que fa feule 
différence qui s’y eft introduite , c’eft que Hugues Capet ; 
chef de cette troifiéme race , & fes premiers fucceflcurs , 
■fi on en excepte Philippe I. pour éviter entre leurs enfants > 
ies divifions qui ne le rencontrent que trop fouvent dan» 
tme âe&ion , prirent la précaution daffocier de leur vivant; 
leurs fils aînez à la Couronne du contentement des 'Grands, 
ce qui ruina infenfiblement le droit d’éieétion ;& par cette 
habile conduite , on efiablit inlenfibiemerrt dans la mai loi» 
régnante, pour loy fondamentale , la fucceffion irnéale & 
agnatique, ainfi que s’expliquent ies Jurifcon Ailtesde la ma» 
niére quelle s’obferve encore au jourd’huy depuis piusdelèpt 
censans,teleftàpeuprés mon projet:mai$ avant que d’entrer 
en matière , je déclare que je n’aurois pas entrepris d’agiter 
cette queftion de la fucedfion à la Couronne, fi la mefinê 
matière n’a voit déjà efté traitée dans des écrits publics, éfc 
par dés Auteurs anciens & modernes. Après cette proteftfr? 
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tfoh qu’il me (bit permis de dire qu’il cfi bien difficile d’a$ 

r .érir une connoiflance parfaite de i’hifioire d’une nation , 
on ne remonte jufqu’à Ton origine , & fi on ne prend 
foin de s’inftruire à fond des principes de fôn gouverne- 
ment Sans la connoiflance de ce qui s’efi paffé dans la fon- 
dation d’un Eftat , on eft fouvent expofé à prendre de* 
jufàges qui ont varié , ou quelques événements fingulier* 
pour des ioix fondamentales , & mefme des infractions 
de la loy pour h loy mefine. C’eft pour éviter cet incon- 
vénient, & pour eftablir nettement l’hérédité de la Cou- 
ronne dans les deux premières races que j’ay cru qu’il net 
feroit pas inutile de remonter jufqu aux premiers Rois dq 
la nation qui regnpient au delà du Rhin , & d'en cherches 
la filiation aufli loin que l’hlfloire ancienne nous peu| 
icohduire. 

Je ne parleray point des Rois Génébaudes & Mailobau- 
'des , dont les ancêtres , auffi-bien que les defcendants , nous . • -, 

font inconnus. Mais il eft certain qu’Efâtéch regnoit fur les > 

François vers l’an 28 5. que l’Empéreur Maximien rétablit 
Génébaudes fur le trofne, & accorda la paix à Efatéch, qu’Af* 
carie & Radaguaife régnèrent après luy : que Priam leur fuc^ , 
céda , que ce Prince fut père de Marcomir , & Marco mit de 
Pharamond. Profperrapporte dans fa chronique qu’il ne croin . ' 

pas qu’on puiflè remonter plus loin pour cette maifbn ,que 
jufqu’à Priam. Priamus quidam régnât in Francia , quantum 
altius colliger e potuimus. Un ancien manuferit de la loy Sali- ' 

que donne à Pharamond deux enfants , Cién us & Clodion. De taju* , 
Pharamundus genuit Cleno & Cludiouo. On ne fçait point ce 
que devint Clénus, mais Clodion fuccéda à Pharamond. Mé* futf* 
rouée parent de Clodion régna après Iuy,& Childéric,premier f^T 

fils de Mérouée , fut fon fucceflèur. Clovis, dit Aimoin , Cfaiiderki*. 
fuccéda à fon père Chiidéric , par un droit héréditaire : kuic Fra’ n colfl*£* 
Jiereditam jure fuccejjtt fupradiflus Clodoyetus. Grégoirede /«per 
Tours k plus ancien de Bas Hiftorieus * & qui viyoit fous p*i«î TÏ h» 
le régné de ces petits enfants de Clovis , parlant de comment- j^*“ u nQbi * 
céments de noflre nation fi couverts de ténèbres, dit que les 

Qqqq ij 
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François créèrent pour les gouverner , des Rois chevefu? 
de la première & de la plus noble marfon qui fut parmi eux } 
& pour faire voir que l'hérédité y eftoit déjà eftablie , if 
adjoufte , de laquelle maifon eftoit le Roy Clovis. Si à l’au- 
torité d’un fi ancien hiftorien de noftre nation, on veut join- 
dre le témoignage des Eftrangers , on trouvera dans Aga-i 
thias, auteur contemporain quelaloy , dit-il, des François 1 
appelloit les enfants des Roys- à la fùcceffion de la Couronne.' 
Patria lex , dit-il , en parlant du jeune Thibaud , fils de 
Crt 8'. Théodebert, eum ad regnum vocabat , & pour fortifier ce 
témoignage d un hiftorien Grec , par le ientiment d un au- 
teur Latin , prefque aulfi ancien , nous liions dans làint Gré- 
goire le Grand que chez les François , aulfi bien que chez 
les Perfes , il n’y avoit , dit ce làint Pape, que la naifîànce 
feule qui les fit Roys. In Perfarum , Francorum que terra 
Reges généré prodeunt. 

Suivant le Mais pour rentrer dans les faits & les preuves de i’hiftoirey 
fcntîment&ia CloVis n’avoit que quinze ans , quand il fuccéda au Roy fore 
du P. Daniel, père, bu y avoit eu une élection ouverte en faveur de tous 
rw°+6? né es Seigneurs & des chefs de la nation , auroit-on préféré uir 
il dit monté jeune enfant de quinze ans à tant de Capitaines qui fe trou- 
ai’ {s??*"' Soient à la telle de cette natioh guerrière. Ce Prince eftant 
H cft entré mort après la conquefte de la plus grande partie des Gaules^ 
les'tJ+%6 1 ' 1 k* t P ,atre Princes , fes enfants, partagèrent entre-euxtout 
Cngor. t. le corps de la Monarchie. Quatuor ejus filii regnam e/us ac- 
* Clovis mort ci P* unt > dit Grégoire de Tours , & inter fe aquâ lance di- 
en j t t . vidant. Ce partage que ces quatre Princes font , convient- il> 
ÇoncSITd’Or' dans un Eftat où 1 eleélion a lieu , & où Ms pou voient avoir 
ïeans fut tenu dès rivaux redoutables. Clotaire premier de ce nom & le 
il" 5 îu 9 regîie dernier de ces Princes, parla mort de fes freres fans enfants- 
^CMidebert’ mafles , réünit en là perfonne tout le corps de la Monarchie 
feur de ciovis! que lès enfants, après fa mort, partagèrent derechef entre- 
ansrdte” j8 " eux > lai fiant, dit un Hiftorien , fon corps à la terre, & fes 
Setor^Gwg! Eftats à fes enfants. Corpus terra regnunt jdih relmquens ; 
2, c * 4 3- mais ce qui juftifie làns répliqué que la Couronne eftoit pu- 
é5’ l *ùh U rement héréditaire , c’eft que Çhilpéric I.fils de ce melme 
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Clotaire étant mort , les François mirent fur lé trofne fon 
Fils , à peine âgé de quatre mois , & Je reconnurent pour 
Jeur Souverain , comme on le voit dans Grégoire de Tours:, 
I. 7 . Pr tores quoque de regno Chilperici, ut erat Anfovaldus 
'& reliqui adfilium ejus qui erat , ut fuperrus diximus , qua- 
tuor menftum fe collegerunt quem Clotarium vocitaverunt. 

Un fait fi pofitif & une preuve fi précife nont point be- 
foin de commentaire. S’et-on jamais avifé dans une aflèm- 
i>lée convoquée pour une élection , & dans une nation rem- 
plie de Capitaines & de Guerriers, d’éiire pour Roy un 
enfant de quatre mois , fi la Couronne n’a voit pas été hé- 
réditaire , & ce qui jutifie combien l’attachement des Fran- 
çois pour le làng de leurs Roys etoit inviolable , c’et que 
Grimoal , fils du vieil Pépin' & Maire du Palais d’Autrafte, 
ayant fait difparoiûre le jeune Roy Dagobert , encore en- 
fant , & ce Minitre ayant mis en fa place fon fils appeilé 
.Childebert, les Autrafiens arrêtèrent le père & le fil?, & 
les conduisirent chargez de chaifnes à Clovis IL Roy de 
Neuftrie qui condamna le père à mort. Fratui vero indiq- 
uantes Grimoaldo inftdias parant eumque cap t tint Régi Fran- 
’corum Clodovao ad condemnandum deducunt ob reatum quem 
in dominum fuum exercuerat vitam valido mortis cruciata 
finiunt. 

Suivons le fil de notre hitoire , nous y trouverons^ cha* 
que pas de nouvelles preuves que la Couronne etoit attaj 
chée à la feule maifon régnante. 

Un Avamurier nommé Gondebaud , & fé difànt fils dé 
•Clotaire , ayant formé un puhTant parti en Franee , & fe 
vantant à Magnulfe, Evêque de Bordeaux , qu’il etabtiroil 
le fiége de là domination à Paris. A Dieu ne plaife , luy ré- 
pondit ce fage Prélat , que cela arrive , tant qu’il retera en 
France quelque Prince du Sang Royal , preuve inconteta- 
ble que la Couronne etoit attachée à ce fàng Hiutre & fi 
relpeélable. 

Namquam ait Pontifex, ainfi que lé rapporte Grégoire dé 
Tours , tu ifta impediente Chrifio compkbis,quamdiu quifpiam, 
{ Regii fuperfuerit fangumis % Qqqq iij 



Iï faut cfon? 
qu'ri fort ne 
vers l'an 466 : 
Son régné fut 
de 3 o . année» 
félon Gréer» 1 « 
2. c. 43. 

Il faut donc 
qu’il ait corn-] 
mencé à ré- 
gner à 1 5. an» 
vers l'an 4 S ji} 



$ 7 8 MEMOIRES 

Thibau J le jeune , fils de Theodebert , dont nottf avorta 
déjà parlé efioit né paralitique , & fi infirme , que pendant 
tout ion régné il ne fit, pour ainfidire, que toûjours mourir, 
cependant (es infirmiez ne l’empefchérent point de (uccéder 
au Roy fon père. Si la Couronne avoit efté éle&ive , no* 
François alors fi guerriers , n’a voient- ils point dans la nation 
d’autre (ouverain à choifir qu’un paralitique. 

Dagobert II. efiant mort, 8c les Maires du Palais maiftrés 
du gouvernement , ayant toûjours befoin , malgré leur in- 
jufte puiftance , d’expofer fur le trofce & à la vénération des 
François quelque Prince du Sang Royal , Rainfrov alors 
Maire, tira du cloiftre un Morne de cette illuftre maifon, ap- 
pelié dans le convent Fr. Daniel , & le plaça fur le trofne 
de Neuftrie , fous le nom de Chilpéric II. Je demande à 
toute perfonne non prévenue , fi la fuccefiion héréditaire 
ti’avoit pas efté alors une loy inviolable, & fi la Couronne 
n’avoit pas efté attachée au Sang de Clovis , fi dans cette 
vafte eftendue d’Eftats qui compofoient alors le Royaume de 
France , 8c qui s’eftendoient depuis l’Océan Occidental jufi 
qu’aux monts Rhétiques, 8c depuis les Alpes jufqu’aux 
Pyrénées , fi , dis-je , dans ce grand nombre d’Eftats & de 
Provinces , qui compofoient noftre Monarchie , les Grands 
& la Nobiene de France , maiftrés de fè choifir un Souve- 
rain, Suroient élu pour regner par préférence à tant de grands 
Capitaines , dont les noms & hauts-faits (ont paflèz jufqu’à 
nous , tantoft un paralitique ou un enfant à la mamelle, oui 
lin moine qu’il falloit arrachera fes plus faints engagements; 

Si la Couronne avoit efté éleélive, pourquoy les François 
ne la déferoient-ils pas piuftoft à un Erchinoald , aux deux 
Pépins , à Charles Martel, tous grands Capitaines, & qui 
firent fleurir la Couronne fous leur miniftére ; mais cefi 
que les François , à l’exemple des Germains, dont iis tiraient 
leur origine , prenoient les Roys dans la famille régnante. 
Reges ex nohilïtate , comme dit Tacite , & les Généraux pas 
voye deleétion & par rapport à leur capacité. Duces vert 
ex virtute fummunt . Les Maires du Palais eftoient élus par 
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les feùls François , c’eft-à- dire, par le corps de la NoblefTe, 
Les François voulaient élire eux-mefmes le général , fous 
•lequel ils dévoient combattre. Fsédegaire nous a mefme 
confervé la forme de cette ék&ion. Mais à l’égard de nos 
jRoys , il fàllcât qu’ils fuflent nez dans la pourpre. Ce dé- 
voient eftre des Princes du Sang, & meime on voit dans 
les formules de Marculphe , qu’on leur donnoit fouvent la 
qualité de Roys , fi-toft qu’ils voyoient la lumière. Enfin 
qu’on jette les yeux fur la première partie de noflre hifloire ; 
& fur la première race de nos Souverains , on y voit trente* 
fix Roys qui ont régné , foit en Neuflrie ou en Auftrafie ; 
pendant environ trois cens trente-trois ans, & tous fortisdu 
fâng de Mérouée , ce qui a fait donner à cette race le nom 
de Mérovingienne , fans que les François pendant un fi 
long efpace de temps, & dans des conjonctures facheuiês où 
on prétend qu’il n’y avoit dans la famille régnante que des 
mineurs oudes imbéciles, ayent jamais préféré les plus grands 
Capitaines à ces imbéciles prétendus & à ces enfants à la ma- 
melle, preuve inconteflable, ce me femble que la Couronne 
efloit héréditaire. 

Qu’oppofent à cette foule de preuves fi fuivies les parti- 
iànts du droit d’éleélion , fur quels fondements & fur quels 
preuves Hotman , du Haillan & Larrey, prétendent-ils efla- 
blir leur fyftême. Tous les Roys de France, difent-ils, jufqu’à 
Hugues Capet, ont efté élus par les François, qui fê réfervé- 
rent ,difènt-ils , ce pouvoir d’élire, de bannir & de châtier 
leurs Roys. Ce font à peu prés leurs termes. Mais quelle 
preuve en donnent-ils. Us citentpour la première race l’exem- 
ple de Childéric I. père de Clovis, contre lequel les François 
fe révoltèrent, & celuy de Childéric III. jeune Prince, le der- 
nier de cette première race que Pépin le brefdétrofna, comme 
fi un exemple ou deux que l’hifloire nous a confèrvez pou- 
voient fonder un droit, & quelques feditions & des révoltes 
paffagéres fi tient un préjugé contre les loix fondamentales 
d’un £flat,& contre la pratique confiante de plufieurs fiécles. 
A peu prés , comme û s’agiflànt de l’efprit d’un auteur, on opr 
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•pofoit à les propres principes expliquez nettement dans cent 
paflages differents, un feul partage du mefme auteur, & tiré 
d’un endroit où on aurait pas traité exprelTément de la mefme 
matière. Il eft vray que les Francs, qu’on peut dire qui ne 
■fbrmoient pas encore un corps de Monarchie , irritez contre 
les moeurs déréglées de Childéric I. le chartèrent , & mirent 
â leur telle le Patrice Egidius , qui commandoit dans cette 
partie des Gaules , qui reconnoifloit encore l'Empire Ro- 
main , mais un des Auteurs qui rapporte ce fait bien inffruit 
des ufages de cette nation , ne manque pas d’obfèrver que 
cette révolte eftoit aurti odieufe 1 qu’in juffe. Fr and reliflo 
Childerico Ægidium Prindpem Romanorum elevaverunt faper 
Je Regem tenentes conftlium non bonum , nimiftjue inutile 
abfurduntt Preuve que cette entreprife de ces Francs , quoy-, 
qu’ils ne formoient point encore de corps d’Effat, eftoit re- 
gardée comme injufte & comme extraordinaire, par rapport 
aux couftumes & aux ulàges de la nation. 

A l’égard de l'abdication forcée de Childéric III. on fçait 
allez que ce jeune Prince fut opprimé par la cabale de Pépin 
le bref. Maire du Palais , qui ufurpa le traîne de fon mailîre, 
& nous ne croyons pas en devoir dire davantage du Fils de 
Charles Martel & du Père de Charlemagne. Il fuffït que 
nous ayons fait voir que les Roys de la première race eftoienf 
tous fortis de la maifon de Mérouée & du Sang de Clovis; 
Ce qui eftablit inconteftablement l’hérédité dans la mailbn 
legnante. Mais il n’eft pas moins vray que ces Princes ne 
montoient fur le trofne que par le choix de la nation ; en- 
forte qu’il y avoit en mefme temps hérédité & éleélion. 
Hérédité par rapport à la maifon régnante , comme nous 
lavons dit , & élection par rapport aux différents Princes j 
que les Grands de l’Eftat & de la nation choifirtôient dans la 
Famille Royale , pour leur faire occuper le traîne de la Mo-j 
narchie Françoife , & (/eft le fécond point que j’ay entrepris 
de prouver. 

Le P. Daniel ayant rapporté le lèntiment du Haillan tou- 
chant le droit d’éleélion dans la première race , adjoufte. 

P’autreg 
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D'autres Auteurs , au contraire, prétendent que TEmpire 
François eftoit dés lors héréditaire comme aujourd’huy ; 
•que les enfants des Roy s, félon le droit de la nation, fuc-» 
cédoient à leurs pères , qu’au défaut des enfants mâles les 
frères fuccédoient , & au défauts de ceux-là , que c’ ’eftoient 
les parents les plus proches. Je crois, continue le P. Daniel , 
cette .féconde opinion trés-vraye , & celle de du Haillan trés- 
fàuffe , au moins pour la première race. C’eft ainfi que s’eft 
expliqué cet hiftorien moderne. 

Pour moy je crois l’une 8c l’autre proportion également 
faufie. Je viens de faire voir contre du Haillan, que dés 
i’étabtilTement de la Monarchie , & mefme avant que les. 
Francs eu lient paffé le Rhin , la Couronne eftoit héréditaire. 
Il me relie à prouver contre le P. Daniel , à l’égard de cette 
première race , que quoyque cette couronne fut héréditaire , 
elle n’eftoit point héréditaire, de la mefme manière quelle 
ïeft aujourd’huy , ainli que Jefbutient le P. Daniel, & que 
les François ne s’eiloient point alfujettis , comme nous le 
fommes à préfent , à préférer les enfants âux frères les 
frères aux coufins & aux parents les plussproches. En un 
mot, que la nation s’elloit réfèrvée le droit de choifir dans la 
famille régnante , le Prince qui iuy paroilfoit lie plus propre 
à gouverner , fuis égard à la ligne- & au degré (fuis lequel if 
fe trouvait. C’eft ce que j’ay à prouvér , & j’elpére d’en con- 
vaincre les Leéleurs,non feulement: par une fuite défaits 
très-précis, mais encore par des loix très-formelles, que 
nous fourniront les premiers Rois de la fécondé .race , 8c qui 
n’eftoient fondées , comme on le verra dans la fojt£, que fut. 
des ufages inviolables & obfervez çonftamment dans la pref> 
sniéré. 

. Comme nous avons parcouru toute l’hiftoire de U pre-i 
îniére race , pour en eftablk le droit d’hérédité t dans la famille, 
régnante , il faut retournerforho? pas , pour y,déniefler î$k 
mefme temps le droit d’éleélion , ,8c nous commencerons 
par Mérouée, chef de cette race & fucceffeurde Çiodion. 

Il eft prouvé dans i’hiftojre que Clodion eut deux enfants* 
Tome IF, ’ . Rrrc 
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qui iuy fur vécurent, mai* qui ne iuy fuccédéreht pas. PHlcns 
auteur contemporain + rapporte qu’une des caufes qui porta 
Attilia, Roy de* Huns , à le jetter dans les Gaules avec cette 
foule innombrable de barbares qu’il traifnoit à ià fuite , fut 
la difiention qui eiloit entre les enfants de Clodion , après 
là mort. 

Franc os beüo lacejfendi occafionem et fubminiflrat Régi* 
ÿlorwu obitus & de regno inter libères ejus orta diffeittio. 

Cependant ny l’un ny l’autre ne régnèrent en France.. 
Ce fût Mérouée qui fut élu que defunâo Meroveus ad re- 
gendum populum eligitur. Et ce Mérouée paflbit pour parent 
de Clodion. De hupts flirpe quidam Aieroveum Regeth fuijfe 
a feront, ainfî que 1e rapporte Grégoire de Tours, I, a.c. 9 ». 

Ce n’eftoit donc point le degré de la naiffance qui régloit 
l’ordre de la fucceflïon , mais comme la Monarchie ne faifoit,. 
pour ainfî dire , que de naiftrfe , paffons à des temps où il ibit 
plus aifé de reconnoiftre la forme confiante de noftie gou- 
vernement, - 

Tout le monde fçaitque du temps de Clovis, petit fi(s; 
de Mérouée , il y avoit plufieurs Roys François dans les 
Gaules. On comptoit Sigebert Roy de Cologne, Ragnacaire 
Roy de Cambray , Regrtomer Roy du Mans Cararic , mais' 
dont on ne connoift point la fituation des Eftats , tous pa- 
rents de Clovis , & de la meftne famille du Prince, ainfî que 
le rapporté Grégoire de Tours. Clovis toujours ambitieux 
quoyque devenu Chreftien, 8s fàngufrtaire, comme lapiuf- 
part des Conquérants , entreprit de fo; défaire de tous ces 
Princes: 11 ' commença par Sigebert Roy de Cologne, il s’a- 
dreflaà propre Fils , & il Iuy fit dire que fi le Roy fou 
pérè mouroît , il emploiroit volontiers Ion crédit pour le 
rare fon fucce fleur. Si tlle mùrefétur , reflè tibi cum amiertia : 
fiojlnt: Regüum illtus redderetup, CModérk fils dé Sigebert 
entendit ! bien .ee langage, & le barbare fît aflafTmer fon père 
à' la chatâ&!‘ Clovis Iuy renditia pareille, 8s le fît tuer àfon; 
tour par d’autres aflafîins. Et s’eâant rendus enfuite dans les. 
JbfÈtXs de Sigebert *il y convQqya une aflèmblée., où il. ex?» 
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pofa le meurtre du père & du fils, & il demanda enfuite 
«qu’ellant parent de ces deux Princes, on voulut l’élire pour 
Roy, ce qui luy fut accordé par les Grands de cet Eftat & 
par toute la nation. Francifci plaudentes tam palmis quàm 
vocibus eum clipeo eveâum Juper fe Regem conjlituunt , dit 
Grégoire de Tours. On voit par la relation de cet événe- 
ment , & par le diléours que Clovis tint à Chlodéric , qu’un 
fils avoit befoin d’amis & de crédit , pour fuccéder à fon 
père. Et la fécondé chofe qu’on obier ve, c’eft que Clovis 
ne demanda point la Couronne de Cologne à titre d’hé- 
rédité perfonneile. Mais feulement délire élu par l’alTem- 
i»lée du peuple qu'il avoit convoquée. Cette Couronné ne 
luy fut point dilputée par les Grands dé l'Eftat , parce qu’il 
cftoit reconnu pour parent des. Rôys derniers morts, & que 
cette condition elloit requife pour pouvoir concourir dans 
une éleélion. Ce fut par cemefme droit de parenté, qu’un 
certain Mundéric prétendit avoir part à iafucceirion de Clovfc 
Il fe lit Cuivre , dit Grégoire de Tours , par une multitude 
depayfânsqui luy prelta ferment de fidélité en cette qualités 
'Alutidericus , qui fie parentem Regutri ajferebat egrejfus cœpit. 
feducere populum futim dicens pr inceps ego fum , fequimini me 
& erit volts benè. Sequebatur autem eum ruflica multkudo 
Jantes facramentum fidelkatis honorantes eum ut Regerk. ■ 

Le peuple François elioit fi perfuadédu droit qui! avoit 
dechoifir fon . Roy , pourvu que fon choix tombât fur un 
Prince defa Famille Royale , que Chilpéric I. petit fHs de 
Clovis , s’eftant rendu pdiéux par fes'cruautez, ils déférèrent 
la Couronneà Sigébert I> fon frère. Ad Sigebertum legatiotiétâ 
mittunt ut ad eos veniens dereffiio . CMldertco fuper feipfutn 
Regem ftabilirent . Veniente autem ilia ad viliam , eût ' nome A 
tfi yiâodaeum , coteâus efi ad eutn oninis extfckus, impofrium* 
que fuper cltpeofbi Regem, ftatapnu Voilà undrérbifiSs paf 
«me aétion unanime furie ttolaedafonfrérç.iVbyqnS 1 dans 
l’exemple qui foit un ccmfifr préféré aux enfants du Roy 
dernier mort. 

Théodoric Roy (fAullraûe citant dort, la R*ine Bru- 

Rrrr ij 
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néhault , bifayeule des enfants de ce Prince , entreprît de 
placer rainé , appellé Sigebert lur le trofne d’Auftrafie. 
Mais ayant appris que Clotaire II. Roy de Neuftrie & 
couiin de fes petits enfants, cabaloit dans les Eftats d’Auf- 
trafie & de Bourgogne pour fe faire élire , qu’il avoit mefme 
un grand nombre de partifants , & qu’il s’approchoit de la 
frontière a la telle d’une armée , pour donner plus de cha- 
leur a fon parti. Cette vieille PrincefTe luy envoya des Am- 
bauadeurs , pour le conjurer de fe retirer ,& de laifler les 
enfants fuccéder à leur père. 



ConteJîans et ut Je de regno Theuderici quodfiliis. 
reltquerat removefet . 

Que répondit à cela Clotaire , qu’il n’eftoit point maiftre de 
cette Couronne, pour fa céder à Sigebert , que k Reine de-» 
voit sadreffer aux Eleéleurs François , & qua fon égard il 
le loumetroit à tout ce qui fèroit arrefté dans cette affembfée. 

Brunechilda manda kit juScio Franc or um Elcâorum quic- 
qutdpracedente Domino à Francis inter eofdem predicabitur 
pollicitetur fefe adimplere . 

V< J iIà certainement un droit d’éieéïïon bien eftabli Si 
dans lequel le coufm l’emporte fur ies enfants du Roy def- 
lunt. Mais en mefme temps il faut remarquer dan» cet 

exemple , & dans tousceux que l’hifloire fournit, nü’on ne 
veut jamais que des Princes du Sang qui concourent danc 
ces éleaions. Quoyqpe l'kiflojre falfc mention d’tw grand 
nombre de Sejgneurc; Auftwfien*& Bourguignons » qui au* 
roient pu concourir dans- cètte ékétibw , fi elle n’aroit pas- 
W^tméodua la! fouléFamille Royale. SuWohs îé'fil dé 
lhilt Q ir& Qu fçait quec’eftoit un ufage en ce temps-là, qu’on 
déferoit fou ven t , la. qualité de Roy à un fils de R^.& pen- 
dant ia Vie mefiné de fon pére/& cet ufage efloit fondé 
wr'çequecfs .jeunes Princes, «fiaient deflinez à régner , fie 
qubrdinairemem les Françoisifonraffignoientà chaqmune 

' n ° ien ‘ Roywunixh 

rare. üOïlcito, de Metz & de Suidons. Cefloit toûiW* 

ji ni-. ' 
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3 la vérité la mefme Monarchie , mais dont les Provinces 
obéïïîbient à différents Princes de la mefme maifon & ces 
Eflats particuliers font connus dans l’hiftoire fous les noms 
de royaumes d’Auftrafie , de Neuftrie & de Bourgogne. 

Dagobert fils de Clotaire , doi>t nous venons de parler; 
& qui regnoit déjà en Auftrafie du vivant de Clotaire II. 
fon père, ayant appris là mort & craignant que le Prince 
Aribert fon frère ne fe fit déférer la Couronne de Neuftrie ; 
ce Prince, dit Frédégaire, envoya dans ce Royaume diffé- 
rents Seigneurs , pour luy gagner les fuffrages de la nation ; 
& les porter à l'élire pour Roy : mijfos in Burgundiam dire - 
xit ut fuum deberent regimen eligere. Dagobert fut bien fervi 
& au préjudice d’Aribert » il fut élu pour Roy de trois 
Royaumes. 

On voit qu’il s’agît icy , comme dans les exemples précé- 
dents d’une éfe&ion , mais dans celte éleélion on ne trouve 
que les deux fils du Roy défunt^ qui y concourent. Dago- 
bert , dit Frédégaire, laifîa en mourant deux fifs, Sigebert 
& Clovis II. Sigebert regnoit déjà en Auftrafie , & à l’égard 
du jeune Clovis tous les Grands des royaumes de Neuftrie 
& de Bourgogne s’eftant affemblezt au chafteau de Maffolac 
Félevérent , dit-il , for le trofoe. Omnes Preceres de Neujler 
& de Burgundia eut n Mujjolaco villâ fublimant in regnum. 

Clovis II. eut trois enfants, Clotaire III. Childéric II. de 
Thierri I. Clotaire régna en Neuftrie & mourut fans en- 
fants. Childéric Roy d’Auftrafie luy foccéda au royaume de 
Neuftrie , & ayant efté affaffiné, on ne mit point fon fils en 
fà place. Mais les François élurent Thierri fon frère & le 
troifiéme des enfants de Clovis II. On voit par ces exem- 

{ »les que le droit d’aînefiè eftoit a fiez peu confidéré, & que- 
es Auftrafiens, les Neuftnens, & les Bourguignons fidel— 
lement attachez au fang de Clovis ,*ne croyoient point man- 
quer à leur fidélité, pourvu qu’ils miffçnt for le trofoe un 
Prince de fon fang, mais fans égard au rang & au degré de 
la naiffance. En voilà une nouvelle preuve. 

Dagobert IL eftant mort , les François au lieu de déférer Ëar 

. Rrrr iijj 
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Couronne àThierri II. fon fils , tirèrent du cloiftre le Prince 
Daniel, dont nous avons parié, fils de Chiidéric II. qui avoit 
«fié affafTmé , & après avoir laiffé croiftre Tes cheveux , qui 
eftoit la marque des Princes du Sang, on le plaça fur le trofne, 
çy il prit le nom de Chilpéric II. 

Charles Martel Maire du Palais d’Auftrafie ] au lien 
üe reconnoiftre Chilpéric IL propofa aux Seigneurs Auf- 
trafiens d’élire un Roy pour leur nation , & iis élevèrent fur 
Je trofne un Prince de la famille Mérovingienne appellé 
Clotaire , mais dont les Hiftoriens ne nous ont point dit le 
père, ny dans quel degré il fe trou voit proche decette Cou* 
ronne , preuve que la qualité feule de Prince du Sang fuffi- 
foit pour pouvoir parvenir à fa Couronne. 

Après la mort de Chilpéric II. dont nous venons de par* 
1er , on appella à la fucceffion de la Couronne ce Thierri fils 
de Dagobert II. & on appella Thierri de Chelles de rendrait 
où il avoit efté élevé. 

La mort de ce Prince fut fuivîe d’un interrègne de cinq 
ans , & Pépin & Charioman Maires du Palais ou Ducs & 
Princes des François, laifférent exprès le trofne vuide pour 
eflàyer le goût des François , & s’ils fe pafferoient de Roys , 
ou s’ils voudraient leur en laifTer occuper la place. Mais 
ayant reconnu l’attachement de la nation pour le fàng de 
Clovis , ils fe réfolurent de faire remplir le fiége Royal par 
un jeune Prince appellé Chiidéric III. que quelques Au* 
leurs font fils de Thierri II. les autres de Chilpéric IL & les 
autres de Clotaire , que Charles Martel avoit eflabli fur le 
trofne d’Auftrafie. Toutes preuves qui font voir que les 
François dans le choix de leur Souverain , n’avoient aucun 
égard, ny à ia ligne , ny au degré de proximité , pourvu que 
le Prince élu fut reconnu pour Prince du Sang Royal. 

C’eftoit ordinairement le Roy leur père qui leur défé- 
roit cette augufte qualité, en leur faifant porter cette longue 
chevelure trefiee , qui eftoit comme la marque de leur naifi- 
fance, & comme un diadème naturel. Mais malgré cette difi- 
iimÜion , il ne pouvoit les défigner pour {es fiiceeffeurs » fi 
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le contentement exprès des Grands & de la nation n’inter-» 
venoit. Ceft ce que nous apprenons de l’auteur des Formu- 
les , qui vivoit dans le leptiéme fiécle , & dont l’ouvrage ell 
*n dépoli précieux de nos aneiens ulàges.Cet Ecrivain nous 
a confervé-le modèle de l’Edit que nos anciens Rois adref- 
fbient aux Comtes de chaque ville , pour leur donner avis 
de celuy de leurs enfants , qu’il avoient déligné ou pour 
leur collègue à la royauté, ou pour leur fuceeneur. Ille Rex r 
SU Comiti. . . . 

Dum & nos unà curn confenfu Procerum noflrorum in 
tegno noJFto illo gloriofum filium tioflrum ilium regnare pra - 
cipimus , &c. On voit clairement par un aéte aulïi ancieçf 
que le confentement des Grands de l’Eftat, n’eftoit pas moins- 
néceflàire pour mettre un Prince fur le trofne des François 
que l’autorité du Roy fon père. Que ces deux eonfentements- 
eftoient égalements requis , 8c concouroient dans la mefine 
éleélion, & que fi le Prince élu tiroit de là naifiânce Ibn droit 
héréditaire à la Couronne, il ne devoit qu’à la nation la pré- 
férence qu'il emportoit lbuvent fur des Princes fes frères orn 
fes parents. C’eft ce me femble , ce que nous avions à prou» 
ver ,tant à l’égard du P. Daniel que de M. L. des Tuilleries^ 
PalTons à prefent à la fécondé race , 8c voyons s’il eft vray ,. 
comme le prétend le P. Daniel , que la fucceffion hérédi- 
taire ait ellé abolie pour faire place à une première éleélionj- 

Prefque tout ce que l’on voit dans cette partie de noftre 
hifioire, dit le P. Daniel , donne l’idée du Royaume éleélif.. 
H eft certain premièrement , adjoufte cet Hiftorien , que 
Pépin chef de cette lignée fut fait Roy par éfeélion , & que 
par cette éleélion mefine le droit des fils des Rpys à la Cou- 
tonne de leur père fut aboli , c’eft-à-dire que la Couronne - 
celfa d’eftre héréditaire. 

Je conviens làns peine de la première propofition , c’eft- 
à-dire que Pépin ne parvint à la Couronne que par voye 
d’éleétion, 8c il ne pou voit pas dans le commencement d’une 
nouvelle race y parvenir par une autre voye. Il faut un 
commencement à tout , 8 c Pharamond 8 c Hugues Capet r 
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l’un chef de la première, & 1 autre de la troifiéme , 8c de deux 
races dont le P. Daniel ne con telle point l’hérédité, c es deux 
Princes n’ont pourtant monté fur le trofne , que par la met- 
me voye d’éieélion. Ce fut en ce temps-là , dit Frédégaire.; 
que le très-excellent & le très-haut Seigneur Pépin fut élevé 
fur le trofne par les fuffrages de tous les François , quo tem - 
pore unà cum confilio & confenju omnium Fratuorum pracel- 
Jus Pipinus Jublimatur in régna . 

Voyons files Hiltoriens de la première & de fa troifiéme 
race s’expliquent autrement. Les François , dit l’auteur des 
geltes de nos Roys , élurent Pharamond fils de Marcomirÿ 
& établirent iûr le troûie un Roy à longue chevelure.; 
Franc't elegerunt Pharamundumfilium ipfius Marcomiri & le- 
vaverunt eum fuperfe Regem crinitum. Palîbns à Hugues Capet 
le chef de la troifiéme race, & où l’hérédité êc la fuccelDon 
à la Couronne n’a jamais ellé contefiée. Glaber auteur con- 
temporain u’en parle point autrement que de l’éleélion de 
Pharamond & de celle de Pépin, après la mort deLothaire& 
de Loüis derniers Roys delà fécondé race. Tous les Grands 
de l'Efiat , dit cet Hifiorien , sellant alTemblez, firent làcrer 
Hugues & le reconnurent pour Roy. 

Mortuis Loihario ac Ludovico Regibus totius Francité 
regni difpofitio incubait Hugoni Parifienfts Duci filio , ire, 
cujusfrater erat nobilijfimus Burguudia Dux Henricus, qui 
Jimul cum totius Regni Primatibus convenientes pradiâum 
Hugonem in Regem ungi fecerùnt. 

On ne voit dans l’une & l’autre éleélion aucun aéle en- 
tre les François & Pharamond & Hugues Capet , par le- 
quel la nation ait attaché la Couronne à leurs delcendants. 
Ce droit d’hérédité n’ell fondé que fur un contrat tacite & 
une polTelfion immémorable. Mais qui , à l’égard du gou- 
vernement des Ellats , tient lieu de ioy fondamentale. Ainfi 
on ne doit point conclure de l’éleélion de Pépin , comme fait 
le P. Daniel , que cette éleélion eut aboli le droit précédent 
d’hérédité. Ce Prince fut élu pour regner , fuivant i’ulâge 
de la nation , & de la mefine manière qu’avoient régné lès 

prédécelfeurs. 
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prédécefTeurs. Il fut placé fur ie trofne avec la Reine Ber- 
the., dit Frédégaire , fuivant que l’ordre & l’ufàge ancien le. 
prefcrit. Unà cum Reginâ Bertradanâ ut antiquitus ordo de*, 
pofcit fublimatur in regno. 

Si ies François avoient voulu changer cet ancien ufage. 

S’ils n’avoient déféré la Couronne à Pépin que pour luy 
feul , & s’ils en avoient exclus la poftérité , ou qu’ils euflènt 
obligé les Princes fes enfants à concourir indiftinélement 
avec ies Grands de l'Eüat dans un élection générale, n’en 
trouveroit-on point quelque trace dans l’hifloire , & nefe- 
roit-ce pas au P. Daniel, qui a adopté l’opinion de du Hail- 
lan pour cette fécondé race, de nous en faire part. J’ay prouvé Omnibu* pe- 
que dans la première race la Couronne avoit toujours eflé “ t um gtnî 
héréditaire dans la maifbn de Méroüée, files François a voient Iera Franco- 
eu intention de changer cette forme de gouvernement. ** 

Dans la féconde , ce paflàge & ce changement d’une Cou- habcre Fuie© 
ronne héréditaire à une Couronne éleétive. Tout cela ne fe- menfis^Fio" 
roit-il point marqué par des difputes , par des oppofltions 1 doirdo * 4 : 
change-t’on fi aifément dans un grand Royaume l’ordre de s ' 
la fucceiCon Royale ? & quand ces changements font arrivez 
dans ies autres nations , les Hifloriens n’ont* ils pas eu foin 
d’en rapporter ies motifs, de décrire ce qui s’eft pa/Téà ce fujet 
dans les aflemblées des Eûats de chaque nation , & les 
noftres féuls féroient demeurez dans ie filence au fujet de fi 
grands événements. 

Mais ce qui a trompé Hotman, du Haiilan , leurs parafants 
& après eux le P. Daniel , c’eft que voyant dans la pluf- 
part de nos Hiftoriens , fur-tout de la féconde race , le terme 
d’éleélion , ils n’ont point, fait réflexion que cette éleétion 
«(toit renfermée aufli bien pendant la féconde race , que 
pendant la première dans la feule maifon régnante. Et ce 
qui ies a confirmez dans leur opinion , c’elt qu’ils ont veu 
deux Roys fur ie trofne qui n’eftoient point de là maifon 
Carlienne , événement dont on. va rapporter les motifs 8 c 
ies raifons en examinant ies objeétions du P. Daniel. 

La première qui fe préfénte me paroift trop foibie pour 
Tome IV. . Sfff 
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s’y arrefter long-temps. Les Roys de la première race? dit; 
cet Auteur , venoient à la Couronne par lé droit de leur 
nai (Tance. Reges ex généré- prodeunt , au lieu qu’Eginard 
dit-il, parlant de la manière dont Charlemagne & Carloman 
Ton frère furent élevez fur le trofiie rapporte que cela le fit par 
la volonté de Dieu, D'mno tiutû.\\ eft vray que Charlemagne 
& Carloman ne parvinrent à la Couronne que par voye 
d eleétion, mais cette éleétion exprimée dans nos Hiftoriens 
par ces mots cum confensû optimation ne rcgardoit que les 
enfants des Roys. Ils n’avoient -point de rivaux eftrangers. 
Le concours n’eftoit point ouvert aux autres Seigneurs du 
Royaume , comme je vas le faire voir par des loixexprefles. 
Et fi ces mots par Tordre de Dieu , nutû Div'mo, eftoient 
une preuve d’un droit d’éleétion pafïïve pour fous les Sei- 
gneurs indifféremment, ce raifonnement prou ver oit un peu 
trop. Car puifque nos Roys à prefènt fe fervent de lamefme 
formule, &; qu’ils s’intitulent Roys par la grâce de Dieu, il 
s’enfuivroit qu’ils ne feroient montez furie trofhè que par 
voye d’éleélion , & on fçait bien cependant que la Couronne 
eft purement héréditaire.. 

Le P. Daniel , pour juftifier ce droit général d’éleélion. 
paffive , prétend que Pépin , Charlemagne & Louis le Dé- 
bonnaire ne prirent la précaution d’aftocier de leur vivant’ 
leurs enfants à la Couronne , ou de regler leurs partages que 
pourafleurer la Couronne dans leur maifon .' précautions», 
dit-il , qu’ils n’auroient pas priles , fi la Couronne leur fut 
venue de plein droit. Il adjoufte que le Roy Carloman , 
frère de Charlemagne eftant mort,, Charlemagne futaufü- 
toft élu pour Roy par lès fujets , quoyque le Roy deffunt 
eut laifté des enfants. 

Enfin le P. Daniel rapporte la Chartre du partage que 
Charlemagne fit de Tes Eftats entre fes trois fils , où on lit 
ces mots que fauteur a pris foin de faire imprimer en gros 
caraélére. Que fi un ries trois Princes a un Fils qui Joit 
tel que le peuple vüeille bien l’élire pour fuccéder à l'Eftat de 
fou Père, Nous voulons , dit Charlemagne, que fes deux oncles , 
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donnent leur confêntement à cette éleftion , & qu’ils le laifjent 
régner dans la partie de l'EJlat que fon Pe're avoit eue en par- 
tage. J’adopte ces objections & je prétends en tirer me* 
preuves , & pour fuivre dans mes réponfès ie mefme ordre 
qu’a tenu le P. Daniel. Je luy demanderais volontiers 
à luy qui convient que la Couronne eftoit héréditaire 
dans la première race, fi on peut plus jufiement tirer une 
•induCtion pour lé droit de i’éleCtion dans la fécondé race , 
de l’affociation ou du partage de leurs Eftats, que firent 
Pépin , Charlemagne & Loüis le Débonnaire, que de cette 
mefine affociation que firent dans la première race Clotaire 
II. en laveur du Roy Dagobert, & Dagobert en faveur de 
ion fils Sigebert. Il me lembie que la parité fe trouve en» 
tiére dans les exemples tirez des deux races. A l’égard des 
fujets de Carloman , qui par préférence aux enfants de ce 
Prince élurent après là mort Charlemagne pour leur Souve- 
rain , cette Objection fe tourne en preuve en faveur de mon 
fyftême, & fait voir que la Couronne eftoit en mefme temps 
héréditaire & éleClive , héréditaire parce quelle eftoit tou- 
jours attachée dans la mefme maifbn comme dans la première 
race, & éleClive par rapport au drdlt que s’eftoient refèrvé 
les peuples de chôifir dans la Famille Royale le Prince qui 
leur paroiffoit le plus convenable pour les gouverner , & le* 
fujets de Carloman ne firent rien en cela que ce qu’avoient 
fait les François fous les Rois de la première race , comme 
fions venons de le voir. 

Ce qui fè juftifie par la Chartre mefme de Charlemagne > 
citée par le P. Daniel de l’an jj i. dans laquelle on voit que 
ce Prince , du confêntement des Grands, ayant partagé ces 
vaftes provinces qui compofênt fôn Empire , & qui eftoient 
autant de Royaumes entre lès trois fils , Charles , Loüis & 
Pépin , il adjoufte , que fi quélqu’unde ces Princes vient à 
mourir, & laifle un fik que le peuple veüille élire, pour 
fuccéder à fbn père , que les oncles ne s’oppofent point à 
cette élection. 

Quod fi talis filius cuïlibet ilhrum trium fratrum natas 
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fi/erit quem populus eligere voluerit , ut patri fuo fuccedat in 
regni hereditate volumus ut hoc confentiaut patrui ipftus puéril 
Charlemagne ne dit point que fi quelqu’un des trois Prince* 
fes enfants meurt & lai fie des enfants , que le peuple foit 
en droit d’élire ou un de ces enfants, du Prince mort ,.ou teL 
autre Prince ou Seigneur de la nation , mais il renferme uni- 
quement le droit de féleétion dans la famille du Roy défunt,. 
& pour mettre cette vérité dans tout fon jour, il ne fera pas 
inutile de rapporter une Chartre pareille de Louis le Dé- 
bonnaire , qui confirme celle de Charlemagne , & qui fait 
voir qu’en confèrvant la Couronne dans la mefme famille , 
les François ne s’eftoient réfervez que le choix de cehiy de* 
Princes aux quels ils vouloient obéir, Louis le Débonnaire 
dans cette Chartre , qui efl de l’an quatre; de fon Empire , 
déclare que fès fujets îuy ayant répréfènté que pour confer- 
ver la paix dans fes Efiats , & entretenir l’union entre les en- 
fants, il efioit à propos de regier de fbn vivant fur quelle 
portion chacun de ces Princes devoit regner, fuivant ce qui 
s’eftoit pratiqué par les autres prédécefleurs. De flatû tot'ws. 
tegni S* de filiorum noflrorum caufâ more parentum noflrorum. 
traâaremus. Ce Prince véritablement pieux ajoufle , que 
pour fe préparer à une fi grande affaire & fi importante au 
repos delà nation , on eut recours à des prières fréquentes, 
à des aumolhes , & à un jeûne de trois jours , & qu après 
par une jnfpiration. toute particulière du Ciel , les vœux & 
les fuffrages de la nation fe feroient trouvez conformes à les 
intentions , & à iuy donner pour collègue & pour fucceffeur 
à l’Empire fon fils aîné & appelle Lothaire , quibus rite pet 
triduum celebratis jejuniis nutû omnis potentis Del ut aredï - 
mus aftum efl ut & noflra & totius populi noflri in dHeâi 
primo getiiti noflri Clotarii eleélioue vota concurrerent. Voilà 
certainement une élection faite en bonne forme , & en con- 
féquence de cette éleélion>où il n y eut jamais aucun eftran^ 
.ger qui concourut , le Prince Lothaire fut couronné. Et 
les Princes fes frères , Pépin & Loüis furent déclarez Roys. 
Maque taliter Divinâ dijpenfatioae manifeflatum plcuuh & 
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nabis, & omni populo nojlro more folemni lmperiali Diademate 
coronatum liobis & confortem éffuccefforeni lmperiï. Si Do- 
minus voluer it commuai voto cotijtituiy eœteros vero fratres ejus 
Pipinum videlicet & Ludovicum aquivocum noflrum commune 
confilio fub feniore. fratre Regali poteftate potiantur, & on 
leur affigne pour fujete, à l’un les peuples d’Aquitaine & de 
Gafcogne , & à l’autre les Bavarois , r les Bohèmes, les Slaves 
& autres peuples de la Germanie. Et il eft porté par un a<fle 
folemnel qu’en cas qu’un des Roys meure r & qu’il lailïè des 
enfants légitimes, qu'on ne lûbdivifè point par de nouveaux 
partages les Eftats du Roy mort'. Mais que le peuple s ’e liant 
alfemblé, élilê pour regner, celuy de lès enfans que Dieu 
luyinlpirera, & que l’aîné de fes oncles luy tienne lieu de. 
père & de frère , & qu’aprés l’avoir placé fur le trofne , if 
^ obferve exaélement cette conftitution impériale, & qu’à. 
' l’égard des frères du nouveau Roy élu , ils foient traitez amia- 
blement & avec les égards qu’on a toujours eu dans la nation 
pour les enfants des Roys. 

Si vero aliquis illorum dècedens. legitïmos filios reîiquerït l 
non inter eos pote fias ipfa dividatur , fed potius populus pari - 
ter conveniens unum ex iis quem Dominas voluerit eligat à* 
huic fenior frater iu loco fratris & filii J, ufcipiat & honore 
paterno • fublimato hanc conjîitutionem erga ilium modis omni- 
bus confervet. De cœteris verô liberis pio amore pértraflct 
qualiter eos more parentum nofirorum falvent & cum confilicr 
habeant. 

Je laifle à préfént aux Ie<2eurs à décider auquefdes deux: 
fyftêmes ces deux Chartres, qu’ont doit regarder comme de» 
loix autentiques , font favorables. Le P..Daniel prétend que 
leleétion eftoit ouverte en faveur de tout le monde , & je 
lôutiens ,.ce me lèmble , avec quelque railbn que cette élec- 
tion eftoit renfermée palïïvement en faveur des feuls Princes 
du Sang Royal , & je fuis fondé fur l’autorité de cette Char- 
tre , qui ne ait point que le peuple François , au défaut du> 
Prince mort , pourra élire qui il luy plaira , mais feulement 
un. des enfans du Roy , unum- ex eis. 

S UC Ml 
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Le P. Daniel oppole à cette reftriélion faite en faveur de 
la feule Famille Royale , l’exemple d’un certain Bozon frère 
de Richilde , femme de Charles le Chauve , qui dans un 
Concile tenu à Mantale en Pauphiné en fan 879. fe fit 
élire Roy d’Arles & de Provence ; & cet exemple , dit-il , 
peu de temps après fut imité par Rodolphe Duc de ia Bour- 
gogne transjuranne. Il paroift par tous ces faits , adjouftele 
R. P. que l’Empire François fous la féconde race n’eftoit pins 
regardé comme héréditaire. 

Non par des rebelles & des ufurpateurs tels queftoîent 
Bozon & fes partifans. Car il y avoit aéluellement un Roy 
en France plein de vie ,& quand mefme la Couronne auroit 
efté éleétive, de quel droit Bozon fè faifoit-il élire Roy d’Ar- 
les pendant le régné de Loüis le Bègue reconnu & couronné 
Roy de France. Audi Loüis & Carloman.filsdu Bègue, fi- 
rent une fi rude guerre à cet uliirpateur, qu’ils le chinèrent 
de ce nouvel Eftat. Loüis fils de Bozon à la vérité fê main- 
tint encore après fa mort dans quelques places de Provence* 
mais fans prendre le titre de Roy. Ce prétendu Royaume 
tomba depuis en morceaux , par l’ufurpation que firent les 
gouverneurs des places de différents Comtez, l’Empire en eut 
depuis fà part , mais qu’eft-ce que tout cela peut prouver , li- 
non que le gouvernement eftoit fi foible , qu’il s’élevoit à 
tous moments des rebelles & des tirants domefliques , qui 
manquant de fidélité pour les Roys leurs maiflres , cher- 
choient à fe faire des établifiements des provinces mefme, 
& des places dont le gouvernement leur avoit efté confié. 

Mais , dit le P. Daniel , il eft fi vray que la Couronne 
eftoit éieétive dans cette fécondé race , qu’aprés la mort de 
Loüis & Carloinan , fil du Bègue, les François ne déférèrent 
point leur Couronne à Charles le Simple leur frère , & fils 
pofthume du Bègue; mais ils la mirent fur la tefte de Charles, 
dit le Gras , Empereur & fils du Germanique. 

Je conviens fans peine du fait, & les François ne firent 
rien en cela , qu’ils n’euffent pratiqué plufieurs fois dans la 
première race. On ne mit point à la vérité fur le trofne 
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Chartes III. quoyque frère de» deux derniers Roys ce qui 
fait voir qu’on n’avoit point égard dans cette fécondé race 
au rang & au degré delà naiftànce, comme le prétend M. des 
Tuilleries. Mais il faut confidérer i’eftat où fe trouvoit alors 
la France. Ce Royaume eftoit en proye aux Normands , & 
il selevoit tous les jours des rebelles , qui fous prétexte de 
fe défendre des incurfions de ces barbares, fortifioient leurs 
«hafteaux & affeéloient une indépendance entière du gou- 
vernement. Il fâlloit pour repouffer les barbares du Nort, & 
pour fe faire obéir par la plufpart des Seigneurs François,, 
il falloit dis- je un Roy puiffant & autorifé. Charles III. ou 
le Simple n’avoit guéres alors que fept ans , ainfi dans une 
fi facheufè conjonéture , on déféra la Couronne à Charles 
le Gras, qui eftoit Empereur , & d’ailleurs du fang de Char- 
lemagne. La Couronne n’en eftoit pas moins héréditaire 
dans la meftne famille, & les François dans cette, occafiom 
ne firent que fe fervirdu droit qu’ils avoient de choifir dans- 
la mefine famille le Prince qui leur paroifîbit le plus capable 
de les gouverner , fans avoir égard au droit d’aîneftè de cha- 
que branche , ny au degré dans la mefine ligne. Cela eft? 
tort bien, peut dire le P. Daniel, mais afin que ce fyflême put 
fe fbutenir , il faudrait que cette hérédité éleétive, s’il eft 
permis de parler ainfi, ne fut jamais fortie de la maifon Car- 
fienne. Or il eft inconteftable qu’Eudes , Robert, & Raoul 
nettoient point de cette illuftre maifon , & que cependant 
Ils ont efté reconnus pour Roys de France , qu’ils ont efté 
facrez, & qu’ils ont régné en cette qualité , d’où cet Auteur 
tire cette confèquence conforme à four fyftéme, que la Cou- 
ronne eftoit alors , & dans cette fécondé race purement 
éleélive, & que les François plaçoient fur le trofne celuy des 
Seigneurs de la nation qu’ils vouloient pour Roy , fans égard 
à la maifon Royale de Charlemagne. 

Le premier exemple qu’on nous objeéle eft celuy d’Eu- 
des , fils de Robert le Fort , auquel les François déférèrent 
l’augufte titre de Roy , quoy qu’il ne fut point du Sang Royal.. 
Mais ce prétendu Roy n’eftoit que le tuteur du véritable.; 
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& pour l'éclairci dement de cette vérité, il faut fç avoir que 
Charles le Simple eftoit encore mineur : que dans cette fé- 
condé race, & jufques dans la troifiéme race on ne donnoit 
point la qualité de Roys aux Princes mineurs qu’aprés la 
cérémonie de leur couronnement. Il faut encore oblèrver 
que la France eflolt ravagée continuellement par des inon- 
dations de Barbares,& que dans la néceflïté de s’oppolèr aux 
incurfions des peuples du Nort,il falioit donner le titre de 
Roy au Régent , pour i’autorifer d avantage , & que lans ce 
titre les Grands qui commençoierit à fe fainttdes Souve- 
rainetez féodales de leurs gouvernements , n auraient pas reçu 
volontiers les ordres d’un Seigneur particulier , & qui n’au- 
roit eflé que leur égal. 

Et ce que je dis de cette régence qu’on crut dans des 
conjonétures fi fâche ufes, devoir revenir de l’appareil de la 
royauté , efl fondé fur l’autorité d’Aimoin , ou de fon conti- 
nuateur , mais auteurs contemporains qui rapportent expref- 
fement ce lait dans le 42 . me chapitre du cinquième livre de 
fon hiftoire , où on lit c es mots. 

Carolus , qui fimpïex poflea diâus efl , in omis avumagens 
pâtre orbatus rmanfit , cujus atatem Francia primores incon- 
gruam , ut erat exercenda dominationis arbitrati , maxime 
■cum jam recÛivi Normannorum nuntiarentur motus , conftlium 
de fummis ineunt rebus fuper erant autem duo flii Roberti 
comitis Andegavorum qui fuit , Saxonici generis vir .Jenior Odo 
dicebatur , Robertus alter patrem nomme referens. Ex bis ma- 
jorent natu O douent , Fr an ci, Rurgundiones , Aquitanienfefque 
Proceres congregati in unum licet reluflantem tutorem Caroli 
pueri regnique eligere gubematorem quem unxitGuaherius ar- 
ch'tepifcopus Senonum , qui mente benigtjus & reipublica hofies 
arcendo frenuê prafuit pamdum optimè fovit , eiqae femper 
extitit fidelis , quo obeunte recepit regnum Carohis puer qui hn 
cabatur fimpïex fifius Ludovici. 

On voit parce pafTagede continuateur d’Aimoin, qui! 
nleft queftion purement ici que d’un Régent. Charles le 
Simple & Eudes ne concourent point pour la Couronne 
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dans une mefme élection. Eudes ne l’emporte point par pré-' 
férence fur Charles, il eft feulement eftabii tuteur de ce jeune 
Prince, il en prend grand foin , dit l’hiftorien , & il luy fut 1 
toujours fidèle. Eique femper exjlitit jidelis. Soritrce là des 
expreffions qui conviennent à un Roy de France, & Charles 
ne fut paspluftoft en eftat de regner, que le Régent luy re- 
mit le gouvernement de lès Eftats , & par un accord fait en- 
tr’eux , fe retira dans les provinces d’au-delà de la Loire.' 
L’Empereur Arnould , qui cohfervoit une eftroite alliance 
avec Eudes, parut fafché qu’on eut mis Charles fur le trofhe 
du vivant d’Eudes , & il en écrit une grande lettre à Foul- 
ques , archevêque de Rheims , pour fe plaindre qu’il eut 
facré Charles le Simple fans fa participation. Ce prélat luy 
répondit trois chofés , la première qu’Eudes eftoit efhanger 
'dans la Famille Royale , qui ab jlirpe Regia exijlens alienus', 
preuve que pour eflre véritablement reconnu pour Roy , il 
fàüoit eflre du Sang Royal. La féconde chofe qu’on trouve 
dans cette lettre , c’efl qu’on n’a voit pas jugé à propos dans 
le temps qu’on confia le gouvernement du Royaume à 
Eudes , d’élire pour Roy le jeune Charles, à caufe de la 
guerre qu’il falloir foutenir contre les Normands. Enfin il 
déclare à l’Empereur que la coutume de la nation Françoife 
eftoit , que les Grands fans dépendance de qui que ce foit ,' 
choififlbient un Prince de la race Royale , pour fuccéder au 
Roy , quand il eftoit mort. 

Aîorem Francorum gentis ajferit fecutos fe fuijfe quorum 
nos femper fuerit ut Rege dece dente alium de Regiâ jlirpe 
tel juccejjtone , fine refpedu vel interrogatione cujufquam ma - A 4* <• 
jures aut potentiores regni eligerent. 

Les Roys dans la fécondé race dévoient donc eflre pris , 
félon cet hiftorien contemporain , dans la maifon Royale , 
alium de jlirpe Regiâ eligerent. 11 ne dit point les enfints du 
Roy dernier mort ,flios. Il ne dit pas l’aîné de fés enfants, 
primogenitum , comme le prétend M. des Tuilferies , mais 
fi triplement alium de jlirpe Regiâ. 11 fuffifoit d’eftre du Sang 1 
Royal, pour pouvoir eftre élu Roy de la nation , & cette 
Toi ne IV\ . T ttt 
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condition d’eflre du Sang Royal eftoit fi ablblument requî- 
fe , que Robert frère d’Eudes sellant emparé de i’ Aqui- 
taine & de la Bourgogne » dont fôn frère s’eftoit rcfervé le 
gouvernement , quand Charles le Simple prit les refnes 
dé l’Empire , Te nvefme hiflorien le traite de rebelle & d’u- 
furpateur. 

Rebellavit Robertus princeps contra Car oîum Simplicem & 
quia et pars regiminis quant Germaous /nus Odq Françorûm 
fiex tenuit non redhibebatur pafqm tyramidcm invafit qui 
magis cupiens eandem tyrannidem exercer t à quïbu/dam epifco - 
pis diademate fe Regio coronari ac fceptro infigniri ac inungjt 
partim- blanditiis , partim nùtiis extor/t. ' 

Mais cette royauté imaginaire cette véritable rébeP 

lion fut éteinte dans le fang de Robert, quifot tué lameûne 
année dans une bataille, par les troupes du' Roy Charles le 
Simple , à Car ali ducibus inter/eélus e/l. 

Cependant la mort de i’ufurpateur ne déconcerte point 
fon partiales Conjurez. furprirent le Roy Charles, l'enfermè- 
rent dans une prifon , & mirent en fa place Rodolphe Duc 
de Bourgogne, pendant que le jeune Louis , fils de l'infortu- 
né Charles , fe lauva en Angleterre auprès du Roy de cette 
nation , qui efloit Ion oncle , 1 abfence & l 'éloignement de 
l’héritier légitime n’empefcha point là plufpart des Provinces 
Vovtzdanste de re g»rder toû jours Je Bourguignon comme un ufurpateur » 
me ïe'canu- & nous avons dans le fécond tome de i’hiftoire de la maifon 
taire de Sau- d’Auvergne un aéle tiré du Cartulaire de Brioqde en Au- 
51 *** * vergne, où la datte n’eft point marquée des années de Rodol- . 

. phe , comme, ç’eftoit la coutume de ce temps-là de datter des 
années du Roy , mais au contraire on y vojt celle- cy , fait le 
cinq avant les Ides d’Qétobre , la quatrième année depuis 
que Charles , Roy , a eflé dégradé par les François, & Rodol- 
phe élu contre les loix. Ces loix demandoient donc qu’un 
Prince , pour pouvoir eflre élevé fur le trolne,fut du Sang 
Royal. Et dans fe teflament Dacfred Duc d’Aquitaine on 
lit ces mots , fait la cinquième année depuis que les François 
dégradèrent le Roy Charles >dr élurent contre les loix Rodolphe 
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pour Roy. M. Baluze auquel nous Tommes redevables de 
oet aéte , nous apprend encore dans Tes notes fur le fup- 
piément aux Capitulaires , qu après la mort de Charles le 
Simple on dattoit Amplement la première, la fécondé, ou 
la troifième année depuis la mort de Charles Jefus-ChrKl 
régnant en attendant le légitime Roy , Chrtjto régnante & 
regern expeélante . 

Ce Roy, qui eftoit attendu avec tant d'impatience, n’eftoit 
autre que le jeune Loüis , qu'on connoift dans l’hiftoire fous 
le nom de Loüis d'Outremer , & qui revint en France après 
la mort de Rodolphe. Il fut élu ,<lit le Moine Glabér , auteur 
contemporain , par tous les Grands , pour regner fur eux par 
le droit héréditaire qu’il avoit à la Couronne. 

Totius regni primates elegerunt Ludovicum filium videlicet 
pradiâi Régi Caroîi ungentes eum fuper fe Regem heereditario 
jure regnaturum. •' 

Ce feui paflage fi formel , & d’un auteur contemporain , 
iuffit pour jiïftmer ce que nous avons avancé. C’eft qud 
dans le mefme Prince il y avoit deux droits confondus , le 
droit héréditaire à la Couronne qu’il tenoit de fa maifomSt 
de là naiflance , & le droit que iüy donnoit de monter ac- 
tuellement fur le. trofrie , & d’en prendre poflëflîon par l’é- 1 
leélion que les Grands de i’Eftat avoient fait de fa perfonriP 
pour leur Roy. J 

Tel a efté i’ufage dans la première & fécondé race , & je 
'demanderais volontiers âu P. Daniel, quiprétend.que l’hé- 
rédité eftoit exchiëdp la fecoride race , & que l’étééHoh eftoit 
ouverte en faveur devons les Seigneurs FYançois. Si ces 
Seigneurs , qui félon cet Hiftorien eftoient en pofleffion de 
voir la première Couronne de fa Chreftienté palier fuc- 
celfivement dans leurs mailbns, fi, dis-je, ces Grands au-' 
raient fouffert fi paifiblement qu’on les eut priviez d’on fv 
grand avantage , en rendant la Couronne héréditaire dans 
la feule maifon de Hugues Capet , un fi grand changement 
dans la forme du gouvernement fe ferai t-il fait fans oppo- 
fition , & tous les Hiftoriens contemporains auroiejit-ilf 

Tttt if 



Balui* t % 
• '///• 



7615 MEMOIRES 

comme dé concert fupprimé un fait de cette importance! 

Mais au contraire , ce qui fe pafla fous le régné du Roy 
Robert, le fécond Roy de la troifiéme race, fait voir claire- 
ment que le mefme efprit du gouvernement , & les raefmes 
ioix eftoient encore en ulàge au commencement de cette 
troifiéme race* . 

Robert fils de Hugues Capet ayant efté du confentement 
ides Grands de l’Eftat , alfoeié par fon père à la Couronne; 
crut la devoir faire palier de fon vivant , avec le concours 
des mefmes Seigneurs , fur la telle de fon fils aîné appelle 
Hugues comme Ion ayeul , mais ce jeune Prince ellant mort 
peu de temps après fon facre, le Roy , dit G(aber . auquel il 
elloit encore rené trois garçons , commença à examiner en 
luy-melme lequel de ces trois jeunes Princes ferait le plus 
capable de luy fuccéder à la Couronne. Pofî cujus obitunt 
tapit iterum idem Rex traâare qui potiflîmttm jilius pojl fâ 
regnare deberet. La Couronne rt elloit donc point éleélive 
entre tous les Grands de i’Eftat,, comme le prétend le R; 
Daniel, & cette Couronne ne regardoit point nonplus né- 
çefiàirement l’aîné de la mailôn Royale , comme l’avance 
M. l’jÀbbé des Tuilleries. Car fi les Électeurs & les Grands 
eftoient obligez de préférer l’aîné, en vain le Roy examinoit 
lequel de fes trois fils elloit le plus digne de fa, porter, mais ce 
qui fuit va rendre ce railonnement encore plus fort, &,fi [’olê 
dire, plus démonftratife 

Le Roy après bien des réfléxions fe détermina en faveur 
de Henry , l’aîné de fes trojs fils , mais par malheur pour ce- 
jeunç-Prince.la "Reine Confiance fa 'mère l’avoit pris em 
averfion, PrîncelTe enteftée, opiniâtre & qui prétendoit bien, 
que la. volonté dut feryif de lçy au Roy fon mari. Elle dé- 
criait continuellement fon filsaîné qu’elle répréfentoit com-, 
ifle un elprh caché , foible , lâche , mol, & la cinquantième 
épitre entre celles de Fulbe/t dcajt je tifeees faits . rapporte 
quelle attrihuoit libéralement toutes les vertus contraires 
à fon cadet, & qu’un grand iiombre d’Evefques & de Sei- 
gneurs pour luy faire leur cour , n’en parloient point autre- 
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ment : Quem Henricum d'tcunt fimulatorem ejfefegném, molent 
in negligendo jure patrijfaturum,fratri ver à } union attribuent es 
iis contraria . Mais malgré les difcours que les parafants de 
k Reine répandoient avec tant de malignité , le parti de 
Henry eftant toujours lûpérieur par l’inclination du Roy qui 
fbuhaittoit laveur pour futeeffeur , la Reine & Tes créatures 
demandèrent au moins , dit noflre Hiftorien auteur contenu*' 
porain , qu’il ne fut rien décidé pendant la vre du Roy tou- 
chant cette grande affaire , eriant bien perfuadez qu’aprés la 
mort du Roy , le crédit de la Reine l’emporte roit fur celuy 
de fon fils aîné. 

Efiautem r dit un particulier delà Cour à Fulbert, Evef* 
que de Chartres, efl autem hac eorum ad componendam 
«trinque litem fententia pâtre vivente nullum Regem Jîbi crearr', 
preuve inconteflable premièrement qu’au commencement 
de cette troiriéme race , l’éleétion avoit encore lieu r mais 
feulement entre les enfants des Roys, comme dans les deux 
races précédentes _, fecondement qu’il auroit efté très- inutile 
d’examiner lequel des trois fils de Robert auroit eflé plus 
digne de regner , fi un ufàge invariable , comme le prétend 
M. l’Abbé des Tuilleries , avoit déterminé néceffairement 
le choix des Electeurs envers l’aîné de k mailon Royale. 
Enfin k proposition que rirent les partifàns de la Reine de 
différer l’éledion , & de la remettre après la mort du Roy,, 
kit voir clairement quela destination de la Couronne n’étoit 
pas fixée dans la feule perfonne de l’aîné. Car ri cela eut eûé r 
î’éleétion efloft inutile, & l’affemblée n’eftoit au plus néceff 
kire que pour déclarer les droits qui luy erioient acquis par 
l'avantage de k naifknee. 

Le Roy pour éviter que k concurrence entre fès enfants 
ri’ex citât après famort une guerre civile, convoqua les Grand» 
a Rheims où le Prince Henry fut couronné. Coadunatis 
denique Rex metropali Remis regni primatibus ftabilivit régna 
coronce. Henricum quem- delegerat & le choix du Roy fou- 
tenu du concours des Grands , dit Glaber , mit ce jeune 
Prince fur le trofhe de la- France.. Henry & les premiers 

üj) 
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Roys de cette race , fi on en excepte Philippe I. pônr éviter 
les diffentions ordinaires dans les élections , firent toujours 
fàcrer dés leur vivant leurs fils aînez , jufqu a Philppe IL 
Tm, 2 .p.jj. Henry , dont nous parlons , affembla dit Mezeray , les 
Grands du Royaume , & leur ayant remontré les fèrvices 
qu’il avoit rendus à i’Eflat , & comme il s’efioit heureufe- 
jnent acquité du commandement des armées, il les pria tous 
en général , & chacun en particulier , de reconnoiftre Phi- 
lippe Ton fils aîné pour Ton fucceffeur , & deluy prefter fer- 
ment de fidélité , ce qu’ayant tous promis , il le fit facrer à 
Rheims. Ces affociations à la Couronne eûablirent le droit 
des aînez dans la maifon régnante, & abolirent entièrement 
le droit deleétion ; enforte que depuis l’an 1 1 8 o. que Phi- 
lippe commença à regner , la Couronne parut fi affermie 
fur la telle des defcendants de Hugues Capet, qu’on ne crut 
plus cette précaution néceflàire , & la fucceffion à la Cou- 
ronne dans les aînez de chaque ligne devint une loy invio- 
lable , & telle quelle s’obferve encore aujourd’huy, depuis 
plus de fept cens ans. 

On vient de voir dans la première partie de ce difcoun 
la Couronne conftamment héréditaire dans la maifon de 
Méroüée , & tous les Princes Tes defcendants , fe fuccéder 
jufqu’à Childéric III. pendant plus de trois cens ans. Et on 
a vû en mefme temps tantofl un feul Prince fur le trofne 
au préjudice de fes freres , comme Dagobert I. Clotaire III. 
Thierry, & tantofl des frères partager fa monarchie , comme 
firent les enfants de Clovis, de Clotaire I. & quelquefois 
des Princes d’une branche éloignée , préférez aux enfants du 
Roy dernier mort , tous faits qui prouvent en mefme temps 
que la Couronne , fous cette première race , efloit hérédi- 
taire , à l’égard de la maifon régnante , & éleéli ve par rapport 
aux differents Princes de cette maifon. 

On a pû obferver pareillement dans ce que j ay rapporté 
de la féconde race, la mefme forme du gouvernement. C’eft 
à dire Charlemagne & Carloman fon frère, fuccéder à Pépin, 
& Charlemagne après la mort de Carloman , préféré parlés 
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fujets aux enfants de leur fouverain. Si des ufurpateurs 
s’emparent du traîne , fi Robert & Rodolphe fe font cou* 
sonner , cela ne tire pas plus à conféquence que de voir Gon- 
debaud, dit autrement Ballomer, élevé fur un pavois dans la 
première race. Quelle eft la nation oùrla puiftance légitime 
n’ait point fouffert quelque éclipfe, mais ces nuagesdtfparoif- 
fent bien-toft,on rappelle d’Angleterre le légitime héritier & 
on l'élit, dit ITiiftoire, pour regrier par un droit héréditaire.' 
Paradoxe en apparence , mais qui fe trouve éclairci par les 
droits que nos Roys tiraient également de leur naiffance 
Royale & du choix de la nation. Enfin on voit que depuis 
ie commencement de la Monarchie, fi on en excepte deux 
ufurpateurs , aucun Seigneur François ou effranger ne con- 
courut dans ces élections , ce qui juflifie, ce me femble l’hé- 
rédité dans la maifon régnante. Et le dernier exemple de 
Robert, Duc de Bourgogne, qui difputoit la Couronne par 
la faveur de là mère, à Henry fon frère aîné , fait voir que 
i’éleétion au commencement de cette troifiéme race , eftoit 
encore en vigueur , quoyqu’il n’y eut que deux Princes & 
deux enfants du Roy qui y concoururent , mais depuis cè 
temps-là, c’eft-à dire depuis l’an 1032. que Henry I. monta 
furie trofne,la Couronne a toûjours effé dévolue de plein 
droit aux aînez de la ligne régnante , fans que les cadets de 
la mefrne ligne , ou les aînez des branches cadettes , ayent 
depuis prés de fept cens ans , fait éclater la moindre préten- 
tion à la Couronne. Mais depuis ce temps-là , c’eft-à- dire 
depuis l’an 1032. que Henry premier monta fur le trofne, 
la Couronne a toûjours efté dévolue de plein droit aux aînez 
de la ligne régnante, fans que des cadets de la mef me ligne 
ou les aînez des branches cadettes , depuis plus de fèpt cens 
ans , ayent fait éclater la moindre prétention à la Couronne; 
c’eft à cette époque , ce me femble , qu’il fe faut fixer quand 
il s’agit des loix fondamentales de l’Eftat au-deffus de ce 
temps, c’eft-à- dire fous la première & la fécondé race de nos 
Roys. Onhazarde fouvent en remontant fi haut, de trou- 
ver des maximes & des exemples oppofèz. Je crois méfia* 
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qu’on petit dire que chaque dynaflie & chaque famille re» 
gnante , a eu fa forme de gouvernement différente ; ce qui 
s’eft pafTé dans ces fiécies fi reculez ne nous regarde plus 
qu’autanf qu’il eft autorité par les loix & la pratique de la 
troifiéme race^ La feule régie certaine & confiante du goifc 
yernement 



DISSERTATION 
AU SUJET DE NOS DERNIERS ROIS 

de la première race , aufquels un grand nombre d’hif- 
toriens ont donné tnjujlement le titre odieux de fai-, 
néants & Sinfenfe & 

Par M. l’Abbé de Vertoî. 

J E ne fçay fi on ne m’accufera pas de témérité, tTozer at- 
taquer une opinion , qui depuis prés de mille ans a pafTé 
jufqua nous de tiécleen fiécle, & de génération en généra- 
tion , peut-on Te flatter de faire revenir le public d’un pré- 
jugé aufli ancien, qui a pour fondement le témoignage d’hif* 
toriens , prefque contemporains, St que tous les écrivains 
qui font venus après eux , ont copié fèrvilement. Tel efi le 
fort de la piufpart des opinions des hommes, un fèntiment 
bazardé d’abord fans preuves , trés-doutcux dans ton origine, 
ibuvent l'effet de la flatterie, ou de la malignité d’un auteur , 
acquiert de l’autorité par fâ durée, & fon antiquité feule pour 
certains ieâeurs en fait une démon Aration ,peu de perfôn- 
nes prennent la peine de remonter fufqu ’à la fôurce de ces 
anciennes fables, on trouve plus commode de fuivre la fou- 
le ; les hifioriens anciens peu critiques fe font copiez fuc- 
oeflivement, &le leéleur parefTeux ou ignorant, fe livre 
fins examen , à une opinion reçue depuis piuûeurs fiécies. 

Cependant 
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* Cependant il faut convenir que , quoyque fa foule foit 
d’un cofté, & qu’un grand nombre d’hiftoriens , ayent 
quelquefois adopté d’anciennes fables ; ces écrivains, quoy- 
que célébrés , n’ont jamais pû leur donner plus d’autorité 
qu’elles en tirent du foui auteur original qui les a débitées le 
premier, ainfi (ans nous arrefterà ce grand nombre de chro- 
niqueurs & d’hiftoriens anciens & modernes, le plus feur, 8c 
le plus court , eft de remonter droit jufqu’aux premiers au- 
teurs , qui nous ont donné une idée fi fauffe & fi indigne 
de nos Roys , peut-eftre trouverons-nous des preuves de 
l’ignorance , ou de la mauvaifè foy de ces anciens écrivains ; 
& je ne défefpére pas de découvrir les différents motifs qui 
les ont fait parler fi indignement de ces Princes. 

De tous ces différents Eftats qui fe formèrent des débris 
de l’Empire Romain vers le commencement du cinquième 
fiéde, il n’y en eut point qui s’élevât à un fi haut degré 
de puiftànce , & fi promptement que la Monarchie Fran- 
çoifè. Clodion , Méroüée , Childério, Clovis , 8c les Roys 
tes enfants s’emparèrent en moins d’un fiéde de toutes les 
Gaules , ils en chafTérent les Romains , les Vifigots & les 
Bourguignons , tout ploya fous l’eflort & la rapidité de leurs 
armes. Clovis eftendit là domination dans l’Allemagne juf- 
qu’aux Alpes rhétiques , & les Roys lès enfants , & fes fuc- 
ceffeurs , ne longèrent à confèrver les Eftats qu’il leur avoit 
laiffé, que par de nouvelles conqueftes. 

Ils partagèrent une fi vafte Monarchie en différents 
Royaumes, mais cependant qui ne formoient qu’un mefine 
Eftat,& plufieurs fois ces Royaumes fe trouvèrent réünis 
dans la mefine perfonne , Clotaire I. Clotaire II. & Dago- 
bert poffédérent feuis , & fans partage , toute la Monarchie 
Françoife. 

Dagobert laiffa deux Princes qui luy fuccédérent , Sige- 
bert III. 8c Clovis II. Sigebert avoit cfté reconnu du vivant 
du Roy fon père , pour fouverain de l’Auftrafie , 8c Clovis 
à l’âge de quatre ans luy fuccéda aux Royaumes de Neuftrie 
& de Bourgogne, vers l’an 6 38 . 

Tome IV. 
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Ce Prince eû le premier de nos Roys qu'on ait taxé de 
» démence , le Moine de S. Denys auteur de cette fable en 
» rapporte la caufe à une dévotion indifcrette , qui le porta , 
» a dit* il , a emporter un os du bras de S. Denys, infiigante 
» diabolo , dit le continuateur d’Aimoin , que dans le moment 
» d’épaiiTes ténèbres remplirent toute fEglife , que Je Roy de- 
» vint aufli-toft infenfé , que pour recouvrer la iàntcdc fon 
» efprit , il donna quelques terres à l’Egliïè du Saint , qu’il 
» renvoya mefme la relique en queflion , qu’il avoit fait en- 
» cha(Ter dans un reliquaire d’or couvert de pierreries, qu’à la 
» vérité ces donations adoucirent le Saint, & que ce Prince 
» eut quelques bons intervalles , mais qu’il ne recouvra jamais 
» depuis toute là rai fon , & qu’il mourut deux ans après» 

Pour développer le fond de cette merveille afe htfloire , 
il fulfit d’apprendre d’Aimoin, que dans une famine aftreufe 
qui défoloit la France, ce Prince religieux fit vendre la cou- 
verture de la châtie de S. Denys qui eftoit d’or , Sc quoyque 
par fon ordre on en eut remis le prix à Aiguiphe , abbé de 
S. Denys , pour le difUbuer aux pauvres , cependant les 
Moines de cette maifon ne purent pardonner à ce Prince 
une charité qu’il exerçoit à leurs dépens , & qui pouvoit 
tirer à conféquence. 

” En ce temps y eut très-grande famine en France , dit 
* Du Tillet , pour obvier à laquelle Clovis arracha, & oüa l’or 

a Ludovicus itsque rtx candi* 
diebus abfque beil® pacam m régna, 
httbuit , fed fortuna inapcilente» 
quofcdam in extremis vitæ fuæ an- 
nis, ad fupra didorum martyrura. 

Dionyfii fciiicet , ac fociorum , oor- 
pora quafi caufa orationis venit, vo- 
tenfque eorum pignora Jecum ha- 
bere difeooperire fepolchrum juflit 
corpus autem bcati & excelienthTimi 
martyris ac pontifias Dionyfii in- 
tuens minus refigiofe iicet cupidè , 
os brachii ejus fiegrt , & rapuit con- 
feflimque dupe &du$ in araentiam 



<dcddit- Tanins « terrorÀ raetus ac 
tenebræ locunv ipfum repleverunr, 
ut omnes qui aderant timoré maxi- 
mo conflernati fiiga præfidium pe- 
lèrent poft hœcvero ut fertfum re- 
cupeiarct villas quafüara ad ipfucn 
Jocum tradidit , os quoque quod de 
fanûo corpore tuierat aùro ac gémis 
mire opéré veftivrt ibique repofuit 
fed fenmm « ajiquan&ita parte recu- 
perans,non autem intégré recipiens* 
poil duos annos vitam aim régna 
fini vit. Monac. Dionyf* 
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& Fargent , duquel Dagobert avoit fait fomptueufèment & « 
magnifiquement décorer l’Eglife de S. Denys , & humai- « 
nement le diflribuë aux pauvres , il enleva aufft le tréfor « 
qui efloit, & châties & coffrets, & rompt le bras de S. Denys « 
& l'emporte ; pour lequel aéte , on dit que par vengeance « 
divine, il devint enragé & hors du fens tout le refie de fa vie. « 

Certainement, continue noflre auteur , fi pour furvenir « 
aux pauvres & indigens , il a ce fait ; il a fagement fait , & « 
en homme de bien , nonobflant qu’ils ayent mis en avant « 
qu’il efloit fol , craignants que par cy-aprés les Princes ne « 
prifTent cet exemple pour eux, quand ils auroient befoin de « 
prendre les biens de l’Eglifè pour aider aux pauvres , & non- « 
feulement pour les pauvres , mais auffi pour eux mefmes. <* 

Il efl très vray femblable que les Moines, prefque les fëuls 
hifloriens de ces temps-là , & aux quels les miracles ne cou* 
toient rien dans ces fiécies d’ignorance , trouvèrent à pro- 
pos d’épouvanter les fùcceffeurs de Ciovis , par l’oflentation 
d’un chafliment fi redoutable ; c’efl ainfi que le Clergé de 
France traita la mémoire de Charles Martel , au quel ce- 
pendant l’Eglife Gallicane devoit la confèrvaiion de la reli- 
gion & de lès autels , contre les entreprifes des Sarrafins. Ce 
Prince plein de cette grande maxime, que lefaiut du peuple 
doit eftre la fouveraine loy . ayant pris des biens de l’Eglifè; 
pour fè mettre en eflat de réfifter à trois cens mille Sarra- 
fins ou Arabes, qui prétendoient faire de la France leur con- 
quefle. Nos Evefques dans une * lettre qu’ils adrefférent de- 
puis à Louis, Roy de Germanie en 8 5 8. marquèrent à ce 
Prince que Euchérius Evefque d’Orléans , avoit eu révéla- 
tion depuis la mort de Charles , que ce Prince efloit damné , 
pour avoir pris les biens de l’Eglifè, que l’Evefque Bonifa- 
ce , l’Apoflre d’Allemagne , Fulrard abbé de S. Denys & 
chapelain du Roy Pépin , fils de Charles , ayant fait ouvrir 
fon toirjbeau , à la prière d’Eucher , on n’y trouva qu’un 

a Ex epiftda quam mifenintepi- manie, Chen. I. t.p. ypz. exilât 

fcopi provinciarum Rhemenfn & inter capitula Caroli Calvi, 2 j. 
Rothomagenfu Hiuéerico régi ger- 
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dragon affreux, qui s’envola dans un tourbillon d’une fumée 

épaiffe. 

De pareils événements ne (ont pas rares dans la plufpart 
des écrivainsde ce temps-là. 11 eft cependant bonde remar- 
•jü an - quer , que Charles Martel , à fon retour de la défaite des 
rheJ. 3 . 6 o. Sarrafins , exila l’Evefque Eucher & fa famille , vers l’année 
v^efnàt * ud 73 2 ‘ < l ue ce y m °urut la fixiéme année de Ion éxil , 
F que Charles Martel vécut encore trois ans , d’autres difènt 
feir ‘ dix ans, n’eftant mort qu’en 741. le a. Octobre , & ainfi 
qu’Eucher n’avoit pas pû avoir de révélation de la damna* 
tion d’un Prince plein de vie, qui luy avoit furvécu plu- 
fieurs années. 

v. Bar. r. j* Nous n'avons rapporté cet exemple que pour faire voir r 
a &\ sî’rnunoî .* combien il eft dangereux d’abandonner (à créance indifé- 
rlncabi S al remment a nos anciens hiftoriens, & nous ne pouvons mieux 
y. 2. juftifier la mémoire de Clovis , que par la conduite habile 
6 & pleine de fermeté, que ce Prince tint après la mort de Si- 

gebert , fon frère aîné Roy d’Auftrafie , & depuis (à préten- 
due démence , qu’on place vers la feiziéme année de fon 
régné. 

Sigebert , comme on fçait, n’avoit laifl? qu’un fils appellé 
Dagobert. Grimoalde, Maire du palais d’Auftrafie , fils du 
vieux Pépin , & le premier qui eut fuccedé à fon père dans 
une fi grande dignité , plaça (on fils Chiidebert fur le trofne 
d’Auftrafie , au préjudice du jeune Dagobert, qu’il avoit 
fait tranfporter furtivement en Irlande , la Reine (a mère fê 
réfugia auprès de Clovis „ qui prit (à proteélion , & ayant 
fait arrefter l’ufurpateur & Ion fils , il fit couper la telle au 
père , & apparemment que le fils ne fut pas mieux traitté^ 
Aéle fouverain de (à juftice , & qui prouve en mefme 
temps (on autorité, & l’habileté qu’il avoit employée pour 
fê rendre maiftre de la perlonne de ces tyrans. 

S. Oüin & S. Eloy , dont le premier a écrit la vie du fé- 
cond , nous affurent que ce Prince religieux vécut dans une 
parfaite union avec la Reine Bathilde fa femme. Cet hiftorien 
contemporain ne luy reproche aucun égarement delpriu 
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Helgaud nous le répréfente au contraire , comme un Prince 
également diftingué par là piété , & fon amour pour la jufti- 
ce, Clodovatis inclitus , dit- il ^parlant de ce Prince ,/uccefiîf 
regno jufiitia & pietaiis amiâus ornamento l’Abbé Liô- 
debaud fujet & contemporain de ce Roy, parlant d’un échan- 
ge qu’il fit avec luy , au fujet de Tétabliflement de l’Abbaye 
de Fleury, prés d’Orléans , n’en parle que comme d’un très- 
grand Prince. Curti gloriojo atque pracelfo domino Clodova & 
rege : Mais fans nous arrefier à ces témoignages qui peuvent 
jnefme avoir précédé le temps de fa prétendue démence^ 
palTons aux autres Roys de la mefme maifon que des hilto- 
riens plus célébrés que le Moine, dont nous venons de par- 
leront traitez d’infenfez, talchons de démefler par qud motif 
ils en ont parlé fi indignement. Les deux premiers font le 
Moine d’Ângoulême dans la vie de Charlemagne , & Egi- 
nard fecretaire de ce Prince , qui femblent s’efire copiez , 
quoyqu’il ne fbit pas bien décidé lequel des deux efi l’ori- 
ginal. Egi nard , en parlant de luy-mefme, comblé, dit-il r 
• des grâces & des bienfaits qu’il avoit reçus de ce grand 
Prince, il entreprend d’écrire là vie.il ajoufle que la nour- 
riture qu’il a prifè dans fon palais , que l’amitié dont il la 
honoré , & la familiarité avec laquelle il a vécu avec les Prim 
ces fis enfants, luy rçjident là mémoire fi précieulê, qu’oit 
le pourroit jullement accufer d’ingratitude , s’il lailToit les 
grandes aélions de cet Empereur enleveiies dans un indigne 
oubli. Ce font lès propres termes. 

C’efldoncla reconnoillànce qpi foy mit fa plume à 1 * 
main , & quayque un fentiment fi loüable ne foit pas in- 
compatible avec cette vérité ekaéte & fcrupuleufe qu’exige 



a Vitam & conver&tioncm dô- 
mini ôl nutritoris mci Caroli /critè- 
re animus tulit. 

Nutrimentunividelicet in me im- 
penfum& perpétua pt ftquam in auta 
ejus converfari coepi cum ipfo ac 
liheris ejus amicitia quam me îtar 
fibi devinxiedebitoreraque tam vivo 



quant mortuoconflituit ut merîto in-' 
gratusvideri & judicaripoflem fi tôt* 
beneficiorum in me coUatorum im- 
memor dariffimi & iiluflriffimi ho* 
minis de me optime meriti gefto> 
fiientio præterîrem vîta Garoli imp*. 
Per Eginard • Ghcn L 2. 

V u u u iij 
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l’hiüoire ce que nous allons rapporter tiré de fbn ouvrage, 
nous fera voir qu'il a moins fongé à écrire une hiltoire ,qu’i 
faire nn éloge » & qu’il sert fur-tout attaché à élever la mai* 
ion Carlienne aux dépens de la poûérité de Clovis. 

Perfonne n'ignore que Pépin le père de fon Héros , avoh 
détrofnéfon Souverain, & luy avoit enlevé là Couronne. 
Noftre hiftorien giifiè d'abord fur un endroit li délicat, & 
pour diminuer ce qu’une pareille entreprife pouvoit avoir 
d’odieux , il nous répréfente les derniers * Roys du iâng de 
Clovis, comme des Princes fans courage & fans force, nuïlius 
vigoris, pendant que toute l’autorité du gouvernement eftoh 
entre les mains du Maire du Palais , on loudroit feulement , 
dit-il , qu’avec le titre de Roy ils portaiTent de longs che- 
veux & une grande barbe , crine profu fo barba fubmijfa , 
qu’ils donnaient audience aux Ambafladeurs aux quels ils ne 
répondroientque ce que le Maire du Palais leur avoit pref- 
crit ,qua erat edoflus vektiamjujfus, & li on tenoit les Aflem- 
blées du champ de Mars, qui eltoient comme les Eftats g£> 
néraux de la nation , on les y voyoit arriver dans un chariot 
tiré par des boeufs. Quocumque eundum erat carpento ibat 
quod bubus junâis & bttbulco rufiico more agente trahebatur. 



a Gens Merovingorum , de qui 
Franci reses fibi creare foliti crant 
üfque inCnildericum regem qui juffii 
Stcphani Romani pontitîcis depofi- 
tus ac dctenfus atque in monafterium 
trufus eft durafle putatur, quæ licet in 
illo finita poffit videri , tamen jam- 
dudum nuilhis vigoris erat. Nec quid- 
quam in fc clarum præter inane regis 
vocabuium præfbrebat. Nam & opes 
&potentia regnipenespalatii præfec- 
tosqui majores dormis dicebantur âc 
ad quos fumma imperiipertinebat, 
tenebantur: neque régi aliud relin- 
quebatur quam ut regio tantum no- 
rpine contentus ,crine profufo barba 
fubmifsâ , folio refideret ac (pcciera 
dominantiseffingeret ; legatos unde- 
cumque venientesaudiret, cifque ab- 



euntibus refoonfi qua erat cdodui 
vel etiam juflusexfua veiut poteftate 
redderet. Cum prrter mutile régis 
noenen & præcarium vit* ûipendium, 
quod ei præfe&us aulæ, prout vide- 
batur exibebat , nihil aliud proprn 
poflideret quam unam âc eam per 
paroi redditus viHam nique doenum 
ex quâ fâmulos fibi necdTaria miniP 
trantes atque obfêquium exhibentes 
paucæ numerofitads habebat. Quo 
cumque eundum erat , Carpento ibat 
quod bubus jundlis & bubufeo rofti- 
co more agente trahebatur. Sic ad 
palatium, fie ad publkum popoli fui 
conventum qui annuatim obpopuH 
utilitatem cefebrabatur ire , uc do- 
ra um redire folebat. Vita Caroli ma- 
gni per Eginardum. 
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C’eft dans cet équipage fi humiliant >& fi méprÜâfele qup 
ces Roys , dit E'ginard , qui n’en avoient plus que le nom » 
yen oient au Palais ou à l’Affemblée des Efiats , & pn les re- 
fouduhbit après dans le mefijee chariot , & jufque? daps lçv? 
jnailbn que l’AnnaJilie de Metz appelle. MmWWWi 
.. Le Moine d’Angoulècne, autre zwfteurdeiayie de Chat* 
Jemagne , na point eu de honte de dire , pour faire là cour 
à la maifim dominante » que les derniers Roys du ûng de 
Clovis .edoierit tous, fois &Hifênfez, père» emau?» coufms; 
4a démence,!, en crakeoet.hiftorien paffionné» eftok égah^ 
ment héréditaire dans la ligne directe, & dan* la esUatera- 
4e , poft Dagobertam { ceû Dagobert III. dont il parle ) rt- 
gttavit Daniel cleriau injenfatus f rater ejus poft ChUpeticum 
regen infenfatum regnawt fok) nomine Theaderkus inftfifutuf 
eonfauguioens ejus , poft TheudmatJn regpatà \fak mnÿttf 
Çhildericus in fenfntusf rater eftts , les fu Horions Creça- trom- 
pez par nos chromquenrs., «art ajoufta de rtouVaUf% : feWes> 
& encore plus extravagantes à celle-cy. Cçdrénus-qut écri- 
voit dans l’onzième fiécle » & Théophanes plus ancien que 
Cédrénus , prétendent que tous nos Roys avoient Fépîne 
* du dos couverte. & hériffée d’un poil de Érogfiet , qobdjg 
Cracorum in anpalilms legitur , dk Je P. Petau , rw/w Jwc 
ineptiftima fabula , Frartcorum Reges appellatofque idco tri- 
tho rachetas. 

Je ne m’arrefteray point à réfuter une fable. fi. ridicule » 
'& quidquid Gracia tfievdax aadct jn hiftoria /.mais jev s ou- 
drois bien fçavpir dans quel hifl^riep contemporain , EW 
nard qui necrivoit que dans le neuvième fiécle ,‘Bc aprésla 
mort de Charlemagne , a pris tout >ee qtriî* noos* à dit de ce 
chariot, conduit feulement par un 'bouvier ,.lubnko ruftka 
more agente t en^oqyera-t-il Ufl 4èfiJ ^*<wpl«4^s.^ut.è 
noftre hiftoire de la première race , & cpipment ept Jaiûo^ 
rien a-t-il pu eftre inftrfiit fi exactement de l’efiorte & de» 

a Qui ea flirpe pre^nati erant rum.ex,ipina dorfi en*ftentes piIo£ 
crfftati dicebantur quod <kæœ (di- haïrent , Cedr. ad annum ftp U 

$Uür oidioBuijaciq^^ jLaonis Jfem» . . . . |T 
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If au ri ratiorfc- 
temp* * » 
/► 8 % c. jz* 



yn ;M' E M O 1RES 

Seigneurs qui accomipagnoient nos Roys avant fe règne de 
Charlemagne & de Pépin Je Bref, Juy qui avoüe qu’il n a pu 
rien apprendre de la jeunefle & de l’éducation du Prince dont 
il décrit la vie , parce qu’il n’en avoit rien trouvé par écrit ; 
& que deux dont il au roi t pu tirer des lumières eftoient tous 
■inôrts. D* tujus nativitate , dit-il , atque tnfantia vel etiam 
pu tritia , quia neque fcriptis utiquam , aliquid declaratum efi 
liée quif quant modo fuper ejfe invenitur qui horum fe dicat 
habere hetitiam fribere ineptum juduans. Eginard ne trouve 
perfbnne qui i'inflruife des premières années de Charlema- 
gne , & de l’éducation de ce Prince , fous le régné duquel 
il avoit vécu , & il veut que nous le croyons fur tout ce 
qu’il nous dit des mœurs & des coutumes des Roys qui ont 
précédé Charlemagne , & qu’il fait conduire fi indignement 
par tin Bouvier , pour les rendre plus méprifâbles. M. Des- 
préaux, fans s'arreftfer à critiquer cet endroit de l’hiftorien , 
nous fa rendu dans fon poème du Lutrin , où il fait parler 
ainfi la mollefle, 



HelflA J ' qa’eft devenu ce temps , cet heureux temps , 

Cales Roys s’hotioroientdu nom de faine'ants, 

S endormoïènt fur le trofne , & me ferrant fans honte , 

Lai foi eut leur Sceptre aux mains, ou d’un Maire , ou d’un 
'' Comté! 

A ticiin foin 1 n ’approcfioit ■ de leurpaiftble cour ', 
t)n repofoit la nuit ) on dormait tout le jour , 

Seule met/t au printemps , quand Flore dans les plaines , 
Faifoit taire des vents les bruyantes haleines , 

Quatre boeufs àttele^d’un pas tranquille Fr lent: 
Tromenoïent dans Paris le Monarque indolent , 

Ce doux fie'cle ne fl plus. 

On voit, que le Poète, pour jetter du ridicule fur ces 
Princes leur reproche ce -chariot traîné par- des bœufs , 

comme 
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eomme «ne voiture inventée exprès pour entretenir leur 
molleffe & leur indolence; mais il faut didinguer icyle Poète 
de i’Hiftorien , & M. Defpreaux efloit trop fçavant pour ig- 
norer, fuppofé que nosRoys Ce foient fervis de ces chars, que 
c-’eftoit , peut eflre , la feule voiture en ufàge en ce temps-là ; 
& qu’on appelloit communément baderne , des peuples de 
ce nom qui habitoient anciennement la Podolie , la BelTa- 
rabie , la Moldavie & la Valaquie ; & c’ed comme fi les 
hidoriens qui viendront après nous , reprochoient à Loüis 
leGrand , de s’edre promené dans une berline , autre efpéce 
de voiture , dont apparemment l’invention nous ed venüe 
de Berlin. 

Grégoire de Tours parlant de la Reine d’Euterie, femme 
du Roy Théodebert, petit-fils du grand Clovis, rapporte 
que cette Princeffe craignant que le Roy ne luy préférât 
une fille qu’eHe avoit eue d’un premier lit, la fit mettre dans 
une baderne , à laquelle on attacha , par fbn ordre , de jeunes 
boeufs qui n’avoient pas encore edé mis fous le joug , & que 
ces animaux la précipitèrent dans la Meufe , in baflcrna po - 
fttam , indomiths bobus conjunftis eam de ponto pracipitavit. 

L’ufage de ces fortes de litières , edoit encore plus ancien 
que le temps dont nous parlons. Nous avons des vers d’En- 
nodius, où il parle de la baderne de la femme de Badiis. 

Aurta matronas Claudii baflerna pudicas , & afin qu’on 
ne nous objeéte pas que cette voiture edoit réfèrvée aux 
femmes ou a des hommes effeminez , on peut voir dans 
les épitres de Simmaque , que ce préfet de Rome , écrivant 
aux enfants de Nicomachus , les prie de tenir des badernes’ 
preds pour le voyage de leur frere : Itaque fratrem vefirutti 
continuo ad vos opto dimittere eut bapernarios inox prabere 
dignemini epip. / j. 

II y a bien de l’apparence que nos premiers François dans 
le temps qu’ils demeuroient au-delà du Rhin , avoient em- 
prunté cet ufàge des Cimmériens, qui habitoient les rives 
du Bofphore , avant qu’ils en euffent edé chaflèz par les 
Gettes. Lucien parlant' dans fes dialogues d’un Roy des 
Tome J K Xxxx 
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Scythes , appellé Toxaris , dit que ce Prince n’efloit pas né 
du Sang Royal , mais qu’il fortoit d’une famille honnefte & 
riche , & de ceux qu’on appelloit Oétapodes , parce qu’ils- 
avoient , dit-il , le moyen d’entretenir un chariot & deux 
boeufs, & Lueanor dans le traité de l’amitié du melme Lu- 
cien , demande à Arfacomas qui recherchoit fa fille en ma- 
riage , combien il avoit de chariots & de boeufs à ton triage». 
quot bons aut quoi plaufim pojfidts. J’ay dit qu’on ne trou- 
verait pas dans i’hifloire, que nos Roys fefuuent fervis de 
cette voiture , mais quand mefrae ces Princes fe feraient fait* 
porter dans ces fortes de litières , je ne vois pas quelle con- 
séquence on en peut jamais tirer contre leur courage , ou la- 
fageffe de leur conduite , puifque c’eftoit lafeule voiture qui* 
fut en ufàge en ce temps-là , mais je le répété après Bollan- 
dus , la relation de ces chariots , dans lefqueis nos Roys fe 
faifoient traifner fi mollement , ne mérite pas (dus de foy ». 
que la prétendue révélation de la damnation de Charles 
Martel. Hac adrevaldus , dit cet hiflorien» de quo no» 
ineptè judicabit qui epfdem farina figmentum cenfuertt » & 
c arpent um regum , & Caroli. Martelli damnationem boiL 
ad diem 20. Febr. Mais , dira-t-on , vous ne pouvez nier 
que ces Princes , qui félon Eginard , n’en avoient plus que 
la naifiance & le nom , ne paruflènt dans les affemblées gé- 
nérales de la nation , avec un cortège hien indigne de leur 
rang , puifqu’au rapport de cet hiftorien , ils n’efloient ef- 
cortez que par un bouvier». J’avoue que ce font les termes- 
d’Eginard : mais j’ay déjà dit que cet hiflorien n’eftoit ny 
contemporain , ny fondé fur aucune autorité d’écrivains- 
contemporains , & il doit eflre juûement fofpeél, d’avoir 
voulu rendre mépri fable une maifon , fur laquelle on venoifr 
d’ufurper la Couronne. Après tout, & quand tout ce qu’il- 
rapporte de nos derniers Roys de la première race ferait 
vray , la pauvreté de leur équipage, ne prouve ny leur mol— 
fefîe , ny leur fainéantife ;& on n’en peut conclure au plus», 
fînon que la pompe , 8 c tout l’éclat qui doivent accom? 
pagner les Roys dans des folemniîez publiques,,eftoient. 
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•paflez aux Maires , qui avoient en mefme temps le comman- 
dement des armes & le gouvernement de l'Eftat. Je diray 
de plus, que comme l’origine de nos anciens tifâges a échappé 
à nos premiers hiftoriens. Je nefçay fi cette litiere fi humi- 
liante , fuppofé que l’hifioire en foit vraye , & fi ces bœufs 
8c ce payfàn qui les conduifoit , n’eftoient point d’inftitu- 
tion , & pour faire fouvenir nos Roys de leur origine & de 
la fimplicité qui fè trouvoit dans les mœurs de ces temps fi 
éloignez. On fçait que parmi les Turcs , le Sultan ou le 
grand Seigneur eft obligé, avant que de monter fur le trofne, 
de conduire pendant quelques moments une charrue , 8c 
d’ouvrir quelques filions de terre ; on prétend mefme que 
dans ce (buverain degré de puifiànce où il eft élevé , il doit 
travailler de lès mains ,& que là table n’éft fervie que du 
prix de fon travail , & pour remonter à des fiécles plus re- 
culez , & plus proches des temps dont nous parlons , les ha- 
bitants de la Carnie, & de la Carinthie , peuples qui fe di- 
foient iflus des anciens François, avoient une maniéré d’inau- 
guration aufiï humiliante que l’équipage qu’on reproche aux 
Roys de la première race. Un payfan , au rapport d’Enéas 
Silvius , fe plaçoit fur une pierre dans une vallée proche 
S. 1 Vit, & il avoit à fa main droite un bœuf maigre de poil 
noir, & une cavale aufli maigre à fa gauche : A dextra bos 
macer nigri coloris adftat, ad finiftram pari macerie defor- 
mis equa , & dans cette fituation, il eftoit entouré d’une foule 
de villageois , frequens & omnis ruftica turma. Le Prince 
deftiné à regner s’avançoit alors , habillé en paylàn & eu 
berger , agreftis ei veftis, agreftis pileus calcufque & baculus 
ii manù geftans paftorem oftendit. Le payfàn de fi loin qu’il 
i’appercevoit , de deftus fa pierre s’écrioit, quel eft cet hom- 
me qui s’avance fi fièrement î qtiis eft hic inclamat cujus 
tam Juperbum inceffum vides: on luy répondoit que c’eftoit 
le fouverain du pays , principem terra advenire , pour lors 
Il demandoit s’il aimoit la juftice , & s’il fèroit zélé pour le 
falut de la patrie , falutem patria quarens , & après qu’on 
avoit fatisfait à toutes fes demandes , il ajouftoit.de quel 

X M * 

XXX ij 
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droit préteht-il me déplacer de deflus cette pierre , qvû mt- 
jure ab hac fede me dimovebit , pour lors le Comte de Go 
ricie, iuy offroit foixante deniers, le bœuf & la cavale, dont 
nous avons parlé , les babits du Prince , & une exemption 
de tous tributs. A ces conditions le payfan , après avoir 
donné un leger fouflet à fon Souverain, Iuy cédoit la place* 
& il alloit quérir de l’eau dans fon chapeau qu'il Iuy pré- 
lëntoit à boire. 

Je n’ay rapporté une forme d’inauguration fi extraordi- 
naire , que pour faire voir qu’il y a eu des nations ,.qui ont 
aflujety leurs premiers Souverains, à des pratiques fi humi- 
liantes , pour les empefcher de le trop élever au delfus de 
ceux qui leur avoient déféré volontairement la fouveraine 
puiflànce,&peut-eftre que nos premiers François ne vour 
lurent point fouffrir que leurs Royseuflènt des voitures plus 
magnifiques que leurs fujets , pour les retenir toûjours dans 
ce tempéramment fi convenable parmy une nation libre 
.& jaioufe de la. liberté. A l’égard de ce que Eginard rap* 
porte de i’ufage que nos Roys avoient de porter de long? 
cheveux , cela n’eft difputé de perlbnne. Agathias nous 
apprend qu’ils les port oient treflèz & cordonnez avec des 
rubans ; enforte qu’on peut dire , que cette chevelure efioit 
comme un diadème , qulfaifoit reconnoiftre le Roy & les 
Princes de fon lâng i mais pour ce qui efl de cette grande 
barbe qu’il leur attribüe, avec laquelle il nous répréfonte 
les derniers Roys Mérovingiens, barbâ fubmijfâ t cc\z paroifï 
encore plus fabuleux, que le chariot traîné par des bœufs , 
qu’on confulte l’effigie de la. plufpartde nos Roys de la prer 
miere race qu’on trouve fur leurs monnoyes , aucun de 
ces Princes n’y efl répréfonté avec cette barbe vénérable * 
dont parle Eginard, barbâ Jûbmijfâ, la plufpart font rafoz* 
& il n’y en a que deux ou trois dont le poil paroifl avoir 
trois femaines ou un mois ou tel qu’on le rapporte. d’ûiL 
voyage , ou d’une expédition , qui n’àuroit pas permis de fo 
faire rafor. L’hifloire efl conforme fur cet article avec le 
métal, & Sidoine Apollinaire , qui vivoit du temps de nos 
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premiers Roys , dit que les François fefaifoient raforle vi- 
fâge , & qu’ils ne confervoient que de grandes mouflaches 9 
qu’ils relevoient avec le peigne » 

Ac undique ray s , . ; 

Pro barba tenues perarantur pefline crifèe r 

mais je demanderais volontiers à Eginard & à lès partifàntty 
comment Clovis H. pouvoit-il avoir cette grande barbe qui 
delcendoit jufqu’à la ceinture, luy , qui de l’aveu de tous les 
hifloriens , eft mort à 1 âge de 2 1 . ans ; Clotaire II I. fon fils 
n’en a vécu que 17 ou t8. Childéric II. fon frere fut tué 
qu’il n’avoit pas encore 24. ans;C!ovis III. leur neveu mou- 
rut à l’âge de 14. ans ; Childebert II. fon frere 11e pafTa pas 
fit 28. me année ; le jeune Dagobert H. fon fils , né en 700. 
mourut en 716. Thierri de Chelles fon fils, vers la 
année de fon âge ; fi Childéric III. que Pépin détrofna efioit 
fils de Thierri, il nepouvoit au plus avoir que dix-neuf ans. 

II efl aifé de conclure , par l’âge de la plus grande partie de 
jios Roys de la première race , que ces Princes e liant morts* 
ou en minorité , ou très jeunes , ne pou voient pas avoir cette 
grande barbe , avec laquelle Eginard nous les répréfonte ». 
à moins qu’ils n’en portaient de pofliches , pareilles à celle 
que prit René Duc de Loraine à l’enterrement du Duc de 
Bourgpgne, tué à. la bataille de Nancy , dont le Continua» 
leur de Monfirelet , dit qu’il vint voir le corps de ce Prince 
vêtu de deüil, & avoit, dit cet hiflorien , une grande barbe- 
d’or venant jufqu’à la ceinture , en fignification des anciens 
Preux. Après cela je ne crois* pas qu’on doive ajoufter beau- 
coup de foy à tout ce que ces écrivains de là féconde race 
nous difont de cette petite maifon & de cette terre , où l’on- 
veut que nos Roys efloient renfermez par leurs Maires. Ce 
ji’eft pas que je fois du fentiment du P.le Cointe, qui traitant 
la mefme matière en différents endroits de fos Annales ec- x>c, xcu t 

a H» per ait» Régem ilium ad düm eum honore & veneraüone mie 

Mamacas viilam publiais cuftodiea* tebat , ann. mcttenf. 

* ■tr ••• 
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ciefiaftiques ; prétend qu'on ne trouve aucune trace dam 
l’antiquité, ny dans la fituation de cette terre , villam, dk 
cet hiftorien , in qua pranominatos reges torpuijfe plerique 
comminifcuntur Mamacas nonnuUi vacant nemo de illius fit* 
reditu ve loquitur. 

Qu’il me foit permis de m’éloigner du fêntiment de ce 
Içavant homme , fur-tout eflant fortifié de l’autorité du P. 
Mabillon , qui dans fa Diplomatique nous a rapporté une 
donation faite par Childebert III. à l’Abbaye de S. x Denys, 
où on lit ces mots, datum qnod ficit metifts Aiartius dits 
j 2. antium / 2. regni twftri Mamacas in dei nomme féliciter. 

II y a une féconde donation du mefine Prince datée du 
mefme lieu de Mamacas, ce qui ne laiflè pas douter que ce 
ne fut une maifbn Royale , à l’égard de fa fituation.Le mefine 
P. MabiHon nous a confèrvé une chartre du Roy Charles 
le Simple, qui confirme d’anciennes donations faites aux 
Moines de Compiegne , & dont iis fë plaignoient que les 
titres avoient péri dans une incendie , & parmi ces dona- 
tions faites à l’Abbaye de S. 1 Corneille de Compiegne , on 
lit ces mots , in eodem quoque pago novio menji de villa Ma- 
macas quam dédit odo rex fanfio Cornel'w ,ad luminaria , &c. 
ce qui prouve que cette terre efioit fituée dans le diftric & 
le territoire dé Noyon. Les Religieux de cette Abbaye en 
font encore en poffelîion , & cette terre s’appelle Mauma* 
ques ou Mommarques . II nous * refte un aÂe folemnel de 
la troifiéme race & de l’an 1200. la vingtième année du 
régné de Philippe Aogufte , qui confirme ce fentiment , on 
voit dans cette chartre qu’il y avoit une foreft qui portoit le 



a Noverint univcrfi , &c. quod 
cum quercfa inter Joannem Deto- 
t \ ta & abbatem , 4c jnonacos ccde- 
fix beati Mcdardi Sudüonnenfis fu- 

C :r quadam portîone nemoris de- 
fquediutiusverûretur tandem ter- 
minuta cft in hune modum prædida 
ccdefia totam iliam portionem ne- 
moris quæ dicitur Eiloy » & totam 
poriionem qu* dicitur le foiler, & 



omnes codas quæ funt à via dei- 

? res ad viam de Chaifnou ufque ad 
acumen mentis & commuutiofiem 
nemoris quæ fâdla fiierat pr imitas 
pro nemore fratrum Grandis-mon- 
xis totumque reiiquum nemus per 
medium nlium aineti nemoris de 
Choifi. U/que ad nemus de Mo? 
snaques. 
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aom de Momaques , vfque ad ttertws Momacas. Ce qui 
nous fait voir, dit le fçavant P. Mabilion , que ce chafteau 
& cette terre eftoit environnée de tous collez de grande* 
forefts convenable» à des Princes, qui employ oient une partie 
de leur temps à la charte. 

Mais ne faut pas conclure de lexirtenee de ce lieu ; que 
nos derniers Roys de la première race y ayent efté enfoveii* 
dans lobfcurité , & gardez comme des prifon n iers d’Eftat , 
ainrt que les écrivains de la fécondé race l’infinuent en tant- 
d’endroits. Pour eflre perfUadé du contraire il n’y a qu’à 
ouvrir le livre fixiéme de la Diplomatique , on y verra que 
la plulpart des aéles des Princes dont nous parlons , font 
dattées de Clichi , datum Clipiaco , datum Morlaeas, datum- 
Lufarca , datum Compendio ,. Noviento , Captonaco, Va -• 
kncianis novinginto -, Çarrariaeo-,Crifiiaeo , Pariflus-, frc. à; 
peine en trouvons-nous trois de ces aéles dattées de Marna» 
«as ; ce qui prouve jullementque nos Roys n’y eiloient pas* 
renfermez. On les voit, au contraire, toujours avec les mar- 

2 ues de leur grandeur , & dans dés palais convenables à leur 
ignité: tous ces Princes s’expliquent ainfi dans leurs aéles,' 
eum ante hos dies in noftra vel proeerum nojhorum prafentia> 
Compendio in palatio noftm refideremus , <ÿc. & tous ces ti- 
tres ne font prefque que des donations que les Princes fai» 
ibient à différentes Eglifos. Comment pou voient-ils faire 
ees donations magnifiques , que nous liions dans leurs chapi- 
tres, s’ils eiloient infenfez-, & d’ailleurs réduits à ne vivre,. 
& à ne fubfiller que du modique revenu d’une terre fCom— 
ment le mefme Thierri III. a-t-il pu fonder des monafle— 
tes dans les diocéfes de Roüen& de Théroüanne ! où a-t-il 
pris tant de terres, dont il aenrichi les monallcres d’Orbais,. 
S.* Vall d’Arras, & foptout l’Eglife de S. 1 Martin de la 
mefme ville, à laquelle il donna les biens qui luy apparte-r 
noient en Allemagne 1res proprietetis fu*± 

On nous dira peut ellre que ces donations eiloient ftite* 
par les Maires du Palais , & que fuivant la formule du temps*, 
en mettoit feulement le nom du Prince à la telle d’un a&e r 
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dans lequel on le faifoit parler , quoyque fouvent il n’en eut 
pas eu connoiÇance. 

Mais on vient de voir que ces Princes avoient un grand 
nombre de maifons & de terres , outre ce Mamacas ; & lé 
mefme Thierri III. dont nous avons parlé , ayant réuni à 
ion domaine la terre de Latiniaco , qui avoit appartenue 
fuccelfivement à plufieurs Maires du Palais , la donna par; 
le conlèil de la Reine fa femme , & de Berthier Maire du. 
Palais, à l’Abbaye de S. £ Denys : Nos ipfa villa de Ftfco 
ttojlro ad fuggejfionem prœcelf* Regina ttojlra Chrodochilde 
& illujlri viro ber char io majorent domus ttojlra ad menajlerio 
Sanfii domni Dionyfia contulimus , preuve de fon autorité,' 
puifque par le confeil de la Reine là femme , il difpofoit 
des terres & des biens réunis au domaine. 

Tout ce que nous avons dit icy ne regarde que ce que 
Eginard a avancé en général d’odieux , & d’offenfant contre 
l’autorité de nos anciens Roys ; il faut répondre à prêtent à 
ce que le Moine d’AngouIéme a reproché de perfonel , à 
ces Princes , au fujet de la démence dans laquelle il les fait 
tous tomber depuis Dagobert III. à commencer par Chil- 
peric II. fon frère : pofl Dagobertum regnavit Daniel clericus 
itifenfatus frater ejus , & pour en juger fans préoccupation , 
il n’y a qu’à rapporter les principales allions de fon régné , 

2 ui ne dura que cinq à fix ans. Ce Prince ne fut pas pluftoft 
jr le trofne, qu’il fongea à attaquer Charles Martel , qui 
s’efloit emparé du Royaume d’Auflrafie fous le titre Ipécieux 
de Prince , ou de Duc des François. Il fit une ligue dans 
cette veüe , avec Ratbode Duc de Frize, le Frizon s’avança 
aufîi-toû dans le pays qui reconnoiffoit Charles , l’Auftra- 
fien fut battu , & Chiiperic ayant joint le Frizon , & ne 
trouvant point d’ennemis en campagne en ellat de leur ré- 
ûder , ils ravagèrent tout le pays depuis la forell d’Ardenne 
jufqu’au Rhin , & s’avancèrent jufqu’à Cologne; la ville ne 
fè racheta du pillage que par une grofle fomme d’argent. 

Charles eut fa revanche , il avoit rétabli fon armée » 
il vint chercher à fon tour Chiiperic , le fùrprit prés de 

l’Abbaye 
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F Abbaye S.* Avelo, entre Lirabourg6cfé ;Reeheed 

Ardenne , & mit fôn armée en déroute, ces avantages réci- 
proques ne décidoient rien. Les deux armées l’année fui-* 7*7? 
vante fè trouvèrent campées prés de Carabray* Charles in- 
férieur en troupes demanda la paix , 6c on la luy refufâ, 4 
moins qu'il ne rendhl’Auftrafie qui appartenoit aux Princes 
fortis du fangde Clovis, on vit bien qu'il n’y avoit que les 
armes qui puflènt décider de fi hautes prétentions ; il le 
donna une bataille trés-opiniâtrée ,, il y eut de part 6c d’au-* 19. Mm. 
tre bien du fâng répandu , la viétoire fè déclara à la fin pour. 

Charles. Ce Prince habile en profita,. de il pourfuivit lès 
ennemis, qu’il obligea de mettre la Seine 6c la Loire derrière 
eux, pour éviter de tomber entre lès mains. 

Chilperic abandonné de la fortnne ne s’abandonna pas 
luy-melme , il engagea les Saxons , pour faire diverfion , i 
prendre les armes , 6c en mefme temps il eut recours à Eudes 
Duc de Gafcogne 6c d’Aquitaine, Prince puifTant , 6c qui 
regnoit avec une efpéce d’indépendance, depuis les Pyré- 
nées jufqu’à la Loire. Le Gafcon fe déclara en là faveur , 6c 
vint joindre Chilperic avec de nombreufè troupes , iis mar- 7* *• 

chérent enfèmble vers l’Auftrafie. Les deux armées fe ren- 
contrèrent entre Solfions 6c Rheims ; Charles fut encore 
victorieux , il pourfuivit fès ennemis jufqu’à la Loire , 6c 
Chilperic fè fauva avec fès tréibrs dans les Efiats d’Eudes. 

Charles l’enyoya demander au Gafcon, Eudes qui craignoit 
d’attirer ce foudre de guerre dans fon pays, le remit entre fès' 
mains, 6c Chilperic ne furvécut que deux, ap*à ô difgrace*. 

Je demande fi ces ligues , ces guerres » ces combats & ces 
batailles , peuvent eftre attribuez à un Prince tombé en dé- 
mence. Chilperic le fouverain légitime de ces Royaumes ,r 
d’Auftrafie , de Neuflrie 6c de Bourgogne » tache de détrùi-: 
re l’autorité d’un fujet rebelle , quoyque ce rebdjç fut en> 
mefme temps un grand Seigneur , 6c un grand Capitaine:* 

6c quoyque Chilperic eut efté trànfporté tout à coup du» 
doiftre fur le trofne, il ne laiflà pas de fe trouver aufli-toft. 
en perfbnne , à toutes les batailles qui fe donnèrent contre^ 

Tome J V. . Y yyy 
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Charles, H fit des ligues ptti ffantes contre lu y , Comme nous 
le venons de dire , il fe joignit aux Frizons -, il fuicita les 
Saxons , H fe ligua avec les Galbons , on ne pouroit mieux 
conduire fes entreprifes, mais la fortune luy manqua en 
toutes ces Décalions. ' 

- Et que luy pourroit-on reprocher! Vil n’avoit pas eu en 
tefle un auHi grand capitaine que Charles ; cet infenfé ne 
laiffà pas de foutenir k guerre pendant pfufreurs années , 
Ckilpericus ifk ineptus, dit le Moine <f Angoulême , movit 
ëxercitunr contra Carolum magnum, il n’eft traité d’infenfé, 
que parce qu’il hrt ftiaiheUreux ; ç’aureit efté un des pfas 
grands Princes de la Monarchie, s’il avoit ruiné le parti du 
Maire du Palais-; mais c’ell ce qui eftoit pre^qu’knpoffihle , 
dans la fit-uatiôn où- eftorent alors les affaires éAifftiafie, de 
Neuftcie t & éë Bourgogne ; & pour en juger faïnement, il 
ffe fera pais inutile 1 de répréfenter iCy en peu de mots , quel 
cffoit l’effat dtfe ferme du gouvernement François. Tacite 
dans fon traité des mœurs des Germains , noua apprend 
qu’ils avoient égard 1 aux droits de k nalffànce dans le choix 
deiturs Souverains 7 mais qu’ite ne confldtroieht <jOék mé- 
rite 8c la valeur , quand il effoit queftkto de mettre deÿ Gé- 
néraux âf leur Rrges ex genere duces ex virtihe ftmunt. 

Nos premiers François fortrè , comme on fçait, de la Ger- 
taianie, en ufoient de ta mefme maniéré ; ils jirenoient tou- 
jours leurs Rjoys dans femaifott dominante , & fa Couronne 
cffoit toujours héréditaire ‘.De'kinc, dit Frédégàheychi 5. 
«xftinâis dacibus > in Francis dënao créant ur Reges > ex eadem 
fbrpe qua prius fuer-dnt. Les Maires au contraire eff oient 
toujours éleéïi fs, & jamais dans les- premiers règnes, le Ma 
De fuceédoit au père. Les- François , difenf nos anciens hifo 
ioriens, eeft- à-diréles Nidfcfcl & iesGèns dé guerre -, e fiaient' 
endroit de choiHr- ilqur Général' , que le Prince feulement 
• confirmoit , qui Aandr, àit> Egirtard, non allés à popu/cr, dart 
confueverert qitani kb qui & ilaritate genens & opum ampli- 
tudinecœtéris emhebant, Frédégaire nous en fournit uHe- 
preuve, qui mérita ÜaMôiHa place icy. Lés François fou* 

’ i % i J S. 



Digitized by 



Googlr~ 




DE LITTERATURE. 
le régné de Sigehert 1. avoient élu pour Mafre du Balais^ 
un certain Seigneur appelié Chrodm , également eâikné pqr 
ù. valeur & par fa probité. \ , .i .Jl, .< :i n: j/J 

Ce Seigneur par un anotîf de coniaencr s’ exctd* d'âq> 
cepter celte dignité. 11 répréfénfa à i’afiémblée que fit trou* 
vant allié de ia pdufpart des Seigneurs François, iiluy fâw» 
droit ou fermer les yeux fur leurs injuâices > ou s’il «titreprd- 
noit de lesen punir, qu’on ie feroit pafler pour un homme 
dur , & pour un 'mauvais parent. Cet aveu qui marquoit 
tm fond de probité extraordinaire , iuy attira de nouveau 
l’eftrme & & confiance dejoute laflemblée, & comme on 
ne put le réfoudre à fe charger de cet employ , on le pria 
dumoinsde noinmer itly^tnefnie le Maire du Palais. Chro- 
dmsadreffa à un Seigneur François qui avoit efté fon éleve , 
appeüé Gogon.jii tprit, dk Frédtgaire, fa main, & ia fit 
pafièr furfon col, pour montrer que luy & les François luy 
ailoient efire fournie Clotaire II. est l’habileté de perfui- 
der aux Bourguignons de fe palier de > (Maire du Pliais fous 
fon régné ; ruais aptes iannOst de Cfavis thfdn FU >iis*ot|- 
furentrmtirï dans délits droits. LaîfceinévSnt dxprés en 
Bourgogne , avec le Roy Clotaire 111; fon fils aîné , & tout 
ce quelle put obtenir de cette notion ; ce fut de faire tomber 
ie choix fur un certain -Ffevade^quifuy eboh attaché 
qui elle fitépoufef fe nièce nbmnréè RanshergÀ * < 1 
L’hiftoire ne nous a point confervé la méihowede fitjf- 
litution de cette grande charge , qui porottl «tffft ancienne 
CfueForiginemefme delà, Monarchie ,il eft Bien vray qu’il 
n’en eft point fait, ment nom Ko*» le régné du grand CioVî4 , 
*ty detfes eiifxns •, mait quand Grégoire de , ïqur&& jfoëdé- 
^gaxre «b parlent fousde régné des petits^ fils de fce Frtoée^s 
-s'en expliquent comme d’une dignité déjà «flablte, ’&fâh 
’voit ces minières fous le régné de Clotaire IL à la teftédés 
armées.' Le Maire effort en mefine tempête fiHmftre -& fe 
général né de l’Eftat ; nos François infiniment Jtribtfcc Aéltér 
îibet^é, les rèvéroient comme ie* tuteur! dés fofx ; les 
oppoioiénk comme une barrière aux erUfeprifes du fiyyvé- 
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rain , s'il ehfl tenté de porter trop loinfon autorité, 8c au 

préjudice de la liberté de la nation. 

Cet uiâge n’eftoit point particulier aux François. Les peu* 
pies cTArraeon ont eu jufqu’au régné de Philippe IL . leur 
major qu’ils appclloient el Juflitia , le grand Juge. Ce fou- 
verain magiflrat cftoit confideré comme le modérateur de 
d’autorité des Roys , & le prote «fleur des privilèges de la na- 
tion ; on fçait que dans la cérémonie de l’inauguration des 
Roys d’Arragon , on leur adrefloit ces paroles fi hardies. 

Nous qui valons autant que vous » nous vous élifons pour 
Roy , à telles ér telles conditions ; & cotre vous & nous , un, 
qui commande plus que vous. 

Les Palatins de Hongrie avoient ancie nn e m en t la melmc 
autorité dahs ce Royaume. Le Palatin eftofrie premier 
miniftre & le général né de i’Eftat, pvant. que la maifoR 
d’Autriche leut aboli les privilèges de cette nation ; & fui» 
vant les loixde l’Empire , h quelques Princes d’Allemagne 
avoient un pirocez contre l’Empereur,, ou qu’üsiè. plaignit 
fent qu’il eut donné atteinte à ieurs drctts & àiçutsprhril& 
ges , ils le fùfoient affigner. devant PEleéieur Palatin, ou ce» 
luy de Saxe vicaire nez de l’Empire, & l’Empereur quoy- 
que chef du corps Germanique , eftoit traduit àun de ces 
tribunaux, c’eft-à-dire , devant l’Elenflcur . Palatin , pour le 
cercle de Suabe, & devant le Duc de Saxe pour: les paya 
qui fuivoientle droit-Saxon. . : y-' 

Mais tous ces grands droits fi redoutables aux Souveraine 
ont elté affaiblis infenlibiement , & les Princes ne foufirent 
. pas fi aifément des arbitres de ieur conduite. . 

Ce n’eft pas que pour . modérer leur, autorité on n’eul 
jugement efiabii en France, que cette éminente dignité ne 
pouroit jamais dire héréditaire , mais comme toutes ies for- 
tunes des particuliers efioient entre les mains de ces Maires 
du palais, ifct eurent l’adieflè de la faite pafièr iuicnfihiémenl 
à IfeUks enfants. i i . 

Grimoalde dont; nous venons de> parier , fils de Pépin le 
.vieux » dit Delanden , s’empara de k Mairiede A’Auftrafie t 
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comme d’un héritage , & il tenta enfuite de mettre ta Cou- 
ronne de ce Royaume fur la tefte de ion fils. Il fuccomba 
dans ce projet ambitieux , & fut traité comme un tyran , 
s’il euft réüfli , nos hifloriens luy auroient donné toutes les 
louanges qu’ils ont prodigué à Pépin fon arriéré neveu , 
qui détrofna Childériç fon maiflre. Le fuccez décide des 
titres , & fait du mefme homme un conquérant , ou un 
ufurpateur. Béga, fœur de Grimoalde , époufa Anchife fils 
de S.. 1 . Arnould , qui avoit gouverné l’Auftrafie au commen- 
cement du régné de Dagobert 1. Voilà le fondement & 
l’origine de la grandeur à laquelle s’élevala maifon Carlienne. 
Anchife fut père de Pépin le Gros, ou de Herflal Maire du 
Palais en Neuflrie , fous le régné d« Clovis III. & qui gou- 
verna fans Roy toute l’ Auftrafie. Pépin iaiffa fon autorité 
& fon crédit , & peut-eflre des projets ambitieux , à Charles 
Martel fon fils , qui luy fuccéda dans la Mairie. Ce Prince 
dans ce haut degré de puiffancé, où fa rare valeur , & fon 
habileté le portèrent , tenta par des interrègnes affeélez la 
difpofition des François , & s’ils feroient d’humeur à le placer 
furletrolne. Mais les ayant trouvez in violablement attachez 
au Sang du grand Clovis , il n’ofa enlever la Couronne à 
lès maiflres, il laifTa ce grand deffein à Pépin le Bref fon fils ; 
qui ayant hérité de fa dignité de Maire & de fbn ambition , 
fçeut le prévaloir des conjon&ures , & détrofner un jeune 
Prince âgé de dix- huit ou dix-neuf ans, & faire pafTer la 
Couronne dans là maifon ; ce qui paroifira monts furpre-j 
nant , fi on confidére que la Mairie efloit devenue hérédi- 
taire dans fa maifon , qu’il efloit le dépofitaire de la louve* 
raine puiflânce » le maiflre abfolu des grâces , que les armées 
efloient fous lès ordres , & que la foule , les refpeéb, & la 
Batterie, en un mot ce qui s’appelle la Cour, efloit toute de 
Ion collé , pendant qu'on ne voyoit qu’une tri fie fblitude 
dans le Palais des Roys , la plufpart mineurs, & dont plu* 
fieurs moururent fi jeunes , & fi promptement , que je ne 
Içay fi on ne peut pas douter que leur mort ait eflé bien 
naturelle. 

Yyyyiij 
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Les hifloriens de la fécondé race , & attachez à la maifon 
Carlienne , ont voulu faire pafTer ces Princes pour des in» 
fenfez; mais je défie qu’on puiffe en trouver la moindre 
preuve dans toute i’hiftoire. Thierri I il. Childebert III. 
qui fuccéda à Clovis III. fbn frère ,eft appellé dans le livre; 
Degeftis regtm Francorum , vir inclitus & jajhu , par où 
auroit-il mérité c es qualitez d’un hifiorien qui écrivoit (bus 
le régné de Thierri de Chelles , c’efi- à-dire , vingt-huit ans 
après ; s’il ne s’efioit pas fignalé & par fa valeur , & par la fâ- 
gefle de fbn gouvernement. 

Ce n’efl pas que je prétende faire de tous ces Princes des 
héros , la piufpart morts jeunes , n’ont pu faire éclater leurs 
bonnes qualitez , elles efioient mefme obfcurcies , par l’éclat 
des grandes aélions de leurs Maires , qui tous ont efié de 
grands capitaines; il y a cependant une remarque à faire, 
au fujet de tant de guerres qu’ils ont foutenües contre les 
vaffaux de la Couronne , & dont nos hifloriens leur font 
honneur ; mais fi on examine les motifs de ces guerres , on 
verra que c’eftoit moins pour confêrver la gloire de la Mo- 
narchie , que pour fe perpétuer dans le gouvernement. 
Rathode Duc de Frize reconnoifloit Chilpéric III. pour 
ion Souverain , il fe joint à ce Prince contre Charles Martel , 
qui faifoh la guerre à fon maifire, & nos hifloriens font 
honneur à Charlesde les viétoires , qu’Hs auraient traité de 
rebelle & d’ufurpateur , s’il avoit eflé défait. J avoue que 
le grand-père ^e père & le petit-fils , je veux dire Pépin 
d’Herftal , Charles Martel , & Pépin le Bref, eftoîent de 
grands Capitaines , & je conviendray fi on veut que les 
Roys leurs maiflres , Chilpéric , Théodore & Ctnlderic , 
n efioient que des hommes médiocres ; mais où trouvera-t-on 
que ces Princes ayent donné aucune marque de démen- 
• ce , quelle preuve trouverons - nous qu’ils fe foient fait 
traîner par mofiefiè dans un chariot attdlé de bœufs , eux 
que nous voyons à la telle des armées. Ces hifloriens par- 
tiaux les enferment tous dans une chaumière, pendant que 
tous les titres qui nous refient font mention de déférents 
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Palais qu'ils habitaient , in Palatïo noflro. On veut qu’ifs 
si’euflènt pour tout bien que le (impie revenu <Tune terre , 
& rious trouvons dans ces mefmes titres , des preuves d'un 
nombre infini de fondations qu’ils ont faites. Mais auffi 
d’où avons-nous tiré toutes ees fables, d’un Eginard paf- 
fionné pour la mémoire de Charlemagne » filsdeceluy qui 
avoit détrofnéces Princes ; de l’Auteur fabuleux des Geftes 
des Roys de France , qui écrivoit fous Thierri de Chelles , 
& pendant que Charles' Martel fai (bit trembler toute la 
France fous fon autorité ; d’un • Erchambert , adulateur de 
Charles Martel,, fous le gouvernement duquel il a écrit & 
pendant fon minifiére ; du Continuateur de Frédégaire aux 
gages de Childebrand , frères de Charles Martel, & du 
Moine de S. 1 Arnould 1 , mai fon fondée par les Pépins , & 
& dont l’Annatifle ne cache point fa paffion contre les 
Princes Mérovingiens. 

Enfin , quoyque Sigebert III. Théodoric III. & Chilperic 
iè (oient trouvez en plufieurs batailles , on en fait des infen- 
lêz , parce qu'ils nont pas efté heureux ,*fhiftoiré ne dit rien 
de quelques-uns de leurs fucceflèurs ; mais outre que les 
grands événements le rapportoient à leurs Maires. On peut 
dire que l’hifloire a ptultofl manqué à ces Princes , qu'ils 
ft’ont manqué eux-mefmes de fournir de matière à l’hiftoi- 
re ; mais quand mefme , (oit par leur minorité, ou par 1 excer 
de puifîance où eftoient parvenus les Maires , ils n’auroient 
pu fe fignaler dans les combats, en doit-on avoir parlé pour 
pour cela comme d’infenfez. Les Princes ne peu vent-ils ac- 
quérir de la gloire qu’en répandant beaucoup de fang fmais 
c’eft une des bizarreries de i’efprit humain , qui dans le 



a Ex hincKge' nomen ,non ho- 
norera . habere eceperunt quibus ta- 
men ut conftitutum- fuerat viélut 
erat exuberans , euftodiaque jugii 
«rga iltos habebatur ne aliquid jure 
poteüatü agere poflint, breviarium 
jReg. Franc Chenal /. 

Jkiajot «tonus ac Praceps Caro* 



lus qui jam utraqoe régna vmiiter 
gubernans circumquaque cum re- 
gibus ac ducibus bello femper fii- 
perandocotnmitens donee cum ont* 
nés vincendo qui. ci contrarii fore 
videbantur vincere cottüabat cKb. 
brévia*. bois. 
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fond connoift tous les avantages de la paix » fie qui cepen- 
dant ne trouve pas qu'un Prince ait régné glorieufement, 
fi fon régné n’aefté rempli de guerres, & d’évenements fu- 
neftes 8c Cinglants. 



DISSERTATION 

SUR 

L’ORIGINE DU ROYAUME DYVETOT. 

Par M. l’Abbé De Vertot. 

D A n s le choix des guides , fi nécetfaires pour nous 
conduire lurement dans les routes obfcures de l'anti- 
quité, il n’y a per fou ne qui ne mette une grande différence 
entre les Auteurs anciens & contemporains , & des écri- 
vains, qui quoyque modernes , rapporte fans garants , des 
faits très- éloignez de leur fiécie ; autant que les uns font 
refpe&ables par leur antiquité & leur caraétere original ,’ 
autant les autres doivent eflre fufpeéts , fur-tout dans la re- 
lation de certains événements merveilleux , & qu’ils ne 
tiennent au plus que d’une tradition populaire 8c incertaine ; 
telle eft la réglé que je me fuis preferite dans la recherche 
& l’examen des hifloriens , qui ont dû parler dans leurs ou- 
vrages de l’éreélion de la Seigneurie d’Yvetot en Royaume 
attribuée au Roy Clotaire I. J’ay efté d’abord à la fource 
de noflre hiftoire , j’ay confulté les premiers écrivains de la 
nation 8c contemporains du fils du grand Clovis, & je n’en 
ay trouvé aucun qui ait traité de ce démembrement de la 
Monarchie Françoife. Ceux qui font venus après les con- 
temporains , ont gardé le mefme filence pendant plus de 
neuf cens ans. Ce rare événement doit fon illuftration à 
Robert Gaguin , hiftorien du 1 6 . me fiécie, qui fe fait mefme 
un mérite d’avoir eflé le premier qui l’ait tranfmifeà lapofté- 
rité: Mirari licet , dit-il, à nulîo Francorum Jcriptore htteris 
fuijfe commeadatum. ‘ ' 
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Cet écrivain rapporte * que Gaultier, Seigneur ri’Yvetof/ 
Chambrierriu Roy Clotaire premier ayant peiriules'bdhheÿ 
grâces de fon maiÜre , par des chaiitez qu’on itiy prêta, 8& 
dont on n’eft pas avare à la Cour, s’en bannit deaoh u pW>-« 
pre mouvement , paflà dans les climats étrangers, où pen- 
dant dix ans il fit la guerre aux ennemis de la foy , qu’au 
bout de ce terme, & fe flattant que la cèiëre du. Roy feroif 
adoucie, ii reprit le chemin de la France, qui! para; par* 



• Serf priusquamà Cfourio cüf- 
fedo , iUud non pretermittendum 
reor quod cum maxime cognitu 
dignum eft , miirari lice» à nullo 
Franco fcripfore litteris fuifle com- 
mendatiun. Fuit inter Üântiiiarfât* 
mos Qotarii aulicos Galterua Yve- 
totus Caletenfis agri Rothomagenfïs 
apprime nobiiis & qui Régit cubiculi 
primai hu cuitor effet, huk pro Tua 
«ntegritate , curïiqoe meljua , rndiuf- 
que in dies promereretur, reiiqui 
aulfd invident depravarites quod li- 
i>et ab co geftum , nec defîltunt do- 
uée irritatuip iU* Ciourium peflimis 
fufurris efficiunr. Quamobrem jurât 
Rex fe _hominem necaturum , per- 
ceptâ Glotarü irtdignatione , Galte- 
juj pugnator iiinflrâ cedere Régi 
irato conftituit Jgitur de selilfa 
Francia , in militiam adverfui reli- 
gionis Cathofics inimicos pergit, 
tibi decem annal multis pmfpcre 
geflb rebus , ratu^ Ciotarium umul 
cum t cm pore maiorem effe&um 
Romam in primis ad Agapitum 
Fontificem fe Contulità qooad Cio- 
tarium iropeuati» litteris , ad eum, 
Sueflione agentem fe protinus con- 
cert, yeneris die qu* parafeeve dr- 
xâtur , cogitans retigiotaiflOriftiania 
dieœ ad pietasem fibi profuturam. 
Verum litteris ponttâcisexceptis cum 
Galterum Clotarius agnovit vetere 
ira tanqüam recenti fivorfc perdtus, 

J'orne J V. 



rapto à proxîmo fibi équité gfadioj 
hominem flatim interimit. Tant 
indigeam infignis atque Innocent 
tîs hominis nçcem religiofo (oco 5c 
die ad Chrifti paflîonem recollent 
dam celebri Pontifex inequanimiter 
ferens , confeftim Clotarium repre-* 
hendit monetque miquifllmi fâcino- 
ris rationem habere , fe alioquin ex-* 
communicationis (êntentiam fabiru- 
rum. Agapki qipnita reyeritus Rex § 
capto, cum prudentibus copfiiio A 
Galteri haereaes , âfqui Yvetotum 
deinceps poffidetem ab omni Fran- 
corura Regum ditione atque fido 
liberavit iiberqfque prorfus fore fi ut 
ftngrapho & Kegiifc fcriptis con- 
firmât ex quo fedum eft , ut ejut 
pagi & terne poffisflor Begem :iè 
Yvctoti hadenus fine cbntrovcrfia 
nominaverit. Id autem amo ChriC 
tiame grariæ aufagenteffimo trigefi- 
mo fexto geftum tSc indubia fido 
invenio , nam ffcmmamibus iong<> 
poft’ tempore in Normanqia Aopi 
ortaque inter Joannem HollandiurÀ 
Angium 6l Y vetoti domihüm, quæt* 
tione», qqafi proventuum ejus terrât 
pars fifco Regis Àrijjlorum quot an- 
nis obnoxia effet , Caleti Proprætôt 
anno faJutis i yz%: de ratione iitis 
judiciario ord^ne fipfnffruensid fi^ 
annoutumà me eft compenffekjt 
dicaviu Robert. Gag. 1.2. fol. 47^ 
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I^ome 1 où il vit le Pape Agapet , dont ii obtint des lettres 
4e recommandation pour le Roy, qui eftoit alors à Soiflons 
capitale de fes Eftats. Le Seigneur d’Yvetot s’y rendit un 
jour de Vendredy Saint de l’année 5 y 6. Si ayant appris 
que Clotaire eftoit ài’égüfe, il fut J y tronv«r„fe jdia à 
lès pieds & le çonjurade luy accorder fa grâce parle mé- 
^Me-eeluy,. qui en pareil jour «voit répandu ion fiing 
pour, te faim des hommes : mais Clotaire , tq-uice faioucbe 
& cruel , i’ayânt reconnu , luy paffa lbn épée au travers du 
corps. Gaguin ajoufte,queJe PapeAgapet *ya»t a»pw «ne 
aéllon .fi. indigne , menaça le Roy des foudres de l’Egiiiêi 
s’il ne réparoit fa fente, de. que Clotaire juftement inthnitféj 
& pour ljuïs&élion <(u meurtre de ion fujet , érigea la 
Seigneurie dT vetot en Royaume, en faveur des Héritiers 
& des Suceeflêurs’du Seigneur d’Yvetot , qu’il en fit expé- 
dier des Lettres fignées de luy & fcellées de Ion fceau , que 
c’eft depuis ce temps là que les Seigneurs .dT.vetot portent 
le tkre de Roys , & je trouve par une -autorité confiante & 
indubitable , côntinüe Gaguin , qu'un événement aufii ex- 
traordinaire s-efl pafié en l’an de , grâce y y 6* Toutes cir- 
conftances qui méritent bien d’eftre examinées , filon les 
régies de la plus exaéle critique. ," rf - V \ •> 

Il eft donc quéfijon de fçavoir ii aucun Èe$ hiftoriens 
contemporains a fut mention d’un événement fi finguiier. 
Si Clotaire premier , qu'on fuppofe Souverain de cet endroit 
de la France , où eft {huée la Seigneurie d’Yvetot , regnok 
dans cette contrée , fi le Pape Agapet eftoit alors fur la 
Chaire de Saint Pierre , fi dans le mefiné temps les fiels 
cftoient héréditaires , & fi on dattoit les aéles de l’an dé 
grâce , comme le rapporte Robert Gaguin , tous articles 

2 u’il faut examiner , & peut^eftre que cet examen nous cous 
uira à la découverte de la yérité. , , L „ 

Grégoire de Tours, Je premien de nos biftoriane qui éari- 
voit fousleregne des entans de Clotaire premier , & qui 
frous à inftruits de tout ce qui s’eftoit paffé fous le régné de 
ce Prince , n’a pas dit un fiul mot de toute l’hiftoke parti» 
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culferede Gaultier dTvetot ; cm trouve le méfme fitenee 
dans Frédégaire, dans Aarnorn , damnons ter Autetirs< de 
nos Annales , aucun dé c es écrivains n'a parlé del'éreétion 
d’Yvetot en Royaume, le nom mefme d’ Y vfctot n’eft point 
nommé dans tous ces ouvrages ancien* ayant feân du on- 
zième fiécle. -n.o , 

^ C’eü-à-dire qu’un hiftorien du feizîèrttè fiécle , préteri- 
doit eftre mieux inftruit que les écrivains du fixiéme, de ee 
qui s’eftoit pafféde leur temps ; le bibiiothéquaire Anaftafe 
qui vivok dans le neuvième, & qui a fetüêmi avec tant de 
loin tout ce qui concerne le Pape Agapet , à gardé un suffi 
profond filence ; l’avoue que ce ne font encore iey que des 
preuves négàtives , mais ou en prendre d'une autre efpécé ; 
pour un lait inventé dans le feiziéme fiécle , & qu'on pré- 
tend arrivé dans le fixiéme. D’ailleurs , eft-il bien vrai-tem- 
blabie qu’un Prince qui eut bien de la peine à fouf&ir les 
Boys f es freres & fes «nez dans leurs partages de leurs té- 
trarchies , qui travailla toute là vie à les réunir fous fit foule 
domination , que ce Prince , qui pour fotisfaire fit cruelle 
ambition, poignarda défit propre main lès enfant du Roy 
Ctodomir ton frère, qui fit depuis brefer Cbramne fonfils, 
Prince impatient de régner, & trop habite à fixxéter , que 
ce Roy , dte-je , auquel la mort de fes plas proches n’avoif 
jamais rien coufié , quand il s’eftoit agi de {autorité fouve- 
raine , eut fouffert qu’on eut arraché défit Coorohne le moin- 
dre fleuron ,fi petit qu’il fut , & qu’au mHteu des provincés 
de fon Empire , on dut érigé Une Souveraineté qui en eut 
efté indépendante , & cependant c^efl de quoy il s^igit uni- 
quement ici. Mais laifions ces conjeétures , venons encore 
& quelque chôfe de plus réel. 

Gaguin a fùppofe fans preuves , qu’eh $ 3 6. Qofaffe 
regnoit dans cette partie de la Neufirie , où efi fituée la Sei- 
gneurie d’Yvetot appeilée depuis Normandie, & cette fup- 
pofition , toute faune quelle eft , deyenôit necefîàire , par 
rapport à fit relation , cependant il eft certain que fcçjte 
province faifoit alors partie desEftats de Chiidebeit , Moy 

Zzzz ij 
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de Paris. Je ne prétends point marquer diftinélement les 
tomes des partages faits entre ies enfants de Clovis , & de- 
puis entre ceux de Clotaire premier. Cela, me meneroit 
loin , 8c trop de difüçultez m’arrefleroient en chemin ; mais 
-pn ne peutjùier,. qu'on trouve dans la vjç ? de S.‘ Marculphe 
ou Maclou , que cette partie de la Neuftrie eftoit alors fous 
4a domination du Roy G hildebert , qu’il fut. fiaaiftre , tant 
qu’il vécut du Cotentin 8c du Beffinp&à l’égard de la haute 
Normandie > fi on peut s’expliquer ainfi par anticipation , ne 
voit-pn pas dans Qderic Vitalis que Baidric b Evêque de 
Doi en Bretagne » ne pouvant fouffrir les brigandages & ies 
^moeurs féroces des, Bretons , fe retirait fouvent dans des 
lerres qui apparténoient à fon ég^ife 8c Situez fur la riviere 
de Rille ( en Normandie) qui avoient efté données , dit 
l’hiilorien . à un Evêque de Doi par Childébert Roy de 
■France , &, on fçait affez qpe la riviere de Rille coule i 
Font-aq-thou & à cinq lieues de Rouen» preuve que ce 
-Prince regnpit également fur la haute 8c lûr la baffe Nor- 
mandie,& par confequent que Clotaire Roy dç Solfions, fen 
Daniel -frère , ny pouvpit faire alors aucun changement. Les Eflats 
de ce Prince , dit un auteur moderne ,fe txouyoienf reflerrei 
par le pays, appelle' depuis ,du mm de Normandie ,qui ap- 
partenait au Roy de Paris , par la Champagne , qui efioit 
du Royaume de Thierry , à’ par la Mer & VEfcaut , de 
quel droit Clotaire pouvoit-il ériger un Royaume 8c une 
Souveraineté indépendante , au, milieu des Eflats du Roy 
tfou frère ; mais je fiipppfe, fi on veut-, que la domination 
de Clotaire s’eflendoit jüfqueS dans le pays de Caux j OÙeü 

a Fifcum urbis Conftantienfis poterat unde protervos & ex legea 
.cuiNamus dicituf , cum omnibus fréquenter deferebat $ In Norraa- 
fiiîS redditibùs non miüi ftd Dbmi-, niam fugiebat ufei Dolenfis eedefia 
W> Jefu Chrifto quo dotante, rriuftaf - fuper - rifofynr fluvium k temporo 
aemporalitçr pofiîdes & pifira ctef-r fandti Sandow* régnante Htfdc- 
nalitcr poflidenda exfpedlus, folemni ‘ berto Rege Francctrum fundos ha- 
donarione concédas, am. Coïntii. Bebat &quiete,& pacifiée pofiêde- 

b firttoifnibus præterat Bâldricus bat , £>«4 yet, hifi, Ù, y. fui pru 

q«duiip|wrtofit«eni tokwUMB . jfrpti,-'. 
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fituée la Seigneurie d’Yvetot , je fuppofer&y encore aufli 
gratuitement, que dans le fixiéme fiécle, il y a voit en France 
des Noms , des Fiefs', & des Seigneuries héréditaires , & par 
une troifiéme fùppofition , je pafleray à Gaguin le meurtre 
prétendu du Seigneur d’Yvetot, voilà certainement bien 
des fuppofitions , & qui n’ont pas le moindre fondement 
dans l’hHloire : mais après cela, je demanderais volontiers 
ppurquoy le Pape , à i’occafion d’un Sujet tué par fon Sou* 
yerain , menaça .ce Prince de l’excommunier , l’auteur qui 
a inventé cette excommunication , ne lçavoit pas apparem- 
ment qu’au commencement de la première race , la juftice 
•sexerçoh dans le Palais de nos Roys d’une maniéré toute mi- 
litaire, & qui dans certaines occafions tenoit encore de la 
férocité & de la barbarie de ces premiers temps. Clovis,' 
pére de Clotaire, dans une revüe, fent la telle avec fa hachf 
d’armes , à un foldat qui luy avoit déplu , & depuis là conr 
verfion , il maflacra impunément des Roys & des, Princes 
ies parents , fans que Rome s’en émeut r Clotaire dont nous 
parlons venote de poignarder de fa main de jeunes Princqs 
les neveux , & dont il envahit les Ellats, & le Pape ne djt 
mot, pas le plus petit avertiflèment, on n’entendit parler ny 
de penitence pour le fang inpocent répandu £ cruellement, 
-ny dereftitutiqnde)s Ellats ufurpez-., , ; , ; 

On répondra peutpel&e que ce fut.ja -cjrcqnljance d’ua 
meurtre fart dans une églife aux pieds des autels, & dans 
un jour aulTi célébré que le Vendredy Saint , qui alluma 
tout le 2éle d’Agapet ;jnais Fréd^gonde . belle-iîlle de Clo- 
taire, fit; dgpqis ^lîàlfiner, un jour de Pafques, Prétextât 
JLvéque, t)ç Rouen , Sqdans % terpps mefme que ce Prélat 
ailoit célébrer ies fàlnts Mylléres, & Rome ne redemanda 
joint le fang de cet Evefque ; & pour aller droit à la diffi- 
culté f elt-il bien fûr que çç Pape fut alors furla Chaire dp 
Saint Pierre i car ftpar malheur pour l’auteur ; de cette fabfc 
on alloît découvrir que ce Pontife effort mort avant qtt’ilcql 
pu recevoir" des noüvellesde cé qui i ’elioit palTéi SoIÏRrtis> 

JZzzzii j 
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! un pareil anâ!éftronifnie ébrahlerofc bien le trplhe des Roys 
' d'Y vètot , ôc é’ért ee qui ne fera pas inutile' d'examiner, en 
^fïtivant l’ordre des temps.. ' 

Gaguin rapporte que la mort de Gaoltiey d’Y vetot arriva 
Je Vendredy Saint de l’année 5 3 6 . [ qui tomboit cette 
année au 21. Mârt] que le Pape Agapet ayant apprisie 
meurtre, menaça Clotaire < 3 e i’exGommmrier , & que ce 
Prince , pour éVitet les foudres de FEglife r érigea la terre 
d’Yvetôt en Roÿaufne : Par fes Lettres , dit-il , /ignées & 
fcelk'es de fon fe'mg& fcéel Royaux , dont a e fié fait ,ajoufte 
ce fidel hiftorien , que lè poffejfeur de cette terre (oit nommé 
Rôy , laquelle chofe je ironie pour fraye éi/Oir e fié tan de 
•grate jj 6 ; •’Nè dirOit-ôn pas , à entendre Gaguin , qu’en 
éçfivant cet eridfoit de Ibri hifltoîre, H aVdit fous les yeux, 
& entré ces mains , le titre original de l’éreélion d’ï vetot 
en Souveraineté. Cependant malgré tme afîertion fi for- 
melle , il eft prouvé par le témoignage du bibliothécaire 
Ahaftafe , que le Pape Agàptet-eRbk eettè afinée à Conflan- 
tiriopfe , éotnthe on le pfcüt VôiŸpar lés iétes à du quatrième 
Concile de bette ville Impériale , qu'il y mourut le dix des 
talendes de May , cé qui , félon noflré minière de compter 
revient au 22. du moisd’AvHl 5 précédent. Ainfi la fefte 
de Pafques tombant cette laWnée '5 3 2 3 . de Mars, ceft- 

à-drre envirbri irirhiôrs àVâht là mOrt éF Agapet. Ceft une 
preuve inconieftable que le meurtre de Gaultier d’Y vetot 
n’a pu arriver que le vingt-un de Min , & environ un mois 
feulement avant la mort du Pape Agapet , d’oà il s’enfuit 
: que quelques diligences cji/ eulTent tait les cou ri ers , pour 
"porter de SoiriRsns à CohlUnritibple les «fouVeties de la mort 

a TV. Goac. Contfantinop. poft b le Pape Agapet entre dan» 
obitum Agapeti téibpore inter regni Cbrtftarttftioplfc le z. de Février , 
•fPontificiï fub menfri Ahrt. j $ ■ tnùrtie aa. d'Avrà après dit mil 

Jpoft confubtw» betiftirü contra An- ; iSç 1 S.joursde.Sjége. 
timium feverurn alipfque à Gepha- ,, Çhron. du À L^oUh t. h p- jéi. 
‘forum prùkTpescelebratum.' “ ' 
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de ce Seigneur , & en rapporter les ordresfulmmants ± 
quon fuppofe venir du Pape Agapet, üfajioit quie a cç ?on> 
tife fut reflufeité tout exprès pour pouvoir prendre coiw 
noi (Tance de ce prétendu meurtre. 

Il faut ajoufter k toutes ces preuves , que le fau (faire 
ignorant , qui a (fieffé, ces lettres de 1 ereélion de la terre 
d’Yvetot en Royaume» de qui les datte de l’an de grâce 536. 
devoir fçavoir que fous la première race de nos Roys , les 
ailes & les chantes ne (ê dattoient ordinairement que des 
années de leur régné» que depuis Pépin chef de Ja féconde 
raoe> o(d ajouûa l’iudiJlion ,.& que.ffetiejfutjjue fous iq 
règne de Charles le Chauve quon eowmeujfa à datterje* 
années de' la naÿlàhcede No.ftre Seigneur* fl faut encore 
remarquer que.Gaguin pendant les dix années que dura la 
difgrace & l’abfence du Seigneur d’Yvetpt , je fait aller ,àl% 
guerre contre ieainfidelfis, mais y s-it-iil .aucune traçedao^ 
toute.Boftre hiftoile , que; les François,, ,dés le fixféurè fiéffë 
ayent tourné ieow)3m>«s contre les ennemi? de noftne faintc 
Religion , qui eftoient ces infideilesî Gaguin devoit-il igno- 
rer que l’origine de la frète impie de Mahotn^ » a’eft que 
du oommeacemenâ d» fepnéwe ftéfjfe.ikiqKieicftnefut que Cxil 
joDg tempS flprès 3 & pour la, déjivranee ,deSifw?ts lieux l 
que ies peuples d’Oocident payèrent cu.Afte , 8 f. firent la 
guerre aux Arabes , aux Sarrafins & apx Turc? ; il eû vi- 
fible que Gaguin a emprunté cette expédition, militaire dq 
temps des proi&des, qui cmumenc^WT? kfo,dupp;uéni$ 
fiécle , Serèeftct .pas encore dp preffM temps-& défaju-» 
rifprudeatce:féodalftrfqui!s’efiab4it,en, r Fra|içe,4 i ja ; %,de la, 
leçon de race, que le- mefrne auteur a emprunté cet ufage A 

„ t ■ . ' * . ( , 

a At quo anni 53 6 . rpenfe, Conftantinopoü poft obffurri Ag?* 
quo ve die Agapetûs Romands Ron- peti r'edarrunntur xom' ejiü prima 
«ex CohfiàitunopoC fil^defundo*, . àékJô xllii keaad» cjuidao urafie 
haud T«ti» JlqjMdo copfttt * qrrtua* r tfaii C°> & 

eft unien orrarecos qui ejus ohityra r fu affefm^re. ante eundcn> ^nenleru 
con tigifle referunt, prima die mentis Maii Ag^petum tfrf hac vita migraffe. 

Mail 5 3<. fi quidera eft ad» - fy * 1 Add. aug. oUL C*«e. t~ 1 

nedi que cedû» auncc^ehiauucft . . é. 1 ; .. 
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aui (âiïoît ptrifc .irii Seigndtit Siifettân-'fo droits Seîgrieu - 
tfatix & faitobüvance, quand il; aVôit -fait violence à fort 
vàffal. Suppaf? le meurtre commis par Clotaire, Gaguin 
devoit s’en tenir à cette réglé féodale , fans nous en impoler 
paria prétendue éreétton d’un Royaume fabuleux ,& qui 
n’a pas plus de place dans Yhiftoire que dans la. carte. 

• Mais bien ioin ; que l’eftabliffemeat de cet Eftat & fort 
indépendance fut un ouvrage du fixiéme fiéde , le nom 
d’Yvètot n’eft connu dans i’hiftoire que vers la fin de l’on- 
ziéme fiécte , & il n’y paroi ft jamais que fous la qualité de 
fief des Ducs de Normandie.. Parmi la nobleffe de cette 
province, on vôit dans les anciennes chroniques le Sire de 
Houdetor, le Sire de Maletot , lé Sire de la Haye-Malherbe, 
fe Sire de Portpinché & le Sire d’Yvetot , qui en qualité 
de vafTaux & de fujets de Guillaume le Batard , Duc de 
Norhwdie , fiiiVirent ce Prince leur Souverain , quand H 
entreprit la coriquefte de l’Angleterre. ; Le nom de ce Sei- 
gneur d’Yvetot le trouve confondu avec ceux des Seigneurs 
de la melme -province , il n’a dansl’hiftoire ny titre , ny rang 
diftingué,< preuve qu’à la fin de i onzième fiécie on n’avoit 
point encërë’ihventé<eette J efpéce fi fmguliéie de Royauté: 
Suivons l’oidredestemps , on trouve dansfe recüeii que du 
Chefnè nous a dônfié , des anciens hiftoriens de Normandie, 
différentes liftes de la nobleffe de Normandie, dont la pre- 
mière comprend les Chevaliers Baiinerets qui vhroient du 
temps que le Roy Philippe Aügufte rjéiinit cette province à 
la Couronnes dèft àmire* vers jW -t 2 04.. les autres catalo- 
gues contiennent lës hdms des gentilshommes de Norman- 
die, qui pofTedbient des fiefs nobles & militaires dans cette 
province. Soit fous les Ducs précédents , foit fous ce mefine 
Prince ,1 ou y voit que çes ^eignews eftoient obligez ou de 
fervir en perfonne à k guerre , ou . d’y envoyer un certaia 
nombre d’hômmes j'ffelbn là grandeur &i’eftenduë de leurs 
fiefs. On troüve dans les liftes du xn. & du xm. fiécie , le 
nom des Seigneurs d’Yvetot , & il eft marqué expreffément 
qu’ils dévoient fournir la troifiéme partie- d’un homme 

d’armes , 
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d’armes, c’eft-à-dire , qu’ils dévoient contribuer; pour une 
tfoifiéme part aux frais de fon armement : Roder fus 4^Xvefot y 
tertiam partent militis , preuve qu’il n’eûoit point encore 
mention de ce prétendu Royaume , & mefme que ce fief 
eftoit fi peu confidérabie , qu’il ne contribuoit que d’un 
tiers à l’armement d’un Chevalier : Paflpns du treiziéme 
fiécie au quatorze. 

Le Roy Philippe le Bel en. 1 3 1 3 . fit un ngmbre confi- 
dérabie de Chevaliers , qu’il tira des. différentes 'provinces 
de fon Royaume, il y en eut trente- fix de la feule province 
de Normandie : Parmi ces nouveaux Chevaliers le nom de 
Jeande Yvetotn’eft que le quatorze en rang , preuve qu’il , ’ 
n’eftoit alors confideré ny comme Roy , ny comme Prince 
La Chambre des Comptes de Paris nous fournit des eftats 
de différentes reveües , faites de la Nobleffe de Normandie , 
parleConnefiable du Guefciin, fous le régné de Charles V. 
il y enadei 3 69. & de i’ap 1 3,70. On trouve dans ces çflats; 
les noms de Guy de Houdetot,de Henry des Ifles, de Peifijet 
d Y Vetot,&c. voilà une nouvelle preuve, que dans ces. années 
le Seigneur d’Yvetot n’eftoit point encore affranchi des de- 
voirs féodaux , & des fèrvices militaires qu’il devoh à la 
Couronne , comme les autres gentilshommes de Norman- 
die ; & par conféquent qu’il n’eftoit point encore queftiop 
en l’année 1 3 70. de i’éreétion de la terre d’Y veto ton Sou-, 
veraineté indépendante de la Couronne d e Françe. Nous 
venons de voir que depuis 5 3 6. prétendue époque par 
Gaguin de l’eftàbliftèment de, ce Royaume jufqu’en 1066 ; 
il n’en a elté faite aucune mention dans tous les hiftorjens 
nationaux ou eftrangers , qu’on n’y trouve pas mefme lç 
nom .d’Yvetot. Que depuis .10 6 6. pjfqu’en 1 3 7a, tous fcf 
Seigneurs qui ont porté ce nom , ne paroifTent dans lés mo* 
numentsqui nous font reftez, que comme vafiàux&féuda- 
taires ,foit des anciens Ducs de Normandie , Jeufs Seigneurs 
Sufèrains , ou des Roys de France les Souverains de tout le 
Royaume. Nous voilà bien éloignez du fixiéme fiéçje ôç dq 
temps que regnoit Clotaire premier. Cependant comme 
Tome IV* , Aaaaa 



Digitizi 



Traité Je la 
Nobfcefte , 
ch.46tp.98t 



73* MEMOIRES 

11 n’y a point de tradition , li meflée de fables quelle foit , 
qui irait quelque fondement dans i’hiftoire , & quelque 
çhole de vray ; tafenons, s’ileft poffible , de découvrir la 
véritable époque du titre de Royaume donné à la Seigneu- 
rie d’Yvetot. Nous venons de Voir que depuis la réunion de 
k Normandie à la Couronne de France ; e’eft-à-dire , depuis 
l’an 1204.. jufqu’en 1370. les Seigneurs d'Yyetot font 
compris en différents toiles dés vaffaux de ce Duché , 8c 
M. r de h Roqtiè auteur de i’hiftoiré de laméifon d’Hateourt, 
nous affure dans fon traité particulier dé k nobieffe, que ion 
trouve encore dans îes regiftres de l’Echiquier dé Nor« 
niâbdre , cjue l’on coriferve à Rouen, un Arrefidefani 392: 
qui donné lé 'titre de Roy au Seigneur d’YvetoL Ce Sei- 
^neur.cirmfpé nous lé venons de voir ; he prénoit point 
cet augufté’ titre en 1370 ! & iuy J ou fes- fucceffeurs s’en 
trouvent* revêtus vingt deux ans après ,Sc en 1392. preuve 

3 ue Ce n’a eflé que dans cet intervalle que la Seigneurie 
’YVeibva èfté^dëcoréé du titré dé Royaume. 

1 M.*dé la RbqUé , fi'fçaVànt daris nos antiquités, & dont 
je viëns !i dé : pàrter » a pris foîri de joindre à cet Arreft de 
l'Echiquier .pkffieurs lettrés patentes de nos Roys , Arrelb 
& Sentences de leurs Juges , qui tous n’ont pour-objet que 
de fafrfecefier les troubles & ‘lés entrépi^ês qui iè faifoient 
depuis 1 ce'témpé-là parleurs receveurs, contre les privilège» 
des Seigrieürs d 5 Y Vétot.* Charles Vf., par lès lettres de l’an 
1 40 1 fàit deffenfe à fes Officiers d’inquiéter les Seigneurs 
'd’Yvetot & leurs vaffaux ,dans la joüiflànce de leurs droits ; 
Voilà k première' fois qU sf eft parlé de ces droits : Le Bailly 
de CàiHé v Commandant dahs k province pour les Anglois 
en 1 42 8. déciatar 1^ Seigneurs d’Yvetot' exempts des tri* 
buts qu’on avoit Voulu impofèr fur leurs vaffaux, ainfi que 
le rapporteGagum , hiftorién contemporain , & plus croya- 
ble fur cefthy arrivé 1 prélque de longtemps, que dans tout 
*è qu’il aVàhce^ LeRoy Charles VIL par 

les dé 1 JhiîHét d&diarge les habitants 

d’YvfetOt dés éohdaritriétioiis qUe 1 er £[iû& de Caudebec 
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avoient pronon ce2 côntre-éux. Le Roy Loüi&'XI? par ( 

Let très de l’an . 1 4 64. confirme l'indépendance, dq la flsjrrq 
d’Yvetot & tous fes privilèges , comme de uedevoir aucun 
hommage, d’avoir une Jttrifdiéloti de haute jôurs , & U 
franchile générale de, toutes impofhions* 
de Jean F Allemand, Receveur généra} desfiq juives fehstfé 
régné de Charles VUI. & dans les années 14^ 8. & 14 çai 
Jean Beaucher eft qualifié Roy d’Yvetot , dans un relie fait 
en 1506. pour la Vicomté de Caudebec , il y eft porté que 
Perrot Chenu, Ecuyer poftède le fief & Seigneurie dfYve-r 
lot, Si qu’en cette qualité H eft exempt de fçrv«e& d’hootr 
mage au Roy,fui vaut les chartre>> - .! > Ü , v tij; 

Les rolies de l’an 1525» attribuent ht qualité de Roy 
au Seigneur d’Yvetot, & François premier par fes Lettres 
en datte du 13:. Aouft 1 54.3, donne la qualité de Reine ^ 
la Damed’Yvetot ; d'autres Lettres du mefméRoy& dit-» 
tées delà mefine, année .déclarent nulle Jaiàifiequ’avoit 
fait le Bailly de Caux , ;de la Seigneurie d’Yvetot ; faute 
d’avoir fourny le dénombrement , & François premier or* 
donne que les Seigneursd’Yyetot cominüerolent de jouir 
paifiblement de fcurs droits &-franchifes, HeoryiU^pafitl 
confirma les mefraes privilèges , niais dans fes; Lettres: fl» 
datte du ± 6 . de Décembre 1 5 5 3. H en excepte aonùnér 
ment la Souveraineté en dernier reübrt. C hat les 1 X. fils de 
Henry II. paries Lettres des années 1 572. & 1573. dé» 
charge la terre d’Yvetot dé toute contribution ptott 1» fufct 
fiftance des gens de guerre , & meftpc des. droite des aydes 
& de quatrième, dont les Seigneurs d’Y'vefot font encore 
julqu a ce jour en pofTefiîon. Les. derniers Anrefts' , dit 
M>*de la Roqué , donnez an Con&ii Privé; le 1 1 . de Fé* 
▼»kx 1 ,50141 & Je 3 0. de May i 657. mainticnoentilés 
habitants d’Y vetot én l’exemption des tailles, des drokadé 
lubfifiance & autres importions., dont ils avoient efié char* 
gez , & ordonne le rejet des fommes au (quelles ils avotënt 
efié impolêz. . 

: Xoutçs ces.ix^pafitioas Scces prétentions des. Officiers 
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de nos Roys, les tributs qu'ils éxigent des habitants <TY Veto?» 
feulement depuis le commencement du xY. fiécle , les dé- 
charges qu’ils obtiennent de nos Roys depuis Charles Vf. 
tous ces a&es inconnus dans les fiécles précédents ; tout cela , 
dis- je, ne femble-t-il pas nous conduire à croire que i’éta- 
bliffement de cette Seigneurie en Royaume, ou en Princi- 
pauté 1 , nefi au plus qUe de la fin du xiv. fiécle. Ayant ce 
temps nulle mention de ces privilèges , & nulle inquiétu- 
de de la part des officiers du Roy , & au contraire on trouve 
depuis la fin de l’onziéme fiécle , des preuves confiantes de 
ia-vaffalhé-des Seigneurs d’Yvetot, des devoirs militaires 
aux quels ils efioient afTujettis * & contre lefqueis ny tes Sei- 
gneurs riy les Habitants n’ont jamais réclamé ; mais de- 
puis lé commencement du xv. fiécle, ce ne font qu'entre- 
prifé dès receveurs des droits du Souverain , tous veulent 
eftre paye» des tributs ordinaires ; il faut que nos Roys , par 
leur autorité & par leurs Arrefis,fafiènt ceffer ces prétentions; 
Si les Seigneurs d’Yvetot avoient jouy fans trouble, depuis 
prés dene ijfscens ans de ces privilèges , efi-il vray fèrabla- 
ble queles ; directeurs des finances euffent attendu le xv. 
fiécle, pèûr; faire valoir leurs demandes.- La poflèffion an- 
cienne ou ils eftôient d'exiger ces droits?, &• les privileges 
modernes accordez aux Seigneurs dTvetdt,ontdônné lieu 
à tous les Arrefts que nous venons de rapporter ; ainfi je 
«rois ;qu’on peut placer l’éreClion de cette terre en Royaume 
eu en Principauté vers la fin du xjv. fiécle. Ce n’efioit 
qü’un firaple fief en 1 370. & ontrouvece mefme fief qua- 
lifié du nom de Royaume en 139a. depuis ce temps-là if 
n’efi mention que de fès privilèges , de lès droits & de lès 
. fi-anchifes ; il me femble que c’efi dans cet intervalle qu’on 
doit marquer P époque de ces cotlcefiipns , mais quel en fat 
Hauteur & le motif ; cefiee que ny fhiftoire , ny les titres 
ne nous apprennent poiiit , & il eft bien dangereux en pa- 
reilles matières de vouloir deviner. Nous avons dit que nous 
croyons que les privilèges de la Seigneurie d’Y vetot avoient 
tfté accoèdeientré les ànqéesvi^q-j&i t lÿi 5 c cependant 
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trous n’en trouvons rien dans les vies des Roys Charles V; 
8c Charles VI. qui ont régné fucceffivement dans i’inter- 
vaile de ces deux époques. £t au-deflus de ce fiécle , il n’eft 
fait mention de la Seigneurie d’Yvetot que comme d’un fief, 
c’eft- à-dire, d’une terre de fervitude, & l’origine des fiefs, ne 
remonte, comme on fçait ,que vers la fin de la fécondé race; 
ainfi H faut que le temps de cette grâce , & que le nom du 
Prince & du Souverain , qui a affranchi cette Seigneurie des 
devoirs féodaux, ait échappé non-feulement aux hiftoriens, 
mais encore aux Seigneurs d’Y vetot , qui n’ont pour titres 
qu’une tradition populaire , recueillie par un auteur qu’on 
peut dire moderne, par rapport au fiéde que vivoit Clo^ 
taire premier. 

Mais combien d’établiflèments plus confidérables , dont 
la négligence des écrivains nous a dérobé la connoifiànce 
de l’infiitution. Rien n’eft plus certain que l’établifTement 
des Pairs de France, & rien n’eft plus incertain que le temps 
de cet établiffement , les uns l’attribuent à Charlemagne, & 
ce ne font que des Romanciers ; d’autres , avec auffi peu de 
fondement, en font auteur Hugues Capet, chef de la troi- 
fiéme race , 8c ils prétendent que ce fut dans le temps que 
les Ducs & les Comptes changèrent en fiefs perpétuels & 
héréditaires les gouvernements , qu’ils tenoient auparavant 
de la libéralité de nos Souverains. Cependant perfônne 
n’ignore aujourd’huy que la Champagne ne fut érigée en 
Comté, que depuis le régné de Hugues Capet. 

La première fois qu’il eft fait mention dans noflre hiftoire 
des Pairs de France, c’eft au Sacre de Philippe Augufte, 
avant cela ils n’avoient point paru dans cette augufte céré- 
monie, ny ailleurs ; l’auteur 8c le temps de leur établiffe- 
ment font demeurez également inconnus, quoyque rien ne 
foit plus réel, que leurs droits., leurs privilèges & leurs 
fondions ; c’eft ainfi que la terre d’Yvetot a pu eftre érigée 
en Principauté à la fin du xiv. fiéde , quoyque nous igno- 
rions prccifément l’année & les motifs de cette éreétion j 
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peut-eflre mefitie que cette Principauté n’eftoit originaire* 
ment qu’un fief, qui avoit juftice, cenfive & mouvance,' 
& que quelqu’un de nos Roys de la troifiéme race, l’auroit 
érigé en franc- aleu noble , c’eft-à-dire , qui nell fujet à aucuns 
droits , fi ce n’efi à ceiuy de juridiction fupérieure , & aux 
appels en derniers reflort , devant la Cour Souveraine , 
comme nous venons de voir que s’en explique Henry II. 
dans fes Lettres en datte du a 6 . Décembre 1553. Il fe 
trouve encore plufieurs terres allodiales , mais on n’a jamais 
vu de juftice allodiale, s’il eft permis de s’exprimer ainfi. 
On fçait que les Ducs de Bar en 1 3 o 1 . & les Damoi féaux 
de Commerci tentèrent à la faveur des privilèges , & de l’in- 
dépendance des francs-aleus , de fe feuflraire de l’appel en 
dernier reflort à la Cour de France , mais nos Roys ne fouf- 
fiirent pas qu’on donnaft atteinte à leur fouveraineté , & ils 
obligèrent ces Seigneurs , pour les tenir plus attachez à leur 
Couronne, de convertir en fiefs & en hommages-liges, leurs 
francs ateus avec plein reflort au Parlement de Paris. Peut- 
eftre que le contraire eftoit arrivé aux Seigneurs d’Yvetot , 
& que le Souverain , par une grâce fmguliére avoit tourné 
en franc-aleu , & affranchi de tous devoirs , d’hommage & 
de vaflàlité , la terre d’Yvetot ; mais ce n’eft icy qu’une con- 
jecture que je hazarde , en attendant un plus grand éclair- 
ciflement, & fuppofë qu’on veüille, de ce franc- aieu noble, 
faire abfolument un Royaume, les Anglois nos voifins nous 
en fourniront un pareil, qu’on appelle le Royaume de Man, 
de la petite ifle de ce nom , fltuée dans la mer d’Irlande , 6 c 
au couchant de l’Angleterre. On prétend que ce Royaume 
n’efl compofé que de dix-fépt villages , & que lés anciens 
Roys n’ayant pas le moyen d’avoir des Couronnes d’or ou 
d’argent , fe fervoient de Couronnes d’eflaan ; nous ne fem- 
mes pas fi inftruits des cérémonies qui s’obfèrvoient dans le 
couronnement des Roys d’Yvetot, la tradition , ou pour 
mieux dire les contes populaires , ne fe font point eftendus 
jufques-ià ; tout ce que nous fçavons de plus certain , ceft 
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que la Seigneurie d’Yvetot , (ituée dans le pays de Caux , 
jouit aujourd’huy de tous les privilèges des francs-aleus 
nobles , & que ces privilèges (ont attachez à une terre , à 
laquelle le vulgaire a donné le nom de Royaume, ainfi que 
s’exprime un de nos anciens poëtes , 

Au noble pays de Caux , 

Y a quaires Abbayes Royaux , 

Six prieure^ Cornent uaux , 

Et ftx Barons de grand arroy , 

Quatre Comtes , trois Ducs , Un Roy . 



FIN. 
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